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M.    GUSTATB    D*ElCHTHAL. 


Les  fouilles  exécutées  à  Hissarlik  par  M.  Schliemann, 
dans  le  cours  des  années  i87i,  i872  et  1873,  ont  été  un 
immense  service  rendu  à  la  science,  et  d'unanimes  témoi- 
gnages sont  venus  récompenser  de  son  dévouement  le  hardi 
et  persévérant  explorateur.  Mais,  à  son  œuvre  d'excavation, 
M.  Schliemann  a  voulu  associer  une  thèse  de  critique  his- 
torique. Selon  lui  le  site  d'Hissarlik,  qui  est  incontestable- 
ment celui  de  Tllium  d'Alexandre,  de  Yllium  novum  comme 
on  est  convenu  de  l'appeler,  serait  aussi  le  site  de  lllium 
homérique.  Cette  revendication,  dont  les  premiers  auteurs 
sont  les  habitants  mêmes  de  Tllium  d'Alexandre,  et  que 

déjà  Strabon  combattait,  a  trouvé  peu  d'accueil  auprès  des 
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personnes  bien  informées,  mais  elle  a  produit  une  certaine 
impression  sur  le  public  ;  elle  a  fait  mettre  en  doute 
les,  conclusions  auxquelles,  depuis  la  mémorable  explora- 
tion de  Lecbevalier,  à  la  fm  du  siècle  dernier^  le  monde 
savant  s'était  à  peu  près  unanimement  rallié.  Les  choses 
étant  ainsi,  nous  avons  pensé  qu'il  y  aurait  intérêt  à  re- 
prendre la  question,  au  moins  sous  ses  aspects  les  plus 
importants,  à  rétablir  les  faits,  et  à  en  montrer  de  nouveau 
les  conséquences.  Nous  eussions  désiré  voir  un  plus  ca- 
pable se  charger  de  ce  travail.  Du  moins  nous  sommes- 
nous  efforcé  de  suppléer  à  ce  qui  nous  manquait  de  science 
antérieure  par  l'étude  et  l'analyse  attentive  des  documents 
que  nous  avons  interrogés.  Notre  tentative  a  eu  d'ailleurs 
pour  conséquence  de  déterminer  notre  savant  confrère, 
M.  Georges  Perrot,  à  tirer  de  son  portefeuille,  pour  les  com- 
muniquer à  la  Société,  des  notes  écrites  par  lui  en  1856, 
pendant  une  excursion  faite  avec  son  ami  M.  Heu/ey  au  site 
de  Troie  et  aux  sources  du  Simoïs,  alors  que  tous  deux 
étaient  membres  de  l'École  d'Athènes.  Ces  notes,  tracées  au 
courant  de  la  plume  et  sous  l'impression  du  moment,  non 
toutefois  sans  une  étude  consciencieuse  des  documents 
alors  publiés,  offrent  un  très-grand  intérêt.  Elles  confir- 
ment clairement  les  conclusions  des  précédents  explo- 
rateurs, et  y  ajoutent  souvent  de  précieux  détails.  On  le 
reconnaîtra  en  lisant,  à  la  suite  de  notre  travail,  les  Notes 
de  M.  Georges  Perrot. 

§1. 

De  Texploratioa  delà  piaiue  de  Troie  par  M.  Scbliemann  ea  1867. 
—  Le  plateau  de  Bounarbacln  et  celui  d'Hissarlik. 

C'est  dans  l'ouvrage  publié  par  lui  en  1869,  sous  le  titre 
Ithaque j  le  Péloponnèse^  Troie  {i)^  que  M.  Scbliemann  a  en- 
trepris de  démontrer  la  prétendue  identité  d'ilium  novum 

(1)  i  vol.  in-B.  Paris,  Rciuwald  et  G'*'. 
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avec  l*Ilion  homérique  et  du  site  de  rancienne  Troie  avec 
celui  du  village  actuel  d'Hissarlik.  Son  nouvel  ouvrage  sur 
les  Antiquités  troyennes  (1)  est  spécialement  consacré  au 
compte  rendu  des  fouilles  exécutées  par  lui  à  Hissarlik.  La 
question  du  site  de  la  Troie  homérique  y  est  considérée 
comme  chose  jugée,  du  moins  elle  n'y  est  jamais  discutée 
que  d*une  manière  accidentelle.  C'est  donc  à  la  publication 
de  1869  que  nous  devons  principalement  demander  les 
raisons  sur  lesquelles  l'auteur  fonde  l'opinion  qu'il  défend^ 
opinion  qui  d'ailleurs  a  été  son  principal  mobile  dans  l'œu- 
vre qu'il  a  si  heureusement  accomplie. 

EIn  1867^  M.  Schliemann,  après  avoir  rapidement  exploré 
l'île  d'Ithaque,  Corinthe^  Mycènes,  Argos,  Tyrinthe,  après 
avoir  passé  quelques  jours  à  Athènes,  voulut  aussi  visiter 
le  théâtre  de  Tlliade.  Située  à  l'angle  de  la  mer  Egée  et  de 
l'Hellespont^ bornée  au  nord  par  ce  détroit^  la  plaine  troyenne 
remonte  vers  le  sud,  entre  deux  branches  de  1  Ida^  jusqu'à  la 
base  de  cette  montagne,  à  environ  14  kilomètres  de  l'Helles- 
pont.  Un  petit  fleuve  torrentiel,  le  Menderé-sou  (2),  ou  sim- 
plement le  Menderé,  traverse  la  plaine  dans  toute  sa  lon- 
gueur; sortant  d'une  gorge  de  l'Ida  au  sud-est»  il  court  se 
jeter  dans  THellespont  à  peu  de  distance  de  la  mer  Egée, 
au  nord' ouest.  Depuis  que  Lechevalier  en  1785  et  1786 
visita  cette  plaine,  et,  avec  la  protection  du  comte  de  Choi- 
seul  et  le  concours  de  l'architecte  Cassas,  put  l'explorer 
dans  toute  son  étendue  et  en  lever  la  carte,  les  voyageurs 
et  les  archéologues  se  sont,  presque  sans  exception,  ac- 
cordés à  placer  le  site  de  Troie  au  fond  de  la  vallée,  sur  les 
premières  pentes  de  l'Ida,  à  partir  du  mamelon  sur  lequel 
s'élève  aujourd'hui  le  village  de  Bounarbachi.  Au  pied  de 

(1)  Antiquités  troyennes.  Rapport  sur  les  fouilles  de  Troie,  par 
Heori  Schliemann,  traduit  de  l'allemand  par  Alexandre  Rizos  Ranga- 
bé.  1  vol.  in-8.  Paris,  Maisonneuve  et  C^. 

(3)  Le  mot  sou  désigne  en  turc  un  cours  d'eau.  Le  nom  de  Men- 
deré  parait  être  une  corruption  de  celui  de  Scamandre.  ~  Pour  les 
détails  géographiques  contenus  dans  ce  Mémoire,  voyez  la  carte  an« 
nexée. 
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cette  colline  se  trouvent  d'ailleurs  des  sources,  dans  les- 
quelles Lcchevalier  a  cru,  non  sans  raison,  reconnaître  les 
sources  mêmes  du  Scamandre  décrites  par  Homère.  Au 
sommet  du  plateau  de  Balli-Dagb,  qui  fait  suite  à  celui  de 
Bounarbachi,  sur  un  Vocher  escarpé^  qui  domine  ie  cours  du 
Menderé,  il  a  également,  et  avec  non  moins  de  raison,  cru 
reconnaître  l'ancienne  citadelle  d'Ilion,  la  Pergame  de 
Priam. 

Nous  entrerons  tout  à  Theure  dans  Texamen  de  ces  ques- 
tions ;  mais,  dès  maintenant,  nous  pouvons  remarquer  com- 
bien toutes  ces  conditions  réunies  convenaient  à  Tassielte 
d'une  puissante  cité.  Voisine  à  la  fois  de  la  mer  Egée  et  de 
THellespont  ;  et  cependant  assez  éloignée  de  leurs  bords  pour 
être  à  Tabri  d'une  de  ces  brusques  agressions  maritimes  si 
fréquentes  dans  l'antiquité ,  adossée  au  massif  de  Plda , 
protégée  à  Test  et  au  nord  par  le  cours  du  Menderé,  ayant 
devant  elle  une  plaine  arrosée  d'eaux  abondantes,  la  ville 
assise  sur  le  plateau  de  Bounarbachi  devait  trouver  dans 
celte  situation  de  merveilleux  éléments  de  puissance  et  de 
richesse. 

C'est  à  Bounarbachi,  devenu  le  rendez-vous  des  visiteurs 
de  la  Troade,  que  le  7  avril  1867  arrivait  M.  Schliemann, 
débarqué  le  matin  môme  au  château  des  Dardanelles.  11  y 
passa  quatre  jours,  inspectant  tous  les  lieux  dans  lesquels 
on  a  cru  reconnaître  soit  les  particularités  géographiques, 
soit  les  monuments,  indiqués  par  Homère.  Quelques  fouilles 
infructueuses  essayées  sur  le  plateau  de  Bounarbachi , 
d'autres  considérations  encore  que  nous  examinerons  plus 
tard,  lui  firent  rejeter  l'opinion  commune,  et  chercher  à  une 
autre  place  les  restes  de  la  Troie  homérique. 

Cette  place,  nous  le  savons  déjà,  est  le  plateau  d'Hissarlik, 
situé  sur  un  des  derniers  mamelons  de  la  branche  nord-est 
de  rida,  à  peu  de  distance  de  l'Heliespont.  C'est  là  que  s'é- 
levait autrefois  la  ville  que  Strabon,  tout  en  lui  contestant 
le  droit  de  porter  le  nom  qu'elle  revendiquait,  appelle 
Vllion  d'à  présent j  Vllion  actuelle  ("IXtov  Ô  vuv  foxi),  et  qui 
aujourd'hui,  nous  l'avons  dit,  est  communément  désignée 
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SOUS  le  nom  de  iMouvelie  fiion  [Ilium  nooum)  nom  que 
M.  Schliemann  lui-niéme  lui  donne  dans  son  premier 
ouvrage. 

Fondée,  h  ce  que  nous  apprend  Strabon,  par  les  rois 
de  Lydie,  par  conséquent  au  huitième  siècle  avant  notre 
ère,  cette  ville,  ou  plutôt  cette  bourgade,  prétendait  occuper 
remplacement  de  la  Troie  homérique;  les  habitants  se 
disaient  les  descendants  des  Troyens.  Cependant,  jusqu'à 
répoque  d'Alexandre  >  la  nouvelle  Ilion  était  demeurée 
obscure  et  ignorée.  Dans  le  récit  des  événements  dont  la 
région  voisine  a  été  le  théâtre,  ni  Hérodote,  ni  Thucydide, 
ne  la  mentionnent.  La  visite  que  fait  Xerxès  à  la  Pergame 
de  Priam,  dans  sa  marche  de  Sardes  à  THeliespont,  s'appli- 
que, nous  le  montrerons  plus  loin,  d'une  manière  toute 
naturelle  à  la  Troie  de  Bounarbachi,  nullement  à  celle 
d'Hissarlik  (1).  Mais  après  la  bataille  du  Granique  les  cho- 
ses changent  de  facel  Alexandre  victorieux ,  s'inspirant 
de  son  enthousiasme  pour  Homère,  visite  Vllion  actuelle, 
laisse  des  ordres  pour  l'agrandir,  Tenrichit  de  ses  dons,  lui 
accorde  le  titre  de  ville ,  veut  qu'elle  soit  libre  et  exempte 
d'impôts.  On  éprouve,  il  faut  le  reconnaître,  quelque  dif- 
ficulté à  s'expliquer  la  conduite  du  conquérant  macédo- 
nien, si  vraiment  VUion  actuelle  n'était  pas  la  même  ville 
que  la  Troie  homérique.  Alexandre  a-t-il  donc  pu  se  trom- 
per de  telle  sorte,  ou  se  laisser  tromper,  sur  un  fait  si  no- 
toire, ce  semble,  et  si  facile  à  vérifier?  Cependant  on  peut 
répondre  que  déjà,  à  cette  époque,  l'histoire  homérique  re- 
montait à  un  passé  lointain  ;  que  déjà  l'action  du  temps,  les 
ravages  de  la  nature  et  des  hommes  avaient  obscurci  les 
traditions,  altéré  la  physionomie  des  lieux.  Ce  n'était  d'ail- 
leurs point  chose  rare  dans  l'antiquité  que  de  voir  une  ville 
conserver  son  nom,  et  en  quelque  s^orte  son  identité,  tout 
en  changeant  de  site  et  le  plus  souvent  en  descendant  de  la 
montagne  dans  la  plaine.  Strabon  en  fait  la  remarque  (2); 

(1)  Voy.  ci-desBoas,  p.  S6. 

(2)  Géogr,,  l.  XIII,  §  30.  Dans  l'Introduction  à  l'Atlas  du  Voyage 


6  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

M.  Schlîemaun  lui-môme  nVt-il  pas  vu  Corînthe,  descen- 
due autrefois  de  son  acropole  au  bord  du  golfe,  transportée 
de  nos  jours  sur  Tlsthme  môme,  à  6  kilomètres  de  son  an- 
tique emplacement,  en  un  point  plus  salubre  et  non  exposé 
aux  ravages  des  tremblements  de  terre?  Alexandre  a  fort 
bien  pu  saluer  dans  la  nouvelle  Ilion  rhéritière,  la  conti- 
nuatrice de  l'ancienne^  sans  que  pour  cela  il  admit  qu'elle 
s'élevait  sur  le  môme  emplacement.  Le  nouveau  site,  au 
bord  de  THellespont,  se  prêtait  d'ailleurs  bien  mieux  ^  ses 
projets  de  restauration.  Quoi  qu'il  en  soit,  Lysimaque  après 
lui  continua  son  rôle  de  bienfaiteur  à  l'égard  de  la  ville 
privilégiée,  a  II  l'entoura,  dit  Slrabon,  de  murs  qui  forment 
un  circuit  d'environ  40  stades  (5^800  mètres)  et  en  aug- 
menta la  population  en  y  appelant  les  habitants  des  ancien- 
nes villes  circon voisines,  déjà  fort  maltraitées.  V Ilion  ac- 
tuelle n'était  cependant  encore  qu'une  très-petite  ville  à 
l'époque  où  les  Romains  passèrent  pour  la  première  fois  en 
Asie,  et  chassèrent  Antiochus  le  Grand  de  tous  les  pays  en- 
deçà  du  Taurus.  Démétrius  de  Skepsis  dit  que  très-jeune 
alors  il  visita  Ilion,  et  qu'il  y  trouva  Tentretien  des  maisons 
tellement  négligé  que  les  toits  môme  n'étaient  pas  couverts 
de  tuiles...  Après  cette  époque^  l'état  de  la  ville  s'améliora 
d'une  manière  remarquable  ;  mais  ensuite,  dans  la  guerre 
contre  Mithridate,  les  Romains,  sous  la  conduite  de  Fim- 
bria  (1),  un  des  généraux  du  parti  de  Marins,  l'assiégèrent, 
la  prirent  et  la  ruinèrent  de  nouveau.  De  notre  temps  elle 
a  reçu  de  grandes  marques  d'affection  de  César,  qui  voulut 
en  cela  imiter  Alexandre.  Il  avait  d'ailleurs  pour  favoriser 

d'Anacharsis,  Barbie  du  Bocage  cite  divers  exemples  d'une  pareille 
translation. 

(t)  D'après  saint  Augustin,  Tite-Live,  Dion  Cassius,  Appien,  cités 
par  d'Ânsse  de  Villoison  dans  la  Notice  sur  la  Troade  au  temps  du 
Bas-Empire  qu'il  a  communiquée  à  Lecbevalier,  Uium  fut  alors  détruit 
de  fond  en  comble  et  la  population  massacrée.  (Lecbevalier,  Voyage 
dans  la  Troade,  cb.  ni,  p.  118.)  D'après  Paul  Orose,  Sylla  vainqueur 
de  Fimbria,  dans  sa  lutte  contre  le  parti  de  Marius,  avait  été  ic  pre- 
miec  à  reconstruire  îlium  (Fbid.y  p.  119). 
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les  liiens  le  motif  de  sa  parente  avec  eux,  beaucoup  mieux 
établie  que  celle  du  monarque  macédonien...  Il  assigna  des 
terres  à  là  ville  des  liiens,  leur  conserva  leurs  libertés,  et  les 
exempta  de  toute  espèce  de  contributions^  avantages  qu'ils 
gardent  encore  aujourd'hui  (1).  » 

Florissante  souslesGésars,llium  devint,  après  la  conversion 
de  Tempire  au  christianisme,  un  évéché  chrétien.  La  notice 
de  Yilloison,  mentionnée  au  bas  de  cette  page,  donne  les 
noms  de  plusieurs  évêques  qui  figurèrent  dans  les  conciles 
de  Nicée,  de  Sardique,  de  Chalcédoine,  du  Synodus  romana^ 
enfin  du  second  concile  de  Coustantinople,  en  553.  On  ne 
connaît  pas  d^une  manière  certaine  Tépoque  où  elle  cessa 
d'exister  (2). 

Telle  est,  en  abrégé,  l'histoire  de  la  ville  vers  le  site  de 
laquelle  M.  Schliemann  allait  se  diriger  avec  la  confiance  d'y 
retrouver  les  restes  de  l'ancienne  Troie.  Le  14  août,  de 
grand  matin,  il  quittait  Bounarbachi  accompagné  d^un  guide 
et  de  cinq  ouvriers  et  s'acheminait  vers  Hissarlik  en  suivant 
le  lit,  alors  à  peu  près  à  sec,  du  Menderé. 

Arrivé  au  confluent  du  fleuve  avec  le  Kimar-sou  (l'ancien 
Thymbrius),  petit  cours  d'eau  torrentiel  qui  vient  des  col- 
lines de  rida  à  l'est,  M.  Schliemann  le  remonta  jusqu'à  la 
ferme  de  Batak  (3)^  à  la  distance  d'un  kilomètre  environ, 
a  Cette  ferme,  dit-il,  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  ville 
de  Thymbra  et  le  site  du  temple  d'Apollon  Thymbrien.  Une 
inscription  en  l'honneur  de  ce  dieu,  que  le  docteur  Hunt  y 

a  mise  au  jour  (1864),  ne  laisse  pas  de  doute  à  cet  égard  (4) .  » 

« 

{\)Géogr.,h  XIII,  S  32  et  33. 

(2)  Dans  ses  Antiquités  troyennesy  M.  Schliemann  déclare  •  rétrac- 
ter entièrement  Topinion  précédemment  émise  par  lui,  qu'/Zion 
aurait  été  habitée  jusqu'au  neuvième  siècle  après  J.'C.  Il  pense,  au 
contraire,  que,  depuis  la  fin  du  quatrième  siècle,  son  emplacement  a 
été  complètement  abandonné,  et  est  resté  inhabité  jusqu'à  nos  jours. 
Il  avait  été  trompé  par  les  affirmations  de  Frank  Calvert  ».  (Ch.  xxn, 

p.  281.) 

(3)  Tel  est  le  nom  adopté  par  M.  Schliemann.  Forchhammer  écrit  ce 
nom  Jialuk,  forme  que  nous  avons  conservée  dans  notre  carte. 

(4)  Dans  son  nouvel  ouvrage,  M.  Schliemann  fournit  sur  ce  point 
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En  reprenant  sa  marche  vers  le  nord- est,  M.  Schliemann 
arrive  aa  Djndan,  grand  marais  alimenté  par  les  sources 
qui  jaillissent  des  collines  de  Hda,  vers  Test,  et  par  les 
débordements  du  Kimar-sou.  Deux  cours  d'eau  en  sortent, 
le  RalifatU  Osmak  et  le  Pacba-tepé-Osmak,  et,  après  s'être 
réunis  en  un  seul  lit  au-dessus  de  Ralifatli^  se  jettent  par 
deux  bras  dans  l'Hellespont^  à  moins  d'un  kilomètre  de 
l'embouchure  du  Menderé  (1). 

De  Thymbra  à  Ilium  novum,  il  y  a  deux  heures  de  mar- 
che, ce  qui  correspond  assez  bien  aux  50  stades  (soit  9^250  mè- 
tres) indiqués  par  Strabon.  a  Vers  dix  heures  du  matin, 
dit  M.  Schliemann,  nous  arrivâmes  à  un  vaste  terrain  élevé, 
jonché  de  tessons  et  de  débris  de  marbre  sculpté.  Quatre 
colonnes  de  marbre  isolées,  à  moitié  enfoncées  dans  le  sol, 
indiquaient  l'emplacement  d'un  grand  temple.  La  vaste 
étendue  du  champ  parsemé  de  débris  ne  permettait  pas  de 
douter  que  nous  ne  fussions  sur  l'emplacement  d'une 
grande  ville,  jadis  florissante.  En  effet,  nous  marchions  sur 
les  ruines  d'Ilium  novum,  appelé  aujourd'hui  Hissarlik. 


de  nouveaux  renseiguements  :  «  A  une  demi-heure  à  gauche  de  Bounar- 
bachi,  est  la  belle  campagne  de  Batak,  qui  a  une  étendue  de  5000  acres 
carrés.  Elle  appartient  à  Frédéric  Cal  vert,  et  a  changé  aujourd'hui  son 
nom  contre  celui  de  Thymbria.  Ce  nom  lui  revient  à  juste  titre  ;  car 
non-seulement  elle  est  traversée  par  la  rivière  Thymbrios  (le  Kimar- 
sou),  mais  elle  comprend  aussi  tout  remplacement  de  l'ancienne  ville  de 
Thymbria,  avec  son  temple  d'Apollon,  dans  les  ruines  duquel  le  frère 
du  propriétaire,  Frank  Calvert,  a  fait  des  fouilles  qui  ont  mis  à  décou- 
vert plusieurs  inscriptions  fort  importantes,  entre  autres  un  inventaire 
des  effets  consacrés  au  temple.  »  {Antiquités  troyennes,  II,  p.  15.) 

Lechevalier  et  ses  successeurs  immédiats  identifiaient  encore  Tan- 
cien  Thymbrios  avec  le  Dumbrek-sou,  autre  petit  cours  d*eau  torren- 
tiel, qui  court  parallèlement  au  Kimar-sou,  plus  au  nord,  de  Tautre 
côté  d'Hissarlik.  M.  de  Choiseul  avait  deviné  l'erreur  et  l'a  signalée. 
{Voyc^e  pittoresque  dans  Vempire  ottoman,  t  III,  p.  101.) 

(t)  L'ensemble  des  hauteurs  que  M.  Schliemann  vient  de  parcourir 
correspond  bien  au  Callicolone  (la  belle  colline)  deniiade,  soit  par  la 
nature  du  paysage,  soit  par  sa  proximité  avec  remplacement  probable 
de  Troie. 
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«  Après  avoir  marché  pendant  une  demi-heure  sur  ce  ter- 
rain, nous  arrivâmes  à  une  colline  d'une  quarantaine  de  mè- 
tres de  haut,  qui  descend  au  nord  perpendiculairement  dans 
la  plaine^  et  qui  est  d'environ  20  mètres  plus  élevée  que  le 
dos  de  la  chaîne  montagneuse  dont  elle  forme  Textrémilé. 

«  Le  sommet  de  cette  colline  est  un  plateau  carré  et  uni 
de  233  mètres  de  long  sur  autant  de  large.  Par  des  fosses, 
que  ringénieux  Frank  Galvert  a  pratiquées  dans  cette  col- 
line, il  a  reconnu  qu'elle  est  en  grande  partie  artificielle,  et 
qu'elle  a  été  formée  par  les  ruines  et  les  débris  des  temples 
et  des  palais  qui  s'y  sont  succédé  pendant  de  longs  siècles. 
En  faisant  une  petite  fouille  sur  le  sommet  de  l'est,  il  a  mis 
au  jour  une  partie  d'un  grand  bfttiment ,  palais  ou  temple, 
construit  de  grandes  pierres  de  taille  posées  Pune  sur  l'au- 
tre sans  ciment.  Le  peu  qu'on  voit  du  bâtiment  ne  permet 
pas  de  douter  qu'il  n'ait  de  grandes  proportions  et  qu'il  ne 
soit  exécuté  avec  un  art  parfait. 

«  Après  avoir  attentivement  examiné  à  deux  reprises  (i) 
toute  la  plaine  de  Troie,  je  partage  pleinement  la  convic- 
tion du  savant  Frank  Galvert,  que  le  haut  plateau  d'Hissarlik 
est  l'emplacement  de  l'ancienne  Troie,  et  que  la  susdite 
colline  est  le  site  de  sa  Pergame.  Je  me  trouve  ainsi  en 
désaccord  avec  Lechevalier,  Voyage  de  la  Troade,  Paris, 
1802;  Bennel^  Observations  on  the  Topography  oftheplain  of 
Troyy  London,  ISli;  P.  W.  Forchhamraer,  In  the  Journal 
of  the  royal  geographical  Society^  t.  XII;  Mauduit,  Décou- 
vertes dans  la  Troade,  Pans-Londres,  i840;  Welcker,  Kleine 
Sthriften;Tex\ery  Description  de  l'Asie  Mineure;  Choiseul- 
Gouffier,  Voyage  pittoresque  en  Grèce^  i820;  Nicolaïdès, 
Topographie  et  stratégie  de  l'Iliade^  Paris,  1867;  qui  tous 
placent  l'ancienne  Troie  sur  les  hauteurs  de  Bounarbachi. 
Je  suis  également  en  désaccord  avec  Clarke  et  Barker  Webb^ 
PariS;  1844,  qui  la  placent  sur  la  colline  de  Ghiblak,  à  Test 

(1)  Après  cette  première  station  à  Hissarlik,  M.  Schliemann  raconte 
qu'il  y  est  revenu  quelques  jours  plus  tard.  C'est  à  cette  seconde  visite 
que  fait  allusion  l'expression  à  deux  reprises. 
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dllium  novum,  dans  la  montagne.  Mais  je  suis  en  parfait 
accord  avec  C.  Mac  Laren,  Dissertation  on  the  Topography  of 
the  trojanwar,  Ëdinburgh,  i822,  et  avec  Ecken-Breclier, 
im  Eheinischen Muséum^.  F.  2.  Jahrgangj  qui  reconnaissent 
ridentité  d'Hissarlik  avec  l'emplacement  de  Troie  (1).  » 

La  conviction  de  M.  Schliemann  s'était  si  bien  formée  et 
fixée  à  Faspect  des  ruines  d'Ilium  novum,  que  toute  vérifi- 
cation lui  parut  désormais  superflue.  Il  renvoya,  sans  qu'un 
coup  de  pioche  eût  été  donné,  les  cinq  ouvriers  qu'il  avait 
amenés  avec  lui.  Deux  chapitres  de  son  livre  sont  cependant 
encore  consacrés  à  l'examen  des  faits  qui  lui  paraissent 
justifier  l'opinion  qu'il  avait  dès  lors  adoptée.  Nous  aurons 
à  examiner  ses  arguments^  au  moins  sur  les  points  qui  ont 
une  importance  réelle,  et  nous  verrons  en  même  temps  si  le 
résultat  des  fouilles  ultérieurement  exécutées  par  lui  justifie 
ou  non  ridée  au  nom  de  laquelle  elles  ont  été  entreprises. 
Mais,  avant  d'aborder  ces  questions  délicates^  nous  devons 
nécessairement  faire  ce  que  n'a  pas  fait  M.  Schliemann  : 
nous  devons  rappeler  en  peu  de  mots  les  découvertes  et  les 
considérations  qui  ont  déterminé  Lechevalier,  et  après  lui 
tant  d'hommes  éminents,  à  placer  sur  le  plateau  de  Bou- 
narbachi  le  site  de  la  Troie  homérique. 

§n. 

Le  voyage  dans  la  Troade  de  Lechevalier. 

C'est  bien  à  Lechevalier  qu'appartient  l'honneur  d'avoir 
le  premier,  dans  les  années  1785  et  1786,  reconnu  et  dé- 
terminé le  véritable  emplacement  de  Troie.  Avant  lui,  d'il- 
lustres voyageurs  anglais,  lady  Montagne,  Pocoke,  Ghandler, 
dont  il  a,  dans  un  chapitre  de  son  livre,  résumé  les  travaux, 
avaient  visité  la  plaine  troyenne,  donné  une  idée  générale 
de  sa  topographie,  reconnu  les  tumuli  qui  la  bordent  ou 
qu'elle  renferme;  mais  aucun  n'avait  levé  la  carte  de  la 

(1)  Ithaque,  etc.,  eh.  xvii,  p.  176. 
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plaine»  aucun  n'avaitdéterminé remplacement  de  Troie.  C'est 
Lechevalier  qui  a  rendu  à  la  science  ce  double  service. 
Toutefois,  pour  être  justes,  nous  ne  pouvons,  dans  l'expres- 
sion de  notre  reconnaissance,  séparer  de  son  nom  celui  de 
Choiseul-Goufûûr,  alors  ambassadeur  de  France  à  Constan- 
tinople^  dont  la  protection  et  le  concours  lui  permirent  d'ac- 
complir son  œuvre;  ni  le  nom  de  l'abbé  Barthélémy,  qui, 
après  avoir  été  le  précepteur  de  Choiseul  et  lui  avoir  inspiré 
l'amour  de  la  Grèce  et  le  désir  de  la  visiter,  ne  cessa  de 
l'aider,  pendant  ses  voyages,  de  sa  science  et  de  ses  conseils; 
nous  ne  pouvons  enfin  oublier  la  France  elle-même,  qui  à 
cette  époque,  par  son  ambassadeur  à  Constantinople  ainsi 
que  par  les  savants,  les  artistes,  les  ingénieurs  groupés  au- 
tour de  lui,  inaugurait  ce  travail  d'exploration  et  de  restau- 
ration du  monde  méditerranéen,  que  depuis  elle  a  continué 
sans  interruption.  A  partir  de  ce  moment,  en  effet,  Pltalic^ 
la  Grèce,  l'Asie  Mineure,  la  Palestine,  la  Mésopotamie,  l'E- 
gypte, l'Afrique,  n'ont  cessé  d'être  visitées,  explorées  par 
ses  voyageurs,  par  ses  commissions  scientifiques,  par  les 
membres  de  ses  académies  et  de  ses  écoles;  sur  la  liste 
des  archéologues  français,  une  série  de  noms  dignes  de  mé- 
*inoire  sont  venus  s'ajouter  à  ceux  des  Barthélémy,  des  Choi- 
seul,  des  Lechevalier. 

Mais  revenons  à  celuf-ci  et  à  son  livre.  Lui-même  en  a 
donné,  à  peu  de  distance,  deux  éditions  (1).  La  première 
(i  vol.  in-8^)  parut  à  Paris  en  4800^  après  que  la  fin  de  la 
tempête  révolutionnah'e  eut  permis  à  l'auteur  de  rentrer 
dans  sa  patrie.  La  seconde  fut  publiée  également  à  Paris 
deux  ans  plus  tard,  en  trois  vol.  in-d"".  Mais  le  troisième  vo- 
lume est  entièrement  rempli  par  la  traduction  de  deux  mé- 
moires du  voyageur  anglais  Morritt  qui  confirment  les  dé- 
couvertes et  les  conclusions  de  Lechevalier,  et  une  partie 
du  premier  volume  donne  le  récit,  jusque-là  inédit,  du 

(1)  Elles  avaient  été  précédées  d*une  simple  dissertatioa  sur  la  plaine 
de  Troie,  publiée  en  français  dans  les  mémoires  de  la  Société  royale 
d^Ëdimbourg. 
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voyage  de  l'auteur  de  Venise  au  cap  Lectum.  A  part  une 
analyse  et  une  critique  de  la  dissertation  de  Bryant  sur  la 
guerre  de  Troie,  ajoutées  dans  le  second  volume,  et  quel- 
ques minimes  corrections  de  détail,  le  texte  relatif  à  la 
Troade  est  le  môme  dans  les  deux  éditions.  Nos  citations , 
faites  d'après  la  première,  seront  facilement  vériûables  dans 
la  seconde,  moyennant  l'indication  des  chapitres  que  nous 
avons  toujours  eu  soin  de  donner. 

L'auteur  était  à  Venise  au  mois  d'août  i785,  lorsque  le 
départ  du  chevalier  Zuliani,  nommé  baile  de  la  république 
auprès  de  la  Porte-Ottomane,  lui  fournit  l'occasion  qu'il  at- 
tendait de  faire  le  voyage  de  Grèce.  Après  avoir  navigué 
avec  le  baile'jusqu'au  cap  Colonne,  il  le  quitta  pour  visiter 
Athènes  et  une  partie  du  continent  hellénique.  Cette  ex- 
cursion accomplie,  il  revint  s'embarquer  au  Pirée,avec 
l'intention  d'aller  directement  chercher  à  l'entrée  de  l'Hel- 
lespout  la  plaine  de  Troie  a  que  depuis  longtemps  il  avait 
fixée,  dit-il,  comme  devant  être  le  principal  objet  de  ses 
observations».  Mais  les  vents  contraires  le  jetèrent  succes- 
sivement dans  plusieurs  Iles  de  la  mer  Egée,  et  en  dernier 
lieu  dans  celle  de  Mytilène.  Vers  la  fin  de  novembre  4785^ 
il  gagna  le  cap  Baba  (cap  Lectum  des  anciens),  à  l'extrémité 
du  golfe  d'Adramiti,  sur  la  mer  Egée.  De  là  il  se  rendit  aux 
ruines  d'Alexandria-Troas,  et,  après  les  avoir  visitées,  s'a- 
chemina vers  la  plaine  de  Troie,  à  travers  la  chaîne  de  col- 
lines qui ,  se  détachant  de  Plda ,  bordent  le  littoral.  Sur 
l'une  de  ces  collines  s'élève  le  vaste  tumulus  que  les  voya- 
geurs ont  désigné,  les  uns  sous  le  nom  de  tombeau 
d'iEsyétès,  les  autres  sous  le  nom  de  tombeau  d'Ilus,  et 
Lechevalier  décrit  avec  un  véritable  enthousiasme  le  pa- 
norama qui  s'offrit  à  sa  vue  du  haut  de  ce  cône  aplati. 
M.  Didot,  M.  Forchhammer,  quiont  eu  sousles  yeux  le 
même  spectacle,  dépeignent  en  termes  tout  semblables 
l'impression  qu'ils  ont  ressentie. 

a  Pénétré  de  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  cette  plaine 
célèbre,  dit  Lechevalier,  guidé  par  les  excellentes  descrip- 
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tioQS  du  docteur  Pococke  et  de  son  savant  compatriote  le 
docteur  Chandler^  mais  rempli  surtout  d'admiration  pour 
l'exactitude  d'Homère,  que  j'avais  eu  tant  de  fois  l'occasion 
de  vérifier  sur  le  continent  et  dans  les  îles  de  la  Grèce, 
j'arrivais  dans  la  plaine  de  Troie  avec  celte  instruction  pré- 
liminaire dont  est  pourvu  tout  voyageur  quand  il  entre- 
prend de  donner  le  tableau  d'un  pays  classique.  Cependant 
il  fallait  faire  un  choix  dans  cette  foule  d'autorités  anciennes 
et  modernes,  souvent  opposées  entre  elles,  souvent  con- 
traires à  Homère.  Il  n'y  avait  qu'un  moyen,  c'était  de  com- 
parer Homère  avec  la  nature  que  j'avais  sous  les  yeux^  et 
de  marcher  dans  la  plaine  de  Troie  l'Iliade  à  la  main.  C'est 
ce  que  je  fis  dans  ce  premier  voyage;  c'est  ce  que  j'ai  fait 
encore  dans  ceux  qui  l'ont  suivi  (i).  » 

Dans  ce  premier  voyage,  Lechevalier  parait  s'être  borné 
à  une  reconnaissance  sommaire  de  la  plaine  de  Troie.  Ar- 
rivé à  Constantinople,  ses  récits  n'y  trouvèrent  que  des  au- 
diteurs pour  la  plupart  fort  incrédules.  Cependant  l'ambas- 
sadeur de  France,  pénétré  de  l'importance  d'une  pareille 
exploration,  cédant  d'ailleurs  aux  instances  des  ingénieurs 
et  des  artistes  français  dont  il  était  alors  environné,  se  décida 
à  renvoyer  Lechevalier  dans  la  Troade,  en  lui  adjoignant,  pour 
lever  la  carte  de  la  plaine  et  en  dessiner  les  monuments , 
l'architecte  Cassas,  tout  récemment  revenu  de  Palmyre  avec 
un  riche  portefeuille  et  une  intéressante  collection  d'anti- 
quités et  de  médailles.  Les  deux  voyageurs  arrivèrent  le 
il  septembre  1786  au  cap  Sigée,  et  c'est  à  leur  coopération 
que  sont  dues  les  recherches  qui  fixèrent  définitivement 
l'emplacement  de  Troie. 

«  Quand  nous  revînmes  à  ConstantinOple,  dit  Lechevalier, 
la  vue  de  notre  carte  soigneusement  dessinée,  sur  laquelle 
on  distinguait  les  monuments  et  les  fleuves  de  la  plaine  de 
Troie^  avec  leurs  noms  anciens  et  modernes,  commença  à 
diminuer  le  nombre  des  incrédules.  Des  hommes  éclairés 
de  différentes  nations,  qui  étaient  alors  à  Constantinople, 

(1}  Voyage  dans  la  Troade.  Première  partie,  cb.  m,  p.  17. 
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rendirent  justice  à  nos  premiers  travaux,  et  s'empressèrent 
de  les  faire  connaître  à  l'Europe. 

d  Les  Grecs  lettrés  de  Gonstantinople,  qui  sont  plus  nom- 
breux qu'on  ne  le  croit  parmi  nous,  n'apprirent  pas  sans 
un  grand  intérêt  qu'on  avait  ressuscité  les  cendres  de  leurs 
guerriers...  L'ambassadeur  Choiseul  se  décida  alors  à  s'as- 
surer par  lui-même  de  la  vérité  des  faits.  Il  se  transporta 
dans  la  Troade,  accompagné  des  capitaines  Trugnet,  Dema- 
rest,  et  du  drogman  Deval;  je  leur  servis  de  guide,  et  ils 
revinrent  tous  convaincus  de  Taulhenticité  de  ces  monu- 
ments, qu'ils  avaient  si  longtemps  regardés  comme  fabu- 
leux (1).])  Le  monde  savant  européen  ne  tarda  pas  à  se 
laisser  gagner  à  celte  conviction,  et  Lechevalier  a  pu  con- 
sacrer tout  un  chapitre  de  sa  narration  à  raconter  le  bon 
accueil  que  sa  découverte  et  lui-môme  reçurent  en  Ecosse, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  alors  qu'après  son  retour 
en  Europe  les  mauvais  jours  de  la  révolution  le  tenaient 
encore  éloigné  de  la  terre  natale  (2). 

c(  Port  maintenant,  dit  hauteur,  du  suffrage  des  universi- 
tés d'Edimbourg  et  de  Gôttingue^  fort  de  Topinion  de  Dalzel, 
de  Ueyne  et  d'une  foule  de  voyageurs  respectables  de  dif- 
férentes nations  de  l'Europe,  je  ne  craindrai  point  d'assurer 
que  la  plaine  de  Troie  n'a  point  changé  de  face  depuis  le 
siècle  d'Homère  ;  que  les  promontoires,  les  fleuves,  les  val- 
lées, les  collines,  les  sources  et  les  tombeaux  des  guerriers 
se  voient  encore,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  le  docteur  Wood, 
aux  mêmes  lieux  où  ce  grand  poète  les  a  placés.  Et  s'il  y  a 
quelque  mérite  à  avoir  arraché  ces  précieux  restes  de  l'an- 
tiquité à  l'oubli  où  ils  étaient  plongés,  je  le  réclame  exclu- 
sivement pour  Cassas  et  pour  moi.  Mais,  en  nous  appro- 
priant ainsi  ces  découvertes,  la  reconnaissance  nous  fait  un 
devoir  de  rendre  hommage  au  zèle  éclairé  de  l'ambassadeur 
qui  protégea  nos  travaux  (3).  » 

(1)  Voyage  dans  la  Troade,  Première  partie,  ch.  vi,  p.  39. 

(2)  Voyage  dans  la  Troade,  Première  partie,  ch.  vu. 

(3)  Voyage  dans  la  Troade.  Première  partie,  ch.  iv,  p.  26. 
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Les  faits  justifient  également  et  la  revendication  de  Le- 
chevalier  et  rhomnoiage  de  reconnaissance  adressé  par  lui 
au  comte  de  GhoiseuL  Celui-ci  a  même  eu  le  mérite  d'ajou- 
ter quelques  perfectionnements  heureux  aux  travaux  de  ses 
protégés.  Pendant  que  Lechevalier,  après  son  retour  à  Cons- 
tantinople,  occupait  en  Moldavie,  auprès  de  Tbospodar 
Maurocordato,  un  poste  de  confiance  qu'avait  obtenu  pour 
lui  M.  de  Choiseul,  celui-ci  faisait  rectifier  par  l'ingénieur 
Kauffer  la  carte  de  la  Troade,  faisait  fouiller  le  tombeau 
d'Achille,  etc.  Dans  une  lettre  adressée  à  Lechevalier,  il 
Fentretient  de  ces  détails.  L'ambassadeur  et  son  client  sem- 
blent à  ce  moment  dans  les  meilleurs  rapports.  Malheureu- 
sement la  révolution,  en  brisant  la  carrière  de  M.  de  Ghoi- 
seul  et  lui  enlevant  sa  fortune^  aigrit  son  caractère,  et  on  a 
le  regret  de  le  voir  plus  tard^  cédant  à  un  triste  sentiment 
de  jalousie,  tout  faire,  non-seulement  pour  amoindrir,  mais 
encore  pour  supprimer  complètement  le  rôle  de  Lechevalicr 
dans  rexploration  de  la  plaine  troyenne,  et  s'en  attribuer  à 
lui-même  tout  le  mérite.  Dans  son  livre,  comme  Ta  remar- 
qué Mauduit  (1),  le  nom  de  Lechevalier  n'est  pas  une  seule 
fois  prononcé.  Mais  le  public  n'a  pas  été  le  complice  de  cette 
injustice,  et  les  titres  de  Lechevalier  sont  aujourd'hui  plei- 
nement reconnus. 

Après  avoir,  dans  la  première  partie  de  son  livre,  fait 
rhistoire  succincte  de  ses  découvertes,  et  s'être  ainsi  efforcé 
d'éveiller  l'attention  et  de  gagner  la  confiance  de  ses  lec- 
teurs, Lechevalier,  dans  la  seconde  partie,  entreprend 
de  tracer  le  tableau  de  la  plaine  de  Troie  d'après  Homère 
et  les  auteurs  anciens  et  modernes.  Dans  la  troisième  par- 
tie^  il  trace  le  même  tableau  d'après  ses  propres  obser- 
vations. 

Telle  est  à  peu  près  la  marche  que  s'imposait  déjà  Stra- 
bon  dans  son  étude  sur  la  Troade  (2),  et  c'est  en  effet  celle 
qu'indique  la  nature  même  du  sujet.  La  Troie  qu'il  s'agit 


(1)  Voyez  Mauduit,  Découvertes  dans  la  Troade,  p   13. 

(2)  Voy.  G^of^r.,1.  XIII,  Si. 
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de  retrouver  est  la  Troie  homérique,  la  ville  de  Priam;  et  à 
moins  que  Ton  ne  soit  décidé  à  considérer  cette  Troie  comme 
fabuleuse,  hypothèse  dont  pour  notre  part  nous  ne  pensons 
pas  qu'il  y  ait  lieu  de  s'occuper,  ou  bien^  à  moins  que  Ton 
ne  veuille  mettre  ici  en  doute  l'exactitude  tant  célébrée 
d^Homère  (1)  dans  ses  descriptions  géographiques,  il  est 
évident  que  le  problème  se  réduit  à  établir  la  concordance 
entre  la  disposition  des  lieux  bien  étudiée  et  le  texte  d'Ho- 
mère bien  compris. 

Difficile  pour  l'explorateur  moderne,  ce  problème  l'était 
bien  plus  encore  pour  Strabon  et  les  hommes  de  son  épo- 
que. Us  n'avaient  ni  nos  moyens  de  communications  ra- 
pides et  sûrs,  ni  les  méthodes  et  les  instruments  qui  rendent 
pour  nous  si  faciles  les  relevés  géodésiques,  ni  même  le  se- 
cours si  précieux  de  notre  critique  scientifique.  Au  temps 
de  Strabon,  lui-même  nous  rapprend  (2),  «  la'  Troade 
n'était  plus  qu'un  désert  couvert  de  ruines.  »  Ce  désert^ 
Strabon  ne  l'avait  pas  visité.  L'écrivain  auquel  il  semble 
avoir  emprunté  la  plupart  de  ses  renseignements,  Démé- 
trius  de  Skepsis,  ne  connaissait  lui-même  le  pays  que  très- 
imparfaitement;  faute  de  facilités  suffisantes,  la  Troade 
n'avait  pu  être  convenablement  explorée.  Lechevalier, 
lorsqu'il  accomplit  son  voyage,  était  mieux  partagé.  11 
avait  à  son  service,  au  moins  dans  une  grande  mesure, 
les  ressources  de  la  civilisation  et  de  la  science  modernes. 
C'est  à  cette  bonne  fortune,  non  moins  qu'à  son  activité 
et  à  sa  clairvoyance ,  qu'il  a  dû  la  réussite  de  son  entre- 
prise; c'est  grâce  à  ces  avantages  qu^il  a  pu,  comme  lui- 
même  le  dit,  «  marchant  dans  la  plaine  de  Troie  l'Iliade 
à  la  main  et  comparant  sans  cesse  Homère  avec  la  na- 
ture, B  arriver  à  ce  qui,  dès  l'origine,  avait  été  le  but 
principal  de  son  voyage,  a  la  détermination  du  site  de 
Troie.  » 

Les  découvertes  de  Lechevalier  ont  d'ailleurs  été  com- 

(1)  Strabon  appelle  Homère  «  le  prince  des  géographes  ». 

(2)  Géogr.yl  XllI,  S  1. 
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plétées  par  les  observations  et  les  recherches  des  voyageurs 
et  des  archéologues  qui  ont  continué  son  œuvre.  Tout  en 
suivant  la  trace  de  celui  qui  a  ouvert  la  route,  nous  ne  per- 
drons pas  de  >iie  ceux  qui  sont  venus  après  lui;  nous  nous 
aiderons  des  renseignements  qu'ils  pourront  nous  fournir. 
Choiseal-Gourûer  (i),  Mauduit  (2),  Ambr.  Firmin-Didot  (3)^ 


(1)  Voyage  pittoresque  en  Grèce j  par  le  comte  de  Choiseul-Goofûer. 
3  vol.  in-fol.  et  Htlas.  Paris,  1782-1809.  Cette  dernière  date  n'est  ap* 
plicable,  en  réalité,  qu'à  la  première  partie  da  second  volume  ;  la 
publication  n'en  fut  achevée  qu*en  1820,  trois  ans  après  la  mort  de 
l'auteur.  Une  nouvelle  édition  a  pnruen  1842,  sous  le  titre  :  Vçyage 
pittoresque  dans  l'empire  ottoman  y  en  Grèct,  dans  la  Troade^  seconde 
édition,  augmentée  de  notices  historiques,  d'après  les  voyageurs  mo^ 
dernes  les  plus  célèbres,  et  rédigée  avec  le  concours  et  les  observations 
de  M.  If  ose,  et  de  M,  Miller.  4  vol.  in-8.  On  y  a  joint  Tancien 
atlas. 

(2}  Découvertes  en  Troade,  par  Maaduit.  1  vol.  in-4,  avec  cartes. 
Paris,  1840.  Le  voyage  de  Mauduit  remonte  à  1811  ;  mais  un  enchaî- 
nement de  circonstances,  que  l'autear  explique  dans  sa  préface,  lui  fit 
ajourner  pendant  près  de  trente  ans  la  publication  de  son  Mémoire. 
Architecte  distingué,  Mauduit  était  au  service  de  Tempereur  de 
Russie  Alexandre  I^',  lorsque  l'approche  de  la  guerre  avec  la  France 
le  détermina  à  résigner  ses  fonctions.  Avant  de  rentrer  en  France,  il 
voulut  visiter  l'empire  ottoman  et  vérifier  dans  la  Troade  les  découvertes 
de  Lechevalier.  Son  coup  d'oeil  d'architecte  lai  fit  reconnaître  dans 
Tacropole  de  BalU-Dagh,  et  dans  le  canal  et  les  bassins  de  Bounarba- 
chi,  d'importants  détails,  qui  avaient  échappé  à  son  prédécesseur;  il 
les  a  relevés  dans  une  cane  spéciale,  joiote  à  son  Mémoire,  et  qui 
offre  un  grand  intérêt.  Sa  carte  générale  de  la  Troade  est,  comme  il'le 
déclare  lui-même,  empruntée  à  l'atlas  de  Choiseul-Gouffier. 

(3)  IS'otesd'un  voyage  fait  dans  le  Levant  en  1816  e^  1817,  par  Am- 
broise  Firmin-Didot.  1  vol.  in-8.  Paris,  18...  Ces  notes  n'avaient  poin 
été  destinées  à  la  publicité  et  l'auteur  ne  se  décida  à  les  faire  paraître 
que  dans  Tintérét  de  la  cause  grecque,  lorsqu'eut  éclaté  la  guerre  de 
rémancipation.  Dans  la  partie  relative  à  la  Troade,  M.  Didot  con- 
firme les  observations  et  les  conclusions  de  Lechevalier  sur  l'acropole 
et  sur  le  terrain  environnant,  qu'il  a  eu  le  mérite  de  bien  lire  et  de 
bien  comprendre;  il  a  d'ailleurs  reconnu  au  moins  en  partie  les  restes 
et  les  vestiges  de  construction,  que  Mauduit  avait  vus  avant  lui,  mais 
dont  il  n'a  donné  la  description  que  plus  tard. 
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Forchhammer  (1),  Nicolaïdès  (2),  sont  ceux  que  nous  avons 
particulièrement  consultés.  On  les  trouvera  souvent  cités 
dans  notre  travail. 

(1)  Topogi'aphische  tmd  physiographiscke  Beschreibung  der  Ebene 
von  TrojaliDescription  topographique  ei  physiographique  de  la  plaine 
de  Troié)t  par  le  D*  P.  W.  Forchbammer,  professeur  titalaire  à  l'Uni- 
versité de  Kiel.  i  vol.  in-^  de  30  pages,  avec  une  carte  de  la  plaine 
de  Troie.  Kiel,  18&0.  Ce  travail  avait  été  précédemment  publié  en 
anglais  dans  le  tome  XII  des  mémoires  de  la  Socicté  géographique  de 
Londres  (1842),  avec  une  carte  dessinée  par  Ârrowsmith,  d'après  les 
relevés  du  lieutenant  Spratt  et  de  Forchhammer.  La  publication  du 
texte  allemand  fut  différée  jusqu'au  moment  où  l'auteur  put  faire 
graver  la  même  carte  sur  une  beaucoup  plus  grande  échelle.  Dans 
son  introduction,  le  D' Forchhammer  nous  donne,  sur  la  composition 
de  son  Mémoire  et  de  la  carte  qui  l'accompagne,  des  détails  pleins 
d'intérêt  que  nous  croyons  devoir  reproduire  en  les  abrégeant. 

Dans  l'été  de  1839,  le  professeur  Forchhammer  rejoignit  au  Pirée, 
comme  cela  avait  été  convenu,  le  capitaine  Graves,  de  la  marine 
royale  d'Angleterre,  commandant  le  Beacon  et  chargé,  par  l'ami- 
rauté, d'opérations  hydrographiques  dans  la  mer  Egée.  Le  capitaine 
Graves  désirait  aussi  faire  relever  cette  plaine  de  la  Troade,  à  laquelle 
s'attache  rintérêt  du  monde  entier,  et*  pour  ce  travail  il  avait  accepté 
le  concours  du  professeur  Forchhammer,  notamment  au  point  de  vue 
de  la  comparaison  des  lieux  avec  le  texte  homérique.  Le  levé  de  la 
carte  fut  confié  au  jeune  enseigne  (rnate)  Spratt,  et  un  parfait  accord 
s'établit  entre  lui  et  le  professeur.  «  Grâce  à  cette  bonne  entente,  dit 
M.  Forchhammer,  chaque  détail  qui  me  parut  avoir  quelque  impor- 
tance pour  l'étude  de  l'antiquité  fut  noté  avec  le  plus  grand  soin,  et 
porté  sur  le  papier.  C'est  ainsi  qu'a  pu  être  obtenue  une  carte  de  la 
plaine  de  Troie,  tellement  exacte  et  détaillée,  que,  pour  aucune  con- 
trée de  l'antiquité  classique,  il  n'en  existe  qui  lui  soit  comparable  :  cha- 
que sentier,  le  lit  de  chaque  cours  d'eau,  depuis  son  commencement 
jusqu'à  son  embouchure,  s'y  trouvent  minutieusement  retracés.  » 
Celte  carte  nous  a  paru  complètement  mériter  l'éloge  qu'en  fait  l'au- 
teur. Celle  que  nous  annexons  à  ce  mémoire,  à  part  quelques  détails, 
en  est  une  réduction. 

(2)  Topographie  et  stratégie  de  Vriiade,  par  M.  G.  Nicolaïdès  (de 
nie  de  Crète),  l  vol.  in-8.  Paris,  1867.  «  Malgré  l'admiration  dont 
riliade  a  été  l'objet  depuis  tant  de  siècles,  dit  M.  Nicolaïdès  au  début 
de  son  livre,  une  des  qualités  les  plus  éminentes  de  ce  poème  est 
restée  inappréciée  jusqu'ici.  Comme  cela  était  naturel,  la  gloire  du 
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§111. 

La  topographie  de  la  plaine  troyenne,  d'après  Homère. 

Le  premier  chapitre  de  la  deuxième  partie  du  Voyage 
dans  la  Troade  a  pour  titre  :  La  plaine  de  Troie  suivant 

poète  aéclipBé  le  mérite  du  stratégiste....  Il  est  indubitable  qu'après 
l'époque  de  Pisistrate  et  de  Selon,  époque  à  laquelle  les  poèmes  borné- 
riques  furent,  dit-on,  réunis  et  coordonnés,  la  Grèce  ne  comprenait 
plus  le  plan  stratégique  de  l'Iliade.  Gomme  preuve  de  mon  assertion, 
j'indiquerai  les  divisions  arbitraires  imposées  à  Tlliade,  les  titres  de 
ces  divisions,  et  enfin  la  place  erronée  qu'occupe  dans  le  Catalogue 
(dénombrement  de  l'armée  grecque)  le  corps  de  Protésilas.  D'après  les 
mouvements  des  combattants,  les  guerriers  et  les  navires  de  Proté- 
siias  devraient  se  trouver  à  côté  de  ceux  des  Locriens,  à  l'aile  droite 
du  camp  grec  ;  dans  le  Catalogue  ils  sont  placés  à  l'aile  gauche,  après 
le  corps  de  l'Argos  pélasgique.  » 

Avant  M.  Nicolaîdès,  Lechevalier  (peut-être  d'après  de  plus  anciens 
auteurs),  avait  compris  et  signalé  le  Catalogue,  comme  représentant 
Tordre  de  bataille  des  Grecs;  il  avait  également  indiqué  la  série  des 
batailles  dans  lesquelles  se  résume  la  principale  action  du  poème. 
Mais  il  n*avait  pas  apporté  au  Catalogue  la  correction  essentielle  qu'y 
a  introduite  M.  Nicolaîdcs,  et  qui  est  le  point  saillant  de  son  œuvre. 
Grâce  à  cette  rectification,  M.  Nicolaîdès  a  pu  donner  des  batailles  dé 
riliade  une  description  et  une  carte  qui  en  facilitent  singulière- 
ment l'intelligence  au  lecteur. 

Son  livre  contient  également  des  observations  très-judicieuSes  sur 
la  topographie  de  l'Iliade.  Toutefois  nous  sommes  obligés  de  consta- 
ter que,  sur  un  point  capital»  l'identification  des  cours  d'eau  actuels 
avec  le  Simoîs  et  le  Scamandre,  M.  Nicolaîdcs  a  commis  une  grave 
méprise.  Il  n*a  pas  admis  ce  que  Lechevalier  et  M.  de  Choiseul  ont  si 
bien  démontré,  que  la  petite  rivière  de  Bounarbachi  était  l'ancien 
Scamandre,  et  sous  ce  nom  se  réunissait  autrefois  au  Simoîs,  à  peu 
de  distance  et  à  peu  près  en  face  de  Troie.  A  partir  de  ce  confluent, 
les  deux  cours  d'eau,  réunis  dans  le  lit  du  Menderé  actuel,  por- 
taient en  commun  le  nom  de  Scamandre.  La  partie  du  Menderé,  su- 
périeure à  ce  confluent,  était  le  Simoîs.  M.  Nicolaîdès  a  prétendu  que 
la  petite  rivière  de  Bounarbachi  n'avait  rien  à  faire  avec  l'Iliade,  que 
le  Menderé,  dans  son  cours  entier,  représentait  le  Scamandre  et  qu'il 
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HomèrCy  et  les  batailles  de  l'Iliade  expliquées.  Nous  laissons 
de  côté  ce  dernier  sujet,  qui  ne  nous  intéresse  qu'indirec- 
tement et  qui  d'ailleurs  a  été  traité  depuis^  d'une  façon  toute 
neuve^  par  M.  Nicolaîdès(f).  Nous  ne  nous  occuperons  pas 
non  plus  des  tombeaux  ou  tumuli  situés  soit  aux  extrémités, 
soit  au  milieu  de  la  plaine^  parce  que  jusqu'ici  ils  n*ont  pu 
être  identifiés  d^une  manière  certaine  avec  ceux  que  men- 
tionne Homère  :  tombeaux  d'Achille',  dePatrocie,  d'A- 
jax,  d'Hector,  d'Ilus,  d'iEsyétès ,  et  par  suite  ne  peuvent 
fournir  pour  la  topographie  de  la  plaine  des  repères  assu- 
rés. Nous  nous  attacherons  exclusivement  aux  détails  to- 
pographiques dont  l'importance  est  décisive  pour  la  solu- 
tion de  la  question. 

Le  premier  point  à  fixer  dans  la  topographie  homérique 
est  la  position  du  camp  des  Grecs,  et  voici  les  renseigne- 
ments que  l'Iliade  nous  fournit  à  cet  égard.  Le  camp  s'éten- 
dait sur  le  rivage  de  rHellespont(Il.,  XV,  232-233)  (2),  et 
comprenait  d'ailleurs,  outre  les  tentes  de  l'armée,  les  vais- 
seaux tirés  à  terre  suivant  l'habitude  des  anciens  :  a  Leurs 
vaisseaiBc,  dit  le  poète,  avaient  été  tirés  sur  le  bord  de  la 
mer  écumeuse.  Ceux  qui  abordèrent  les  premiers  avaient  été 

fallait  identifier  le  Simols  avec  le  Kimar-soo,  rancien  Thymbrias, 
petit  cours  d'eau  torrentiel  qui  descend  des  collines  du  sud -est  et, 
dans  la  saison  pluvieuse,  verse  ses  eaux  dans  le  Menderé;  mais  le 
Kimar-sou,  ni  par  son  caractère,  ni  par  sa  position,  ne  peut  repré- 
senter le  Simols  d*Homère.  Pour  ce  qui  est  du  Scamandre,  M.  Nico- 
laidès  a  cependant  pu  sans  inconvénient  en  appliquer  le  nom  à  la 
partie  inférieure  du  Menderé,  puisque  le  cours  des  deux  fleuves,  après 
leur  réunion,  portait  le  nom  du  Scamandre.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  la  partie  du  Menderé,  située  au-dessus  du  confluent, 
puisque  cette  partie  portait  le  nom  du  Simols,  était  le  Simols  lui« 
même.  Ici,  l'erreur  commise  par  M.  Nicolaldès  Ta  entraîné  à  cer- 
taines conclusions  inexactes.  Son  livre  n*en  reste  pas  moins,  au  point 
de  vue  topographique  et  stratégique,  un  précieux  commentaire  de 
ITliade.  (Voyez  notre  $  iv,  sections  b,  c,  d,  ci-après.) 

(1)  Topographie  et  stratégie  de  V Iliade^  ch.  m  et  iv. 

(2)  Le  rivage  sur  lequel  le  camp  était  situé  se  trouvait  au  nord 
quand  on  venait  de  la  plaine.  (11.,  XII,  238-240.) 
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tirés  jusque  dans  la  plaine  ;  mais  le  rivage,  malgré  son 
étendue,  ne  pouvait  contenir  tous  les  navires^  et  l'armée  se 
trouvait  à  Fétroit.  C'est  pourquoi  ils  rangèrent  les  vais- 
seaux sur  plusieurs  lignes  et  en  couvrirent  la  large  plage 
comprise  entre  deux  promontoires  (II.,  XIV,  âd,  36).  »  Ces 
promontoires,  qu'Homère  mentionne  sans  les  nommer,  ont 
été  reconnus  par  toute  l'antiquité  comme  étant  ceux  qui,  au« 
jourd'hui  encore,  sont  désignés  sous  les  noms  de  Sigée  et  de 
Rbétée.  L'expression  «  entre  deux  promontoires  o  ne  doit 
pas  d'ailleurs  être  prise  dans  un  sens  absolu.  Comme  Vs, 
justement  fait  remarquer  M.  Nicolaîdès,  un  autre  passage 
de  riliade  modifie,  ou,  pour  mieux  dire,  explique  le  pre- 
mier. Lorsque  les  Troyens  ont  envahi  le  camp  des  Grecs  et 
mis  le  feu  au  vaisseau  de  Prolésilas,  Achille,  oubliant  son 
impassible  rancune,  envoie  Patrocle  les  combattre  à  la  tête 
des  Myrmidons.  Celui-ci,  qui  vient  de  la  partie  est  du 
camp,  attaque  les  Troyens  et,  les  resserrant  entre  les 
navires^  le  fleuve  et  la  haute  muraille^  en  fait  un  grand  car^ 
nage  : 


xTCtvf  {iietataaciiv.  (II,  397-398. ) 

I^  Scamandre  fermait  donc  le  camp  du  cdté  de  l'ouest. 
Gomme  aujourd'hui  encore  le  Menderé,  il  longeait  la  col- 
line de  Sigée  et  débouchait  dans  THellespont  à  la  droite  du 
camp  grec(l).  On  comprend  d'ailleurs  que  les  Grecs  n'au- 
raient  pu  laisser  leur  camp  coupé  en  deux  par  un  cours 
d'eauy  faible  en  été,  mais  large  et  rapide  au  temps  des 
grandes  crues. 

La  ville  de  Troie  était  éloignée  du  camp  grec  (XVIII,  256); 
elle  était  sur  une  hauteur,  al-nnY^  (XIII,  773),  battue  des 
vents,  ^vepLOMaa  (III,  305  eipassim);  elle  avait  une  acropole, 
tn^Xtc  âx^y  appelée  Pergame,  Dipy^Koc  «xpY)  (VI,  297,  212; 
XXIV,  700),  d'où  l'on  dominait  la  plaine  (TV,  508;  VII,  21), 

(I)  Topographie  et  stratégie  deVlUadey  p.  63-64. 
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qui  reposait  sur  un  rocher  escarpé  (Odyssée,  VIII,  454). 
Dans  la  ville  haute,  h  TcoXet  âxpoTaTr,,  aussi  bien  que  sur  les 
sommets  de  l'Ida,  Hector  offrait  à  Jupiter  de  nombreuses 
cuisses  de  taureaux  (XXII,  170).  Enfin  Troie  n'était  atta- 
quable que  d^un  côté,  celui  de  la  colline  appelée  Erineos 
ou  du  figuier  sauvage  (VI^  433) .  Tous  ces  différents  traits 
conviennent  à  une  ville  placée  sur  quelque  mamelon  de 
rida,  au  fond  de  la  plaine  que  nous  avons  sommairement 
décrite  au  commencement  de  ce  Mémoire.  Ce  qui  suit  ne 
s'accorde  pas  moins  bien  avec  cette  donnée. 

Suivant  Homère,  entre  THellespont  et  Ilion  s'étend  une 
plaine  oii  ont  lieu  les  batailles  que  se  livrent  les  deux  ar- 
mées. Un  fieuve,  le  Scamandre,  auquel  les  dieux  donnent 
le  nom  de  Xanthe,  la  traverse  dans  toute  sa  longueur 
du  sud  au  nord,  car  il  a  sa  source  au  pied  dllion  (XXn,  48), 
et,  comme  nous  l'avons  vu,  il  se  jette  dans  l'Hellespont, 
non  loin  du  cap  Sigée.  Pour  venir  de  Troie  au  camp,  et  ré- 
ciproquement, on  le  traverse  en  un  point  désigné  sous  le 
nom  de  icopoç  itoxaixoû,  légué  du  fleuve {XIV, 433 ;  XXI,  1-8; 
XXIV,  349,  3:^3,  692,  694);  la  plaine  reçoit  l'épithète  de 
seaniandrienne  (H,  465). 

Ce  fleuve  est  un  cours  d'eau  torrentiel  qui,  dans  une  crue 
soudaine,  menace  d'emporter  Achille  et  de  l'ensevelir  sous 
les  sables  qu'il  roule  (XXI^  234-384).  Il  est  appelé  tour- 
noyant, $iyi{s(ç;  au  cours  profond,  ^aOu^^vç  ;  au  cour^  large 
et  beau,  e&pup«ov,  cS^^ooç;  aux  ondes  tournoyantes  et  argen- 
tées, dcpppoSivY)ç  ;  aux  bords  escarpés  (XXI,  25-26).  Il  semble 
difficile,  au  premier  abord,  de  concilier  ces  divers  carac- 
tères avec  ce  que  nous  apprend  Homère  dans  un  autre  pas- 
sage, que  le  fleuve  sort  de  deux  sources  situées  un  peu 
plus  haut  dans  la  plaine,  auprès  d'Ilion.  Lorsqu'au  vingt- 
deuxième  livre  de  l'Iliade  il  nous  dépeint  Hector  fuyant  de- 
vant Achille  qui  le  poursuit,  a  les  deux  guerriers,  dit-il,  ar- 
rivent aux  magnifiques  bassins  d'où  jaillissent  les  sources 
du  Scamandre  tournoyant.  L'une  roule  une  onde  tiède  d'où 
s'élève  de  la  fumée  comme  d'un  foyer  allumé,  et  l'autre 
coule,  même  en  été,  froide  comme  la  grêle,  la  neige  et  la 
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glace.  Il  s'y  trouve  de  larges  et  magnifiques  lavoirs  de 
pierre  où  les  femmes  et  les  filles  des  Troyens  venaient 
laver  leurs  riches  vêtements  avant  la  venue  des  fils  des 
Grecs.  »  (XXII,  147-156.) 

Si  c'est  ainsi  que  natt  le  Scamandre,  et  cela  à  deux  ou 
trois  lieues  seulement  de  son  embouchure,  comment  com- 
prendre les  épitbètes,  que  lui  donne  Homère»  de  fleuve  au 
cours  large,  aux  ondes  tournoyantes,  aux  rives  escarpées? 
Gomment  concilier  ces  épithètes  elles-mêmes  avec  ce  que 
dît  ailleurs  le  poète  des  prairies  émaillées  de  fleurs  qu'ar- 
rose le  Scamandre  7 

^'EoTav  8'  èv  Xtt|&wvt  Zxai&avdpCip  àvOc|i6evTi. 

(II,  467.) 

Cette  apparente  contradiction  s'explique  tout  naturelle- 
ment par  le  fait  qu'en  un  point  de  son  cours  qui,  nous  le 
verrons,  ne  pouvait  être  éloigné  de  ses  sources,  le  Sca- 
mandre, ainsi  que  nous  l'apprend  Homère»  recevait  un  af- 
fluent, le  Simoïs  (1). 

Celui-ci,  descendu  de  Hda  (IV^  47S),  avait  au  plus  haut 
degré  le  caractère  torrentiel.  Voici  en  quels  termes  le  Sca- 
mandre l'appelle  à  son  aide  dans  sa  lutte  contre  Achille  : 
«Viens  à  mon  secours^  dit-il,  remplis  ton  lit  des  eaux  de  tes 
sources^  excite  tous  testorrents^  soulève  tes  grandes  vagues, 
et  roule  avec  fracas  troncs  d'arbres  et  rochers,  afin  d'arrêter 
ce  guerrier  farouche  qui  l'emporte  à  présent  et  se  croit  égal 
aux  dieux...  Je  l'ensevelirai  sous  un  monceau  de  sable  où 
lesGrecs  ne  sauraient  aller  recueillir  ses  os  (XXI^  310,320).  » 

C'est  au  Scamandre^  après  sa  réunion  avec  le  Simoïs,  au- 
quel il  communique  'Son  nom  en  même  temps  qu'il  lui 
verse  ses  eaux,  c'est  au  Scamandre  inférieur  que  s'appli- 
quent les  épithètes  violentes  données  au  fleuve  par  Homère. 

(1)  Comme  nous  Pavons  dit  tout  à  l'heure,  dans  la  note  relative  au 
livre  de  M.  Nicolaldès,  le  Simols  correspond  à  la  partie  du  Menderé, 
située  au-des8U8  de  Tancien  confluent  avec  le  Scamandre. 
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Ces  épithètes  elles-mêmes  ne  sont  vraies  que  pour  une 
saison,  pour  le  temps  où  le  Simoïs^  grossi  par  les  pluies  de 
rida,  devient  un  torrent  impétueux.  Dans  Tété,  le  Simoîs, 
sans  être  jamais  à  sec,  n'a  qu'un  filet  d'eau  ;  le  lit  commun 
des  deux  fleuves  n'étant  plus  alimenté  que  par  les  sources 
du  Scâmandre,  pouvait  rouler  des  eaux  claires  et  tran- 
quilles, au  milieu  de  prés  fleuris. 

C'est  au  confluent  des  deux  fleuves,  au  point  où  le  Sca- 
mandre  et  le  Simoîs  réunissent  leurs  eaux  : 

^Hxi  ^oàc  Z«(A6etc  ffU(i6àXXcT0V  iTjSè  £xà(LQcv3poç, 

que  s'arrêtent  Minerve  et  Junon,  lorsqu'elles  descendent 
de  l'Olympe  pour  ranimer  le  courage  des  Grecs  qui  reculent 
devant  Mars  et  les  Troyens  (V,  774).  C'est  là  qu'elles  dé- 
tellent leurs  coursiers  et  qu'elles  aachent  leur  char.  Le 
récit  d'Homère  nous  semble  permettre  de  fixer  avec  quel- 
que probabilité  la  place  de  ce  confluent,  et  de  déterminer 
ainsi  un  des  points  les  plus  importants  de  la  topographie 
de  riliade. 

Dans  la  première  bataille,  les  Grecs,  se  répandant  dans 
la  plaine  du  Scamandre,  se  sont  avancés  presque  jusque 
sous  les  murs  d'Ilion  (III,  140-145).  Après  divers  incidents, 
le  combat  s'est  engagé.  Pallas^  qui  a  rempli  Diomède  d'une 
force  et  d'une  audace  nouvelles,  entraine  Mars  loin  du  com- 
bat et  le  fait  asseoir  sur  les  verdoyants  rivages  du  Sca- 
mandre, è-K^  ^ïoevTi  2xa(iiàva(xp  (V,  35-36).  C'est  là  que 
Vénus,  blessée^  le  retrouve  un  peu  plus  tard,  et  il  est  à  la 
gauche  de  la  bataille^  P-^X^c  ^^'  apioreps  (V,  355).  Les 
Troyens  ont  donc  le  Scamandre  à  leur  gauche. 

Après  l'éloignement  de  Mars^  les  Grecs  ont  repris  l'avan- 
tage, et  les  exploits  d'Agamemnon^  de  Ménélas  et  surtout  de 
Diomède,  ont  jeté  l'épouvante  dans  les  rangs  des  Troyens. 
Alors  Mars  revient,  ramené  par  Apollon  (V^  454);  il  ranime 
le  courage  des  Troyens,  et,  pressés  par  Hector,  les  Grecs 
sont  forcés  de  reculer.  Dans  leur  retraite,  ils  n'ont  cepen- 
dant pas  dépassé  le  confluent  du  Scamandre  et  du  Simoîs^ 
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car  c'esi  là,  nous  Tavons  dit,  que  Pailas  cl  Junon,  descen- 
dues de  rOlympe,  ont  laissé  leur  char  ;  c'est  de  là  qu'elles 
s'avancent  vers  les  Grecs  en  retraite  (V,  773-779).  Junon, 
prenant  la  voix  de  Stentor,  leur  reprodie  leur  lâcheté. 
Palias  monté  sur  le  char  de  Diomède  et  pousse  les  cour- 
siers au  uiilieu  de  la  mêlée  ;  Mars  blessé  quitte  le  champ 
de  bataille,  et  le  combat  s'étend  dans  la  plaine^  a  entre  les 
rives  du  Xanthe  et  celles  du  Simoïs.  » 

MeaoTjY^C  £i(fcoevTOc  ISè  SàvOoio  ^oàwv. 

(VI.  4.) 

Le  confluent  des  deux  fleuves  se  trouvait  donc  non-seule- 
ment à  proximité  et  à  peu  près  en  face  d'Uion,  la  ville  ayant 
le  Scamandre  vers  sa  gauche,  le  Simoïs  vers  sa  droite.  Dans 
cette  position  relative  des  deux  fleuves  se  trouve,  on  peut  le 
dire,  la  clef  de  la  topographie  de  Tlliade. 


§IV. 

La  topographie  de  la  plaiiM-troyenne,  d'après  Lechevalier 

et  ses  continuateurs. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Lechevalier  s'était  préparé^  aussi 
complètement  qu'on  pouvait  le  faire  de  son  temps,  à  Pex- 
ploration  de  la  plaine  troyenne  par  Tétude  de  la  topogra- 
phie d'Homère.  Nous  allons  le  voir  maintenant  appliquant 
sur  le  terrain  les  connaissances  acquises  dans  cette  étude. 

La  première  question  qui  l'occupe  est  la  position  du 
camp  des  Grecs  et  de  leur  station  navale;  mais  sur  ce  point 
il  n'y  avait  rien  à  innover. 

fl  Toute  l'antiquité,  a-t-il  dit  lui-même^  s'est  entendue  à 
placer  ce  camp  et  cette  station  entre  les  deux  promontoires 
de  Sigée  et  de  Rhétée,  et  a  montré  par  là  que,  bien  qu'Ho- 
mère ne  les  ait  pas  nominalement  désignés,  on  ne  peut 
donner  une  interprétation  difTérente  à  la  description  qu'il 
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nous  a  laissée  (i).  »  Le  cap  Sigée  est  aujourd'hui  le  cap 
leai-Gheher^  et  le  cap  Top-tacbé  est  le  Rhétée.  Entre  ces 
deux  points,  Strabon  et  Pline  placent  le  naustathme  (vau- 
<rTa6[Aoc),  ou  station  navale,  puis  le  port  et  le  camp  des 
Âchéens,  et  ces  désignations  ont  été  conservées  par  les  mo« 
dernes  (2).  Le  long  du  rivage, et  communiquant  avec  l'Hel- 
lespont,  se  trouvent  de  grandes  flaques  d'eau,  et  dans  la 
saison  pluvieuse  de  vrais  lacs,  qui  représentent  bien  cet 
étang  maritime  auquel  Strabon  donne  Tappellation  grecque 
de  Stomalimné  (2T0{AaXt(i.vT))  (3).  Aujourd'hui  d'ailleurs, 
comme  au  temps  de  Strabon,  la  plaine  gagne  incessam- 
ment sur  la  mer,  à  raison  des  atterrissements  que  pro- 
duisent le  Scamandre  et  les  cours  d'eau  venus  de  la  bran- 
che orientale  de  Plda.  «  La  nature  du  terrain,  le  long  de 
l'Hellespont,  dit  M.  Nicolaîdès,  l'eau  salée  des  puits,  Tef- 
florescénce  du  sol,  les  eaux  stagnantes,  tout  indique  qu'au- 
trefois la  mer  couvrait  cette  plaine  et  formait  un  golfe  (4) 
comblé  peu  à  peu  par  les  cours  d'eau  qui  s'y  jettent,  no-* 
tamment  par  le  Scamandre...»  Strabon  calcule  que, depuis 
la  guerre  de  Troie  jusqu'à  son  époque,  l'alluvion  s'était  éten- 
due de  six  stades  (1,110  mètres),  ce  qui  ferait  à  peu  près  un 
mètre  par  an  (5).  L'accroissement  est  surtout  sensible  à 

(1)  Voyage,  etc.  Troisième  partie,  eh.  ii,  p.  139. 

(2)  Strabon,  Géogr.,  1.  XIU,  §  34.  Pline,  Hist.  nat.,  1.  V,  ch.  xxxui. 

(3)  «  Le  Scamandre  et  le  Simoîs  se  joignent  dans  la  plaine,  et 
coulent  avec  beaucoup  de  limon,  qui  forme  des  atterrissements  le  long 
du  rivage,  une  fausse  embouchure,  des  lacs  salés,  des  marais.  »  Stra- 
bon. G^oyr.,  I.XIII,  $34. 

(4)  L'existence  d'un  ancien  golfe  à  cette  place  a  été  contestée,  no- 
tamment par  Forchhammer  (p.  28).  Cependant  Strabon  nous  dit  que 
la  distance  de  Rhélée  à  Sigée  est  de  60  stades  en  naviguant  en  droite 
ligne,  (L.  XIIl,  S  xxxiv.)  Cette  mention  aurait  été  oiseuse,  si  le  rivage 
eût  été  en  ligne  droite.  —  Pline,  dans  un  passage  dont  nous  citons 
plus  loin  un  extrait  (Hist.  nat.,  1.  V,  ch.  33),  décrit  la  position  de 
Rhélée,  en  disant  qu'elle  est  située  sur  Vautre  corne  (in  altero  cornu), 
ce  qui  ne  peut  signifier  que  l'autre  extrémité  du  golfe. 

(5)  Nicolaîdès.  Topographie,  etc.,  p.  29.  —  Strabon.  Géogr.,\.  Xlîl, 
S  5&  et  56.  —  Lechevalier  signale  «  les  marais  d'eau  saiéc  et  d'eau 
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Tembouchure^du  Menderé  ;  c'est  là  que  sur  la  pointe  for- 
mée par  les  atterrissements  du  fleuve,  au-delà  de  Tancien 
promontoire  Sigée,  s'élève  aujourd'hui  le  château  de Koum- 
Kalé  (château  des  sables),  qui  doit  son  nom  au  terrain  sur 
lequel  il  a  été  bâti  (i).  En  admettant  Taccroissement 
d'un  mètre  par  an,  la  vallée,  depuis  l'époque  de  la  guerre 
de  Troie,  se  serait  donc  allongée  d'environ  3,000  mè- 
tres vers  THellespont,  et  la  distance  du  fond  de  la  vallée  à 
THellespont  et  au  camp  des  Grecs  se  serait  accrue  d'autant. 
C'est  un  fait  aujourd'hui  généralement  admis,  et  qui  tend  à 
rendre  moins  invraisemblables  certains  mouvements  straté- 
giques racontés  par  le  poète  dans  son  récit  des  luttes  entre 
les  Grecs  et  les  Troyens. 

Sur  ces  divers  points,  la  lumière  était  à  peu  près  faite 
avant  l'exploration  de  Lechevalier.  Il  n'en  était  pas  de 
même  pour  ce  qui  concerne  la  détermination  des  deux 
principaux  fleuves  homériques,  le  Scamandre  et  le  Simois. 

Ici  tout  devenait  obscur.  Et  d'abord  les  témoignages  de 
l'antiquité  ne  s'accordaient  point.  Tandis  qu'Homère  place 
les  deux  sources,  dont  il  fait  sortir  le  Scamandre,  devant  la 
ville  même  de  Troie,  au  pied  du  mont  Ida,  au  fond  de  la 
vallée  qui  s'étend  entre  les  deux  armées,  Strabon  nous 
dit  que  «Démétrius  de  Skepsis,  qui  devait  connaître  le  pays 
puisqu'il  y  était  né,  place  la  source  unique  du  Scamandre 
au  montCotylus,  une  des  cimes  de  l'Ida,  d'où  sortent  aussi 
le  Granique  et  TiEsépus  d.  La  contradiction  est  formelle,  et 
Strabon,  qui  la  constate,  ne  sait  y  opposer  qu'une  vague  et 
inadmissible  explication  (2). 

Or,  selon  qu'on  adopte  la  donnée  du  géographe,  ou  celle 
du  poète,  on  est  conduit  à  prendre  pour  l'ancien  Scaman- 

douce  qui  se  trouvent  encore  à  Tembouchure  du  Menderé.  »  Voyage^  etc. 
Troisième  partie,  ch.  ni,  p.  147. 

(1)  «  Il  suffit  d'examiner  les  immenses  dépôts  de  sable  qui  ont  pres- 
que enseveli  la  porte  orientale  de  Koum-Kalé,  pour  juger  combien 
déjà,  depuis  la  construction  de  c«tte  forteresse,  la  plaine  a  gagné  sur 
la  mer  par  les  alluvions  du  Scamandre.  »  (Note  de  M.  Nicolaidës.) 

(2)  Strabon.  Géogr,,  I.  XIII,  S  38. 
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(ire,  dans  un  cas,  le  Menderé  qui  descend  des  haulelirs  de 
rida ,  dans  l'autre ,  le  ruisseau  que  forment  les  belles 
sources  de  Bounarbachi.  Et  d'ailleurs,  quelle  que  soit  l'hy- 
pothèse adoptée,  on  resie  en  présence  d'une  singulière 
difficulté.  Sur  le  cours  ni  de  l'un  ni  de  Tautre  de  ces  Sca- 
mandres  supposés,  on  ne  trouve  un  affluent  qui  puisse  re- 
présenter le  Simoïs  :  l'exactitude  habituelle  d^Homère  est- 
elle  donc  ici  en  défaut?  ou  bien,  par  une  cause  quelconque, 
Tancien  confluent  a-t-il  disparu? 

Tel  est  le  double  et  curieux  problème  que  nul  jusque-là 
n'avait  abordé,  au  moins  dans  son  ensemble,  et  que  Lèche- 
valier  entreprit  de  résoudre.  Lui-même  nous  a  raconté 
comment  il  se  dirigea  dans  cette  difficile  investigation,  et 
finit  par  atteindre  au  but  désiré.  Le  résumé  qui  suit  suf- 
fira pour  montrer  ce  qu'il  déploya  dans  cette  recherche  de 
persévérance  et  de  sagacité. 

a.  DéterminatioD  du  cours  et  de  la  source  du  Simols. 

Le  point  de  départ  de  Lechevalier  est  ce  passage  de 
riiiade  (XI,  4974S00),  où  II  est  dit  qu'Hector,  tandis  qu'il 
combat  à  la  gauche  de  Tarmée  troyenne,  se  trouve  sur  les 
bords  du  Scamandre.  Le  Scamandre  lui-môme  se  trouve 
donc  à  la  gauche  de  l'armée,  et,  d'après  les  circonstances 
du  récit,  à  la  gauche  de  la  ville.  Or,  si  telle  est  en  effet  la 
position  du  Scamandre,  le  Simoïs,  son  affluent,  doit  au 
contraire  se  trouver  à  la  droite  de  la  viile.  Tel  est  le  thème 
de  Lechevalier,  très- exact  en  fait,  mais  dont  on  cherche 
vainement  l'explication  dans  son  exposé.  Ce  n'est  pas  sans 
peine,  sans  y  avoir  longtemps  réfléchi,  que  nous-même 
avons  enfin  découvert  l'argument  omis  par  Tauteur.  Il  se 
trouve,  sans  aucun  doute,  dans  cet  autre  passage  de  l'I- 
liade que  nous-même  avons  déjà  cité,  et  qui,  de  même  que 
le  précédent,  place  le  Scamandre  à  la  gauche  de  l'armée 
troyenne  et  de  la  ville  de  Troie  (1).  Mais  ici  le  poète  ajoute 

(1)  ÏL,  y,  355.  y.  ci-des8UB,  p.  34. 
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un  irait  de  plus.  C'est  que  la  bataille  engagée  «  s'étend 
entre  les  deux  fleuves  »  au  dessus  de  leur  confluent.  Si 
donc  les  Troyeus  ont  le  Scauiandre  à  leur  gnuche,  ils  ont 
nécessairement  le  Simoîs  à  leur  droite.  C'est  précisément  le 
thème  de  Lechevalier. 

Ceci  toutefois  n'est  encore  pour  Lechevalier  qu'une  pré- 
misse. Il  a  fixé,  d'après  PIliade,  la  position  du  Simoîs  rela- 
tivement à  Troie;  il  s'agit  maintenant  de  trouver  sur  le  ter- 
rain le  cours  d'eau  auquel  cetle  donnée  s'applique,  et  qui 
puisse  être  le  Simoîs.  Singulier  problème^  dira-t-on,  et 
vraiment  insoluble^  puisqu'il  suppose  la  connaissance  du 
site  de  Troie,  et  que,  quant  à  présent,  ce  site  est  inconnu  ! 
Cela  est  vrai;  mais  ce  qui  ne  se  sait  pas,  se  suppose,  se  de- 
vine, sauf  vérification;  les  découvertes  ne  se  font  pas  autre- 
ment.  Les  données  de  l'Iliade  tendent  à  faire  supposer  que 
Troie  s'élevait  auf  fond  de  la  plaine,  sur  quelque  point  du 
versant  nord  de  l'Ida ,  et  c'est  d'après  cette  présomption 
que  Lechevalier  s'est  décidé.  Sortant  d'une  gorge  de  l'Ida, 
au  sud-est  de  la  plaine,  le  Menderé  offre,  par  rapport  à  la 
Troie  présumée,  la  direction  indiquée  pour  fe Simoîs;  pour- 
quoi ne  serait-ce  pas  le  Simoîs  lui-même,  descendu  de  l'Ida 
suivant  le  témoignage  d'Homère?  Déraétrius  de  Skepsis  as- 
signe, il  est  vrai,  cette  direction  au  Scamandre,  dont  il 
place  la  source  à  l'un  des  sommets  de  l'Ida,  au  mont  Goty- 
lus;  mais  Démétrius  ne  s'est-il  pas  trompé?  n'a- t-il  pas  ap- 
pelé Scamandre  ce  qui  est  le  Simoîs?  Le  docteur  Ghandler 
en  a  déjà  eu  la  pensée  (i),  et  ses  observations  ont  vivement 
frappé  Lechevalier  ;  le  témoignage  d'Homère,  relativement 
aux  sources  et  aux  directions  respectives  des  deux  fleuves, 
met  fin  pour  lui  à  toute  incertitude. 

Persuadé  qu'il  va  rencontrer  le  Simoîs,  Lechevalier  en- 
treprend de  suivre  jusqu'à  sa  source,  le  lit  du  Menderé. 
A  partir  du  village  de  Bounarbachi ,  il  marche  pen- 
dant cinq  heures  entre  deux  chaînes. de  rochers  qui  s'élè- 
vent à  droite  et  à  gauche  à  la  hauteur  de  400  pieds,  et 

(1)  TraveU  in  Asia  Minor,  p.  40.  (Cité  par  Lechevalier.) 
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arrive  ainsi  à  une  vaste  plaine,  la  plaine  de  Baïramitche,  à 
l'entrée  de  laquelle  se  Irouve  le  village  d'Éné;  de  là,  après 
une  courte  excursion  dans  le  voisinage^  il  continue  sa 
marche  vers  le  Cotylus^  en  suivant  toujours  le  cours  du 
Menderé.  11  parvient  enfin  jusqu'au  sommet  de  la  montagne 
d'où  sortie  fleuve,  et  d'où  Ton  découvre  un  immense  et  ma- 
gnifique panorama,  embrassant  toute  la  Troade,  s'étendant 
jusqu'à  la  mer  Egée  et  à  l'Hellespont.  Beaucoup  d'autres 
voyageurs  ont  fait^  après  Lechevalier,  la  môme  excursion, 
et  leurs  récits,  en  confirmant  le  sien  dans  tout  ce  qu'il  a 
d'essentiel,  y  ont  ajouté  de  curieux  et  importants  détails. 
Nous  recommandons^  sous  ce  rapport,  le  mémoire  de 
Forchhammer  et  le  récit  de  M.  Georges  Perrot.  Il  restera 
toujours  à  Lechevalier  le  mérite  d'avoir  le  premier  reconnu 
le  cours  entier  du  Menderé,  et  d'avoir  ainsi  prouvé  que  par 
son  origine,  par  sa  constitution,  aussi  bien  que  par  sa  di- 
rection dans  la  plaine  troyenne,  il  représentait  exactement 
le  Simoïs  d'Homère,  tandis  qu'il  ne  répondait  en  rien  à  ce 
qu'Homère  nous  apprend  du  Scamandre. 

6.  Découverte  des  sources  du  Scamandre. 

Le  cours  du  Simoïs  était  reconnu,  sa  source  visitée, 
mais  jusqu'ici  rien  n'indiquait  son  point  de  rencontre  avec 
un  cours  d'eau  qui  pût  être  le  Scamandre.  Lechevalier 
aura  raison  de  ce  nouveau  mystère,  a  Persuadé,  dit-il, 
que  le  Scamandre  se  réunissait  autrefois  au  Simoïs^  j'en- 
treprends de  remonter  encore  celui-ci  (4)  jusqu'à  sa  source, 
et  d'observer  tous  les  fleuves  qu'il  peut  recevoir  dans 
toute  rétendue  de  son  cours.  11  faut  pour  cela  se  résoudre 
à  suivre  scrupuleusement  toutes  ses  sinuosités;  il  faut  bra- 
ver les  marais,  les  broussailles,  les  difficultés  de  toute 
nature  qui  se  présentent  à  chaque  pas  (2).  »  Cette  fois 
Lechevalier  a  pour  compagnon  Cassas,  tandis  que,  dans  la 

(1)  Cest-à-dire  de  le  remonter  encore  une  fois. 

(2)  Voyage  dans  la  Troade.  Troisième  partie*  ch.  IV. 
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précédente  expédition^  il  figure  toujours  seul.  Serait-ce  que 
les  deux  expéditions  appartiennent  à  des  époques  diffé- 
rentes, la  visite  du  Simoïs  ayant  eu  lieu  pendant  Te  premier 
séjour  de  Lecbevalier  dans  la  Troade ,  alors  qu'il  y  débar- 
qua venant  de  Grèce  ;  l'expédition  à  la  recherche  du  Sca- 
mandre  se  rattachant  au  contraire  à  la  seconde  explora- 
tion  faite  en  commun  avec  Cassas?  Sur  ce  point  les  rensei- 
gnements nous  manquent;  la  question  est  d'ailleurs  de  peu 
d'importance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  par  le  récit  de  Lecbeva- 
lier comment  Cassas  et  lui,  en  dépit  des  obstacles  qui  ne 
faisaient  qu'irriter  leur  curiosité,  poursuivaient  coura- 
geusement leur  route,  lorsque  le  Turc  qui  leur  servait  de 
guide  et  qui  ne  comprenait  rien  à  cette  ardeur,  leur  mon- 
tra dans  le  lointain  un  groupe  d'arbres^  et  leur  assura  qu^il 
y  avait  là  une  très-belle  source,  a  Rien  ne  saurait  égaler  le 
plaisir  et  la  surprise  que  nous  éprouvâmes,  dit  Lecbevalier, 
lorsque,  excédés  de  chaleur  et  de  fatigue,  après  avoir  tra- 
versé une  plaine  immense  sans  y  rencontrer  un  seul  arbre, 
nous  nous  trouvâmes  au  milieu  d'une  petite  forôt  de  saules, 
d'ormes  et  de  peupliers.  La  colline  au  pied  de  laquelle  elle 
est  située  termine  la  plaine  du  côté  de  Test  (1).  De  nom- 
breuses sources,  de  Teau  la  plus  limpide,  s'échappent  du  pied 
de  cette  colline.  Sur  la  route  qui  conduit  au  village  voisin,  à 
quarante  pas  environ  de  la  colline  dont  je  viens  de  parler, 
une  source  isolée  et  très-abondante  jaillit  à  gros  bouillons  du 
fond  d'un  large  bassin,  dont  les  bords  sont  formés  de  blocs 
de  granit  et  de  marbre.  Le  nom  de  Bounarbachi  qu'on  donne 
au  village  qui  avoisine  ces  sources  signifie  téU  des  sources. 
Ces  sources  se  partagent  en  plusieurs  petits  ruisseaux  pour 
arroserdes  jardins  délicieux,  où  elles  font  croître  toutes  sorte  s 
de  légumes  et  de  fruits.  Elles  se  réunissent  ensuite  dans  un 
lit  commun  ;  le  petit  fleuve  qu'elles  forment  a  environ  douze 
pieds  de  large  et  trois  pieds  de  profondeur  (2).  Un  vieux  saule 

(1)  Sud-esiBenÀi  plas  exact. 

(2)  «  Même  dans  les  plus  grandes  chaleurs,  le  Bounarbachi'sou 


32  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

sert  de  pont  pour  le  traverser.  Ce  fleuve  coule  avec  rapidité 
sur  un  Tond  de  sable  et  de  cailloux  ;  ses  rives,  au  prinlemps, 
sont  verdoyantes  et  émaiilées  de  fleurs.  Si  les  voyageurs 
Sibthorp  et  Dallaway  et  l'ambassadeur  Liston  (1)  ne  IV 
vaient  observé  comme  moi,  je  craindrais  de  paraître  roma- 
nesque en  ajoutant,  pour  achever  le  portrait  des  sources 
du  Scamandre ,  que  j'y  ai  trouvé  des  femmes  turques  lavant 
leur  linge,  comme  celles  des  Troyens  le  faisaient  lorsque, 
avant  Tarrivée  des  Grecs,  elles  jouissaient  des  douceurs  de 
la  paix  (2).  »  Lechevalier  aurait  pu  se  montrer  encore  plus 
hardi;  il  aurait  pu  affirmer  que  le  lavoir  d'aujourd'hui 
est  très-probablement  le  môme  que  celui  qui  servait  aux 
femmes  et  aux  filles  des  Troyens.  Telle  est  du  moins  l'opi- 
nion de  Mauduit  qui  a  examiné  avec  le  plus  grand  soin  les 
sources  ainsi  que  le  canal  et  les  bassins  de  Bounarbachi, 
et  en  a  donné  une  description  et  une  carte  très- détail* 
lées. 

A  l'aspect  des  sources  de  Bounarbachi,  Lechevalier  com- 
prit que  c'étaient  bien  là  les  sources  du  Scamandre  décrites 
par  Homère  (3);  il  comprit  aussi  que  le  site  de  Troie  devait 


garde  un  courant  d*eau  d'au  moins  trois  pieds  de  profondeur.  »  (Maa- 
duit.  Découvertes  dans  la  Troaâe.) 

(1)  Ces  voyageurs  avaient  visité  la  Troade  après  Lechevalier. 

(2)  Voyage  dans  la  Troade.  Troisième  partie,  chap.  iv. 

(3)  Dans  cette  assimilation  il  faut  faire  la  part  de  la  poésie  et  celle 
des  changements  que  le  temps  a  pu  produire.  Homère  parle  de  deux 
sources,  dont  Tune  roule  une  onde  tiède,  d*où  s'élève  de  la  fumée  (va- 
peur) comme  d*un  foyer  allumé;  dont  l'autre  coule,  même  en  été, 
froide  comme  la  grêle,  la  neige  et  la  glace.  »  (II.  XXH,  147-156.)  Ce 
n'çsl  pas  ce  que  nous  trouvons  aujourd'hui  :  il  y  a  de  trente  à  quarante 
sources  qui  alimentent  le  petit  fleuve.  Il  semble  cependant,  d'après  les 
récits  un  peu  confus  des  voyageurs,  qu'il  y  en  ait  deux  principales 
(voyez  le  mémoire  de  Forchbammer);  toutes  ont  d'ailleurs  la  même  tem- 
pérature, ou  à  peu  près.  Cependant  Forchhammer,  qui  est  un  obser- 
vateur très-soigneux,  fait  pQur  l'une  des  sources  une  réserve  qu'il  est 
bon  de  noter  :  «  Les  sources  du  Bounarbacbi>8ou ,  dit-il,  sortent  des 
rochers  calcaires  des  derniers  mamelons  de  l'Ida,  du  fond  même  du 
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être  à  proximité  (i).  Homère  lui-même  le  lui  disait.  Dans 
le  passage  du  XXII"  livre  de  Tlliade  dont  nous  avons  cité 
plus  haut  un  fragment  (â)  nous  voyons  que  les  sources  du 
Scamandre  étaient  voisines  des  murailles  de  Troie,  de 
la  colline  de  l'Ërinéos  et  des  portes  Scées.  Plein  de  foi  dans 
sa  conjecture,  Lechevalier  parait  s'être  immédiatement 
acheminé  à  la  nouvelle  exploration  qui  devait  la  confir- 
mer. Nous  le  suivrons  tout  à  l'heure  dans  cette  dernière 
course  ;  mais  auparavant  il  nous  faut  encore  achever  avec 
lui  l'étude  des  curieux  et  compliqués  problèmes  que  de- 
vaient lui  offrir  les  rapports  du  Scamandre  et  du  Simoïs^  si 
différents  aujourd'hui  de  ce  qu'ils  étaient  dans  l'antiquité. 

c.  Des  changements  survenus  depuis  le  temps  d*Homère  dans  le  cours 
et  dans  la  dénomination  du  Simois  et  du  Scamandre. 

a  Ge  petit  fleuve^  aux  eaux  limpides,  que  forment  les 
sources  de  Bounarbachi  n'est  plus,  dit  Lechevalier,  un 
affluent  du  Simoïs.  Les  deux  fleuves  ne  se  réunissent  plus  ; 
le  Scamandre,  après  avoir  suivi  jusqu'à  Erkessi-Keui  la 
chaîne  des  collines  qui  bordent  la  plaine  du  côté  du  sud  (3)»  se 
détourne  tout  à  coup,  et,  au  lieu  d'aller  se  joindre  au  Simoïs, 

sol;  la  chaleur  de  ces  sources  est  constante  entre  63<>  et  64«  Fahrenheit 
(environ  17°  centigrades).  Elles  paraissent  chaudes  en  été,  froides  en 
hiver.  Cela  est  surtout  le  cas  pour  l'une  de  ces  sources  qui  sourd  du 
fond  de  la  terre,  et  est  recueillie  dans  un  grand  bassin  carré,  formé  de 
blocs  de  granit  et  de  marbre.  Arrivant  à  l'air  libre  avec  sa  chaleur 
naturelle,  supérieure  à  celle  des  autr^  sources,  et  s'étalant  sur  une 
grande  surface,  cette  eau  se  couvre  en  hiver,  quand  Tair  est  froid, 
d'une  vapeur  qui  ne  se  voit  pas  sur  les  autres.  (Beschreihung  der 
Sbene  von  Troja,  p.  10.)  Lechevalier  cite  un  témoignage  analogue 
emprunté  à  Dallaway  qui  avait  visité  les  sources  peu  de  temps  après 
lui.  Yoy.  aussi  Mauduit>  Découvertes  dan»  la  Troade, 

(1)  n  La  découverte  des  sources  du  Scamandre  a  déterminé  celle  de 
remplacement  de  Fancienne  Troie.  »  (Voyage  dans  la  Troade.  Troi- 
sième partie,  ch.  iv,  p.  153). 

(2)  Voy.  ci-dessus,  p.  23,  et  II.,  XXU,  144-210. 

(3)  C'est  ottest  ou  sud-ouest  qu'il  faudrait  dire. 
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comme  il  le  faisait  autrefois,  il  se  jette  dans  un  canal  artifi- 
ciel qui  le  porte  dans  la  mer  Egée.  A  son  embouchure 
comme  à  sa  source ,  il  se  répand  sur  les  terres  voisines  et  y 
forme  un  marais  couvert  de  roseaux.  x> 

Ce  renseignement,  que  Fauteur  donne  en  quelques  lignes 
d'un  tour  si  simple,  constituait  cependant  une  décou- 
verte capitale,  noa  moins  importante  en  réalité  pour  Tin- 
telligence  de  la  topographie  troyenne  que  la  découverte 
elle-même  des  sources  du  Scamandre.  Elle  complétait 
celle-ci  et  la  confirmait. 

Gomment  comprendre,  en  effet,  que  le  petit  fleuve  formé 
par  les  sources  de  Bounarbachi  eût  pu  être  autrefois  le 
Scamandre  homérique,  si  la  disparition  de  son  confluent 
avec  le  Simoïs  n'était  pas  expliquée?  Tel  est  le  service 
que  Lechevalier  a  rendu  à  la  science  en  faisant  connaître 
la  dérivation,  ignorée  avant  lui,  du  Scamandre  dans  la  mer 
Egée. 

Lechevalier  pensait  d'ailleurs  qu'on  ne  pouvait  naturelle* 
ment  fixer  d'une  manière  certaine  le  point  où  le  Simoïs 
et  le  Scamandre  se  réunissaient  au  temps  d'Homère,  a  Le 
Simoïs,  dit-il,  est  un  torrent  impétueux  qui  change  de  lit 
suivant  la  crue  accidentelle  de  ses  eaux.  Le  Scamandre,  au 
contraire,  a  des  eaux  qui  ne  tarissent  point,  mais  son  cours 
tranquille  est  tellement  dépendant  des  fureurs  de  son  frère 
que,  pour  fixer  le  point  de  leur  ancienne  réunion,  le  plus  sûr 
est  de  choisir  Tendroit  qui  convient  le  mieux  à  Faction  du 
poème.  » 

«Il n'est  pas  plus  aisé,  ajoute-t-il ,  de  déterminer Fépoque 
où  les  eaux  du  Scamandre  ont  cessé  de  se  réunir  à  celles 
du  Simoïs.  S'il  faut  en  croire  les  Turcs  d'Erkessi-Keui, 
Hassan,  capitan-pacha ,  ayant  fait  bâtir  un  moulin  et  des 
bains  qu'on  voit  encore  dans  le  vallon  voisin,  y  avait  con- 
duit les  eaux  du  Scamandre...  Mais,  s^il  est  vrai  que  dans 
ces  derniers  temps  on  ait  détourné  le  Scamandre  pour  cet 
objet,  il  n'est  pas  moins  probable  qu'il  Fa  été  également 
dans  des  temps  plus  reculés.  Peut-être  ces  eaux  pures  et 
limpides,  les  seules  qui  se  trouvent  dans  ces  contrées,  ont- 
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elles  été  portées  à  Alexandria-Troas,  sur  l'aqueduc  d'Hé- 
rode  Âtticus  (1).  » 

Dans  ces  remarques  Lechevalier  fait  preuve  de  son  bon 
sens  et  de  sa  sagacité  habituelle.  Mais  le  temps  lui  avait 
manqué  pour  étudier  à  fond  les  questions  si  complexes  qui 
se  rattachent  à  la  dérivation  du  Scamandre.  Le  travail  de 
critique  et  d'exploration,  que  le  sujet  demandait>  a  été 
repris  par  d'autres  après  lui^  notamment  par  M.  de  Choi- 
seul,  par  Mauduit,  par  Forchhammer,  et  c'est  grflce  à  leurs 
travaux  que,  sur  tous  les  points  essentiels,  la  lumière  est 
faite  aujourd'hui. 

La  dérivation  du  Scamandre  une  fois  constatée  devait 
permettre  d'expliquer  la  méprise  singulière  commise  par 
Sfrabon  à  la  suite  de  Démétrius  de  Skepsis ,  je  veux  dire 
l'application  erronée  du  nom  du  Scamandre  au  Simoïs. 
Lechevalier  n'a  cependant  pas  lui-môme  abordé  la  ques- 
tion^ mais  sa  découverte  a  conduit  M.  de  Choiseul  à  s'en  oc- 
cuper, et  la  manière  dont  celui-ci  Pa  résolue  nous  semble  ne 
rien  laisser  à  désirer,  a  Lorsque  les  deux  fleuves^  dit-il,  se 
réunissaient  dans  la  plaine,  le  Simois  perdait  son  nom  après 
le  confluent;  le  Scamandre  donnait  le  sien  à  leurs  eaux 
réunies,  soit  qu'il  tint  cette  préférence  du  caprice  des  habi- 
tants, soit  qu'il  la  dût  à  son  cours  toujours  constant.  Durant 
une  partie  de  l'année,  en  effet,  le  Simoïs,  à  sec  (i),  ne  ver- 
sait plus  ses  eaux  dans  le  lit  commun,  où  celles  du  Sca- 
mandre coulaient  seules  alors.  Mais,  dans  la  suite^  le  cours 
de  celui-ci  se  trouva  embarrassé,  puis  interrompu,  par  les 
sables  qu'entraînait  le  violent  Simoïs.  Celui-ci  resta  donc 
seul  en  possession  du  Ut  qui  lui  avait  été  commun  avec 
le  Scamandre.  Les  navigateurs  et  les  colons  éoliens  qui  s'é- 
taient emparés  du  pays,  ne  voyant  plus  qu'un  seul  fleuve, 

(1)  Voyage  en  Troade,  etc.  Troisième  partie,  ch.  iv«  Les  habitants 
racontent  encore  aujourd'hui,  au  sujet  de  la  dérivation  du  Scamandre, 
la  même  histoire  aux  voyageurs.  Il  y  a  probablement  dans  leur  dire 
un  fond  de  vérité  ;  quelque  chef  turc  a  pu  faire  réparer,  pour  son  uti'> 
lité  particulière,  les  anciens  travaux. 

(3)  D  eût  fallu  dire  :  à  peu  près  à  sec. 
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s'accoutumèrent  insensiblement  à  prolonger  sur  la  tota- 
lité de  son  cours  le  nom  de  Scamandre^  auparavant  réservé 
à  la  partie  inférieure.  Ce  nom  usurpé  remonta  jusqu'à  la 
source  du  Simoïs,  au  mont  Gotylus  (i).  » 

C'est  chez  Strabon,  copiant  Démétrius  de  Skepsis,  que 
nous  trouvons  le  premier  témoignage  positif  de  cette  usur- 
pation; mais  elle  remonte  certainement  beaucoup  plus 
haut.  Comme  Fa  justement  fait  observer  Mauduit  (â),  elle 
est  plus  ancienne  qu^Hérodote  lui-même. 

Retraçant  la  marche  de  Xerxès  depuis  Sardes  jusqu'à 
l'Hellespont,  le  vieil  historien  s'exprime  ainsi  :  a  Au  sortir  de 
la  Lydie,  l'armée  fit  route  vers  le  Caïque,  entra  en  Mysie  ; 
laissant  ensuite  à  sa  gauche  le  mont  Cané^  elle  alla  du  Caï- 
que, par  TAtarné,  à  la  ville  de  Carine.  De  cette  ville  elle 
prit  sa  marche  par  la  plaine  de  Thèbes,  passa  près  d'Adra- 
mytte  et  d'Antandros^  puis,  laissant  à  gauche  le  mont  Ida, 
elle  entra  sur  le  territoire  Ilien...  Ensuite  elle  arriva  sur  le 
Scamandre.  Ce  fut  le  premier  fleuve  dont  elle  épuisa  les 
eaux  depuis  son  départ  de  Sardes^  et  qui  ne  put  suffire  à 
désaltérer  les  hommes  et  les  animaux.  Dès  que  Xerxès  fut 
arrivé  sur  ses  bords,  il  monta  à  Pergatne  de  Prianij  qu'il 
était  curieux  de  voir.  Quand  il  l'eut  vue  et  en  eut  appris 
toutes  les  particularités,  il  sacrifia  mille  bœufs  à  Minerve 
Iliade,  et  les  mages  firent  des  libations  en  l'honneur  des 
héros.  Ces  choses  faites,  une  terreur  panique  se  répandit  la 
nuit  dans  l'armée.  Dès  que  le  jour  parut^  elle  se  remit  en 
marche,  ayant  à  sa  gauche  les  villes  de  Rheteum,  d'Ophry- 
nium  et  de  Dardanus,  limitrophes  d'Abydos,  et  à  sa  droite 
le  pays  des  Gergites  Teucriens  (3).  o  Aucun  doute  ne  peut 
s'élever  sur  le  fleuve  dont  il  est  ici  question.  Sous  le  nom 
de  Scamandre,  c'est  bien  le  Simoîs  que  désigne  Hérodote. 


(1)  Voyage  pittoresque  dans  V Empire  Ottoman,  2«  édition ,  t.  II, 
art.  XIX,  p.  379.  L'hypothèse  de  Choiseul-Gouffier  a  été  consignée  par 
Gosselin  dans  une  de  ses  notes  à  la  traduction  de  Strabon. 

(2)  Découvertes  dans  la  Troade,  XIY,  p  215. 

(3)  Hérodote,  1.  VU,  S  42,  43. 
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En  venant  d'Adramytte  pour  se  rendre  à  Abydos,  l'armée 
de  Xerxès  n'avait  d'autre  route  à  suivre  que  la  vallée  de 
Baïramitche  (l'ancienne  plaine  de  Samonium)^  que  le  Si- 
mois  traverse,  et  ensuite  le  long  et  profond  ravin  par  lequel 
le  fleuve  torrentiel  s'écoule  et  pénètre  dans  la  plaine  d'Ilion. 
Comme  le  Simoîs  est  presque  à  seo»à  certains  moments,  on 
conçoit  très-bien  que  l'immense  armée  persane  ait  pu  ne 
pas  trouver  à  s'y  désaltérer.  La  citadelle  d'Ilion,  la  Pergame 
de  Priant,  s'élevait ,  nous  l'avons  dit,  à  l'extrémité  de  ce 
profond  ravin  qu'elle  dominait  (1).  Il  était  bien  naturel  que 
le  grand  roi  profitât  de  l'occasion  qui  s'offrait  à  lui  de  visiter 
ce  lieu  célèbre,  et  qu'il  voulût  y  sacrifier  à  la  divinité  lo- 
cale. Ce  n'est  pas  d'ailleurs  une  villey  ce  n'est  pas  Uion  que 
Xerxès  visite  ;  c'est  la  Pergame  de  Priam,  et  l'expression 
est  caractéristique.  Elle  ne  peut  s'appliquer  à  l'Ilium  no- 
vum,  tout  à  fait  obscur  à  cette  époque,  et  qui  n'acquiert  un 
nom  dans  l'histoire  qu'à  partir  d'Alexandre.  Lllium  novum 
n'avait  d'ailleurs  point  de  citadelle  ;  M.  Schliemann  l'a  lui- 
même  constaté  (2).  Enfin  la  ville  se  trouvait  en  dehors  de 
la  route  qui  conduisait  Xerxès  à  l'Hellespont.  Il  dut  la  lais- 
ser sur  sa  gauche»  comme  les  villes  de  Rheteum,  d'Ophry- 
nium  et  de  Dardanus. 

Nous  admettrons  donc  avec  Hauduit  que  déjà,  au  temps 
d'Hérodote,  le  nom  du  Scamandre  avait  passé  au  Simoîs; 
mais  on  peut  remonter  plus  haut  encore.  Dans  le  passage 
de  riliade  où  le  poète  annonce  prophétiquement  que  le 
rempart  élevé  par  les  Grecs  sera  détruit  par  les  fleuves  ou 
torrents  qui  descendent  de  rida,  le  Scamandre  se  trouve 
compté  parmi  ces  fleuves  (IL,  XII ,  21).  Un  littérateur  an- 
glais, ami  de  Lechevalier,  qui  a  traduit  son  premier  mé- 
moire et  défendu  ses  opinions,  Dalzel,  a  cru  voir  dans  cette 
mention  la  première  origine  de  l'erreur  adoptée  par  Démé- 
trius  de  Skepsis,  qui  place  dans  l'Ida  la  source  du  Scaman- 
dre, et  le  confond  avec  le  Simoîs  (3).  Ce  passage  de  l'Iliade 

(1)  Yoy.  ci-dessus  p.  4,  et  ci-après  p.  44-46. 

(2)  Yoy.  ci-de88oas,  p.  55. 

(S)  Lechevalier.  Voffage,  etc.  Deuxième  partie,  ch.  ii,  p.  22. 
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est  peut-être  relativement  moderne  ;  mais  il  est  en  tout  cas 
antérieur  à  Hérodote. 

D'un  autre  côté,  il  y  a  une  limite  au-dessus  de  laquelle 
on  ne  peut  reporter  Fépoque  où  le  nom  du  Scamandre  passa 
au  Sîmoïs  :  c'est  le  momont  où  les  deux  fleuves  cessèrent  de 
se  réunir.  Or  cet  événtment  peut  être  lui-même  fort  an- 
cien. 

C'est  bien  certainement  au  régime  torrentiel  du  Simoïs 
qu'il  faut  attribuer  la  disparition  du  confluent  des  deux 
fleuves.  Les  sables  et  les  débris  de  toute  sorte  que  le  Simois 
entraîne  dans  ses  crues,  en  exhaussant  incessamment  son 
lit  et  le  niveau  des  terrains  environnants,  ont  peu  à  peu 
barré  le  chemin  au  Scamandre,  et  Tont  obligea  changer  son 
cours.  «  Dans  la  plaine,  dit  M.  de  Choiseul,  le  Simoïs,  sorti 
d'une  gorge  de  l'Ida,  offrait  à  nos  yeux  l'image  de  la  des- 
truction et  le  souvenir  des  ravages  qu'il  a  causés  pendant 
l'hiver.  Il  étale  une  surface  large  en  quelques  endroits  de 
cent  toises^  remplie  de  cailloux,  de  troncs  d'arbres^  de  ro- 
chers^ arrachés  des  flancs  de  la  montagne.  Des  sables  amon- 
celés embarrassent  son  cours,  le  divisent,  et  forment  des 
îles  qui  élargissent  encore  son  lit  inégal  et  désordonné  (1). 
Dans  l'automne,  lorsque  les  vents  du  nord  ont  amené  du 
Pont^Euxin  ces  nuages  formés  ou  grossis  par  Tévaporation 
des  eaux  qu'y  versent  tant  de  grands  fleuves  ;  ou  bien  vers 
le  printemps,  lorsque  les  vents  opposés,  apportant  les  pre- 
mières chaleurs  des  contrées  du  midi,  fondent  les  neiges 
entassées  sur  la  cime  des  montagnes,  alors  le  torrent 
qui  reçoit  toutes  les  eaux  de  l'Ida  les  vomit  dans  la  plaine» 
et  les  flots  roulent  jusqu'à  la  mer,  doublement  accélérés  par 
la  hauteur  d'où  ils  descendent  et  par  leur  passage  entre  les 
rochers  qui  les  séparent  (2).  x> 

c  II  n'y  a,  ni  en  Grèce,  ni  en  Asie  Mineure,  dit  Forchham- 

(i)  Voyez  sur  les  cartes  de  la  plaine  troyenne  le  cours  du  fleuve, 
peu  après  son  entrée  dans  la  plaiue. 

(2)  Voyage pUtoresque  dan$  V Empiré  Ottoman,  t.  II,  ch.  xiv,  p.  375. 
Voyez  dans  la  Correspondance  d'Orient^  de  Michaud  et  Poujoulat,  une 
description  toute  semblable.  Lettre  XXI.  (Elle  est  citée  par  Mauduit.} 
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mer,  aucune  plaine  qui  soit  aussi  tourmentée  par  Taciion 
des  eaux  que  celle  de  Troie.  Un  tiers  environ  des  pluies  qui 
tombent  sur  le  mont  Ida  n'a  d'autre  issue  que  le  long  ravin 
du  Menderé,  qui  débouche  dans  la  plaine  au-dessus  de 
Bonnarbachi.  D'un  autre  côté,  juste  au  moment  des  gran- 
des pluies,  le  vent  du  sud-ouest  refoule  les  flots  de  la  mer 
Egée  dans  PHellespont,  et  par  suite  les  flots  de  THellespont 
dans  la  plaine  troyenne.  Lorsque  la  plus  grande  partie  de  la 
vallée  de  Baîramitche  se  trouve  transformée  en  un  lac,  et 
que  le  Menderé,  entre  Éné  et  Bounarbachi,  s'élève  de  30 
à  40  pieds  au-dessus  de  son  lit,  alors  la  lutte  entre  l'inonda- 
tion que  l'Hellespont  précipite  sur  la  plaine  et  les  cours 
d'eau  contenus  encore  dans  leurs  rives,  est  bientôt  terminée  ; 
souvent  en  peu  d'heures  l'inondation  s'étend  de  l'Hellespont 
jusqu'aux  sources  de  Bounarbachi  (i).  x>  C'est  bien  là  le 
phénomène  qu'Homère  a  poétisé  dans  la  lutte  du  Scaman- 
dre  et  du  Simoïs  contre  Achille,  et  c'est  ce  phénomène 
aussi  qui  naturellement  nous  explique  conunent  a  disparu  le 
confluent  du  Simoïs  et  du  Scamandre.  D'après  les  observa- 
tions si  scrupuleuses  de  Forchbammer,  le  lit  du  Menderé,  à 
partir  de  son  entrée  dans  la  plaine  troyenne,  est  aujourd'hui 
tellement  élevé  que  dans  ses  débordements  il  ne  forme  par 
lui-môme  aucun  marais;  ses  eaux  épanchées  vont  rejoindre 
ôenx  que  forment  soit  le  Bounarbachi-sou  à  l'ouest,  soit  les 
divers  Osmaks,  dont  nous  avons  parlé,  à  l'est.  Il  existe  d'ail- 
leurs sur  la  rive  gauche  du  Menderé  une  rigole,  s'ouvrantau 
point  A  de  notre  carte,  par  laquelle  les  eaux  du  fleuve,  au 
temps  de  ses  crues ,  se  déversent  dans  le  premier  marais 
formé  par  le  Bounarbachi-sou  (2) .  Cette  rigole  est  claire- 
ment figurée  dans  la  carte  allemande  de  Forchbammer;  elle 
est  indiquée  dans  la  carte  anglaise  par  un  trait  avec  la  men- 
tion winter  ehannely  dans  la  nôtre  par  la  ligne  AB  avec  la 
mention  «  déversoir  d'hiver  ».  Il  y  a  tout  lieu  de  supposer 
que  cette  rigole  n'est  autre  chose  qu'une  trace  de  l'ancien 

(1)  Forcbhammer,  Beschreibung^  etc.,  p.  17. 

(2)  Ce  marais  est  indiqué  sur  notre  carte  à  la  lettre  E. 


40  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

lit,  par  lequel  le  Scamandre  se  déversait  autrefois  dans  le 
Simoïs^  au  confluent  marqué  en  A  sur  noire  carte.  Une  au- 
tre partie  de  l'ancien  lit  se  retrouverait  dans  la  rigole  D, 
qui  va  du  Bounarbachi-sou  au  môme  marais.  Ce  point  de 
confluence,  déterminé  comme  nous  venons  de  le  faire  par 
une  considération  toute  topographique,  répond  très-bien 
d'ailleurs  aux  données  du  récit  homérique  (i)  :  pour  nous 
servir  de  l'expression  de  Lechevalier,  «  il  est  celui  qui  con- 
vient le  mieux  à  l'action  du  poème.  » 

d.  A  quelle  Un  et  à  quelle  époque  la  dérivation  du  Scamandre 

a-t-elle  été  pratiquée? 

Les  eaux  du  Bounarbachi-sou  sont  tellement  abondantes; 
elles  sont  sujettes,  sous  Tinfluence  des  pluies  locales,  à  des 
crues  tellement  fortes  ;  enfin  dans  le  temps  des  grandes  eaux 
leMenderésupérieur(ouSimoïs)grossitteIlementet  son  cours 
acquierl  une  telle  violence,  que,  même  lorsque  le  confluenl 
existait^  le  Bounarbachi-sou  a  dû  être  périodiquement  refoulé 
dans  la  plaine  étroite  comprise  entre  le  Menderé  et  les  col- 
lines qui  bornent  le  littoral  de  la  m^r  Egée.  Dès  lors  aussi 
on  a  dû  sentir  la  nécessité  d'ouvrir  une  issue  à  ces  eaux 
débordées.  Mais  cette  nécessité  est  devenue  bien  plus  pres- 
sante encore  après  la  disparition  du  confluent^  et  c'est  à 
cette  époque^  au  plus  tard,  qu*il  faut  faire  remonter  l'exé- 
cution du  canal  qui^  à  partir  d'Erkessi-Eeui,  détourne  dans 
le  mer  Egée  les  eaux  de  l'ancien  Scamandre.  Ce  canal  est 
en  grande  partie  taillé  dans  le  roc,  et  son  exécution  a  par 
conséquent  exigé  un  travail  très-sérieux.  En  hiver  d'ail- 
leurs le  canal  ne  suffit  pas  à  l'écoulement  des  eaux  du 
Bounarbachi-sou;  une  portion  de  ces  eaux,  continuant  son 
cours  vers  le  nord,  se  jette  dans  le  Menderé,  non  loin  de  son 
embouchure^  près  de  Tancien  Sigeion  (2). 

(1)  Voyez  à  cet  égard  ce  qui  a  été  dit  ci-dessas,  p.  34. 

(2)  C'est  ce  confluent  secondaire  et  peat-étre  moderne,  au  moins 
relativement,  que  Lechevalier»  Ghoiseul,  Mauduit,  Forcbanuner,  in- 
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Près  de  là,  un  peu  à  l'ouest  et  du  côté  de  la  mer 
Egée,  le  Bounarbachi-sou  forme  un  autre  grand  marais,  le 
Lisgar ,  et  là  aussi  un  travail  important  a  été  très-ancienne- 
ment accompli  pour  opérer  Técoulement  des  eaux.  Sur  une 
longueur  d'environ  600  mètres  (1),  une  coupure  a  été  prati- 
quée dans  le  rocher,  de  100  pieds  de  haut  et  de  100  pieds 
d'ouverture  dans  la  partie  supérieure.  Malheureusement 
ce  canal  est  aujourd'hui  comblé  à  une  hauteur  de  10  à 
15  pieds  et  ne  rend  plus  aucun  service  (2). 

Ce  dernier  travail  ne  peut  avoir  eu  d'autre  utilité  que  de 
servir  à  l'assèchement  de  la  plaine  inondée.  Le  creuse- 
ment du  canal  d'Erkessi-Keui  a  eu  probablement  encore 
un  autre  but,  signalé  par  Lechevalier^  celui  d'amener  une 
excellente  eau  potable  jusque  sur  le  littoral  de  la  mer  Egée. 
Je  ne  sais  si,  comme  Lechevalier  le  suppose,  cette  eau  a 
servi  à  alimenter  l'aqueduc  d'Alexandria-lYoas,  mais  ce 
qui  est  certain,  c'est  que  l'ancien  Scamandre,  amené  par 
le  canal  d'Erkessi-Keui  dans  la  baie  de  Bechica,  fait  au- 
jourd'hui de  cette  baie  une  des  stations  les  plus  appréciées 
des  marines  militaires,  à  cause  de  la  merveilleuse  aiguade 
qu'elles  y  rencontrent. 

Enfin  le  Scamandre  dérivé  n'a  pas  été  seulement  un 
aqueduc  fournissant  une  eau  potable,  au  besoin  même  une 
force  motrice,  ou  des  eaux  d'irrigation;  il  a  été,  il  est 
encore  une  artère  navigable.  Aujourd'hui  encore ,  d'a- 
près le  témoignage  formel  de  Mauduit  et  ^e  Forchhammer, 
il  porte  bateaux  dans  tout  son  cours  jusqu'à  son  embou- 
chure ;  même  dans  les  marais  qu'il  forme  et  qu'il  traverse 

diqnent  sur  leurs  cartes  comme  l'ancien  confluent  du  Scamandre  et 
du  Simoîs.  On  a  vu  les  raisons  qui  nous  ont  fait  le  reporter  plus  haut; 
pour  être  d*accord  avec  le  texte  homérique ,  et  avec  leurs  propres 
commentaires,  les  auteurs  que  nous  venons  de  nommer  eussent  dû 
adopter  le  même  parti. 

(1)  Cette  longueur  est  mesurée  à  Téchelle  de  la  grande  carte  de 
Forchhammer.  D*après  le  texte,  elle  serait  plus  considérable,  elle  éga- 
lerait i  de  mille  allemand,  soit  927  mètres. 

(2)  Forchhammer,  Beschreibung,  etc.,  p.  2o. 
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il  conserve  un  chenal  navigable  (i).  Faut-il  aller  jusqu'à 
admettre,  comme  le  veut  Mauduit,  qu'en  établissant  ce  ca- 
nal les  riverains  ont  voulu  s'épargner,  pour  entrer  dans  la 
mer  Egée,  ou  pour  en  sortir,  la  navigation  toujours  pénible 
de  l'extrémité  de  THellespont  ?  Il  nous  semble  que  pour  un 
pareil  service  le  faible  tirant  d'eau  du  canal  eût  été  insuffi- 
sant. 

Cependant  Mauduit  a  pu  invoquer  en  faveur  de  sa  thèse  un 
passage  de  Pline,  demeuré  longtemps  incompréhensible,  et 
dont  la  découverte  du  canal  a  fourni  Texplication.  Décrivant 
la  côte  de  la  Troade,  Pline  énumère  successivement,  à  partir 
d'AIexandria-Troas,  les  points  que  rencontre  le  navigateur. 
C'est,  ai^rès  Alexandria,  la  ville  de  Née;  puis  le  Scamandre, 
fleuve  navigable  {amnts  navigalnlis);  le  promontoire  de  Sigée 
où  fut  autrefois  la  ville  du  même  nom  ;  ensuite  le  port  des 
Achéens  où  se  jette  le  Xanthe  uni  au  Simoïs  et  le  Palse- 
scamander  (ancien  Scamandre)  qui  d'abord  forme  un  ma- 
rais (2).  D  On  n'avait  jamais  su  ce  que  pouvait  être  ce  Scaman* 
deTy  amnis  navigabilis,  indiqué  par  Pline  comme  ayant  son 
embouchure  dans  la  mer  Egée.  Mauduit  a  justement  com- 
pris que,  d'après  la  position  assignée  à  l'embouchure  de  ce 
cours  d'eau,  entre  la  ville  de  Née  et  le  Sigeion,  il  ne  pouvait 
être  question  que  du  Scamandre  dérivé.  Quant  au  Palœ- 
scamander  (ancien  Scamandre),  la  mention  qu'en  fait  Pline 
prouve  que  la  tradition  attachait  toujours  le  nom  de  Sca- 
mandre à  un  cours  d'eau  débouchant  de  l'Hellespont,  près 
de  Sigée.  Mais  qu'était  ce  cours  d'eau  ?  Etait-ce  le  trop 
plein  du  Scamandre  dérivé^  descendant  l'hiver  d'Erkessi- 
Reui?  était-ce  la  branche  du  Kalifatli-Osmak  la  plus  rap- 
prochée du  Menderé?  ou  bien  n'était-ce  en  réalité  qu'un 

(1)  Découvertes  dans  la  Troade,  pièce  justificative  XIY,  p.  209. 

(2)  «  Troadœ  primus  locns  Hamaxltus;  deiiide  Cerebrenia,  ipsaque 
Troas,  Antigouia  dicta,  nunc  Alexandria,  colonia  romana;  oppidum 
Née,  Scamander  amnis  navigabilis,  et  in  promontorio  quondam  Si- 
gœium  oppidum.  Dein  portus  Acheorum,  in  quo  iniluit  Xantbus,  Si- 
moenti  junctus,  stagnumque  prius  faciens  Palœscamander.  (Plin., 
Hist  natur.y  1.  Y,  ch.  33.) 
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autre  nom  pour  «  le  Xanthe  uni  au  Simoîs?  (1)  »  Nous  n'eu 
savons  rien  et  nous  n'hésitons  pas  à  croire  que  Pline  lui- 
même  n'avait  à  cet  égard  aucune  notion  plus  précise.  Pas 
plus  que  StraboD,  en  effet,  il  n'avait  pu  se  rendre  compte 
des  conditions  présentes  du  Simoîs  et  du  Scamandre. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  prouvent 
que  c'est  à  l'entreprise  de  Lechevalier  que  la  science  doit 
d'avoir  pu  se  faire  une  juste  idée  de  ce  que  ces  conditions 
étaient  au  temps  d'Homère,  de  ce  qu'elles  étaient  devenues 
dès  avant  l'ère  chrétienne,  de  ce  qu'elles  sont  encore  aujour- 
d'hui. Il  nous  est  loisible  maintenant  de  reprendre  l'exposé 
que  nous  avions  momentanément  interrompu,  et  de  nous 
acheminer  avec  l'illustre  voyageur  au  terme  de  son  explora- 
tion, à  la  découverte  définitive  du  site  de  la  Troie  d'Homère. 

e.  La  découverte  du  site  de  Troie. 

a  La  position  des  sources  du  Scamandre,  dit  Lechevalier, 
conduisait  naturellement  à  reconnaître  celle  de  la  ville  de 
Tnoifi.  Il  étût  tout  simple  de  supposer  que  le  village  le  plus 
voisin  de  ces  belles  sources  devait  occuper  l'emplacement 
de  l'ancienne  ville....  Je  monte  donc  au  village  de  Bounar- 
■bedii  par  une  pente  douce  et  facile,  et  je  traverse  d*abord 
un.  vaste  cimetière ,  dont  chaque  tombe  est  ornée  d'une 
colonne  de  marbre  ou  de  granit.  Près  de  la  mosquée 
j'aperçois  un  large  banc,  porté  sur  deux  appuis,  dont  l'un 
est  un  triglyphe  et  l'autre  un  chapiteau  corinthien  d'un 
sljle  très-pur.  Voilà  des  monuments  d'art;  n'y  aurait-il 
pas  eu  autrefois  quelque  ville  importante  sur  cette  colline  ? 
Le  voisinage  d'une  plaine  fertile  et  des  belles  sources  que 
je  viens  de  voir  aurait  été  sans  doute  un  puissant  attrait 
pour  ses  fondateurs. 

a  J'avance  toujours  en  montant  vers  le  village,  et  à  un 

(1)  Tels  sont  aussi  les  doutes  de  FoTchhammer.  BeschreUnmg,  etc., 
p.  26.  « 
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mille  au  delà,  du  côté  de  l'est ,  je  me  trouve  subitement 
arrêté  sur  les  bords  d'un  affreux  précipice^  qui  entoure 
presque  de  toute  part  la  colline  où  je  suis  placé.  Deux  pas 
de  plus,  et  je  tombais  à  quatre  cents  pieds  de  profondeur. 

«  Le  torrent  qui  coule  au  fond  de  ce  précipice  est  le 
Simoîs,  qui,  comme  je  Tai  dit,  prend  sa  source  au  mont 
Gotylus.  Quand  il  est  grossi  par  les  pluies  ou  par  la  fonte 
des  neiges,  il  couvre  de  ses  eaux  Tétroit  vallon  qui  les 
contient.  Mais^  comme  il  est  le  plus  souvent  à  sec^  les 
habitants  des  villages  voisins  profitent  avec  sécurité  de  cet 
heureux  intervalle  pour  cultiver  son  lit  et  ses  rivages  rendus 
fertiles  aux  dépens  des  contrées  quMl  a  dépouillées. 

«  Du  sommet  de  cette  éminence,  que  les  Turcs  appellent 
Balli-Dagh  (montagne  de  miel),  à  cause  des  nombreux 
essaims  qui  se  trouvent  dans  les  rochers  voisins,  je  découvre 
la  plaine  de  Troie  dans  toute  son  étendue.  Les  deux  chaînes 
de  collines  qui  l'entourent  se  dirigent,  Pune  vers  le  cap 
leni-cheher,  l'autre  vers  la  pointe  d'Intepé.  Celle  de  droite, 
qui  s'étend  entre  Tchiblak  et  Âtché-keui  (1),  est  plus  riante 
que  Tautre.  Mes  yeux  embrassent  à  la  fln  tout  le  nord  de 
la  mer  Égée^  les  lies  de  Ténédos,  dlmbros,  de  Samothrace, 
les  sommets  du  mont  Athos  et  la  Chersonèse  de  Thrace, 
située  de  l'autre  côté  de  THellespont. 

<x  Au  moment  où  j'admirais  les  avantages  de  cette  situa- 
tion et  la  beauté  des  points  de  vue»  un  spectacle  nouveau 
vint  frapper  mes  regards.  Je  remarquai  avec  étonnement 
des  monticules  (  tumuli  )  semblables  à  ceux  que  j'avais 
trouvés  dans  diverses  parties  de  la  plaine. 

«  Ce  n'est  pas  tout.  En  examinant  avec  soin  la  superBcie 
du  rocher  de  Balli-Dagh»  je  distingue  les  fondements  d'an- 
ciens édifices  dont  la  maçonnerie  parait  avoir  la  consistance 
du  rocher  lui-môme.  Ces  fondements  ne  sont-ils  point  ceux 
de  quelque  ancienne  ville?  Ces  monuments  ne  sont-ils  point 
les  tombeaux  de  ses  guerriers?  Ces  colonnes  de  marbre  (2) 

(1)  C'est  le  GalUcolone  de  FUiade. 

(2)  Il  8*agit  sans  doate  des  colonnes  vues  dans  le  cimetière. 
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ne  sont-elles  point  des  débris  de  ses  temples  et  de  ses 
palais  (i)?  9 

Nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  laisser 
Lecbevalier  nous  raconter  lui-même  Tbistoire  de  sa  décou- 
verte, et  nous  dépeindre  les  impressions  éveillées  en  lui  par 
le  spectacle  des  lieux  où  fut  Troie.  Mais  le  tableau  qu'il 
vient  de  tracer  est-il  bien  conforme  à  la  description  qu'Ho- 
mère nous  a  laissée  de  la  ville  et  de  son  site?  Il  se  le 
demande^  et  les  traits  essentiels  de  cette  description  que 
nous  avons  déjà  rappelés  (2),  nous  permettent,  comme  il  le 
fait  lui-môme^  de  répondre  par  l'affirmative.  Sur  un  point 
seulement,  Lechevalief  était  demeuré  longtemps  perplexe. 
Le  portrait  que  fait  Homère  de  la  citadelle  de  Troie , 
répitbète  &p7)c  qu'il  lui  donne,  Tautorisaient  bien  à  croire 
qu'elle  était  située  sur  une  éminence  (3).  Cependant  il 
s'étonnait  que  ce  grand  poôte  n'eût  pas  fait  mention  des 
précipices  qui  domineiTt  le  Simoîs,  et  dont  l'aspect  effrayant 
et  pittoresque  était  si  digne  de  son  pinceau.  Mais  enfin  il 
se  rappelle  le  passage  de  TOdyssée,  dans  lequel  Homère 
nous  montre  les  Troyens  disputant  entre  eux  sur  ce  qu'il 
faut  faire  du  cheval  colossal  qu'ils  ont  traîné  avec  de  péni- 
bles efforts  jusque  dans  leur  citadelle,  o  Les  uns  voulaient 
ouvrir  avec  le  fer  cruel  la  cavité  du  cheval  ;  les  autres 
proposaient  de  le  tirer  jusqu'au  sommet  et  de  le  précipiter 
sur  les  rochers  (4).»  Cette  fois  encore  Lecbevalier  pouvait 
donc  se  féliciter  de  son  inébranlable  confiance  dans  la  vé- 
racité d^Homère. 

Pour  la  découverte  du  site  de  Troie,  comme  pour  tout 
le  reste  de  son  exploration^  Lecbevalier  eut  la  satisfaction 
de  voir  ses  opinions  justifiées  par  le  témoignage  presque 
immédiat  de  ses  contemporains.  Dans  le  môme  chapitre 
où  il  raconte  sa  visite  à  Bounarbachi  et  au  plateau  de 

(t)  Voyage  dans  la  Troade.  Troisième  partie,  ch.  vi,  p.  165. 
(3)  Voyez  ci-dessos,  p.  21. 

(3)  IL,  XXIV,  700;  IV,  508;  VII,  21;  VI,  512,  88,  257,  3l7;  V,460; 
XX,  52;  XXII,  172. 

(4)  Odyss.,  VIII,  494-504. 
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Balii-Dagh^  il  cite  divers  passages  de  voyageurs  anglais 
qui,  venus  après  lui^  confirment  ses  observations.  Toutefois 
ce  fut  seulement  vingt-quatre  ans  plus  tard,  en  1811,  que 
Mauduit,  en  étudiant  attentivement  le  plateau  de  Balli*Dagh 
et  notamment  l'espèce  d'éperon  rocheux  qui  fait  saillie  sur 
le  ravin  du  Simoïs ,  y  retrouva  les  restes  encore  visibles 
d'antiques  fortifications  et  d'antiques  murailles ,  dont  il  a 
dans  son  livre  donné  la  description  et  le  plan. 

a  La  découverte,  dont  je  vais  entretenir  le  lecteur^  dit-il 
au  début  de  son  mémoire  publié  seulement  en  1840^  est 
relative  à  la  ville  de  Troie^  la  célèbre  Uion.  Je  crois  encore 
être  le  premier  voyageur  qui,  dans  les  temps  modernes,  ait 
vu  pierre  sur  pierre  de  cette  antique  cité ,  le  premier  du 
moins  qui  ait  vu  et  tracé  une  partie  plus  ou  moins  notable 
des  lignes  de  fortifications,  qui  concourent,  avec  la  configu- 
ration du  sol,  à  prouver  que- sur  le  point  indiqué  par 
M.  Lechevalier  comme  étant  celui  où  s'élevait  la  ville 
fondée  par  Uus^  il  exista,  en  effet,  à  une  époque  des  plus 
anciennes,  une  ville  capable  de  soutenir  un  long  siège.  » 

Gomme  nous  l'avons  fait  pour  les  sources  du  Scamandre, 
nous  renvoyons  au  livre  de  Mauduit^  et  aux  plans  qui  rac- 
compagnent, les  lecteurs  curieux  d'étudier  en  détail  les 
restes  de  l'acropole  d'Ilion.  Nous  ajouterons  seulement  que 
cette  découverte  a  été  pleinement  confirmée  par  le  témoi- 
gnage de  nombreux  voyageurs  (1),  et  notamment  par  les 
consciencieuses  explorations  du  lieutenant  Spratt  et  du 


(i)  «  La  Pergame,  dît  M.  Didot,  est  inaccessible  du  côté  du  Simoïs; 
des  rochers  à  pic,  au  pied  desquels  coule  le  Simoïs,  forment,  vers  cet 
endroit,  une  position  inexpugnable...  Dans  cette  excursion,  et  celle 
que  je  lis  quelques  jours  après,  je  ne  pus  découvrir  les  traces  de  fon- 
dations dont  quelques  voyageurs  ont  parlé  trcs-vaguement,  mais  je 
fus  plus  heureux  lorsqu'à  mon  retour  de  Constantinople  je  visitai  de 
nouveau  la  Troade.  «  Dans  le  récit  de  cette  seconde  visite,  M.  Didot 
mentionne  en  effet  les  fragments  de  murs  encore  debout  et  les  restes 
de  fortifications  qu'il  a  reconnus.  {Notes  d'un  voyage  fait  dans  le  Le- 
vant y  etc.,  p.  39  et  121.)  Sur  le  même  sujet,  voyez  ci-après  les  Notes 
et  le  dessin  de  M.  Georges  Perrot. 
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D'  Forchhammer.  Dans  sa  description  de  la  plaine  de 
Troie,  celui*ci  déclare,  en  termes  exprès,  qu'il  est  heureux 
de  pouvoir  rendre  aux  investigations  de  Mauduit  la  justice 
qui  leur  est  due  (1). 

§IV. 

Examen  du  système  qui  fait  de  la  colline  d'Hissarlik 
le  site  de  la  Troie  homérique. 

Ce  qui  donne  tant  d'intérêt  à  l'exploration  de  Lèche- 
valier,  ce  qui  a  valu  à  sa  découverte  tant  et  de  si  précieuses 
adhésions,  c'est  la  méthode  rigoureuse  qu'il  s'était  im- 
posée et  dont  il  ne  s'est  jamais  départi  ;  c'est  son  attention 
judicieuse  à  toujours  comparer  le  caractère  de  la  contrée 
avec  le  texte  d'Homère,  et  à  contrôler  l'un  par  l'autre.  Ce 
mérite  ne  parait  pas  avoir  été  sensible  aux  yeux  de 
M.  Schliemann.  Après  avoir,  dans  son  dernier  ouvrage, 
rappelé  les  noms  des  auteurs  qui  à  la  suite  de  Lechevalier 
ont  placé  le  site  de  Troie  au  village  de  Bounarbachi  et  sur 
le  plateau  contigu(2)  :  c  Cette  théorie,  disait-il,  ainsi  que 
je  l'ai  exposée  dans  mon  livre  intitulé  Ithaque,  le  Pélopon- 
nèse et  Troie,  est  en  tout  et  à  tous  égards  en  contradiction 
avec  les  données  de  l'Iliade  (3).]>  Sous  ce  rapport,  l'opinion 
qui  place  à  Hissarlik  le  site  de  Troie  mérite-t-elle  d'être 
préférée?  C'est  ce  que  nous  allons  maintenant  examiner. 

Déjà  Strabon  élevait  une  objection  puissante  contre  la 
prétendue  identité  de  ce  qu'il  appelait  Vllion  d^à  présent 

(1)  «  JOessen  Vntersuchungen  wiruns  freuen  die  gebûhrende  Aner- 
kennung  zu  bezeugen,  »  Bescbreibung,  etc.,  p.  24. 

(2)  A  la  liste  des  ces  auteurs  qu'il  a  déjà  donnée  dans  son  premier 
ouvrage  et  que  nous  avons  transcrite  ci-dessus,  p.  9,  M.  Schlie- 
mann  ajoute  ici  le  nom  de  M.  le  professeur  Ernst  Gurtius,  qui,  après 
avoir  Tisité  la  Troade  en  compagnie  de  MM.  Adler,  MuUendorf  et 
Hirscbfeid,  dans  un  discours  prononcé  à  Berlin  au  inois  de  novembre 
1871,  a  maintenu  Topinion  de  Mpbevalier. 

(3)  Antiquilés  troyennes.  Introduction,  p.  xuii. 
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avec  niioD  homérique  :  c'était  la  trop  grande  proximité  de 
l^ellespont.  Strabon  évaluait  à  20  stades  (3,700  mètres),  la 
distance  de  la  nouvelle  Ilion  au  naustathme  ,  telle  qu'elle 
existait  de  son  temps,  et  il  estimait  qu'elle  avait  pu  élre 
bien  moindre  à  l'époque  du  siège  de  Troie^  parce  que 
depuis  cette  époque  Faccroissement  continu  des  alluvions 
avait  éloigné  la  mer.  a  A  cette  distance,  disait-il,  comment 
les  Grecs  eussent-ils  pu  négliger  si  longtemps  de  protéger 
leur  camp  par  une  muraille ,  et  comment  les  Troyens 
eussent-ils  pu  attendre  que  la  muraille  fût  élevée  pour 
attaquer  les  vaisseaux  (i)?  »  D'une  manière  générale  on 
peut  dire  qu'une  ville  dans  la  position  d'Hissarlik  eût  été 
incapable  d'opposer  une  longue  résistance  à  un  ennemi 
quelque  peu  puissant  et  maître  de  la  mer.  Elle  aurait  dû 
promptement  subir  le  sort  des  cités  dont  M.  Schliemann  a 
trouvé  les  ruines  superposées  sous  le  sol  d'Hissarlik.  Elle 
n'eût  jamais  pu  devenir  la  capitale  de  la  Dardanie. 

Que  si,  laissant  de  côté  ces  considérations  générales, 
nous  descendons  aux  détails,  nous  allons  voir  les  difficultés 
s'offrir  à  nous  de  toutes  parts.  Ce  sera  d'abord  la  posi- 
tion  de  cette  Troie  prétendue  par  rapport  au  Scamandre. 
Dans  le  récit  homérique,  nous  voyons  que  pour  aller  de 
Troie  au  camp  grec  il  fallait  traverser  le  Scamandre.  Gela 
n'eût  pas  pu  être  si,  comme  Hissarlik,  la  Troie  antique  eût 
été  située  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  du  môme  côté 
que  le  camp  des  Grecs.  M.  Schliemann  Ta  bien  senti,  et 
il  a  essayé  d'échapper  à  cette  difficulté  de  plusieurs  façons. 
Dans  son  premier  ouvrage,  il  affirme  que  :  a  dans  Flliade 
les  mouvements  des  deux  armées  prouvent  jusqu'à  l'évi- 
dence que  le  naustathme  et  le  camp  grec  se  trouvaient 
entre  Sigée  et  l'embouchure  du  Scamandre.  Cette  dis- 


(1)  Géogr.j  1.  XIII,  $  xxxvi.  Une  autre  objection  que  présente  Stra- 
bon est  rimpossibilité  de  concilier  avec  la  position  d'Hissarlik  le  pas- 
sage d*Homère,  où  il  représente  Mars  eicitaut  le  courage  des  Troyens, 
tantôt  du  sonunet  de  la  i^lle,  tantd|  sur  les  bords  du  Simois»  près  de 
Callicolone.</^,  XX,  51-53.) 
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tance  est  à  présent  de  4^720  mètres,  mais  certaines 
traces  d'un  lit  fluvial^  trouvé  à  environ  280  mètres  plus  & 
l'est  ne  permettent  pas  de  douter  que  Tembouchure  du 
Scamandre  n'ait  été^  au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  à 
environ  2  kilomètres  de  Sigée,  ce  qui  agrandirait  encore 
l'espace  laissé  libre  pour  l'établissement  de  la  station 
maritime  et  du  camp  grec  à  Touest  du  Scamandre  (1).  » 
Malheureusement  Thypothèse  de  M.  Schliemann  a  contre 
elle  le  témoignage  formel  d'Homère ,  qui  place  le  camp 
grec  sur  la  rive  droite  du  Scamandre  (â).  Sous  un  autre 
rapport,  cette  hypothèse  a  contre  elle  l'autorité  de  Forch- 
hammer  qui  nie  que  depuis  les  temps  historiques  le  Sca- 
mandre ait  changé  son  cours  :  «  Le  lit  du  Scamandre, 
dît-il^  est  large  en  moyenne  de  200  à  300  pieds;  le  fond  est 
de  sable  et  de  cailloux,  tandis  que  le  terrain  de  la  plaine 
est  une  argile  grasse.  Les  berges  du  fleuve  ont  de  huit  à 
dix  pieds  de  haut  et  sont  partout  garnies  de  saules  et 
autres  arbres.  Cette  berge  élevée  détermine  si  rigoureuse- 
ment le  cours  tortueux  du  fleuve,  qu'un  simple  coup  d'œil 
suffit  pour  nous  donner  la  conviction  que  ce  lit  n'a  pas  pu 
changer  (3).  v  Du  reste^  M.  Schliemann  ne  se  tient  pas  pour 
servilement  lié  à  sa  première  hypothèse,  et^  dans  ses  A  ntiqui- 
tés  troyennesj  il  en  présente  une  autre  que  voici  :  a  L^ancien 
lit  du  Scamandre^  dit-il,  serait  celui-là  môme  dans  lequel 
coule  aujourd'hui  le  Kalifatli-Osmak  ^  dont  nous  avons 
précédemment  parlé,  et  qui  sort  des  marais  de  Batak 
(Thymbria);  même  pendant  la  saison  des  pluies,  ce  torrent 
n'a  qu'une  quantité  d'eau  minime,  en  comparaison  du  lit 
immense  dont  il  n'occupe  pas  même  la  dixième  partie.  » 
C'est  pour  cela  que  M.  Schliemann  ne  croit  pas  se  tromper  en 
affirmant  que  ce  lit  a  été  autrefois  celui  du  Scamandre  (4). 
Mais  quiconque  a  vu  des  cours  d'eaux  torrentiels  sait  bien 


(1)  Ithaque,  etc.,  188. 

(2)  Voy.  ci-dessus,  p.  21. 

(3)  Besehreibung,  etc.,  p.  9. 

(4)  AntiqvUés  iropenneSf  p.  28. 
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qu'il  n*y  a  aucune  proportion  entre  la  largeur  de  leur  lit , 
où  le  chenal  est  sans  cesse  variable,  et  la  masse  d'eau 
qu'ils  charrient.  Ce  n'est  donc  pas  là  une  considération  qui 
puisse  nous  autoriser  à  déplacer  sans  plus  de  façon  le  cours 
du  Scamandre.  Ici  d'ailleurs  nous  rencontrons  encore  le 
témoignage  de  M.  Forchhammer,  qui  non-seulement  a 
déclaré,  comme  nous  Tavons  vu,  que  depuis  les  temps 
anciens  le  lit  du  Scamandre  n'a  pas  changé,  mais  qui,  dans 
dans  son  mémoire  comme  sur  sa  carte,  nous  montre  le 
Kaliratli  -  Osmak  naissant  des  collines  situées  à  Test  de 
la  plainç^  ayant  son  embouchure  propre  dans  THellespont, 
en  un  mot  complètement  indépendant  du  Scamandre.  Cet 
ancien  lit  d'ailleurs ,  M.  Schliemann  lui-même  nous 
rapprend^  passe  à  15  minutes,  soit  1500  mètres  d'Hissarlik^ 
en  sorte  tiue  l'espace  intermédiaire  aurait  été  assurément 
trop  resserré  pour  suffire  aux  mouvements  des  deux 
armées. 

Tout  ceci  eût  été  de  nature  à  ébranler  Fopinion  de 
M.  Schliemann,  si  une  raison  supérieure  ne  Pavait  obligé 
à  y  persister,  a  Homère,  nous  dit-il  lui-même,  mentionne 
à  plusieurs  reprises  le  confluent  du  Scamandre  et  du 
Simoïs,  et  place  le  champ  de  la  plupart  des  batailles  entre 
la  ville  et  les  deux  fleuves.  »  Or  le  Simoïs  de  M.  Schliemann 
n'est  pas  celui  que  nous  connaissons,  celui  qui  a  sa  source 
auCotylus,  qui  débouche  dans  la  plaine  troyenne  à  Bou- 
narbachi,  qui  dans  ses  crues  entraîne  avec  lui  arbres  et 
rochers,  qui  enfin  va  se  jeter  dans  THellespont  près  de 
Sigée,  dans  ce  même  lit  qui  lui  a  été  autrefois  commun 
avec  le  Scamandre.  Non,  il  y  a  pour  M.  Schliemann  un 
autre  Simoïs.  Il  l'a  reçu  et  accepté  tout  fait  des  mains  des 
anciens  habitants  d'ilium  novum,  qui  l'avaient  inventé  pour 
le  besoin  de  leur  cause^  au  temps  où  le  véritable  Simoïs 
se  dérobait  sous  le  nom  de  Scamandre  aux  recherches  des 
antiquaires.  Ce  nouveau  Simoïs  est  un  très- modeste 
torrent,  le  Dumbrek-sou,  qui  descend,  comme  nous  l'ap- 
prend M.  Schliemann,  de  la  vallée  de  ChaliUOwasi,  vallée 
large  de  2,000  mètres  et  longue  de  6,000  mètres  environ,  et 
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à  rextrémité  de  laquelle  se  voient  encore  les  importantes 
ruines  de  la  ville  d'Ophrynium.  Dans  ces  conditions^  le 
Dumbrek-sou  ne  reproduit  nullement  les  fureurs  du  Simoïs^ 
et  sous  ce  rapport  la  ressemblance  manque  ;  mais  il  a  l'a- 
Tantage  de  couler  au  nord  d'IIium-Hissarlik,  comme  l'an- 
cien Simoïs  coulait  dans  la  plaine  au  nord  de  Tllium  de 
Priam  ;  le  fleuve  suit  ainsi  le  déplacement  de  la  yiHe.  La 
difficulté  toutefois  n'était  pas  encore  entièrement  levée. 
L'ancien  Simoïs  se  réunissait  au  Scamandre  :  or  il  n'y  a  pas 
de  trace  d'une  rencontre  entre  le  lit  du  Dumbrek-sou  et  le 
lit  du  Menderé,  reconnu  par  Lechevalier  et  tant  d'autres 
pour  avoir  été  celui  du  Scamandre.  De  \k,  pour  M.  Schlie- 
mann  et  les  partisans  de  son  système,  la  nécessité  de  sup- 
posera tout  prix  un  changement  dans  le  cours  du  Menderé, 
de  le  reporter  même  jusqu^au  lit  du  Kalifatli-Osmak,  qui, 
lui,  reçoit  en  effet  le  Dumbrek-sou. 

Les  considérations  qui  précèdent  suffiraient ,  ce  nous 
semble,  à  condamner  radicalement  l'hypothèse  de  Troie- 
Hissarlik  ;  mais  les  fouilles  même  pratiquées  par  M.  Schh'e- 
mann,  si  intéressantes  d'ailleurs,  fournissent  contre  son 
système  d'autres  arguments  décisifs.  Dans  une  profondeur  de 
décombres  qui  varie  de  14  à  16  mètres,  M.  Schliemann  a 
trouvé,  dit-ily  cinq  couches  de  ruines  bien  distinctes.  La  pre- 
mière comprend  les  ruines  de  la  ville  grecque  fondée  par 
les  Lydiens,  protégée  ensuite  et  magnifiquement  développée 
par  Alexandre,  par  ses  successeurs  et  par  les  Romains;  cel- 
les-là sont  purement  helléniques.  Mais  les  quatre  couches 
qui  se  succèdent  au-dessous  de  la  première,  nous  offrent 
une  mine  inépuisable  de  terres  cuites  et  d'autres  objets  qui 
n'ont  pas  la  ressemblance  la  plus  éloignée  avec  les  produits 
de  l'art  hellénique,  a  Pendant  mes  trois  ans  de  fouilles,  dit 
M.  Schliemann,  j'ai  pu  chaque  jour  acquérir  de  plus  en 
plus  la  conviction  qu'il  nous  est  impossible  de  fonder  sur 
notre  propre  manière  de  vivre  une  idée,  même  approxima- 
tive, du  mode  d^existence  des  quatre  peuples  qui  ont  succes- 
sivement habité  cette  hauteur,  avant  qu'elle  ait  été  occupée 
par  les  Grecs.  L'état  social  doit  y  avoir  été  épouvantable, 
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car  on  ne  saurait  expliquer  comment  on  y  trouve  en  suc- 
cession toujours  irrégulière  {sic)  les  murs  d'une  maison 
construite  sur  les  murs  d'une  autre  (1).  »  Les  archéologues 
ont  donné  raison  à  M.  Schliemann ,  au-delà  toutefois  de  ce 
qu'il  devait  désirer.  Gar^  tandis  qu'il  place  les  ruines  de 
Troie  à  la  seconde  couche  de  décombres  (seconde  couche  à 
partir  du  sol),  les  archéologues  affirment  que  ces  ruines^ 
si  Ton  en  juge  par  les  caractères  qu'elles  présentent, 
remontent  à  une  époque  bien  plus  ancienne  que  celle  de 
la  guerre  de  Troie,  et  appartiennent  à  une  civilisation  bien 
moins  développée.  «  Il  n'est  guère  possible,  dit  M.  François 
Lenormant,  dans  le  remarquable  article  qu'il  a  publié 
sur  les  Antiquités  iroyennes  (2),  il  n'est  guère  possible 
d'admettre  qu'au  douzième  ou  même  au  onzième  siècle 
avant  notre  ère,  ce  peuple  puissant,  ou  même  aucun  peuple 
de  l'Asie  Mineure  ,  en  fût  encore  à  cet  état  de  réelle 
barbarie  qu'attestent  les  objets  découverts  par  milliers 
dans  les  excavations  de  M.  Schliemann.  »  En  se  fondant 
sur  la  comparaison  avec  les  objets  analogues  trouvés  en 
Chypre,  à  Rhodes,  à  Santorin,  et  en  général  dans  tout 
l'archipel  grec,  M.  Lenormant  pense  qu'il  est  impossible 
de  faire  descendre  l'âge  de  ces  restes  au-dessous  du 
xvii*'  ou  du  XYiii*  siècle  avant  Jésus-Christ.  Ces  antiquités 
ont  une  parenté  manifeste  avec  la  civilisation  de  Page  do 
bronze,  telle  qu'elle  se  montre  depuis  la  Scandinavie  jusque 
dans  rilalie  centrale. 

Si  M.  Schliemann  n'avait  pas  été  sous  l'empire  de 
préoccupations  exclusives,  il  eût  été  frappé  lui-même  du 
contraste  que  présente  le  résultat  de  ses  fouilles ,  exposé 
dans  son  second  ouvrage,  avec  les  idées  qu'il  professait  dans 
le  premier  sur  les  caractères  que  devaient  offrir  les  rui- 
nes troyennes  (3).  C'étaient  notamment  des  constructions 

(1)  AntiqîUtés  troyennes.  Introduction.  C'est  peut-être  réguiièré 
qu'il  faut  lire. 

(2)  Voyez  le  Temps  du  7  mai  1874. 

(3)  Yoyez  Ithaque^  etc.,  notamment  chap.  xvi  et  zni. 
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cyclopéennes  qu'on  devait  s'attendre  à  rencontrer,  et 
cependant  H.  Schliemann  déclare  n'avoir  trouvé  dans 
l'amas  de  décombres  qu'il  a  fouillé  que  des  constructions 
en  pierres  jointes  avec  de  la  terre  (1).  Mais  ce  qui  n'est  pas 
moins  étrange  »  c'est  que  sur  le  plateau  de  Balli-Dagh,  si 
dédaigneusement  traité  par  M.  Schliemann  ,  il  existe  des 
restes  de  murs,  très-régulièrement  construits,  qui,  plus  ou 
moins,  se  rapprochent  du  caractère  cyclopéen.  Hauduit  les  a 
signalés.  Forchhammer  les  a  reconnus,  et  en  a  même  donné 
le  dessin  en  un  coin  de  sa  carte  allemande.  M.  Georges 
Perrot,  en  1856,  les  a  également  vus  et  dessinés.  On  en 
trouvera  la  reproduction  jointe  à  ses  Notes. 

M.  Schliemann  a  tiré  de  l'absence  de  débris  considérables 
à  Balli-Dagh  son  principal  allument  contre  l'existence  de 
Troie  sur  ce  plateau,  n  eût  dû  se  rappeler  ce  que  déjà 
Strabon  répondait  à  cette  objection  :  «  Troie,  après  sa 
destruction,  n'a  point  été  rebâtie ,  et  les  villes  voisines  ont 
été  construites  on  agrandies  avec  ses  ruines  (2).  »  Mais  ces 

(1)  ÀntiqiUtés  troyennes,  p.  xxiv. 

(2)  Géogr.f  1.  XIII,  S  xxxtii.  «  On  présume  que  ceux  qui  voulurent 
relever  celte  ville,  dit  encore  Strabon,  aimèrent  mieux  la  rebAtir  ail- 
leurs, évitant  son  ancien  sol,  comme  un  lien  de  mauvais  augure,  soit 
à  cause  des  malheurs  qu'elle  avait  essuyés,  soil  à  cause  des  malédic- 
tions qu'Agamemnon,  suivant  une  ancienne  coutume,  avait  prononcées 
contre  elle.  » 

«  Nous  avons  devant  nous  ici  à  Athènes,  écrivait  dernièrement 
M.  Nicolaldès,  Texemple  le  plus  frappant  de  la  force  destructive  du 
tempe.  Où  sont  les  matériaux  de  nos  murailles,  de  la  muraille  phalé- 
rique,  de  la  muraille  longue,  de  la  muraille  qui  comprenait  le  Pirée 
et  Munychie?  où  est  la  quantité  énorme  de  marbres  que  contenait  le 
stade  de  FUissus?  Pas  un  gradin  ne  reste.  Un  hennés  et  quelques 
pierres  qui  marquent  le  péridrome,  voilà  ce  que  les  excavations  ré- 
centes ont  découvert.  Où  sont  les  restes  de  tant  d'édifices  dont  nous 
parle  Pausanias?  Le  tesson  même  a  presque  disparu  des  environs 
d'Athènes  :  il  est  ramassé,  pulvérisé  et  employé  pour  les  constructions 
nouvelles.  »  —  D'ailleurs  la  complète  destruction  de  Troie  après  sa 
chute,  est  le  cri  de  toute  l'antiquité.  Nous  regrettons  que  l'espace  nous 
manque  pour  transcrire  les  nombreuses  citations  que  M.  Nicolaîdès, 
dans  une  de  ses  lettres,  nous  a  adressées  sur  ce  sujet. 
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ruines  elles-mêmes  n'oiil  pas  complètement  disparu.  Les 
rapports  des  voyageurs  que  nous  avons  cités  ont  signalé 
les  restes  encore  visibles  des  anciennes  fortifications  de 
Pergame;  les  débris  que  M.  Schliemann  lui-même  a 
rencontrés^  exhumés  dans  ses  courses  et  ses  fouilles  sur 
le  plateau  de  Balli-Dagh  et  à  Bounarbachi^  prouvent  que 
ses  prédécesseurs  ne  se  sont  pas  trompés  (i).  Ces  débris 
ne  sont  pas  assurément  ceux  d'une  ville  grecque,  mais 
Tabsence  même  de  ce  caractère  démontre  leur  antiquité. 
«  On  se  procure  facilement  des  médailles  à  Alexandria- 
Troas,  a  dit  Mauduit;  on  en  trouve  également  à  Ilium 
novum^  et  sur  tous  les  points  où  il  a  existé  des  villes  d'une 
antiquité  moyenne  ;  j'en  ai  en  vain  demandé  à  Bounar- 
bacbi.  Il  paratt  que  l'on  ne  peut  s'en  procurer,  qu^on  n^en 
trouve  point  sur  le  plateau  qui  l'avoisine,  là  où  je  viens  de 
prouver  qu'une  ville  a  existé.  Or  cette  disette  de  médailles 
concourt  à  confirmer  l'opinion  qu'on  doit  avoir  de  la  haute 
antiquité  de  cette  ville;  car^  si  les  restes  que  j'ai  vus  étaient 
ceux  de  quelque  établissement  formé  depuis  la  chute  de 
Troie,  le  sol  que  ces  restes  couvrent  ne  serait  pas  plus  privé 
de  médailles  que  celui  des  villes  que  je  viens  de  nommer. 
En  fouillant  sur  le  sol  de  Troie,  je  n'ai  trouvé  que  des 
fragments  de  poterie  et  de  tuile  (2).  » 

M.  Schliemann  montre  donc  une  injuste  exigence,  lors- 
qu'il reproche  au  plateau  de  Balli-Dagh  de  ne  pas  offrir 
aux  explorateurs^  en  quête  du  site  de  Troie^  de  suffisants 
vestiges  d'antiquités.  La  colline  d'Hissarlîk  lui  en  a  sans 
doute  offert  de  plus  nombreux  ;  mais  la  masse  de  débris 
qu'il  y  a  trouvés  amoncelés  sont,  nous  Tavons  vu^  bien 
plus  contraires  que  favorables  à  sa  thèse.  A  l'égard  de  ce  sol 
préféré,  il  fait  preuve  d'ailleurs  d'une  indulgence  singulière. 
Hissarlik  offre  de  nombreuses  antiquités,  nullement  homé- 
riques, il  est  vrai;  mais  Hissarlik,  lui-même  le  déclare, 

(1)  Voyez  Ithaque,  etc.,  ch.  xvi  et  xvii;  et  Antiquités  troyennes^ 
art.  XLiv. 

(2)  Découvertes  dans  la  Troade,  p  64. 
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n'oflre  pas  trace  d'une  acropole,  d'une,  citadelle.  Comment 
cependant  concevoir  Tantique  Ilion  sans  sa  Pergaroe?  Cette 
difficulté  n'arrête  point  M.  Schliemann  ;  voici  comment  il 
s'en  débarrasse,  a  Je  me  range,  dit-il,  de  la  manière  la  plus 
décidée^  à  l'opinion  que  Troie  n'avait  point  d^acropole,  et 
que  la  Pergame  n'est  qu'une  pure  invention  d'Homère. ...• 
Homère  n'est  pas  un  historien,  il  est  un  poète  épique  ; 
l'amplification  chez  lui  n'a  rien  qui  doive  étonner  (1).  » 

Nous  bornerons  ici  l'examen  que^  dans  ce  dernier  para- 
graphe, nous  nous  étions  proposé  de  faire  des  théories  de 
M.  Schliemann.  Partant  du  principe  posé  par  Lechevalier, 
que ,  pour  arriver  à  la  détermination  du  site  de  Troie  et 
à  la  solution  de  tous  les  grands  problèmes  de  topographie 
homérique,  il  fallait  procéder  en  comparant  sans  cesse  le 
caractère  de  la  contrée  avec  le  texte  du  poète,  nous  nous 
sommes  demandé  lequel  des  deux  systèmes,  celui  de 
Lechevalier  ou  celui  de  M.  Schliemann,  répondait  le  mieux 
à  ce  programme.  Il  me  semble  que  l'examen  auquel  nous 
nous  sommes  livré  ne  laisse  point  la  question  douteuse,  et 
qu'après  comme  avant  les  travaux  de  M.  Schliemann,  les 
grands  résultats  de  l'exploration  de  Lechevalier,  complétés 
par  les  recherches  et  les  documents  de  ses  continuateurs, 
demeurent  le  dernier  mot  de  la  science. 

Notre  œuvre  critique  est  maintenant  achevée.  Mais,  avant 
de  nous  éloigner  d^un  sujet,  dont  l'intérêt  s'est  accru  pour 
nous  à  mesure  que  nous  Pavons  mieux  étudié,  nous  vou- 
drions soumettre  encore  h  nos  lecteurs  une  pensée  qui  s'est 
offerte  à  nous  dans  le  cours  de  ce  travail. 

Ce  fut  une  grande  chose,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  d'a- 
voir reconnu  le  site  et  les  restes,  si  longtemps  oubliés,  de 
l'antique  Ilion;  d'avoir  rendu  à  la  curiosité  et  à  la  vénération 
du  monde  moderne  ces  lieux  qui  furent  le  IhéAtre  d'un  des 
événements  les  plus  considérables  de  l'histoire,  et  en  même 
temps  le  berceau  de  la  poésie  homérique,  mère  elle-même 

(1)  Antiquités  iroyennes,  Introd.,  p.  xii. 
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de  la  littérature  et  de  l'art  classiques.  Mais  aous-mômes 
n'avons-nous  rien  à  faire  aujourd'hui  pour  compléter  cette 
recouvrance?  Après  avoir  retrouvé  le  site  de  Troie,  et  ce 
qui  subsiste  de  ses  ruines,  n'avons-nous  rien  à  faire  pour  les 
préserver  des  outrages  d'une  indiscrète  civilisation,  parfois 
plus  à  redouter  que  l'indifférence  et  la  barbarie  des  âges 
passés?  Lorsque  de  toutes  parts  se  propage  le  culte  de  l'an- 
tiquitéy  lorsque  les  vieilles  cités  de  la  Grèce  et  de  l'Asie 
secouent  la  poussière  qui  les  recouvre,  ou  même  renaissent 
à  la  vie,  Troie  restera-t-elle  délaissée?  Sur  cette  plaine^ 
qu'elle  illustrait,  règne  encore  la  même  désolation  que  nous 
dépeint  Strabon.  Ces  eaux  qui  pourraient  faire  sa  richesse 
et  sa  beauté  l'inondent  et  la  ravagent,  en  font  le  séjour  de 
la  misère  et  de  la  fièvre  (1). 

Déjà,  il  est  vrai,  Pindustrie  privée  a  tenté  quelques  efforts 
pour  ramener,  au  moins  sur  les  coteaux  voisins,  la  culture  . 
et  l'activité  (2).  Mais  il  s'agit  ici  d'une  cause  qui  intéresse 
le  monde  civilisé  tout  entier,  et  nous  voudrions  que  ce  fût 
ce  monde  lui-môme  qui  s'en  fit  le  protecteur.  Il  y  a  tantôt 
vingt-cinq  ans,  M.  le  professeur  Forchhammer,  dans  la  pré- 
face de  son  Mémoire,  montrait  à  ses  frères  allemands  le 
concours  des  tribus  grecques  devant  Troie,  comme  un  exem- 
ple de  ce  qu'ils  avaient  à  faire  pour  conquérir  leur  unité  (3) . 

(1)  A  la  saite  de  son  exploration ,  M.  Forchhammer  fut  gravement 
malade  de  la  fièvre.  MM.  Perrot  et  Heuzey  rapportèrent  de  leur  excur- 
sion le  germe  d'une  fièvre  pernicieuse,  qui  mit  leur  vie  en  danger. 

(2)  Nous  nous  référons  à  ce  que  nous  avons  dit  (voyez  p.  8}  de  la 
vaste  propriété  créée  à  Thymbria  par  M.  Frédéric  Calvert.  D'après 
un  passage  des  Antiquités  troyennes^  M.  Calvert  avait  en  projet  de 
grands  travaux  d^asséchement. 

Nous  avons  vu  ce  que  l'Antiquité  avait  déjà  fait  pour  améliorer  le 
régime  des  eaux  dans  la  plaine,  dérivation  du  Scamandre,  coupure  du 
littoral  au  marais  de  Lisgar.  Il  y  aurait  des  travaux  analogues  à  faire 
pour  les  Osmaks  à  Test  de  la  plaine. 

Un  noble  travail,  s'il  est  possible,  serait  l'établissement  d'un  barrage 
pour  retenir  et  emmagasiner  les  eaux  du  Menderé-Simols  à  l'extrémité 
du  ravin  de  Bounarbachi. 

(3)  M.  Forchhammer  était  alors,  comme  il  est  encore  aujourd'hui, 
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Dans  une  pensée  plus  large^  nous  voudrions  proposer  le 
même  exemple  à  tous  ceux,  peuples  ou  individus,  qui  ont 
foi  en  Tunité  du  genre  humain^  qui  la  considèrent  comme 
la  grande  promesse  du  passé,  comme  la  grande  espérance 
de  l'avenir.  Pour  ceux-là^  le  culte  des  cités  antiques  aux- 
quelles se  rattache  le  souvenir  des  plus  nobles  évolutions 
de  rhumanité,  ce  culte,  dis«je,  est  un  culte  religieux;  c'est 
un  hommage  rendu  à  l'œuvre  de  la  Providence,  retracée 
dans  les  grands  monuments  de  l'histoire.  Jérusalem,  Athè- 
nes, Rome,  sont  aujourd'hui  comme  des  temples  accessibles 
à  tous,  vers  lesquels  se  tourne  et  voudrait  s'acheminer  tout 
homme  qui  a  sa  pleine  conscience  d'homme.  La  a  sainte 
llion  »  n'aura-t-elle  pas  sa  place  dans  cette  religion  des 
antiques  métrapoleSy  des  cités-mères  de  l'humanité  t 

professear  à  rUniyenité  de  Kiel,  et  le  duché  de  Holsteia  réclamait 
ce  qae  depuis  il  a  obteou,  sa  réunion  à  rAUemagne. 
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ET  AUX 


SOURCES  DU  MENDERÊ 


Par  m.  Georges  Pbrrot. 


25  juillet  185e. 

M.  Heuzey  et  moi  quittons  l^ételin  à  onze  heures  du  soir, 
accompagnés  d'un  saptié  turc,  Hassan-agha,  qui  a  fait  avec 
nous  le  tour  de  l'île  de  Lesbos,  et  dont  nous  avons  eu  beau* 
coup  à  nous  louer. 

26  iaiilet  185e. 

Le  matin  nous  sommes  entre  Ténédos ,  assez  médiocre 
d'aspect,  et  le  long  plateau,  peu  élevé  au-dessus  de  la  mer, 
qui  forme  la  côte  occidentale  de  la  Mysie,  et  qui  court 
depuis  le  cap  Lectum  jusqu'au  cap  Sigée.  La  ville  de 
Ténédos^  blanche  et  sans  arbre  comme  une  ville  grecque 
des  Cyclades^  regarde  la  côte  ;  l'île  paraît  toute  nue.  En 
face  de  nous^  la  falaise  basse  qui  règne  sans  interruption 
sur  tout  ce  rivage,  et  court  du  nord  au  sud,  ne  signifie  pas 
grand'  chose;  ce  qui  relève  la  vue  de  l'ensemble,  ce  sont 
les  sommets  coniques  et  dentelés,  de  formation  volca- 
nique, qui  s'élèvent  derrière  Âlexandria-Troas^  c'est  dans 
le  lointain  la  masse  de  l'ida^  le  haut  sommet  du  Gargare. 
En  approchant  de  Centrée  des  Dardanelles ,  on  se  trouve 
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presque  en  face  d'Imbros.  Par-dessus  cette  lie  largemeut 
étendue  dans  la  mer  et  ses  sommets  agréables  et  variés , 
apparaît  l'admirable  montagne  de  Samolhrace,  terminée 
par  une  cime  pyramidale.  Par  ses  formes  hardies  et  im- 
prévues, Samoihrace  rappelle  Caprée,  mais  avec  plus  de 
grandeur. 

Entrée  dans  les  Dardanelles.  L'aspect  de  ce  détroit  n'a 
rien  de  bien  frappant.  Si  la  côte  d'Asie  est  assez  verte  et 
descend  à  la  mer  par  des  pentes  qui  ne  manquent  pas  de 
grâce,  si  la  plaine  de  Troie,  largement  ouverte  entre 
Rhétée  et  Sigée ,  attire  les  yeux,  la  côte  d'Europe,  formée 
d'une  falaise  marneuse,  monotone  et  peu  élevée,  n'est  pas 
belle.  A  peine  de  place  en  place,  comme  par  exemple 
à  côté  de  Tancienne  Ëléonte  (Eski'Hissar\  quelques  pe- 
tites vallées  fertiles  et  plantées  d'arbres  interrompent  cette 
uniformité. 

Tchanak-Kalem,  la  ville  que  les  Levantins  appellent  les 
Dardanelles,  est  surtout  turque  ;  elle  a  environ  12,000  ha- 
bitants^ mais  ne  présente  rien  d'intéressant.  On  n'y  trouve 
aucun  débris  antique,  et  les  maisons  en  bois  n'ont  pas 
même  ces  couleurs  voyantes  et  variées  que  l'on  rencontre 
quelquefois  en  Turquie.  Abydos  était  à  4  ou  5  kilomètres 
plus  loin,  au  N.  E. 

Après  avoir  passé  notre  journée  à  chercher  des  chevaux 
et  à  croire  toujours  que  nous  allons  partir  par  terre,  nous 
finissons  par  nous  trouver  sur  les  quatre  heures  dans  un 
calque  turc,  qui  nous  porte  en  deux  heures  à  Kùum-Kaléy 
qui  mérite  bien  son  nom  (Château  des  sables).  C'est  un 
village  turc  d'environ  150  maisons,  construit  sur  des  dunes 
sablonneuses,  qui  se  sont  formées  peu  à  peu  à  l'embou- 
chure du  Scamandre  ,  et  avancent  maintenant  dans  la  mer 
là  où  existait  autrefois  un  golfe.  Koum-Kalé  a  une  forte- 
resse qui  commande  l'entrée  du  détroit  et  répond  à  celle 
de  Sedîl-Bahr  sur  la  côte  opposée.  C'est  sans  doute  à  peu 
près  l'emplacement  de  l'ancienne  ville  d'Achilleium,  bâtie 
ou  tout  au  moins  possédée  longtemps  par  les  Mityléniens. 
Nous  y  trouvons  plusieurs  fragments  antiques,  un  fftt  de 
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colonne  dorique,  un  sarcophage  assez  ordinaire,  un  grand 
vase  en  marbre  d'un  dessin  assez  bizarre. 


27  juillet  1856. 

lénicher  ou  Ghiaour-Keui  est  un  village  chrétien  sur 
remplacement  de  l'ancienne  Sigée  ;  il  se  compose  de 
300  maisons  qui  ont  toutes  un  aspect  assez  misérable.  Au 
reste,  les  chrétiens  dans  ce  pays-ci  n'ont  pas  l'air  beaucoup 
plus  actifs  ni  plus  intelligents  que  les  Turcs  ;  ils  se  mettent 
moins  bien  ;  ils  ont  moins  de  tenue  et  de  dignité  exté- 
rieure. Voilà  toute  la  différence.  On  trouve  pourtant  un  peu 
plus  de  confort^  si  ce  mot  est  de  mise,  un  peu  plus  de 
ressources  dans  les  villages  grecs  de  la  Troade  que  dans 
les  villages  turcs.  A  lénicher^  nous  réussissons  à  nous  pro- 
curer des  chevaux  qui  nous  porteront,  nous  et  notre  très- 
léger  bagage,  pour  tout  le  temps  que  nous  passerons  en 
Troade.  Chaque  cheval  est  accompagné  de  son  proprié- 
taire, qui  en  prendra  soin. 

De  l'ancienne  Sigée  il  reste  quelques  fûts  de  colonne, 
quelques  grosses  pierres  taillées  éparses  dans  les  murs  des 
maisons.  L'abondance  de  médailles  que  l'on  trouve  en  ce 
lieu,  quelques-unes  de  Sigée  môme,  quelques-unes  des 
villes  voisines,  comme  par  exemple  d'Abydos,  prouve  que 
cette  ville  avait  une  certcûne  importance.  Entre  Koum-Kalé 
et  le  village  chrétien ,  on  rencontre  deux  ou  trois  sarco- 
phages et,  à  peu  de  distance  des  maisons ,  deux  tumulus 
dont  l'un,  le  plus  rapproché  de  la  mer,  est  le  tombeau 
d'Achille,  ou  du  moins  celui  qu'honora  sous  ce  nom  toute 
l'antiquité.  Il  semble  d'ailleurs^  en  lisant  les  vers  du  poète, 
qu'on  le  reconnaisse  tout  d'abord. 

Aperçue  tout  entière  de  cette  hauteur^  la  plaine  de 
Troie  ne  frappe  pas,  toute  préparée  que  soit  l'imagination. 
Elle  est  enfermée  de  toutes  parts  entre  des  collines  basses 
et  uniformes,  entre  de  longs  plateaux  qui  s'élèvent  à  peine 
au-dessus  du  niveau  de  la  vallée  ;  à  demi  jaune,  à  demi 
verte^  plantée  en  quelques  endroits  de  mûriers  clair-semés. 
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elle  ne  console  pas^  par  des  teintes  riches  et  vives,  les  yeux 
vite  lassés  de  cette  médiocrité.  A  peine  entrevue  par-delà 
le  premier  rang  des  collines  de  la  Gébrénie,  la  tête  de  Tlda 
ne  suffit  pas  à  relever  cette  monotonie.  La  seule  originalité 
de  la  plaine  de  Troie,  ce  sont  les  nombreux  tumulus  ;  de 
quelque  côté  que  l'on  regarde,  on  en  aperçoit  un  ou  deux. 
Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  qu'après  quelque  temps,  il  soit 
facile  de  se  représenter  de  mémoire  la  plaine  de  Troie, 
qu'on  puisse  la  revoir  les  yeux  fermés^  comme  on  revoit 
après  bien  des  années,  dès  qu'on  y  songe ,  la  plaine 
d'Athènes  ou  celle  de  Sparte. 

Nous  descendons  à  Koum^Keui,  petit  hameau  turc, 
auprès  duquel  se  trouve  un  cimetière  rempli  de  fûts  de 
colonnes  ioniques  et  doriques,  de  fragments  de  frises  ou 
d'architraves,  tout  cela  d'une  assez  basse  époque. 

Plus  loin,  une  montée  presque  insensible  nous  conduit 
sur  le  plateau  d'Hissarlik,  à  peine  élevé  d'une  trentaine  de 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine.  Il  forme  VeAré- 
mité  occidentale  d'une  chaîne  de  collines  ou  plutôt  de 
plateaux  qui ,  se  rattachant  à  l'est  aux  montagnes  de  la 
Dardanie,  s'avance  dans  la  plaine  entre  le  Dumbreh-sou  et 
le  Menderé.  C'est  là,  à  quatre  kilomètres  environ  de  la 
mer,  et  juste  au-dessus  de  la  plaine,  que  s'était  établie  la 
ville  que  Strabon  dit  avoir  été  fondée  par  les  rois  de  Lydie 
et  que  nous  trouvons  ensuite  habitée  par  une  population 
éolienne  ;  c'est  celle  qui  était  connue  sous  le  nom  d'ilion  à 
partir  du  siècle  d^Alexandre^  et  que  les  modernes  appellent 
en  général  Ilium  novum  ou  Ilium  recens.  Il  n'en  reste 
aucune  ruine  saillante ,  mais  des  fûts  de  colonnes ,  des 
chapiteaux^  des  blocs  taillés  épars  dans  tous  les  environs. 
Au  moyen  de  quelques  fouilles  superficielles^  les  Grecs  de 
Califatli  en  ont  récemment  tiré  des  mosaïques  qui  n'ont 
rien  de  remarquable,  mais  qui  leur  ont  suffi  pour  paver 
toute  l'église  qu'ils  venaient  de  construire.  Enfm^  ces 
fouilles  ont  mis  à  découvert  Taire  d'un  temple  qui  parait 
avoir  eu  un  ordre  dorique  et  un  ordre  ionique.  Partout  où 
l'on  a  ouvert  des  tranchées ,  à  quelques  pieds  au-dessous 
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du  sol,  on  a  rencontré  des  restes.  Des  fouilles  en  cet  en- 
droit, bien  conduites  et  poussées  sur  une  grande  étendue 
de  terrain,  pourraient  avoir  de  l'intérêt. 

M:  Webb,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Topographie  de 
la  Troade  ancienne  et  moderne^  place  Troie  un  peu  en 
arrière  d'Ilium  novum,  au  sud-est  de  Tchiblak-Keui,  dans 
un  endroit  qui  sur  sa  carte  fait  Teffet  d'une  colline  nette- 
ment détachée  de  ce  qui  Tcntoure.  Dans  la  réalité  ,  il  n'en 
est  pas  ainsi  ;  le  plateau  continue  à  Test  d'Ilium  novum 
avec  des  ondulations  insensibles  ;  et  Ton  ne  peut  seule- 
ment pas  trouver  au  juste  la  place  où  M.  Webb  a  cru 
reconnaître  Tancien  site  de  Troie.  Vers  le  sud  surtout,  du 
côté  du  Scamandre,  le  plateau  se  confond  peu  à  peu  avec 
la  plaine  et  Ton  en  descend  presque  sans  s'en  apercevoir. 
Il  n'y  a  rien  là  qui  s'accorde  avec  ce  que  Ton  sait  des 
autres  villes  de  l'âge  héroïque,  avec  la  nature  des  sites 
que  l'on  aimait  à  choisir ,  dans  ces  temps  de  désordre  et 
de  lutte,  pour  y  asseoir  une  ville  ;  cela  ne  répond  guère 
non  plus  aux   épithètes   que  donne   souvent  Homère  à 
Troie  iXio;  aÎ7«iv^{l),  ^vgfxoeffaa  (2).   La  position  d'fli*- 
sai'lik,  s'élevant  au-dessus  de  la  plaine  par  des  rampes 
mieux  dessinées,  conviendrait  plutôt  à  une  ancienne  ville, 
et  encore  cette  colline  est-elle  bien  basse  et  d'un  abord 
bien  facile;  elle  est  trop  rapprochée  du  rivage,  surtout 
du  rivage  tel  qu'il  devait  être  à  l'époque  de  la  guerre  de 
Troie,  avant  que  le  Scamandre  n'eût  poussé  ses  atterrisse- 
ments  jusqu'au-delà  des  caps  Sigée  et  Rhétée.  D'ailleurs, 
Strabon  dit  d'une  manière  formelle  que  Troie  n'a  jamais 
occupé  l'emplacement  de  l'Ilionqui  existe  de  son  temps; 
frappés  des  imprécations  d'Agamemnon,  et  du  mauvais 
augure  attaché  à  des  lieux  si  célèbres  par  leurs  infortunes, 
lesËoliens  choisirent  pour  la  nouvelle  ville  une  situation  dif- 
férente et  plus  rapprochée  de  la  côte.  Cela^  Strabon,  si  bien 
instruit  de  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  des  colonies  grec- 
Ci)  Iliade,  IX,  419«  686  et  ailleurs. 
(2)  Id.y  m,  305. 
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quesy  le  donne  non  comme  une  conjecture,  mais  comme 
un  fait  dont  il  est  certain.  Quanta  placer,  comme  lui, Troie 
plus  à  Test  sur  le  site  de  VIRensium  pagus,  il  y  a  les  mêmes 
objections  qu'à  la  mettre  trop  près  de  Tchihlak;  c'est  tou- 
jours le  même  plateau  indécis,  indéterminé,  de  toutes  parts 
accessible.  Il  ne  me  parait  donc  pas,  malgré  Strabon  et  les 
voyageurs  qui  se  sont  ralliés  à  son  opinion  en  la  modifiant 
plus  ou  moins,  qu'il  faille  chercher  Troie  dans  cette  région 
du  bassin  inférieur  du  Scamandre. 

Encore  ceci  contre  le  système  qui  place  Troie  sur  le  pla- 
teau de  Tchiblak.  La  ville  avait  certainement  une  acropole. 
L'acropole^  une  hauteur  fortifiée  à  la  fois  par  la  nature  et 
par  l'art,  était  la  partie  essentielle  d'une  ville  des  temps 
héroïques^  quand  elle  n'était  pas  la  ville  tout  entière, 
Homère  d'ailleurs  parle  souvent  de  la  citadelle  de  Troie  et 
lui  donne  un  nom  particulier,  IIspYa{Ao<;  il  y  fait  monter 
Hector  et  les  femmes  troyennes.  Où  trouver  sur  cette 
plate- forme  large  et  unie,  je  ne  dirai  pas  une  colline,  mais 
une  éminence  où  placer  le  Pergame  d'Homère? 

Nous  allons  coucher  le  soir  à  CaUfatli^  petit  village  grec 
d'une  quarantaine  de  maisons.  Tout  petit  et  pauvre  qu'il 
soit,  il  s'est  fait  construire,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  une  petite 
église  trèsrpropre,  ornée  de  boiseries  assez  jolies  et  parée 
de  mosaïques  que  les  paysans  ont  été  déterrer  dans  les 
débris  d'Ilium  novum. 

28  juillet  1856. 

Départ  de  grand  matin  pour  Bcunarbachù  Nous  remon- 
tons ainsi  toute  la  plaine  ;  c'est  en  grande  partie  un  vaste 
pâturage  légèrement  marécageux,  avec  de  hautes  herbes 
maintenant  desséchées  par  la  canicule.  On  comprend  que, 
possesseurs  d'un  sol  de  cette  nature,  les  Troyens  aient  été 
de  grands  éleveurs  et  dompteurs  de  chevaux.  Maintenant 
encore,  épars  dans  la  plaine,  on  aperçoit  d'assez  nombreux 
troupeaux  de  bêtes  à  cornes  et  de  chevaux.  Dans  toute  la 
Troade,  à  la  différence  de  ce  que  nous  sommes  habitués  à 
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voir  en  Grèce,  on  trait  les  vaches  ;  mais  leur  lait  et  tout  le 
fromage  qu'on  en  tire  se  consomment  dans  le  pays.  En 
Grèce,  sauf  dans  quelques  districts  plus  riches  en  pâturages, 
on  ne  boit  que  du  lait  de  brebis. 

La  culture  est  d'ailleurs  presque  nulle;  çàet  là  seulement 
quelques  champs  de  maïs  autour  des  villages,un  peu  d'orge, 
et  de  blé  très-peu. 

Tout  ce  pays  est  donc  à  peu  près  dans  le  même  état  qu'au 
^temps  d'Homère  et  nous  y  aurions,  au  printemps,  reconnu 
cette  prairie  toute  semée  de  fleurs  dont  parle  le  poète  : 

«...  eatav  5*  èv  Xeijfcwvi  £xa|iav5pi(i>  àvOefjLoevTt 

;(I1.,  II,  467.) 

On  y  retrouve  les  plantes  qu'il  nomme  et  que  les  Troyens 
donnent  à  leurs  chevaux: 

Acdxàv  épeicTO|i8voi  iXe60peicTov  Tt  aâicvov 
^EffToiaav... 

et  celles  que  dévore  l'incendie  allumé  par  Vulcain  sur  les 
bords  du  Scamandre  : 

KaCovTO  mùlcu  Te  xal  Iréai  ^5è  (jLuptxai, 
KoeCexo  tï  Xcot6c  t*  i^BÏ  6pvov  ^5i  xOneipov 
Ta  icapà  xaXà  ^eiOpa  Ski^  nota(xoTo  néfvxEi. 

Les  roseaux,  Sovaxeç,  dont  il  est  question  ailleurs(X,  468),  y 
sont  aussi  très-abondants  et  très-beaux.  Enfin,  sur  toutes 
les  collines  environnantes,  on  trouve  en  très-grand  nombre 
ces  figuiers  sauvages  qui  avaient  donné  leur  nom  à  la 
colline  d"£p(vfo<,  si  souvent  nommée  dans  le  cours  de 
l'Iliade. 

Nous  arrivons,  après  un  peu  moins  de  deux  heures  de 
marche,  aux  sources  de  Bounarbachi.  Le  Menderé,  que 
nous  traversons  plusieurs  fois,  a  un  lit  souvent  très-large 
que  bordent  de  jolis  saules,  où  les  saules  descendent  et 
forment  comme  des  ilôts  de  verdure  ;  une  eau  claire  et 
d'un  bon  goût  y  coule  sur  un  sable  fin  et  blond  qui  lui  a 
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peat-6tre  valu  son  ancien  nom  de  Xanthe ,  mais  cette  eau 
ne  remplit  pas  le  quart  du  lit ,  et,  à  traverser  dans  les 
endroits  où  elle  est  le  plus  profonde^  on  n'en  aurait  pas 
jusqu'au  genou.  Il  faut  dire  que  nous  sommes  en  juillet  et 
que  d'ailleurs  cette  année  a  été  extraordinairement  sèche. 
Les  sources  de  Bùunarbaehi  sont  au  nombre  de  huit  ou 
dix,  jaillissant  à  peu  de  distance  les  unes  des  autres ,  au 
pied  d'une  petite  colline  qui  borne  de  ce  côté  la  plaine, 
dans  un  espace  d'environ  300  mètres.  Elles  forment,  parmi 
de  beaux  noyers ,  parmi  des  saules  admirablement  grands 
et  touifus,  un  vaste  marais^  mais  un  marais  d'eau  rapide  et 
courante  tout  plein  de  délicieux  cresson  et  de  hautes 
cannes  de  Provence,  tout  animé  de  vols  et  de  chants 
d'oiseaux  ;  puis  enfin  réunies,  elles  coulent  dans  la  plaine, 
à  peu  près  parallèlement  au  Scamandre ,  qu'autrefois  elles 
allaient  rejoindre  à  peu  de  distance  de  son  embouchure; 
mais  depuis  le  siècle  dernier,  nous  dit-on,  un  bey  a 
détourné  ce  ruisseau,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
Kirg^Ghios  (les  40  sources],  pour  arroser  son  tchiflik  et 
Ta  conduit  vers  la  côte  occidentale,  au  sud  d'Iéni-Keui. 
Ce  n'est  que  dans  la  saison  pluvieuse  qu'une  partie  des 
eaux  provenant  des  sources  suivent  leur  ancien  lit  et  vont 
au  Menderé.  Quant  à  ^assertion  de  Lechevalier  et  de 
quelques  autres  partisans  de  son  système ,  que  parmi  ces 
sources  il  y  en  a  une  chaude,  une  autre,  ou  plutôt  un 
ensemble  d'autres  très-froides,  de  manière  que  Ton  y  puisse 
reconnaître  ces  mêmes  sources  qu'Homère  place  près  des 
portes  Scées:  «  l'une  brûlante  comme  le  feu,  l'autre  froide 
comme  la  grêle  eC  la  neige  (I),  »  personne,  dans  le  pays, 
nous  assure- t-on,  n'a  entendu  parler  de  cette  différence,  et, 
à  les  essayer  soi-même,  on  les  trouve  toutes,  à  très-peu  de 
chose  près,  à  la  même  température,  fraîches  sans  être 
très-froides,  comme  les  autres  sources  des  environs.  Cela 
ne  veut  pas  dire  qu'en  admettant,  comme  nous  sommes  dis- 
posés à  le  faire,  que  Troie  ait  été  sur  le  Bali-Dagh^  les 

(i)  //.,  XX,  73;  XXI,  S,  26;  YllI,  390;  XIV,  434. 
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deux  sources  dont  parle  Homère  n'aient  pas  existé  à  peu 
près  où  sont  maintenant  les  fontaines  de  Bounarbachi. 
Mais  on  sait  que  les  phénomènes  de  ce  genre  sont  très-va- 
riables; on  a  de  nombreux  exemples  de  sources  chaudes, 
qui  se  sont  refroidies  graduellement  ou  qui  ont  subite- 
ment disparu. 

Après  déjeuner  ;  nous  montons  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  Bounarbachi  au  sud,  et,  au  S.-E.,  le  Bali-Dagh, 
Ce  n'est  pas  une  montagne,  mais  c'est  un  coteau  bien  des- 
siné qui  descend  à  la  plaine  par  une  pente  très-sensible , 
sans  être  roide,  mais  qui,  par  derrière,  tout  enveloppé  du 
Mtnderé^  est  presque  inaccessible.  De  ce  côté,  la  roche 
basaltique  forme  la  masse  de  la  montagne,  se  montre 
partout  à  nu,  et  s'élève  presque  verticalement  du  fond  de 
la  vallée.  On  arrive  d'abord,  en  montant  de  Bounarbachi^ 
sur  un  premier  plateau  où  l'on  n'aperçoit  d'autres  traces 
du  passage  des  hommes  que  deux  tumulus,  dont  Pun  a  été 
ouvert  dernièrement;  on  l'a  trouvé  formé  de  pierres  brutes 
jetées  avec  de  la  terre  les  unes  sur  les  autres  ;  le  plateav 
parait  d'ailleurs  assez  grand  et  assez  uni  pour  avoir  porté 
des  habitations. 

Si  Ton  continue  à  marcher  vers  le  sud,  la  crête  du  pla- 
teau s'élève  un  peu,  mais  pour  s'abaisser  bientôt,  et,  après 
deux  cents  pas  environ,  on  se  trouve  sur  une  éminence 
plus  élevée  que  celle  qui  porte  le  tumulus.  De  ce  côté,  le 
rocher  vers  le  fleuve  est  encore  plus  coupé  à  pic  et  forme 
presque  partout  un  vrai  précipice.  Le  plateau,  assez  grand, 
parait  encore,  plus  que  celui  que  nous  avons  visité  le 
premier,  avoir  été  nivelé  par  la  présence  en  ce  lieu  d'une 
population  quelconque.  On  y  trouve,  en  différents  endroits, 
des  traces  de  constructions  assez  confuses,  mais  qui  ne 
permettent  pas  le  doute  ;  entre  autres  plusieurs  de  ces 
enfoncements  circulaires  qui  indiquent  le  plus  souvent 
l'emplacement  d'une  tour.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable, ce  sont  les  restes  d'un  mur  de  fortification  qui  suit 
le  bord  du  précipice,  à  l'est,  au-dessus  du  Scamandre.  On 
le  retrouve  en  plusieurs  points,  avec  deux,  trois  et  jusqu'à 
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quatre  assises  conservées.  Ce  mur  n*a  pas  de  style  ;  l'appa- 
reil en  est  irrégulier;  les  pierres  assemblées  Bans  ciment 
sont  petites,  elles  ont  en  moyenne  O^W  de  long  sur  0"  15 
de  haut.  Il  se  pourrait  que  ce  mur  f&t  relativement  mo- 
derne; pourtant  ce  qu'il  y  a  d'incertain  dans  son  appareil 
mêle  ferait  plutôt  croire  très-ancien:  tous  les  murs  pri- 
mitifs ne  sont  pas  b&tis  en  blocs  cyclopéens  ;  ceux-ci,  par 
leur  apparence,  me  rappellent  assez  les  murs  de  Lykosura, 
en  Arcadie,  qu'on  s'accorde  à  regarder  comme  remontant  à 
une  Irès-haute  antiquité. 


Dansle  système  de  Lechevalier,  la  hauteuroïi  l'on  remarque 
les  deux  lumulus  serait  l'emplacement  de  la  ville  même  de 
Troie.  Celle  où  l'on  trouve  ces  murs,  qu'il  n'avait  pourtant 
point  aperçus,  serait  la  citadelle  de  Troie,  Pergame.  S'il  y 
a  des  difficultés  dans  ce  système,  il  faut  avouer  qu'il  est 
plus  satisfaisant  sous  d'autres  rapports.  Les  épitfaètes 
qu'Homère  donne  souvent  à  la  ville  de  Troie  aîiriivi] ,  ■^ve- 
(jtiicdi»  (11.,  IX,  419, 686;  m,  305),  s'appliquent  bien  mieux  à 
cette  haute  colline  qu'aux  plateaux  bas  et  confus  qui 
s'étendent  derrière  Ilium  novum.  Ainsi,  du  moins,  Troie  a 
ce  qui  De  manquait  à  aucune  ville  primitive,  uneacropole, 
et  l'on  comprend  qu'Homère  fasse  monter  les  Troyennes  à 
Pet^ame.  Enfln ,  la  position  forte  du  Bali  -  Dagh ,  cou- 
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vert  au  S.  et  à  rjS.  par  la  gorge  étroite  du  Menderé , 
défendu  par  ses  escarpements ,  convient ,  bien  nûeux 
que  toutes  les  autres  positions  indiquées,  à  une  cité  des 
temps  héroïques. 

D'ailleurs,  celte  position  a  des  avantages  tout  particu- 
liers qui  avaient  dû  attirer  sur  elle  Tattention  des  chefs  de 
la  race  troyenne  quand  ils  quittèrent,  comme  le  raconte 
Homère,  le  pied  de  la  montagne^  les  pentes  du  Gargare, 
pour  aller  s'établir  dans  une  région  plus  basse. 

Kt(99s  Se  Aap8avC7]v  *  êicei  outtij)  "îkw^  (pi?i 
'Ev  Tce8i(^  TtcicoXtŒTo,  icoXi;  (&ep6icci>v  àvOpwno», 
!à>X*  10'  itittû^tiaç  xcov  ^oXviciSaxoç  ''IStic. 

Tout  en  dominant  la  plaine  riche  et  féconde  qui  s'étend 
jusqu'à  la  mer,  elle  rend  ceux  qui  l'occupent  maîtres  du 
seul  passage  par  lequel  on  puisse  communiquer  de  la 
plaine  de  Troie  à  celle  de  Méandria  ;  elle  est  comme  la  clef 
de  tout  le  bassin  du  Menderé.  La  force  de  cette  position 
unique  dans  toute  cette  région  devait,  je  crois,  contribuer 
à  donner  aux  fils  de  Tros,  maîtres  de  Troie,  cette  supériorité 
sur  les  autres  princes  de  la  race  d'Assaracos  qu'on  leur 
voit  reconnue  dans  Plliade. 

Enfin  une  raison  qui  a  bien  sa  valeur,  quoiqu'il  ne  faille  pas 
en  exagérer  l'importance,  c'est  l'incontestable  présence  sur 
les  deux  sommets  du  Bali-Dagh  de  traces  diverses  qui  toutes 
attestent  que  ces  lieux  ont  été  habités  et  fortifiés,  qu'ils  ont 
reçu  des  sépultures  humaines.  Ce  que  ces  traces  ont  de 
très-effacé  convient  bien  à  une  ville  très-antique  et  détruite 
de  fond  en  comble  par  les  violences  de  la  guerre.  Comme 
la  charrue  n'a  point  passé  sur  ces  hauteurs,  comme  elles 
sont  restées  incultes  et  désertes,  ces  ruines  depuis  bien  des 
siècles  n'ont  pas  dû  sensiblement  changer  d'aspect.  Sans 
doute,  il  serait  possible  que  ce  fussent  les  ruines  de  quel- 
que établissement  postérieur  dont  l'histoire  n'aurait  pas  fait 
mention  ;  mais  pourquoi  ne  seraient-ce  pas  les  derniers  dé- 
bris de  la  Troie  de  Priam  ? 

Un  des  arguments  qu'on  fait  sonner  le  plus  haut  contre 
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la  position  de  Troie  à  Bounarbachi ,  le  trop  grand  éloigne- 
ment  de  la  mer^  me  semble  sans  valeur.  Si  Troie  eût  été  sur 
le  Balî-Dagh,  voyez,  dit-on,  quelle  distance  invraisemblable 
cela  ferait  parcourir  aux  deux  armées  dans  certaines  jour- 
nées où  le  poète  les  montre  allant  jusqu'à  trois  et  quatre 
fois  dans  le  flux  et  le  reflux  du  combat,  du  camp  à  la  ville 
et  de  la  ville  au  camp.  Ce  serait  quinze  ou  seize  lieues  faites 
en  combattant  dans  une  journée.  Il  faut  remarquer  d'abord 
que  la  mer,  selon  toute  apparence,  a  beaucoup  reculé^  vers 
Tembouchure  du  Menderé,  depuis  l'époque  du  siège  de 
Troie,  et  que  le  Bali-Dagh,  qui  s'en  trouve  maintenant  à 
46,000  mètres ,  n'en  était  probablement  alors  qu'à  12,000 
environ,  et  peut-être  encore  à  moins.  Puis,  si  tant  est  qu'il 
faille  voir  dans  Tiliade  un  fond  de  réalité  historique,  croit- 
on  qu'Homère  raconte  les  faits  comme  ils  se  sont  passés? 
Que,  dans  une  de  ces  journées,  il  ne  réunisse  pas  plusieurs 
batailles  qui  n'ont  peut-être  eu  lieu  qu'à  plusieurs  jours  de 
distance?  Enfin  qu'il  tienne  un  compte  exact  des  distances 
comme  un  chef  d'état-major  ordonnant  les  mouvements 
des  troupes  pour  un  jour  de  combat,  ou  comme  un  histo- 
rien militaire  exposant  et  racontant  les  opérations?  Ces 
guerriers  ne  sont  pas  des  hommes  comme  nous,  le  poêle 
nous  en  avertit  sans  cesse;  eux  qui  lancent  facilement  au 
loin  des  rochers  que  dix  hommes  de  nos  jours  ne  sauraient 
soulever,  nous  voulons  juger  de  leurs  jambes  par  les  nôtres 
et  par  le  chemin  que  nos  soldats  peuvent  faire  en  une 
journée. 

Une  fois  descendus  du  Bali-Dagh,  ce  que  nous  ne  pou- 
vons faire  qu'au  moyen  d'un  grand  circuit,  nous  marchons 
pendant  environ  deux  heures  et  demie  dans  une  vallée  très- 
étroite,  une  vraie  gorge  dont  les  pentes,  souvent  très-roides, 
sont  couvertes  de  chênes  d'assez  petite  dimension.  Au  fond 
de  la  vallée  coule  le  Menderé  entre  des  saules  et  des  pla- 
tanes. Il  n'a  qu'un  mince  filet  d'eau  tiède.  La  route,  traver- 
sant à  chaque  instant  de  jolis  massifs  de  chênes ,  est  assez 
agréable. 

Une  demi-heure  avant  d'arriver  à  Ineh  le  défilé  s'élargit 
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tout  à  coup  et  Ton  se  trouve  dans  une  plaine  riche  et  bien 
cultivée,  celle  que  les  anciens  appelaient  Samonion,  et  dont 
Méandria  était  la  capitale.  On  fait  la  moisson,  la  route  est 
pleine  d'arabas  qui  crient  sous  les  gerbes. 

On  s'accorde  en  général  à  voir  dans  Ineh  l'ancienne 
Méandria.  On  arrive  à  ce  résultat  et  d'après  les  médailles 
trouvées  en  cet  endroit  et  d'après  ce  que  nous  dit  Strabon 
de  la  position  de  cette  ville.  C'est  maintenant  une  petite 
ville  turque  assez  riche  ;  elle  a  mille  maisons  environ  dont 
près  de  deux  cents  arméniennes,  une  quarantaine  seulement 
de  grecques,  tout  le  reste  turc.  Elle  est  entourée  de  beaux 
bois  de  cyprès  qui  forment  les  cimetières  musulmans. 

29  juillet  1S56. 

Départ  d'Ineh  de  grand  matin.  Bientôt  après,  à  la  hauteur 
de  Buytik  -  Bùunarbachi  la  plaine  se  change  en  un  pays 
ondulé,  coupé  de  petites  vallées  peu  profondes,  dominé  par 
des  tertres  arrondis  que  couronnent  de  gracieux  bouquets 
de  pins  bien  poussés  et  bien  venus.  D'ailleurs  la  culture, 
jusque  tout  près  de  Beïramitch^  cesse  presque  complète- 
ment, et  Ton  chemine  à  travers  des  sortes  de  landes  où 
poussent  beaucoup  de  poiriers  sauvages  et  de  ces  chênes  à 
verdure  tendre  (quercm  œgilops)  qui  donnent  la  valonnée. 
Cet  arbre^  très-commun  dans  les  lies  de  TÂrchipei  et  en 
Anatolie,  est  d'une  couleur  agréable  et  fait  très-bon  effet, 
mais  il  ne  vaut  pas  les  chênes  de  nos  forêts;  il  n'en  a  pas 
l'originalité  et  la  puissance,  il  n'a  pas  ces  aspects  imprévus, 
cette  variété,  ces  branches  hardiment  jetées  de  cOté  et 
d'autre,  ici  courbées  vers  la  terre,  là  fièrement  relevées; 
presque  toujours  arrondi  en  boule,  il  est  un  peu  monotone. 

Beîramiichy  bâti  dans  la  vallée  du  Menderé,  à  l'endroit  où 
cesse  la  plaine,  et  où  le  fleuve  débouche  de  la  montagne, 
est  une  petite  ville  turque  d'environ  huit  cents  maisons  ;  il 
y  en  a  à  peu  près  sept  cents  turques,  une  centaine  d^armé- 
niennes,  une  quarantaine  de  grecques.  Ici,  comme  à  Ineh, 
les  chrétiens  sont  pauvres,  étrangers  pour  la  plupart  au 
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pays  ;  ils  n'y  possèdent  pas  de  terres,  mais  y  exercent  diffé- 
rents métiers  et  font  un  peu  de  commerce. 

Après  Beïramitch  nous  entrons  dans  la  montagne  en 
suivant  ia  vallée  du  Henderé  ;  nous  arrivons  au  pied  même 
de  llda  proprement  dit,  en  tournant  plus  de  trois  heures 
entre  des  c6tes  de  forme  douce  et  arrondie,  mais  toutes 
boisées.  Les  chênes  sont  assez  petits  et  forment  plutôt  des 
taillis  ;  mais  les  pins  sont  plus  beaux  que  nulle  part  ail- 
leurs; de  temps  en  temps  quelques  champs  de  millet  mê- 
lent à  tout  cela  leur  verdure  brillante.  Plusieurs  fois  on 
traverse  la  petite  rivière  qui  n'est  pas  profonde,  mais  qui  ici 
remplit  son  lit  et  coule  entre  des  platanes  et  des  aulnes. 

Vu  de  près,  llda  est  une  très-belle  montagne,  tout  entou- 
rée de  contre-forts  qui  semblent  l'éloigner  et  la  grandir.  Il 
se  présente  à  nous  comme  une  masse  énorme  largement 
déployée  ;  sa  crête,  tout  en  s'élevant  d'un  mouvement  con- 
tinu jusqu'au  Gargare,  a  pourtant  des  courbes  très-diverses, 
beaucoup  d'accidents  et  de  variétés  ;  ses  flancs  sont  coupés 
de  vallées  profondes  et  couverts  de  bois,  mais  de  place  en 
place,  pour  relever  la  verdure  et  la  mieux  faire  ressortir,  les 
pentes  roides  et  nues,  les  rochers  coupés  à  pic  mêlent  à 
ce  manteau  de  forêts  leur  couleur  plus  claire. 

La  vue  est  admirable  surtout  quand  on  descend  au  petit 
hameau  d'Avdgiler'Keui  (village  des  Chasseurs).  II  y  a  là 
une  quarantaine  de  maisons  à.  toit  plat  bâties  en  terre, 
parmi  de  grands  arbres  au  bord  du  fleuve  ;  par  derrière 
c'est  l'étroite  vallée  où  descend  le  Scamandre  entre  des 
bois  épais,  et  tout  au  fond,  comme  une  immense  muraille, 
le  flanc  de  l'Ida  dans  sa  plus  grande  hauteur. 

Nous  couchons  là  sous  de  beaux  platanes  dans  un  mou- 
lin, au-dessus  même  du  Menderé,  et  nous  nous  endormons 
bercés  par  le  clapotement  de  ses  eaux. 

L'Ida,  que  dans  cette  journée  nous  avons  pu,  en  par- 
tant de  la  plaine ,  embrasser  dans  presque  tout  son  déve* 
loppement,  forme  une  chaîne  d'environ  vingt-cinq  lieues 
qui  court  à  peu  près  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest, 
tout  entier  boisé,  encore  couvert,  comme  dans  l'antiquité, 
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de  pins  et  de  chênes  (1).  Le  Gargare  (Kaz-Dagh)  (2),  qui  en 
forme  le  centre  et  le  point  culminant,  se  continue  à  Touest 
par  le  Rillaion  (Dikeli),  à  Test  par  le  Placos  (Atkajasi).  La 
hauteur  n'en  a  jamais,  que  je  sache^  été  déterminée  au 
moyen  d'observations  barométriques;  mais,  d'après  les  ap- 
préciations des  voyageurs  les  plus  exacts,  d'après  le  temps 
pendant  lequel  le  sommet  de  la  montagne  reste  dépouillé 
de  neige,  cette  hauteur  doit  être  d^environ  2,000  mètres, 
peut-être  2,200  ou  2,300  (3). 

30  juillet  1 85e. 

Départ  de  grand  matin;  nous  avons^  pour  nous  conduire  et 
nous  défendre  contre  les  Zebeks  le  même  Turc  qui  nous  a 
amenés  de  Beïramitch  la  veille  ;  il  monte  un  de  nos  che- 
vaux et  n'a  toujours  pas  d'autre  arme  que  son  chibonk. 
Hassan  est  aussi  sur  sa  bête  ;  Léon  et  moi,  de  peur  des  sen- 
tiers trop  roides  et  des  brusques  contacts  avec  nos  bâts,' 
nous  avons  pris  la  résolution  d'aller  à  pied  ;  nous  le  regret- 
tons vivement  dans  la  journée,  en  voyant  combien  la  pente 
est  douce,  mais  aussi  combien  elle  est  longue. 

Nous  gravissons  pendant  deux  heures  environ  à  travers 
des  bois  sans  fin  de  pins  Laricio  ;  on  a  à  chaque  instant 
de  belles  vues  sur  d'immenses  ravins  boisés,  des  sortes 
d'abtmes  de  verdure  où  montent  lentement  quelques  fu- 
mées de  bûcherons.  Plus  loin,  on  découvre  les  plateaux 
larges  et  tout  couverts  de  forêts  qui  vont  vers  la  mer  de 
Marmara.  Tout  d'un  coup  on  descend  dans  un  vallon  où 
Ton  trouve  des  sources  et  de  beaux  platanes;  on  le  remonte 
pendant  un  quart  d'heure,  en  marchant  vers  le  Gargare 

(1)  ...  *ric6  nXàxcj»  6Xi)i<r(iX)  (/{.,  VI,  39e-425). 

(2) ràpY^po^  dcxpov 

•'rtn;  (i^Wfiç.  .  .  (//.,  XIV,  42.) 
•  .  .  'AxpoTdtY]  xopu^.  •  .  (//.,  XIV,  157). 
(3)  On  a  reconnu  que  la  limite  des  neiges  éternelles,  sous  le  40«  de- 
gré de  latitude  nord,  est  3000  mètres.  Le  Gargare  reste  pendant  deux 
ou  trois  mois  de  l'année  sans  neige. 
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dont  on  a  la  tête  même  juste  en  face  de  soi,  et  Ton  arrive  au 
pied  d'une  énorme  paroi  droite  comme  un  mur,  encadrée 
dans  des  masses  de  pins^  de  platanes  et  de  chênes.  Vers  le 
pied  du  rocy  mais  pourtant  à  une  hauteur  encore  assez 
grande,  le  Menderé  sort  d'une  caverne  percée  dans  la  mon- 
tagne et  tombe  en  formant  une  gracieuse  cascatelle  parmi 
d'humides  feuillages. 

On  peut,  quoique  avec  assez  de  peine,  arriver  à  Feutrée 
de  la  galerie  et  y  pénétrer  en  marchant  dans  l'eau  merveil- 
leusement claire  et  froide,  presque  comme  celle  qui  sort 
en  Suisse  du  pied  des  glaciers.  Creusée  par  les  eaux  dans  le 
marbre  blanc^  la  galerie  est  étroite  et  tortueuse  ;  la  largeur 
moyenne  est  de  deux  mètres,  la  hauteur  de  quatre  à  cinq 
mètres  ;  on  peut  y  faire  environ  deux  cents  pas,  puis  la 
voûte  s'abaisse  et  touche  Teau.  Les  jambes  se  font  à  la  tem- 
pérature du  milieu  où  elles  sont  plongées,  et  c'est  aiors  un 
plaisir  d'aller  en  avant  dans  cette  jolie  grotte  à  la  lueur  des 
torches  qui  se  réfléchissent  dans  Teau  :  on  se  croirait  dans 
ce  berceau  souterrain  des  fleuves  où  Cyrène  conduit  Aristée  : 

Ibat,  et,  ingenti  motu  stnpefactus  aquarum, 
Omnia  sub  magua  labentia  flumina  terra 
Spectabat  diverea  locis 

Au  sortir  de  la  grotte  nous  déjeunons  enfin,  puis  nous 
reprenons  le  chemin  d'Avdgiler  ;  le  soleil  a  monté,  il  fait 
bien  chaud  quand  vers  midi  nous  sortons  des  bois.  Nous 
arrivons  exténués  de  fatigue. 

Après  un  long  repos  et  une  vaste  jatte  de  iaourti  qui  nous 
semble  délicieux,  nous  remontons  sur  nos  bâts  et  nous  par* 
tons  pour  Beïramitcb.  Un  de  nos  gens  a  été  en  avant  pour 
prévenir  le  tchorbadgi  lanni,  chez  qui  nous  avions  déjeuné  la 
veille,  de  nous  préparer  à  souper  et  à  coucher.  Ce  Grec  est 
l'homme  de  confiance  du  mudir;  il  vient  de  l'accompagner 
aux  Dardanelles  pour  régler  une  affaire  avec  le  pacha;  il  est 
chargé  de  lever  la  dtme  pour  le  compte  du  gouvernement 
sur  toutes  les  maisons  du  bourg,  grecques  ou  turques. 
C'est  d'ailleurs  le  seul  raia  du  pays  qui  possède  des  terres. 
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Partout,  en  Troade,  les  Grecs  peu  nombreux  n'ont  pu  met- 
tre encore  la  main  sur  la  terre  ;  ils  exercent  différents  mé- 
tiers, et  une  bonne  partie  d'entre  eux  sont  étrangers,  venus 
des  environs  de  Jauina.  On  rencontre  dans  tout  TOrient 
de  ces  industrieux  Grecs  d'Ëpire,  artisans,  maîtres  d'école, 
médecins,  papas. 

Les  femmes  portent  ici  un  assez  joli  costume  :1e  pantalon 
comme  danscertaines  parties  de  Mételin,mais  tombant  jusqu'à 
la  cheville;  par-dessus  la  chemise,  qui  s'ouvre  sur  la  poitrine 
entre  les  deux  seins,  un  petit  justaucorps  de  couleur,  serré 
à  la  taille,  un  collier  d'or  autour  du  cou,  sur  la  tête  une 
sorte  de  large  diadème  formé  de  plusieurs  rangs  de  pièces 
d'or  imbriquées,  et,  par  dessus,  mêlé  aux  cheveux,  un  fou- 
lard jaune.  Plusieurs  sont  très-jolies,  entre  autres  une  fille 
de  notre  hôte,  qui,  déjà  mère  de  deux  ou  trois  enfants 
qu'elle  a  nourris,  a  pourtant  encore  une  poitrine  de  statue. 

Quant  au  codja-bachi  et  à  son  futur  héritier,  un  garçon 
de  dix-sept  ans  assez  laid  et  qui  sait  quelques  mots  de  fran- 
çais, ils  portent  la  robe  bordée  de  fourrures  qu'on  retrouve 
partout  sur  les  épaules  des  primats  grecs. 

31  juillet  1856. 

Douze  heures  de  cheval  de  Beïramitch  à  Tchanakalessi. 
Le  chemin  est  très-monotone  :  on  traverse  toute  la  Darda- 
nte ,  l'ancien  royaume  d'Énée.  Ce  sont  de  vastes  plateaux 
coupés  de  vallées  peu  profondes  et  qui  manquent  presque 
toutes  d'eau  ;  c'est  une  immense  forêt  de  pins  moins  grands 
et  moins  beaux  que  ceux  de  l'Ida.  A  deux  heures  de  Beï- 
ramitch, avant  de  s'engager  dans  la  forêt,  on  rencontre  un 
hameau  turc,  puis  on  est  environ  huit  heures  à  tourner 
parmi  les  pins ,  sans  voir  une  maison.  On  ne  retrouve  de 
village  qu'en  descendant  dans  la  plaine,  à  deux  heures  des 
Dardanelles. 


LE 
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CONTRE  CALLIPPE 


TRADUIT   KT    ANNOTA    PAR    K.    DaRBSTR. 


NOTICE. 

Lycon,  négociant  d'Héraclée,  avait  des  fonds  déposés  à  la 
banque  de  Pasion,  à  Athènes.  Il  donne  ordre  de  les  tenir  à 
la  disposition  de  son  associé  Céphisiade,  qui  habite  Scyros^ 
et  de  les  lui  remettre  quand  il  se  présentera.  Il  prend  en- 
suite la  mer  et  meurt  en  voyage.  Callippe,  proxène  des  Hé- 
racléote»,  se  présente  à  la  banque^  et  prétend  que  Lycon 
lui  a  fait  donation^  à  cause  de  mort,  des  fonds  déposés. 
Mais  il  arrive  trop  tard,  Pasion  a  déjà  remis  les  fonds  à 
Céphisiade. 

Ce  payement  est-il  régulier  et  libératoire?  Callippe  avait- 
il  formé  opposition  en  temps  utile?  Telle  est  la  question  du 
procès* 

Callippe  soutient  que  Pasion  a  malpayé^  et  en  conséquence 
il  lui  intente  une  action  en  dommages-intérêts  (Sixv)  PXflé6v)<). 
L'instance  ainsi  engagée^  les  deux  parties  font  un  compro- 
mis, et  Lysithidès  est  constitué  arbitre,  mais  Pasion  meurt 
sur  ces  entrefaites.  Il  parait  que  l'action  endommages-in- 
térêts se  trouvait  éteinte  par  le  décès  du  défendeur,  auteur 
personnel  du  fait  dommageable.  Par  suite,  le  compromis  se 
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trouvait  n'avoir  plus  d'objet.  Gallippe  se  voit  obligé  de  re- 
courir à  une  nouvelle  procédure^  et  intente  une  action  pour 
dette  d'argent  {tixr\  àpyupbu)  contre  les  héritiers  de  Pasion, 
qui  sont  les  deux  fils  de  ce  dernier,  Âpollodore  et  Pasiclès. 
Lysithidès  est  de  nouveau  constitué  arbitre^  et  au  bout 
d'un  an  il  rend  sa  sentence,  par  laquelle  il  donne  gain  de 
cause  à  Gallippe.  Apollodore,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de 
son  frère  mineur,  exerce  un  recours  devant  le  tribunal  des 
Héliastes,  et  soutient,  au  fond,  que  Pasion  a  bien  payé;  en 
la  forme,  que  la  sentence  arbitrale  est  nulle,  parce  que  Ly- 
sithidès n'a  pas  prêté  serment,  après  avoir  été  mis  en  de- 
meure de  le  faire. 

La  discussion  est  facile  à  comprendre  et  n'a  besoin  d'au- 
cune autre  explication.  Elle  nous  fournit  de  précieux  ren- 
seignements, tant  sur  les  fonctions  des  proxènes  que  sur  le 
mécanisme  des  banques  athéniennes.  On  y  voit  comment  se 
faisaient  les  payements,  comment  se  réglaient  les  comptes 
de  dépôt,  comment  se  pratiquaient  les  oppositions. 

Quant  à  la  question  de  droit,  le  moyen  de  nullité  proposé 
par  Apollodore  paraît  bien  fondé.  A  la  difTérence  des  arbi- 
tres publics,  les  arbitres  privés,  choisis  librement  par  les 
parties  en  vertu  d'un  compromis,  devaient  prêter  serment 
avant  de  rendre  leur  sentence.  Celle-ci  ne  pouvait  être 
frappée  d'appel,  mais  à  condition  qu'elle  fût  régulière  en 
la  forme.  Dans  le  cas  contraire,  un  recours  était  ouvert 
devant  le  tribunal  des  Héliastes  qui  annulait  la  sentence 
rendue  et  jugeait  le  fond  (1). 

Gallippe,  à  ce  qu'il  semble,  ne  soutenait  pas  bien  sérieu- 
sement la  validité  de  la  sentence  arbitrale,  car  il  plaidait 
surtout  la  question  du  fond,  et  se  prévalait  de  ce  que,  sui- 
vant lui,  Pasion  aurait  refusé  de  prêter  devant  l'arbitre  le 
serment  décisoire.  Mais  si  le  fait  eût  été  vrai,  répond  avec 
raison  Apollodore,  comment  expliquer  que  l'arbitre  n'eût 
pas  immédiatement  condanmé  Pasion  ? 

Ge  plaidoyer  est  le  premier  des  discours  prononcés  par 

(1)  Voy.  le  3*  discours  contre  A phobos,  $  58-59. 
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ApoIIodore  dans  les  affaires  relatives  à  la  succession  de  son 
père,  le  banquier  Pasion.  Tout  porte  à  penser  que  ces  dis- 
cours ont  été  composés  par  ApoIIodore  lui-même,  et  que 
s'ils  ont  été  insérés  dans  la  collection  des  œuvres  de  Démos- 
thène,  c'est  précisément  parce  que  Démosthène  a  été  l'ad- 
versaire d'Âpollodore,  et  a  défendu  contre  lui  ce  môme 
Pbormion  dont  ApoIIodore  invoque  le  témoignage  contre 
Callippe. 

La  date  du  plaidoyer  peut  être  indiquée  d'une  manière 
assez  approximative.  Le  banquier  Pasion  est  mort  en  37i- 
370.  GaUippe  paratt  avoir  repris  immédiatement  l'instance 
contre  ApoIIodore.  La  procédure  ayant  duré  un  an^  la  plai- 
doirie aurait  eu  lieu  en  369  ou  368  (1). 

Pour  le  texte  du  plaidoyer,  nous  avons  suivi  Pédition  de 
Dindorf  (Leipzig,  Teubner,  4851).  Nous  avons  eu  sous  les 
yeux  4'édilion  publiée  par  Yœmel  dans  la  collection  de 
Didot,  et  l'apparatus  de  G.  H.  Schaefer. 

PLAIDOYER. 

Ce  n'est  pas  chose  commode»  juges,  de  plaider  contre  un 
homme  qui,  avec  du  crédit  et  Thabitude  de  la  parole,  ne 
craint  pas  de  mentir  et  n'est  pas  en  peine  de  trouver  des 
témoins.  Cest  alors  une  nécessité  pour  la  défense  de  ne  plus 
se  borner  à  parler  de  l'affaire,  mais  de  s'en  prendre  à  la 
personne  du  plaideur  et  de  montrer  qu'il  ne  faut  pas  le 
croire  sur  sa  réputation.  Aussi  bien,  si  vous  introduisez  l'u- 
sage de  prêter  l'oreille  aux  gens  qui  ont  du  crédit  et  l'ha* 
bitude  de  la  parole,  de  préférence  à  leurs  adversaires  moins- 
bien  pourvus^  vous  vous  trouverez  avoir  donné  des  armes 
contre  vous-mêmes.  J'ai  donc  une  prière  à  vous  adresser. 
Si  jamais  vous  avez  examiné  une  affaire  en  elle-même,  sans 
parti  pris^  ni  pour  la  demande  ni  pour  la  défense,  sans 
considérer  autre  chose  que  le  droit,  jugez  encore  aujour- 

(1)  C'est  aussi  l'avis  d'Arnold  Schaefer,  Demosthenes  und  seine  ZeU, 
tome  in. 
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d'hui  de  la  même  façon.  Je  prends  le  récit  des  faits  au  corn* 
mencement. 

Ce  Lycon  d'Héraclée  dont  parle  mon  adversaire,  juges, 
se  servait,  comme  les  autres  commerçants,  de  la  banque  de 
mon  père.  Il  avait  pour  hôtes  Aristonous  de  Décélie  et  Âr- 
chébiade  de  Lamptra.  C'était  un  homme  d'un  caractère 
prudent.  Sur  le  point  de  s'embarquer  pour  la  Libye,  il  régla 
ses  affaires  avec  mon  père,  en  présence  d'Archébiade  et  de 
Phrasias,  et  donna  Tordre  de  payer  à  Céphisiade  les  fonds 
qu'il  laissait  chez  nous  (soit  seize  mines  et  quarante  drach- 
mes, comme  je  vous  le  montrerai  très-exactement).  Ce 
Céphisiade,  disait-il^  était  son  associé,  demeurant  à  Scyros, 
mais  en  ce  moment  absent  pour  d'autres  affaires  (i).  U 
chargea  en  môme  temps  Archébiade  et  Phrasias  de  présen- 
ter à  mon  père  Céphisiade,  et  de  certifier  l'identité  de  ce 

(1)  Le  payement  est  libératoire  lorsqu'il  est  fait  à  la  personne  dési- 
gnée par  le  créancier  :  «  Solutam  pecuniam  intelligimus  utiqae  na- 
turaliter  si  numerata  sit  creditori.  Sed  et  si  jussu  ejus  alii  solvitur, 
vel  creditori  ejus,  vel  fuluro  debitori,  vel  etiam  ei  cui  donaturus 
erat,  absolvi  débet.  Marcianus,  1.  49  D.  de  solutionibas  et  liberatio- 
nibus  (XLvi,  3).  »  ^.  «  Quod  jussu  alterius  solvitur  pro  eo  est  quasi 
ipsi  solutnm  esset  »  Paul,  1.  180,  D.  de  regulis  juris  (L,  17).  Ce  qu'il 
y  a  de  particulier  chez  les  banquiers,  ce  sont  les  précautions  prises 
pour  prévenir  les  fraudes.  Celles-ci  paraissent  avoir  été  fréquentes,  et 
il  en  est  souvent  question  dans  les  comédies.  Voyez,  par  exemple, 
Plaute  (Gurculio,  v.  349).  Le  passage  est  évidemment  traduit  de  quel- 
que auteur  grec  tel  que  DiphUe  ou  Ménandre  : 

Ibi  me  ioterrogat 
ecquem  Epidauro  Lyconem  trapezitam  gnoTerim  7 
Dico  me  gnovisse  t  qoid  lenonem  Cappadocem  7  amiuo 
Vùitasse.  Sed  qaid  eum  vis  7  qaia  de  illo  emi  virginem... 
DedJsti  tu  argentum  7  ioquam.  Imo  apad  trapezitam  siUim  est 
illum  qaem  dixi  Lycooem  ;  atqne  et  mandavi,  qai  anulo  meo 
tabulas  obsignatas  adtulisset»  ut  daret  operam 
ut  mulierem  a  lenoue  cum  auro  et  Teste  abduceret. 

Quoique  associe  de  Lycon,  Céphisiade  ne  pouvait  recevoir  le  paye- 
ment qu*en  vertu  d'un  mandat  de  ce  dernier.  La  société  commerciale 
en  nom  collectif,  avec  solidarité  active  et  passive,  était  inconnue  des 
anciens. 
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dernier  lorsqu'il  serait  de  retour.  C'est  en  effet  Tusage  chez 
les  banquiers*  Lorsqu'un  particulier  qui  a  déposé  des  fonds 
donné  ordre  de  les  remettre  à  une  certaine  personne,  on 
inscrit  d'abord  le  nom  du  déposant,  puis  la  somme  déposée, 
et  on  écrit  en  marge  :  «  payer  à  un  tel  b.  Si  la  personne  à 
laquelle  le  payement  doit  être  fait  est  connue  du  banquier, 
on  se  contente  d'indiquer  qu'il  faut  payer  à  un  tel,  mais,  si 
elle  n'est  pas  connue,  on  ajoute  en  marge  le  nom  de  celui 
qui  doit  la  présenter  et  certifier  son  identité  avant  qu'elle 
puisse  toucher.  Le  voyage  de  Lycon  ne  fut  pas  heureux.  A 
peine  sorti  du  port  et  dans  le  golfe  d'Argos,  il  fut  attaqué 
par  des  corsaires,  et  la  prise  fut  amenée  à  Argos.  Lui-même 
fut  atteint  d'une  flèche  et  mourut.  Aussitôt  Callippe  que 
voici  se  rend  à  la  banque,  et  demande  si  l'on  connaît  Lycon 
d'Héraclée,  et  sur  la  réponse  affirmative  de  Phormion  (2), 
il  ajoute  :  a  Ne  faisait-il  pas  des  affaires  avec  vous?  —  Mais^ 
dit  Phormion,  pourquoi  cette  question?  —  Pourquoi?  re- 
prend Callippe,  le  voici  :  Lycon  est  mort,  et  moi  je  suis  le 
proxène  des  Héracléotes.  Je  demande  à  voir  vos  registres 
pour  m'assurer  s'il  a  laissé  de  l'argent  ici.  Ma  charge  m'o- 
blige à  veiller  aux  intérêts  de  tous  les  Héracléotes  (3).  » 
Phormion^  juges,  ainsi  mis  en  demeure,  fit  immédiatement 
et  sans  difficulté  ce  qu'on  lui  demandait.  11  montra  son  re- 
gistre. Callippe  le  parcourut,  lui  seul  et  nul  autre;  il  y  lut  un 
article  ainsi  conçu  :  a  Lyc^)n  d'Héraclée^  seize  cent  quarante 
drachmes,  payer  à  Céphisiade,  Géphisiade  sera  présenté  par 
Archébiade  de  Lamptra;  b  puis  il  se  retira  sans  rien  dire,  et 
pendant  plus  de  cinq  mois  il  a  gardé  le  même  silence.  Sur 
ces  entrefaites,  Céphisiade  arrive  à  Athènes,  vient  à  la  ban- 
que et  réclame  les  fonds,  et  alors,  juges^  en  présence  d'Ar- 

(2)  Phonnion  était  Pàffranchi  et  le  teneur  de  livres  du  banquier 
Pasiou.  C'est  lui  qui,  plus  tard,.fut  client  de  Démosthène  et  adver* 
saire  d'ApoUodore. 

(3)  Sur  les  fonctions  àesproxènes^  analogues  à  celles  de  nos  agents 
eonsukUres ,  voy .  Texcellent  travail  de  M.  Ch.  Tissot  :  «  des  Proxénies 
grecques  et  de  leur  analogie  avec  les  institutions  consulaires  mo« 
dernes;  »  in-s**,  Dijon,  1863. 
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chébiade  et  de  Phrasias  que  Lycon  avait  présentés  à  mon 
père  et  qu'il  avait  chargés  de  lui  certifier  l'identité  de  Céphi- 
siade  après  le  retour  de  ce  dernier,  en  présence  d'autres 
témoins  encore^  Phormion  lui  compta  seize  mines  et  quarante 
drachmes,  et  lui  en  effectua  le  payement.  En  preuve  de  tout 
ce  que  j'avance,  on  va  vous  lire  les  dépositions  des  témoins. 

T<H0I6NAGBS. 

Les  témoignages  que  vous  venez  d'entendre,  juges,  vous 
ont  prouvé  que  je  dis  vrai.  Peu  de  temps  après,  Callippe 
rencontre  mon  père  en  ville,  et  lui  demande  si  Géphisiade, 
inscrit  sur  ses  livres  comme  devant  recevoir  les  fonds  dépo- 
sés par  Lycon  d'Héraclée,  est  enfin  de  retour.  Mon  père  ré- 
pond qu'il  le  croit,  qu'au  surplus  si  Callippe  veut  descendre 
au  Pirée,  il  saura  exactement  ce  qui  en  est.  Alors  Callippe  : 
a  Sais-tu,  Pasion,  ce  qae  je  fe  demande?»  (Par  Jupiter, 
Apollon  et  Déméter,  je  ne  vous  mentirai  pas,  juges,  je  vous 
rapporterai  fidèlement  tout  ce  que  j'ai  entendu  dire  à  mon 
père)  ;  tftu  peux,  dit-il,  me  rendre  service,  sans  te  compro- 
mettre en  rien.  Je  suis  le  proxène  desHéracléotes.  A  coup 
sûr  tu  aimerais  mieux  voir  cet  argent  passer  dans  mes 
mains  qu'en  celles  d'un  métèque,  habitant  de  Scyros, 
hon^me  de  peu.  Or  voici  ce  qui  arrive:  Lycon  se  trouve,  à  ce 
que  j'apprends,  n'avoir  laissé  ni  enfants  ni  héritiers  dans 
son  pays.  De  plus,  à  Argos  où  il  avait  été  conduit  mourant, 
il  a  donné  à  TArgien  Strammène,  proxène  des  Héracléotes, 
tout  ce  qu'il  avait  Sur  lui  (4).  C'est  donc  à  moi  de  recueil- 
lir les  biens  qu'il  a  laissés  ici.  Je  me  crois  du  moins  fondé 
à  le  prétendre.  Pour  toi,  voici  ce  que  tu  as  à  faire  :  si  Gé- 
phisiade n'a  pas  encore  reçu  le  payement,  dis-lui,  quand 
il  se  présentera,  que  j'y  forme  opposition;  s'il  l'a  reçu,  dis- 
lui  que  je  suis  venu  avec  des  témoins,  et  que  je  t'ai  sommé 

(4)  Lycon  donne  à  Strammène,  d'Ârgos,  proxène  des  Héracléotes, 
tout  ce  qu'il  a  sur  lui  ;  c'est  le  seul  moyen  qui  lui  reste  de  soustraire 
ces  biens  aux  corsaires  d'Argos  qui  s*en  sont  emparés. 
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de  me  représenter  ou  les  fonds  déposés  ou  la  personne  qui 
les  a  reçus  (5),  et  que  si  Ton  veut  me  dépouiller  de  ce  qui 
m'appartient,  c'est  à  un  proxène  qu'on  aura  affaire.  »  —  A 
ces  mots,  «Callippe,  lui  dit  mon  père,  je  suis  tout  disposé 
à  te  faire  plaisir  (bien  insensé  si  je  ne  Tétais  pas),  pourvu 
que  je  n'aie  ni  reproches  à  craindre  ni  responsabilité  à  en- 
courir. Parler  ainsi  à  Archébiade  et  Aristonous,  et  même 
à  Géphisiade,  ne  m'embarrasse  point.  Mais  s'ils  ne  veulent 
pas  faire  ce  que  je  leur  dirai,  tu  pourras  leur  parler  toi- 
même.  —  Sois  tranquille,  Pasion,  dit  Callippe,  si  tu  veux, 
tu  les  forceras  de  faire  tout  ce  qu'il  te  plaira.  » 

Ces  paroles  dites  à  mon  père  par  Callippe,  répétées  par 
mon  père  à  Archébiade  et  à  Géphisiade,  sur  la  demande 
de  Callippe  et  pour  lui  faire  plaisir,  sont  le  germe  d'où  est 
sorti  tout  ce  procès.  J'ai  voulu  affirmer  par  le  plus  sacré 
des  serments  que  je  répète  ce  que  m'a  dit  mon  père. 

Callippe,  qui  prétend  aujourd'hui  ne  dire  que  la  vérité  et 
Teut  qu'on  le  croie,  est  resté  trois  ans  sans  agir,  après  que 
mon  père  eut  parlé  pour  la  première  fois  à  Archébiade 
et  aux  autres  amis  de  Géphisiade,  et  que  ceux-ci  eurent 
expressément  refusé  d'avoir  aucun  égard  aux  dires  de  Cal- 
lippe. Mais  lorsqu'il  vit  que  mon  père  devenait  infirme^ 
qu'il  avait  peine  à  monter  en  ville,  et  que  ses  yeux  l'aban- 
donnaient, il  lui  intente  une  action,  non  pas  en  payement 
d'une  dette  d'argent^  mais  en  réparation  de  dommage  (6); 
il  dit  qu'on  lui  a  fait  tort  en  payant  à  Géphisiade  l'argent 

(5)  Il  s'agit  ici  de  Tactioa  el;  it&^avûv  xatâatadiv,  analogue  à  Vactio 
ad  exhibendum  du  droit  romain,  et  préliminaire  de  la  revendication. 

(6)  L'action  en  réparation  de  dommage  (pXd6v]c)  était  une  action 
pénale  {fi(%-i\  xarà  tivo;).  Elle  donnait  au  juge  le  pouvoir  d'évaluer  dis- 
crétionnairement  les  dommages-intérêts,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  dé* 
terminés  à  l'avance  soit  par  une  clause  pénale,  soit  par  une  disposi- 
tion de  loi  ;  c'est  ce  que  les  Athéniens  appelaient  tiiiy^t^;  àyév. 

L'action  en  payement  d'une  somnie  d'argent  (dp^vp^ov)  était  une 
action  ordinaire,  tendant  à  une  restitution  (8txY)  npo;  tiva).  Elle  se 
donnait  pour  toute  dette  d'argent,  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  cause 
de  la  dette.  Le  montant  de  la  réclamation  et,  par  suite,  celui  de  la 

6 


82  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

déposé  à  ia  banque  par  Lycon  d'Héraclée^  alors  qu'on  s'était 
engagé  à  ne  pas  se  dessaisir  des  fonds  sans  Tavoir  prévenu. 
Piiis,  après  avoir  intenté  l'action,  il  retire  les  pièces  de 
chez  l'arbitre  public,  et  engage  mon  père  à  constituer  un 
arbitre  privé  (7),  Lysitbidès,  ami  intime  de  Gallippe  lui* 
mème^  d'Isocrate  et  d'Âpharée  (8),  et  connu  de  mon  père. 
Mon  père  accepta  le  compromis,  et,  tant  qu'il  vécut,  Ly- 
sithidès,  quoique  lié  avec  nos  adversaires,  n'osa  rien  faire 
contre  nous.  Et  cependant  Gallippe  a  des  amis  assez  impu- 
dents pour  oser  témoigner  qu'il  a  déféré  le  serment  à  mon 
père,  et  que  mon  père  n'a  pas  voulu  prêter  ce  serment  de- 
vant Lysithidès^  comme  s'il  était  croyable  que  Lysitbidès, 
ami  de  Gallippe,  et  siégeant  comme  arbitre,  se  fût  abstenu 
de  prononcer  contre  mon  père  si  mon  père  avait  refusé  de 
prêter  le  serment  décisoire  (9).  Ge  qui  prouve  que  je  dis 

condamnation,  ne  comportait  aucune  évaluation,  puisqu'il  était  for- 
cément déterminé  d'avance  &y^v  &ti|xtitoc. 

Pourquoi,  après  avoir  intenté  contre  Pasion  la  première  de  ces  deux 
actions,  Lycon  intente-t-ii  la  seconde  contre  Apollodore  ?  Cest  que 
sans  doute  à  Athènes,  comme  à  Rome,  l'action  pénale  ne  pouvait  être 
poursuivie  que  contre  Tauteur  du  dommage  et  non  contre  ses  héri- 
tiers, a  Est  enim  cerlissima  juris  régula,  dit  Gaîus,  InsL  IV,  112,  ex 
malefîciis  pœnales  actiones  in  heredem  nec  competere  nec  dari  solere, 
velut  furti,  vi  bonorum  raplorum,  injuriarum,  damnï  ityuriœ,  » 

(7)  Le  procès  s'engageait  devant  L'archonte,  qui  le  renvoyait  à  un 
arbitre  public  tiré  au  sort  sur  une  liste  composée  de  quarante*quatre 
citoyens  par  chacune  des  dix  tribus  (Schol.  Demosth.  Mid.,  p.  542; 
PoUux,  VIH,  126).  L'arbitre  public  était  toujours  pris  dans  la  tribu  du 
défendeur  (Lysias,  Panel.,  S  2;  Demosth.,  Everg.,  %  12).  Il  ne  prétait 
pas  serment,  mais  aussi  sa  sentence  n'était  en  réalité  qu'un  avis,  et 
pouvait  toujours  être  déférée  par  appel  au  tribunal  des  Héliastes. 

Les  arbitres  privés  étaient  désignés  par  les  parties  elles-mêmes  dans 
les  termes  du  compromis,  qui  leur  conférait  souvent  le  pouvoir  d'a- 
miables compositeurs.  Ils  ne  pouvaient  juger  qu'après  avoir  prêté 
serment,  mais  leur  décision  était  sans  appel,  sauf  le  cas  de  nullité. 

(8)  Il  s'agit  ici  du  célèbre  rhéteur  Isocrate,  qui  nomme  en  effet 
Apbarée  parmi  ses  plus  anciens  disciples  {de  Permutatione,  $  93). 

(9)  Sur  le  serment  en  général,  comme  moyen  de  pretve^  voy. 
Meier  et  Schœmann,  cfer  Àttiêehe  ProcesSf  p.  686; 
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vrai  et  que  mes  adversaires  mentent,  c*est  d'abord  cette  ob- 
servation qu'alors  Lysithidès  aurait  certainement  condamné 
mon  père^  et  qu'aujourd'hui  raction  intentée  contre  moi 
serait  Taction  en  exécution  do  chose  jugée^  et  non  Taction 
en  payement  d'une  dette  d'argent  (10).  Mais  en  outre  je  vais 
vous  produire  les  témoins  en  présence  desquels  ont  eu  lieu 
toutes  les  rencontres  entre  mon  père  etCallippe,  devant  Ly« 
sithidès. 

TÉMOINS. 

Il  n'a  donc  pas  provoqué  mon  père  au  serment,  il  a  at* 
tendu  que  mon  père  fût  mort  pour  imaginer  ce  mensonge, 
et  aujourd'hui  il  a  beau  jeu  pour  invoquer  les  témoignages 
complaisants  de  ses  amis.  Les  preuves  que  je  viens  de  vous 
donner,  les  témoins  que  vous  venez  d'entendre,  suffisent 
pour  vous  convaincre  sur  ce  point.  C'est  moi,  au  contraire, 
qui,  au  nom  et  comme  héritier  de  mon  père,  ai  demandé  à 
prêter  serment,  comme  le  prescrit  la  loi^  au  cas  où  l'héri- 
tier est  poursuivi  en  justice  pour  un  fait  imputé  au  défunt. 
J'ai  offert  de  jurer  qu'il  n'est  pas  à  ma  connaissance  que 
mon  père  se  soit  engagé  à  payer  à  Callippe  l'argent  déposé 
par  Lycon^  ni  que  Callippe  ait  été  présenté  à  mon  père  par 
Ljcon  (11).  Phormion  a  offert  de  jurer  qu'il  a  parlé  lui-môme 

(10)  L'action  en  exécution  de  chose  jugée  ($ixt)  Uo^Xv)()  était  Féqui-^ 
valent  de  Vaction  judicati  du  droit  romain.  Le  créancier  obtenait  par 
ce  moyeu  l'envoi  en  possession  des  biens  du  débiteur,  qui,  de  plus, 
était  condamné  envers  TËtat  à  une  amende  égale  au  montant  de  la 
condamnation.  Or  le  non-payement  de  l'amende  entratuait  pour  le 
débiteur  ràTt(iCa,  la  contrainte  par  corps,  et  les  mesures  d'exécution 
les  plus  rigoureuses. 

Le  raisonnement  d'Apollodore  rappelle  la  règle  romaine,  Paul. 
Sent.,  II,  4,  S  5  :  «  Si  quis  debitum  quocumque  modo  confessus  do- 
cetur,  ex  ea  re  actio  creditori  non  datur,  sed  ad  solutionem  compel- 
litur.  » 

(1 1)  Cest  lejuramenlum  ignorantias.  Paul,  ibid.^  S  4  :  «  Heredi  ejus 
cum  que  contractum  est  jusjurandum  deferri  non  polest,  quoniam 
contractum  ignorare  potest.  » 


84  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

à  Lycon,  en  présence  d'Archébiade,  quil  a  reçu  Tordre  de 
payer  à  Cépbisiade,  que  ce  dernier  lui  a  été  présenté  par 
Archébiade^  que  le  jour  oii  Callippe  est  venu  pour  ia  pre- 
mière fois  à  la  banque^  annonçant  la  mort  de  Lycon  et  de- 
mandant à  voir  les  livres,  pour  s'assurer  si  son  compatriote 
n'avait  pas  de  l'argent  en  dépôt,  les  livres  lui  ont  été  immé- 
diatement communiqués»  et  que  Callippe,  après  avoir  lu 
l'ordre  de  payer  à  Cépbisiade,  s'est  retiré  sans  rien  dire, 
sans  former  aucune  opposition  (là),  sans  signifier  aucune 
défense  au  sujet  de  cet  argent.  Lis-moi  les  témoignages 
qui  prouvent  Puh  et  l'autre  fait  ;  lis  aussi  le  texte  de  la  loi. 

TÉMOIONAOES.  —  LOI. 

Je  vais  plus  loin,  juges^  et  je  vais  vous  montrer  que  Ly- 
con n'avait  même  pas  recours  aux  services  de  Callippe.  Cela 
ne  sera  pas  inutile,  je  pense,  pour  confondre  l'assurance 
de  cet  bomme^  qui  affirme  que  cet  argent  lui  a  été  donné 
par  Lycon  en  pur  don.  Lycon  avait  prêté  à  la  grosse  à  Mé- 
gaclide  d'Eleusis  et  à  Tbrasylle  son  frère  une  somme  de 
quarante  mines,  pour  un  voyage  en  Tbrace,  puis  Mégaclide 
ayant  cliangé  d'avis^  et  ne  voulant  plus  faire  ce  voyage  ni 
courir  de  risques,  Lycon  redemanda  ses  fonds;  mais  il  ne 
put  s'entendre  avec  Mégaclide  sur  le  compte  des  intérêts. 
De  là  résulta  une  contestation,  puis  un  procès.  La  somme 
était  considérable,  l'instruction  de  TafTaire  fut  longue, 
néanmoins  Lycon  n'appela  jamais  Callippe  à  son  aide.  11 
n'eut  recours  qu'à  Archébiade  et  aux  amis  d'Arcbébiade. 
Ce  fut  Archébiade  qui  les  mit  d'accord,  et,  en  preuve  de  ce 
fait,  j'invoque  le  témoignage  de  Mégaclide  lui-même. 

(12)  On  a  discuté  la  question  de  savoir  si  Topposition  à  payement, 
ou  la  saisie-arrét,  était  connue  du  droit  romain.  Nous  en  trouvons  ici 
un  exemple,  en  droit  at  tique. 
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TEMOIGNAGE. 

Vous  Toyez,  juges,  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  prétendue 
amitié  entre  Lycon  et  Callippe.  Non-seulement  Lycon  n'a- 
vait pas  recours  à  lui  pour  ses  affaires^  mais  jamais  il  n'est 
descendu  chez  lui,  et  les  amis  de  Callippe,  qui  attestent 
tant  de  choses,  n'ont  pourtant  pas  osé  déclarer  que  Lycon 
descendait  chez  Callippe,  sachant  bien  que,  s'ils  faisaient  un 
pareil  mensonge,  on  le  découvrirait  sur-le-champ  en  don- 
nant la  question  aux  esclaves  (13).  Mais  je  veux  vous  donner 
encore  une  raison  assez  forte,  si  je  ne  me  trompe,  pour  vous 
montrer  jusqu'à  l'évidence  que  toutes  les  histoires  de  Cal- 
lippe sont  un  mensonge.  Si  Lycon  aimait  Callippe  et  le  trai- 
tait en  ami,  comme  Callippe  l'affirme^  et  s'il  voulait  lui  don- 
ner l'argent  dont  il  s'agit,  pour  le  cas  où  il  viendrait  à 
mourir  (14),  n'aurait-il  pas  mieux  fait  de  déposer  cet  ar- 
gent chez  Callippe  devant  témoins?  De  la  sorte,  s'il  revenait 
sain  et  sauf,  il  reprenait  son  argent  sans  difflculté  des  mains 
d'un  ami,  du  proxène  de  sa  nation  ;  s'il  venait  à  mourir, 
il  se  trouvait  avoir  donné  en  présence  de  témoins  :  ses  in- 
tentions étaient  remplies.  Cela  n'était-il  pas  plus  convenable 
que  de  laisser  les  fonds  à  la  banque?  Pour  moi,  je  crois  que 
le  premier  parti  était  le  plus  régulier,  et  en  même  temps 

(13)  La  question  donnée  aux  esclaves  de  Tune  des  parties  était  con- 
sidérée par  les  Athéniens  comme  le  plus  puissant  de  tous  les  moyens 
de  preuve  même  en  matière  purement  civile.  Les  Romains  ne  l'ad- 
mettaient qu'en  matière  criminelle  et  seulement  pour  compléter  la 
preuve.  «  Ad  tormenta  servorum,  dit  un  rescrit  d'Hadrien,  ilademum 
veniri  oportet,  quum  suspectus  est  reus,  et  aliis  argumentis  ita  pro- 
batioui  admovetur  utsola  confessio  servorum  déesse  videatur.  »  (L.  1, 
$  1.  D.,  de  Quxstionilms,  XLVIII,  18.) 

.  (U)  Awpfiàv  doûvai  aOxcp  tt  ti  nàOoi.  C'est  la  donation  à  cause  de 
mort.  «  lilortis  causa  donalio  est ,  dit  Justinien  (Instit;  Il ,  7,  $  1), 
qu8B  propter  mortl?  fit  suspicionem  :  quum  quis  ita  donat  ut,  si  quid 
humanitus  ei  contigisset»  haberet  is  qui  accipit;  sin  autem  super- 
vixisset  is  qui  donavit,  reciperet,  vel  si  eum  donationis  pœnituisset, 
aut  prior  decesserit  is  cui  donatum  sit.  » 
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le  plus  noble.  Eh  bien  1  il  n'a  rien  fait  de  tout  cela,  et  yous 
verrez  là  sans  doute  une  présomption  très-forte.  Au  lieu  de 
cela,  lia  fait  inscrire  Géphisiade  sur  les  livres  et  a  donné 
ordre  de  lui  faire  le  payement. 

Réfléchissez  encore  à  ceci,  juges  :  Callippe  était  citoyen 
d'Athènes,  très  en  état  de  nous  faire  du  bien  ou  du  mal  : 
Géphisiade  au  contraire  n'était  qu'un  métèque^  un  homme 
de  rien.  On  ne  peut  donc  supposer  que  mon  père  ait  voulu 
servir  Géphisiade,  contre  tout  droit,  plutôt  que  de  respecter 
le  droit  de  Callippe.  Mais,  dira-t-on  peut-être^  mon  père 
tirait  profit  de  cet  argent,  et  c'est  pourquoi  il  était  porté  à 
préférer  Géphisiade  (15).  Ainsi,  il  n'aurait  pas  craint  de  faire 
tort  à  un  homme  qui  pouvait  lui  faire  perdre  le  double  de 
la  somme  reçue  (16) ,  et  il  se  serait  montré  avare  en  cette 
circonstance,  lui  qui  ne  l'était  pas  quand  il  s'agissait  de 
contributions^  de  liturgies  et  de  dons  à  l'État!  Lui  qui  ne 
faisait  pas  tort  à  un  métèque,  il  aurait  fait  tort  à  Callippe  ! 

(15)  Le  dépôt  fait  en  banque,  à  un  trapézite,  ou  chez  les  Romains  à 
un  argentariust  était  ce  qu*0D  appelle  un  dépôt  irrégulier.  Le  ban- 
quier pouvait  s'en  servir  et  s'en  servait  effectivement  pour  ses  affaires. 
Par  contre,  le  dépôt  produisait  des  intérêts  qui  n*a valent  même  pas 
besoin  d*étre  stipulés,  parce  qu'ils  étaient  considérés  comme  Téquiva- 
lent  de  Vusage  de  la  somme  déposée.  «  Si  ex  permissu  meo  deposita 
pecunia,  dit  Paul  (1.  29,  §  1,  D.  depositi,  XVI,  S),  is  pênes  quem  de- 
posita est  utatur,  ut  in  ceteris  bonae  fidei  judiciis,  usures  ejus  nomine 
prasstare  mihi  cogitur.  »  Toutefois  les  Romains ,  qui  accordaient  au 
déposant  un  privilège,  en  cas  de  faillite  du  banquier,  sur  toute  la  masse 
mobilière,  lui  enlevaient  ce  privilège  6*11  avait  touché  des  intérêts. 
Dans  ce  cas,  il  n'était  plus  considéré  que  comme  un  prêteur  (l.  7, 
SS  2  et  3,  et  1.  s,  D.  depositi,  XVI,  3). 

(16)  Ainsi  l'action  pXà^i;,  conune  chez  les  Romains  l'action  damni 
injuriœ  ex  îege  AqvUïa,  se  donnait  an  double,  en  cas  de  contestation 
de  la  part  du  défendeur.  Mais  à  Rome  la  peine  du  double  frappait  la 
contestation  mal  fondée.  «  Hœc  actio,  dit  Ulpien,  adversus  conflten- 
tem  competit  in  simplum,  adversus  negantem  in  duplum  (1.  33,  %  lo, 
D.  ad  legem  Âquiliam,  IX,  2).  »  A  Athènes,  la  loi  distinguait,  sui- 
vant que  le  fait  était  volontaire  ou  involontaire  (Démosth.,  XXI,  43  : 
Ol  icepl  tt)î  p).d6v)c  ouToi  vo{iot  nàvrec,  âv  (ièv  éx<âv  Ti;  pXàt|;T),  dticXoûv, 
âv  $'  axeov,  &icXoOv  xh  ^Xa^oç  xsXeuov^tv  ixrNeiv.) 
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Callippe  lui-même,  si  ce  qu'il  dit  est  vrai^  aurait  déféré  le 
serment  à  mon  père  comme  à  un  homme  honnête  et  inca- 
pable de  mentir,  et  aujourd'hui  il  parle  de  lui  comme  d'un 
homme  sans  probité^  voulant  gagner  sur  un  dépdt  !  et  mon 
père,  n'ayant  voulu  ni  jurer,  comme  Taffirme  Callippe,  ni 
payer^  aurait  échappé  à  une  condamnation  !  A  qui,  juges^ 
peut-on  faire  croire  ces  choses?  A  personne^  assurément. 
Et  Archébiade  serait  d'assez  mauvaise  foi  pour  témoigner 
contre  Callippe,  qui  est  du  même  dème,  qui  se  mêle  des 
affaires  publiques  et  n'est  pas  le  premier  venu  I  II  affirme- 
rait à  tort  que  nous  disons  vrai  et  que  Callippe  a  menti,  et 
cela  sachant  bien  que  si  Callippe  veut  arguer  de  faux  son 
témoignage,  et  se  borne  à  exiger  de  lui  un  serment,  il  sera 
obligé  de  prêter  serment  dans  les  termes  que  Callippe  aura 
dictés  (H)  !  Ce  n'est  pas  tout.  Pouvez-vous  croire  que,  pour 
faire  toucher  cet  argent  à  Céphisiade,  un  métèque,  ou  à 
Phormion,  que  Callippe  prétend  avoir  fait  son  profit  sur  le 
dépôt,  Archébiade  prêterait  un  faux  serment?  Non,  juges, 
cela  n'est  pas  vraisemblable.  Il  n'y  a  rien  à  reprendre  dans 
la  conduite  d'Ârchébiade,  pas  plus  que  dans  celle  de  notre 
père.  Vous  le  connaissez,  c'est  un  homme  qui  tient  à  sa 
réputation,  incapable  de  faire  rien  de  mal  ni  de  s'exposer  h 
aucun  reproche,  et  ses  relations  avec  Callippe  nepermetfent 
pas  de  penser  qu'il  se  soit  décidé  facilement  à  lui  faire  tort, 
comme  à  un  homme  à  qui  l'on  ne  doit  pas  d'égards.  Cal- 
lippe, en  effet,  ne  me  parait  pas  un  adversaire  à  mépriser; 
Tannée  dernière,  lorsqu'il  eut  intenté  contre  moi  l'action 
qui  vous  est  soumise,  et  qu'il  m'eut  mis  en  demeure  d'ac- 
cepter l'arbitrage  de  Lysilhidès,  j'ai  bien  senti  sa  force^  et, 
quoique  ses  procédés  fussent  injurieux  pour  moi,  j'ai  ob- 
tempéré à  la  sommation.  J'ai  consenti  au  compromis,  et  je 
l'ai 'fait  confirmer  par  l'archonte.  Eh   bien!  cet  arbitre 

(17)  C'était  an  demandeur  à  dicter  la  formale  du  serment.  «  Jurari 
autem  oportet,  dit  Ulpien  (livr.  3,  $  4,  et  i.  b,  D.  de  jurejurando,  XII, 
2),  ut  delatum  est  jasjurandum....  Oui  ne  enim  omnino  licitum  jus* 
jurandum  per  quod  voluit  qnis  sibi  jurari,  idoneum  est,  et  si  ex  eo 
fuerit  juratum,  prstor  id  tnebitur.  » 
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nommé  par  autorité  de  justice^  il  Ta  déterminé  à  prononcer 
sans  avoir  prêté  serment,  malgré  mon  insistance  pour  que 
le  serment  fût  prêté  avant  la  sentence^  conformément  à  la 
loi  (18).  Il  voulait' pouvoir  vous  dire  que  l'affaire  avait  été 
déjà  jugée  par  Lysithidès,  un  citoyen  honorable.  Aussi  bien, 
juges,  tant  que  vivait  mon  père,  Lysithidès,  avec  ou  sans 
serment,  n'aurait  probablement  pas  voulu  lui  faire  tort,  car 
il  avait  des  égards  pour  lui.  Mais  sans  serment,  je  n'avais 
pas,  moi,  d'égards  à  attendre  de  lui.  Son  serment  seul  pou- 
vait me  rassurer,  à  cause  de  son  caractère.  C'est  pour  cela 
qu'il  a  rendu  sa  sentence  sans  avoir  rempli  cette  formalité. 
Pour  prouver  ce  que  j'avance,  je  vais  encore  vous  faire  en- 
tendre ceux  qui  ont  été  témoins  du  fait. 

t£moins. 

Ainsi  donc,  juges,  Callippe  est  capable  d'agir  contraire- 
ment aux  lois  et  au  droit.  Vous  avez  entendu  les  témoins 
qui  Paffirment.  Et  maintenant,  juges,  je  vous  en  conjure, 
en  mon  nom  et  au  nom  de  mon  père,  souvenez-vous  qu'à 
l'appui  de  tout  ce  que  j'ai  dit,  j'ai  fourni  des  preuves  :  lé- 
moins,  indices,  lois,  serments;  j'ai  montré  qu'au  lieu  d'at- 
taquer Céphisiade,  qui  reconnaît  avoir  reçu  et  possédé 
l'argent,  au  lieu^  dis-je,  de  l'attaquer,  comme  il  pourrait  le 
faire  s'il  avait  en  effet  des  droits  sur  cet  argent^  et  cela 
sans  préjudice  des  serments  qu'il  peut  exiger  de  nous,  il 
aime  mieux  s'en  prendre  à  nous^  sachant  bien  que  l'argent 
n'est  plus  dans  nos  mains.  Je  vous  en  prie,  renvoyez-moi 
des  fins  de  la  demande.  En  faisant  cela,  vous  voterez  suivant 
la  justice  et  suivant  les  lois,  et  de  plus  vous  ferez  une  chose 
digne  de  vous,  digne  de  mon  père.  Sachez-le  bien,  je  serais 
disposé  à  vous  abandonner  tout  ce  que  je  possède,  plutôt 
que  de  céder  à  une  demande  injuste,  et  de  payer  ce  que  je 
ne  dois  pas. 

(18)  Il  en  était  de  même  à  Rome.  Lejvdex^  désigné  par  le  préteur, 
promettait  avec  serment  de  juger  ex  animi  sententia*  Il  prétait  ce 
serment  aram  tenens,  au  moment  d'ouvrir  les  débats.  Gic.  Acad. 
quœst,  II,  47,  et  pro  Flacco,  36,  de  Officiis,  III,  10. 


ETUDE 


SUR 


LES  GÉOPONIQUES 


(1) 


PAE 

M.  DB  Ratral, 
Président  à  ta  Cour  de  cassatioik 


PretiosuDi  uUqne  opus,  etsl  plorima 
▼anissiina  conrïneat,  in  quo  plarimos 
scriptores,  non  aliàs  superstiteSt  oon- 
senratos  habeamos. 

Halleb,  BibUBot,ylyiVi, 


Les  Géoponiques  sont  ie  seul  traité  complet  et  méthodique 
que  la  littérature  grecque  nous  ait  laissé  sur  l'agriculture;  et 
ce  fait  seul,  quoique  l'ouvrage  appartienne  au  dixième  siècle, 
c'est-à-dire  à  une  époque  de  décadence ,  suffirait  pour  lui 
donner  de  l'imporlance  et  deTintérêt.  Nous  verrons  bientôt 
que,  sans  parler  des  ressources  que  présente  son  texte  pour 
rhistoire  philologique  des  variations  de  la  langue  grecque,  il 
a  un  autre  titre  à  Tattention  de  ceux  qui  se  préoccupent  de 
l'histoire  de  l'agriculture  :  c'est  qu'il  fait  connaître,  au 

(t)  ProlégomëDes  d'une  traduction  nouvelle  des  Géoponiques.  — 
Je  DO  saurais  trop  remercier  ici  le  savant  et  aimable  M.  Egger, 
de  riostitut,  de  Tintérèt  que  lui  a  inspiré  ce  travail,  ainsi  que  des  avis 
et  des  indications  précieuses  qu'il  a  bien  voulu  me  donner. 
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moins  par  des  fragments,  de  nombreux  écrivains  qui  avaient 
composé  des  livres,  aujourd'hui  perdus^  sur  Téconomie  ru- 
rale, et  permet  ainsi  de  reconstituer  un  chapitre  de  l'histoire 
littéraire  agricole. 

Aussi  la  Société  d'Agriculture  de  la  Seine  avait  exprimé,  en 
i812,  le  vœu  que  quelqu'un  se  chargeât  de  traduire  les  vingt 
livres  des  Géoponiques.  Ce  vœu  ne  fut  pas  exaucé;  mais  un 
de  ses  membres,  M.  Ch.-Âmbroise  Caffarelli,  alors  préfet, en 
fit  une  assez  longue  analyse  qui  fut  publiée  dans  les  Hémoi- 
res de  la  Société  et  tirée  à  part.  Il  jugea  sévèrement  lesfî^o- 
poniques  et  déclara  a  qu'on  y  trouvait  sans  doute  beaucoup 
a  de  détails  curieux,  mais  entremêlés  d'opinions  et  de  pra- 
«  tiques  superstitieuses  »,  et  qu'en  somme  l'ouvrage  ne  mé- 
ritait pas  les  honneurs  d'une  traduction  complète. 

J^ai  étudié  à  mon  tour  les  Géopaniques,  et  je  n'ai  pas  re- 
gretté, malgré  la  sentence  de  M.  Caffarelli,  d'avoir  consacré 
à  cette  étude  les  tristes  loisirs  que  nous  a  faits  l'année  4871. 
On  en  jugera,  si  on  veut  bien  lire  les  détails  qui  vont  suivre. 

Je  ferai  d'abord  connaître  l'histoire  bibliographique  de 
l'ouvrage;  je  chercherai  à  déterminer  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  a  été  composé  et  le  nom  de  son  auteur,  ainsi 
que  la  méthode  qui  a  présidé  à  sa  rédaction;  à  apprécier  la 
valeur  des  fragments  qui  s'y  trouvent  réunis  et  les  notions 
qu'il  nous  donne  sur  d'anciens  écrivains  grecs  pour  la  plu- 
part inconnus;  enfin  je  m'efforcerai  de  préciser  l'impor- 
tance qu'on  peut  lui  accorder  dans  l'ensemble  des  docu- 
ments que  nous  possédons  sur  l'agriculture  antique. 

C'est  à  l'édition  publiée  en  1781  à  Leipsick^  en  4  vol. 
in-8%  par  Jean-Nicolas  Niklas,  que  j'emprunterai  presque 
tous  les  éléments  de  ces  observations.  Cette  édition  est  l'un 
de  ces  travaux  consciencieux  de  l'ancienne  érudition  alle- 
mande, un  peu  surchargés  de  bagages,  où  on  trouve  sou- 
vent le  superflu ,  pas  toujours  le  nécessaire  ;  estimables 
pourtant  et  qui  ont  rendu  tant  de  services  à  l'élude  de  l'an- 
tiquité. 
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I. 


On  a  supposé,  pour  les  Géoponiques,  comme  pour  beau- 
coup d'autres  ouvrages  de  la  littérature  grecque ,  que  les 
manuscrits  en  avaient  été  apportés  en  Italie ,  après  la  prise 
de  Constantinople,  en  1455,  par  les  savants  byzantins  qui 
étaient  venus  y  chercher  un  asile.  Il  est  probable  que  ces 
ouvrages  y  étaient  connus  à  une  époque  plus  ancienne.  Les 
villes  italiennes,  qui  se  livraient  presque  toutes  au  commerce, 
entretenaient  de  fréquentes  relations  avec  Gonstantinople  : 
elles  y  avaient  des  comptoirs,  des  quartiers  séparés,  des 
magistrats  ou  consuls  des  marchands.  C'est  ainsi  qu'au  dou- 
zième siècle,  un  Pisan,  Burgundio  ou  Burgundione^  y  rem- 
plissait ces  dernières  fonctions  dans  ^intérêt  des  mar- 
chands de  Pise  ;  ii  y  était  notamment  en  H57  et  habitait  le 
quartier  des  Pisans.  Sans  doute  il  se  procura  un  manuscrit 
des  Géoponiques,  ainsi  que  d'autres  manuscrits  grecs  :  il 
traduisit  en  latin  au  moins  la  partie  des  Géoponiques  relative 
aux  vendanges.  Cette  traduction,  restée  inédite  et  dont  il 
existe  des  copies  en  Italie  et  à  Paris,  a  été  à  la  disposition  de 
Pierre  de' Crescenzi,  citoyen  de  Bologne,  qui  composa,  à  la 
fin  du  treizième  siècle ,  un  traité  d^agriculture,  longtemps 
célèbre,  sous  le  titre  de  Commodorum  ruralium  libri  XII. 
Il  cite  Burgundio  à  plusieurs  reprises  (1);  mais  il  ne  parait 
pas  avoir  eu  connaissance  du  livre  lui-môme.  —  Dès  le  dou- 
zième siècle,  au  contraire,  \e^, Géoponiques  étaient  connues, 
consultées  et  citées  par  un  Maure  de  Séville,  Ibn-el-Av^am, 
qui  composait  à  cette  époque  un  livre  d'agriculture,  récem- 
ment traduit  en  français  ;  à  côté  de  nombreuses  citations 
des  agronomes  nabatéens,  on  y  rencontre  souvent  le  nom 
d'écrivains  grecs,  des  passages  évidemment  empruntés  aux 

(1)  Commod.  ruralium  lib.  IV,  passim.  —  Yoy.  les  notices  de  la 
traduction  italienne  reproduite  dans  la  collection  des  Clatski  UalUmi^ 
3  vol.  in-S,  Milan,  1805. 
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Géoponiqtiesy  et  le  nom  môme  de  Cassianus,  qui^  ainsi  que 
nous  le  verrons,  paraît  en  être  Tauteur  (1). 

Quoiqull  en  soit,  les  Géoponiques  paraissent  avoir  été  igno- 
rées, même  en  Italie,  jusqu'au  seizième  siècle.  Son  premier 
traducteur  à  cette  époque  le  déclare,  et  les  copies  manus- 
crites que  nous  connaissons^  celles  qui  appartiennent  à  la 
Bibliothèque  nationale,  ne  remontent  pas  au-delà  de  la  fin 
du  quinzième  siècle  et  du  commencement  du  seizième  (2). 

Vers  cette  dernière  époque,  deux  manuscrits  tombèrent 
aux  mains  de  deux  philologues  allemands  alors  célèbres , 
tous  deux  protestants  et  amis  de  Luther,  Matthieu  Âuro- 
gallus,  professeur  à  Wittemberg,  et  Simon  Grynœus,  méde- 
cin suisse. 

Le  premier  fut  confié  par  Aurogallus  à  un  savant  méde- 
cin de  Swickau,  ville  de  Saxe,  Janus  Cornarius,  connu  par 
de  nombreuses  traductions  d'auteurs  grecs.  Il  s'empressa 
de  le  traduire  en  latin.  Sa  traduction,  dont  le  titre  et  la  pré- 
face attribuent  les  Géoponiques  à  un  empereur  d'Orient, 
Constantin  Pogonat  (de  668  à  685)^  opinion  aujourd'hui 
abandonnée,  fut  imprimée,  avant  le  texte  grec^  à  Bâle^  en 
4538,  puis  réimprimée  la  môme  année  à  Venise;  en  4541, 
à  Lyon,  chez  Sébastien  Gryphius  ;  en  1543,  encore  à  Lyon, 
chez  Antoine  Vincent;  mais  cette  fois  l'éditeur,  Sulpice  Sa- 

(1)  Le  livre  de  rAgricuUure  dlbn*el-Awam,  traduit  par  J.-J.  Clé- 
ment MuUet,  ouvrage  couronné  par  la  Société  d'Agriculture  de  Paris. 
—  3  vol.  in-8.  Paris,  Franck,  éditeur,  1S64-1867.  —  Voy.  la  Pré- 
face, et  dans  le  texte,  passim. 

(2)  La  Bibliothèque  nationale  possède  trois  manuscrits  sur  papier, 
petil-in•^,  du  texte  des  G^oponi^esCn*^  1993,  1994,  1995).  Len«  1993, 
le  plus  ancien,  remonte  à  1485;  il  fut  copié,  en  vingt-trois  nuits,  par 
François  Tholandellus,  chancelier  de  la  Commune  de  Trévise.  Le  pins 
beau  des  trois,  le  n°  1994,  est  l'œuvre  de  Michel,  qui  travaillait  poui 
un  Lascaris  ;  il  provient  de  la  bibliothèque  de  Catherine  de  Médicts, 
et  parait  avoir  appartenu  à  un  Vénitien  célèbre,  André  Naugerius. 
Le  no  1995,  qui  provient  de  la  bibliothèque  de  Fontainebleau,  ne 
porte  ni  date  ni  nom  de  copiste  ;  il  parait  remonter  au  conunencement 
du  seizième  siècle.  Les  Géoponiques  y  sont  suivies  de  fragments  sur 
THippiatrique,  attribués  à  Sostrate  et  k  Hippocrate. 
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pidus,  crut  devoir  attribuer  les  Géoponiques  à  Cassius  Dio- 
nysius,  d'Utique,  écrivain  grec  antérieur  à  Varron  qui  le 
cite,  et  qui  avait  traduit,  eu  ^abrégeant ,  le  traité  d'agricul- 
ture composé  par  le  général  carthaginois  Magon,  probable- 
ment le  frère  d'Annibal.  C'était  là  une  supposition  tout  à 
fait  inadmissible.  La  traduction  de  Janus  Gornarius  a  paru 
assez  généralement  exacte  pour  être  reproduite,  avec  quel- 
ques corrections,  dans  les  éditions  plus  récentes. 

Le  texte  grec  ne  fut  imprimé  qu'en  1539,  àBftle,  chez  Ro- 
bert Winter,  par  les  soins  d'Oporin  et  de  Brassicanus,  avec 
une  préface  de  Simon  Grynaeus,  où  il  dit,  avec  les  illusions 
naturelles  aux  éditeurs,  que  c'est  un  trésor  plutôt  qu'un 
livre  {non  libris,  sed  thesauris  adnumerandus).  Mais  on  re- 
connaît, dans  ce  mouvement  autour  d'un  ouvrage  après  tout 
secondaire,  un  signe  de  ce  temps  qu^on  a  appelé,  non  sans 
motifs,  quoique  avec  un  peu  d'exagération  peut^tre,  le 
siècle  de  la  Renaissance. 

Ce  ne  fut  pas  tout^  et  ce  mouvement  gagna  la  France.  Dès 
1543^  les  frères  de  Marnef  imprimèrent  à  Poitiers,  en  un 
mince  volume  petit  in-folio  :  «  les  XX  livres  de  Constantin 
«  César^  ausquels  sont  traictez  les  bons  enseignements  d'a- 
a  griculture,  traduictz  en  françoys  par  M.  Ânthoine  Pierre^ 
a  licencié  en  droict^  »  et  dédiés  à  noble  homme  Hugues 
de  Commange,  protonotaire  apostolique  et  seigneur  d'Herce 
en  Gouserans.  Dans  un  avis  au  lecteur ,  à  la  fin  du  vo- 
lume, Antoine  Pierre  déclare  qu'il  a  suivi  la  traduction 
latine  de  Janus  Cornarius  dont  il  reproduit  Popinion  sur 
l'auteur  du  livre  original.  En  1557>  il  avait  déjà  paru  au 
moins  cinq  éditions  de  cette  traduction,  en  formats  diffé- 
rents. En  1542,  on  imprimait  deux  traductions  italiennes  ^ 
l'une  de  Pietro  Lauro,  deModène,  l'autre  de  Thomas  Vitelli. 
11  en  paraissait  également  une,  en  allemand,  de  Michel 
Hernn.  Elles  semblent  toutes  les  deux  avoir  été  plusieurs 
fois  réimprimées. 

Toutefois  il  parait  qu'un  tel  succès  s'arrêta.  Il  faut  sans 
doute  en  attribuer  la  cause  à  la  publicité  que  reçurent  alors 
les  grands  agronomes  latins,  Caton,  Varron,  Columelle  et 
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Palladias  ;  à  ^impression  du  livre  de  Pierre  de'  Crescenzi, 
les  Profiti  champêtres  y  traduit  dès  1485  en  français  par 
Tordre  du  roi  Charles  V  ;  plus  tard  enfin  aux  nombreuses 
éditions  du  Prxdium  rusticum  de  Charles  Estienne,  bientôt 
traduit  par  lui-même  en  français  et  sucessivement  aug- 
menté par  Jean  Liébault,  son  gendre^  sous  le  titre  de  Maison 
rustique.  Les  Géoponiques  n'étaient  désormais  qu'un  livre 
curieux  et  cessaient  d'avoir  une  utilité  pratique. 

Nous  ne  trouvons  qu'en  1704  une  nouvelle  édition  des 
GéopofUqueSj  publiée  en  un  volume  in-8^,  à  Cambridge, 
par  un  membre  de  l'Université  de  cette  ville,  Pierre  Need- 
ham;  et  enfin  Tédition  plus  ample  encore,  publiée  en 
1787,  à  Leipsick,  en  4  vol.  in-8^,  par  Jean-Nicolas  Niklas  : 
c'était  une  reproduction  fort  augmentée  de  celle  de  Need- 
ham.  Niklas  paraît  l'avoir  entreprise  par  les  conseils  de  son 
savant  ami  et  npiaître,  Jean-Matthias  Gesner,  mort  à  Gôttiu- 
gen  en  1761,  qui,  en  1735,  avait  lui-même  publié  une  ex- 
cellente édition  des  Agronomes  latins. 

C'est  de  cette  estimable  publication  que  s'était  servi 
M.  CaCTarelii  en  1812,  et  que  je  me  suis  servi  à  mon  tour. 

U. 

J'ai  dit  que  les  Géoponiques  n'étaient  qu'une  compilation 
dont  les  éléments  étaient  empruntés  à  des  auteurs  plus  an- 
ciens. 

Â  quelle  époque  et  dans  quelles  circonstances  a  été  ré- 
digée cette  compilation?  quel  en  est  l'auteur  probable? 

Telles  sont  les  questions  que  je  dois  maintenant  exa- 
miner. 

Il  ne  peut  pas  y  avoir  de  doutes  sérieux  sur  l'époque  et  sur 
les  circonstances  où  les  Géoponiques  ont  été  composées.  Il 
n'est  pas  même  besoin  de  réfuter  l'opinion  de  Janus  Corna- 
rius,  qui  les  attribue  au  règne  si  agile  de  Constantin  Pogonat, 
au  septième  siècle,  et  encore  moins  celle  d'un  certain  Su!- 
pice  Sapidus,  qui,  dans  une  édition  de  Lyon,  en  lo43, 
prétend  qu'ils  sont  l'œuvre,  longtemps  perdue,  heureuse- 
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ment  retrouvée»  de  Cassius  Dionysius^  d'Utique,  Tabrévia- 
leur  des  liyresdu  Carthaginois  Magon^  fort  antérieur,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  à  Yarron,  à  Columelle  et  à  Pline. 

Tout  s'accorde,  en  effet,  pour  fixer  la  date  des  Géopont-- 
ques  à  une  époque  de  renaissance  littéraire  et  artistique  ;  à 
ce  mouvement  intellectuel,  si  remarquable,  dont  un  em- 
pereur d'Orient,  de  la  maison  de  Macédoine,  Constantin  VU, 
qui  le  premier  porta  le  nom  de  Porphyrogénète,  donna  le 
signal  au  dixième  siècle. 

Je  n'ai  pas  ici  à  faire  l'histoire  du  règne  de  Constantin 
Porphyrogénète,  empereur  en  907,  dès  l'âge  de  sept  ans, 
et  qui  garda  ce  titre  jusqu'à  sa  mort  en  959  :  règne  traversé 
par  bien  des  vicissitudes  et  pendant  lequel  il  n'exerça  seul 
Tautorité  qu'à  partir  de  la  chute  de  son  beau«père ,  Ro- 
main Lecapène,  qui  fut  détrôné  en  944.  Ce  ne  fut  assu- 
rément ni  un  grand  souverain  ni  un  grand  général  ;  mais 
il  eut  le  mérite  d'aimer  passionnément  les  lettres,  les  scien- 
ces et  les  arts,  de  les  cultiver,  non  sans  succès,  et  surtout 
de  les  favoriser  constamment  (1).  Il  avait  consacré  à  des 
études  variées  les  longues  années  pendant  lesquelles  il 
avait  porté  la  couronne  sans  posséder  le  pouvoir ,  et  non- 
seulement  il  était  devenu  un  peintre  habile,  un  chef  d'é- 
cole, un  émule  pour  les  artistes  de  son  temps,  mais  il  s'é- 
tait  entouré  de  savants  et  d'écrivains  dont  il  partageait  et 
inspirait  les  travaux.  Il  était  lui-môme  un  écrivain  fécond, 
et  il  nous  reste  des  livres  entiers  ou  des  fragments  considé- 
rables des  livres  composés  par  lui  ou  sous  sa  direction.  Il  fit 
faire  surtout  dévastes  compilations  qui  nous  ont  conservé  de 
nombreux  passages  empruntés  aux  écrivains  grecs,  notam- 
ment une  grande  compilation  historique  en  cinquante-trois 
livres  qui  nous  est  parvenue,  au  moins  en  partie. 

En  dehors  de  cette  collection,  d'autres  ouvrages  nous  res« 

(1)  Sur  l'histoire  de  Constantin  Porphyrogénète,  voy.  les  histo- 
riens  byzantins,  et  notamment  V Empire  grec  au  dixième  siècle,  par 
M.  Alfred  Rambaud.  1  vol.  in-8,  Franck,  éditeur,  1870.  —Voy.  aussi 
VHisMre  des  arts  industriels  au  moyen  âge,  etc.,  par  M.  Labarte, 
de  llnstitat  ;  2«  édition  in-4^  >-  Tome  i«%  p.  42  et  suiv. 
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lent,  qui  ont  la  même  origine  :  les  Géopaniques  sont  du 
nombre. 

La  preuve  s'en  trouve  d'abord  dans  Tidentité  de  la  mé- 
thode qui  a  présidé  à  la  composition  :  mais  elle  se  trouve 
surtout  dans  la  dédicace  qui  les  précède,  et  qui  semble  ne 
laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 

L'auteur,  quel  qu'il  soit^  offre  son  livre  à  un  empereur 
d'Orient  qu'il  désigne  par  ces  expressions  caractéristiques^ 
la  brillante  fleur  de  la  pourpre  {^i^isyhiv  ttjc  icopcpupaçd(vôt<r[Aa);  il 
parle  des  nombreuses  compilations  qu'il  a  fait  faire  sur  toutes 
les  connaissances  utiles  (itavTi  Tpoircp...  auvaY^K  xkyu^9i[kaL); 
il  flatte  une  des  vanités  du  souverain,  qui  se  persuadait  aisé- 
ment qu'il  était  l'auteur  des  ouvrages  inspirés  par  lui,  en 
déclarant  que  les  Gioponiques  sont  son  œuvre  (tok  Se  vou  toîc 
<r7cou$«(j(jLaai)  ;  et  les  hisloriens  qui  se  sont  occupés  de  son 
règne,  le  dernier  de  tous  particulièrement,  M.  Alfred  Ram- 
baud,  ne  laissent  aucun  doute  sur  Tépoque  et  l'origine  de  la 
compilation  qui  nous  occupe  (i). 

C'est  donc  un  point  que  l'on  peut  considérer  comme 
établi  :  les  Géopontques  ont  été  composées  sous  le  règne  de 
Constantin  Porphyrogénète^  probablement  de  944  à  959. 

Il  reste  plus  d'incertitude  sur  le  nom  de  l'auteur.  M.  Ram- 
baud  pense  qu'il  faut  se  résigner  à  le  laisser  «  dans  les  té- 
«  nèbres  de  l'anonyme  x> ,  et  il  ajoute  :  a  C'est  la  juste  puni- 
a  tion  du  manque  absolu  d'originalité  et  de  personnalité 
a  dans  son  livre  (2).  a 

(1)  L'Empire  grec,  etc.,  p.  79  et  suiv.  —  Voy.  aaesi  Gibbon,  Hi$t, 
de  la  Décadence,  ch.  53,  et  les  Prolégomènes  de  Needham,  dans 
rédilion  de  Niklas. 

(2)  M.  Rambaad  invoque  dans  ce  sens  l'opinion  de  la  Bibliothèque 
grecque  deFabricius,  édition  de  Hsrles,  YIII,  p.  16.  —  Je  crois  que 
c'est  une  erreur.  —  Si  la  première  édition  de  Fabricius  pouvait  lais- 
ser quelques  doutes,  une  note  de  Harles  rapporte  l'opinion  très-af- 
firmative de  Niklas  sur  l'auteur  des  Gêoponiques,  un  certain  Cassianus 
Bassos,  et  il  ajoute  :  «  Hactenùs  Niklas.  qui  ea,  qux  benè  et  rectèy 
opinor^  expUcuit,  adhuc  aliquot  exempUs  probavit  iUustravitque.  » 
—  Il  adopte  donc  entièrement  l'opinion  des  derniers  éditeurs,  qui  est 
la  nôtre. 
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Le  problème  littéraire  qui  se  pose  ainsi  est  assurément 
d'un  médiocre  intérêt.  Cependant  un  nom  a  été  prononcé 
par  plusieurs  philologues  du  seizième  siècle,  notamment 
par  Érasme,  celui  de  Cassimus  Bossus;  et  il  faut  examiner 
s'il  existe  quelques  preuves  de  Texactitude  de  cette  dési- 
gnation. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'on  doit  écarter  d'abord  un  Cons- 
tantin quelconque:  Constantin Pogonat^  désigné  par  le  tra- 
ducteur du  seizième  siècle,  Janus  Cornarius,  en  raison 
même  de  la  date  avérée  du  livre,  et  Constanlin  Porphyro- 
génète  lui-même,  puisque  le  livre  lui  est  dédié.  On  doit 
écarter  de  même  Cassius  Dionysius,  d'Ulique,  l^abréviateur 
grec  de  Magon,  antérieur  à  l'ère  chrétienne.  Lesfragmenls 
dont  les  Géoponiques  se  composent  sont  en  général  d'une 
époque  beaucoup  plus  récente. 

Mais  les  éditeurs  de  1704  et  de  1781,  Needham  et  Niklas^ 
assurent  que  deux  manuscrits  grecs,  Tun  de  la  Bibliothèque 
d'Oxford,  l'autre  de  la  Bibliothèque  Palatine ,  portent  en 
tête  le  nom  de  l'auteur,  Cassianus  Bassus,  le  scholastiqucy 
et  que  le  sommaire  du  livre  VII,  dans  l'un  de  ces  manus- 
crits, contient  la  mention  suivante,  que  je  traduis  :  «  Voilà 
a  ce  qui  se  trouve,  ô  Bassus,  mon  fils  chéri ,  dans  ce  livre 
a  qui  est  le  septième  des  extraits  réunis  par  ton  père  sur 
c  l'agriculture.» 

Il  semble  donc  qu'on  peut,  sans  témérité,  accepter  ces  in- 
dications et  accorder  à  Cassianus  Bassus  la  modeste  gloire 
d'avoir  composé  les  Géoponiques» 

On  fait  cependant  une  objection.  On  dit  que  Cassianus 
Bassus  lui-même  est  cité  dans  les  Géoponiques  et  que  le 
mode  de  composition  du  livre,  qui  n'est  qu'une  compilation 
et  où  l'on  trouve  presque  toujours,  en  tête  des  divers  chapi- 
tres, le  nom  de  l'auteur  auquel  on  les  a  empruntés,  s'op- 
pose à  ce  qu'on  lui  attribue  cette  compilation  (1). 

L'argument  ne  paraît  pas  décisif.  On  peut  très-bien  com- 
prendre que  le  compilateur ,  évidemment  choisi  parmi  les 

(1)  L'Empire  grecy  etc.  Ibid. 
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agriculteurs  lettrés  du  temps,  ait  glissé»  parmi  les  extraits 
qu'il  rassemblait,  des  observations  qui  lui  étaient  person- 
nelles, et  qu'en  admettant  qu'il  n'ait  pas  inscrit  son  nom  au 
début  même  de  l'ouvrage,  il  ait  voulu  cependant  l'attacher 
au  contingent  qu'il  y  apportait.  L"usage  de  mettre  des  notes 
au  bas  des  pages  a  été  introduit  beaucoup  plus  tard.  Si  on 
lit  d'ailleurs  avec  attention  les  Géoponiques,  on  reconnaît 
que  le  compilateur,  indépendamment  des  articles  qui  por- 
tent le  nom  de  Gassianus  ou  de  ceux  qui  n'en  portent  aucun 
et  peuvent  lui  être  attribués  pour  la  plupart,  a  ajouté  à  un 
grand  nombre  de  chapitres  des  observations  personnelles. 
On  rencontre  aussi  des  chapitres  qui,  portant  un  seul  nom, 
comprennent  des  citations  empruntées  à  d'autres  auteurs, 
par  exemple  le  chapitre  I"  du  livre  XV,  sur  les  sympathies 
et  les  antipathies  naturelles^  où  se  trouve  en  tôte  le  nom  de 
Zoroastre,  et  qui  pourtant  ne  se  compose  guère  que  depas* 
sages  d'auteurs  plus  récents,  Aristote,  Théophraste,  Plutar- 
quc  et  Pamphilus.  Enfin  certains  chapitres  présentent  d'é- 
videntes additions  qui  interrompent  la  marche  logique  des 
idées  ou  protestent  contre  l'opinion  de  l'auteur  cité;,  et 
plusieurs  de  ces  additions,  précédées  de  ces  mots  :  a  Quant 
à  moi  (iyw  §£),  »  ne  peuvent  être  attribuées  qu^au  compi- 
lateur lui-même.  Aussi  Niklas  conclut,  et  je  suis  de  son 
avis,  ainsi  que  Harles ,  le  savant  éditeur  de  Fabricius,  que 
les  Géoponiques  ne  sont  qu'une  chrestomathie  agricole^  avec 
des  notes  de  Gassianus  Bassus,  publiée  à  Gonstantinople  sous 
les  auspices  et  aux  frais  de  Constantin  Porphyrogénète. 

J'ajoute,  et  cette  dernière  preuve  lève  tous  les  doutes, 
que  les  Géoponiques  étaient  connues  au  douzième  siècle,  à 
Séville,  chez  les  Maures  d'Espagne,  et  que  l'auteur  du  Li- 
vre de  l'agriculture  arabe,  Ibn-el-Awam,  qui  composait  cet 
ouvrage  dans  la  dernière  moitié  de  ce  siècle,  tout  en  emprun- 
tant  surtout  ses  autorités  au  grand  traité  d'Ibn-el-Wahs- 
chiiah  sur  l'agriculture  nabatéenne,  cite,  parmi  beaucoup 
d'ouvrages  grecs  et  romains,  des  passages  empruntés  aux 
Géoponiques j  sous  le  nom  même  de  Kassianus.  En  admettant 
que  d'autres  noms  qu'il  cite>  comme  ceux  de  Kastos  et  de 
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Kassius,  n'indiquent  pas  le  même  écrivain,  les  fréquentes 
citations  qu^on  y  rencontre  de  Rassianus  établissent  suffi- 
samment que  les  Géoponiques  circulaient  alors  en  Espagne 
sous  le  nom  de  leur  véritable  rédacteur  (4). 

Une  fois  ce  nom  admis,  on  parvient  à  recueillir  dans  les 
Géoponiques  quelques  indications  sur  celui  qui  le  portait. 

Le  titre  de  v^oXaGrixo^  {scholastique)  que  lui  donnent  les 
manuscrits  est  d'une  signification  assez  vague*  Il  désigne, 
soit  un  préposé  aux  écoles,  soit  un  dignitaire  ecclésiastique, 
soit  peut-être  un  employé  militaire^  soit  enfin,  et  c'est  là 
probablement  le  sens  auquel  il  faut  s'arrêter,  un  savant,  un 
lettré,  un  déclamateur,  un  avocat. 

Il  avait  un  fils,  celui  auquel  il  dédie  le  Vil«  livre  de  sa 
compilation.  Il  possédait  et  cultivait  lui-même  des  proprié- 
tés  d'une  certaine  importance.  On  lit  en  effet  au  chapitre  6 
du  livre  Y,  en  tête  duquel  il  a  eu  soin  d'inscrire  son  nom  et 
où  il  conseille  de  faire  les  plantations  en  automne  :  a  Je  me 
a  souviens  d'avoir  procédé  ainsi ,  tant  dans  mon  domaine 
«  (xcopfc}))  de  Maratonyme ,  d'où  je  tire  mon  origine,  que 
«  dans  mes  autres  propriétés.  Au  début ,  ceux  qui  me 
«[  voyaient  agir  ainsi  ou  l'entendaient  dire,  me  blâmaient  ; 
d  mais,  après  avoir  été  témoins  de  mes  succès^  ils  se  sont 
«  convertis  et  ont  suivi  ma  méthode.  »  —  Et  ce  qui  prouve 
que  ce  chapitre  appartient  bien  au  compilateur  lui-même, 
c'est  que  la  même  observation  est  répétée  dans  les  mêmes 
termes  au  chapitre  2  du  livre  X,  attribué,  il  est  vrai,  à  Flo- 
rentinus,  mais  où  elle  forme  une  interpolation  évidente  et 
suspend  la  marche  des  idées,  a  QxAantàmoiy}^  me  suis  ins- 
«  truilsurce  point  par  ma  propre  expérience;  j'ai  planté 
«  beaucoup  de  vignes  dans  mon  domaine  de  Maratonyme  et 
«  dans  un  grand  nombre  de  champs  voisins  qui  m'appar- 

(1)  Voy.  le  Livre  4'agriculture  d*Ibn-el-Awam,  cité  plus  haut«  ci 
principalement  la  Préface,  p.  73-74,  et  dans  l'ouvrage  même,  passim. 
—  Sur  l'origine  et  Tauteur  du  Livre  de  VagricuKure  nabatéenne^ 
voy.  le  Mémoire  de  M.  Et.  Quatremère  sur  les  Nabatéens  (Journal 
asiatique,  1835),  et  celui  de  M.  Renan  (Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.  cl 
Belles-Lettres,  t.  XXIV,  i^  partie). 
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a  tiennent.  J'ai  planté  aussi  en  automne  beaucoup  d'arbres 
«  fruitiers,  et  j'ai  eu  à  m'en  féliciter.  Aussi  tous  les  habi- 
«  tants  de  notre  cpntrée,  après  avoir  constaté  ma  réussite^ 
a  ont  renoncé  à  la  vieille  coutume  de  ne  planter  qu'au  pria- 
a  temps.  D  Puis  il  en  donne  de  fort  bonnes  raisons.  N'y 
a-t-il  pas,  dans  cette  répétition  mémcy  une  sorle  de  com- 
plaisance d'auteur? 

On  s'est  demandé  où  était  situé  ce  domaine  de  Marato- 
tonyme  :  on  ne  saurait  guère  douter  qu'il  ne  fût  en  Bilhy- 
nie;  c'est  l'opinion  de  Niklas^  qui,  à  la  vérité,  n'en  donne 
pas  les  raisons.  On  peut  les  trouver  dans  certains  chapitres 
qui  portent  le  nom  de  Cassianus  ou  qui  n'en  portent  aucun 
et  peuvent  dès  lors  lui  être  attribués,  et  dans  certaines  addi- 
tions qui,  par  le  procédé  dont  j'ai  parlé  plus  haut  et  qui  lui 
semble  familier,  sont  faites  par  lui  au  texte  des  auteurs 
qu'il  cite,  au  lieu  d'être  rejetées,  comme  nous  le  faisons^ 
au  bas  des  pages.  Il  y  rappelle  avec  complaisance  les  prati- 
ques agricoles  suivies  en  Bithynie  :  on  y  voit  d^aiileui^  que 
la  vigne  en  était  la  principale  culture  j  qu'elle  y  végétait 
avec  vigueur  et  y  produisait  des  vins  estimés,  et  c'est  aussi 
la  principale  préoccupation  du  compilateur,  qui  donne  plus 
de  détails  sur  cette  culture  que  sur  toutes  les  autres  el  lui 
consacre  cinq  livres  sur  vingt  (1). 

Qu'il  fût  chrétien,  cela  ne  saurait  être  douteux  :  y  avait- 
il  encore  des  païens  de  son  temps?  Au  chapitre  5  du 
livre  I«',  il  parle  des  quarante  martyrs  qui  furent  livrés  au 
supplice  sous  le  règne  de  Licinius  en  316,  et  a  qui  donné- 
a  rent,  dit-il,  un  témoignage  de  leur  foi  ».  A  la  vérité,  il 
veut  expliquer  ainsi  une  croyance  populaire  qui  attribuait 
à  l'époque  de  leur  mort^le  7  mars,  le  refroidissement  qui 
survenait,  disait-on,  à  ce  moment  de  l'année.  On  rencontre 
aussi  çà  et  là  l'indication  de  plusieurs  procédés  mystérieux 

(1)  V.  le  chapitre  premier  du  livre  IV;  2, 17,  82,  36  du  livre  Y;  45 
du  livre  XX,  etc.  —  Sur  la  culture  de  la  vigae  et  la  fabrication  des 
vins,  voy.  les  livres  IV  à  VIII.  —  On  trouve  beaucoup  de  détails 
sur  la  culture  des  oliviers  (livre  IX)  et  des  palmiers  (livre  X).  —  Il 
est  aussi  question  des  chameaux,  des  dromadaires,  des  girafes. 
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qui  parle  :  c'est  le  savant  collecteur ,  le  curieux  et  l'archéo- 
logue qui  fait  son  métier.  Il  y  a  assurément  quelques-uns 
de  ces  passages  qui  sont  d'une  choquante  absurdité  ;  mais 
on  en  rencontre  de  semblables,  môme  dans  Varron,  Colu- 
melle^  Pline  et  Palladius  :  encore  ont-ils  un  certain  prix,  au 
moins  comme  témoignage  des  erreurs  et  des  préjugés  que 
l'esprit  humain  a  pu  accueillir;  et  il  n'est  pas  bien  sûr 
que  parmi  les  habitants  de  nos  campagnes,  parmi  nos  agri- 
culteurs les  plus  sensés,  on  ne  rencontrât,  si  on  cherchait 
bien,  des  croyances  et  des  sirperstitions  non  moins  étranges. 

Si  je  résume  tout  ce  que  j'ai  dit  de  Cassianus  Bassus,  on 
peut  admettre,  et  c'est  là  sans  doute  tout  ce  qu'il  est  pos- 
sible de  savoir  sur  son  compte,  que  c'était  un  personnage 
grave,  instruit  comme  on  pouvait  VHve  alors,  fort  au  cou- 
rant de  la  littérature  agronomique  grecque  de  son  temps  et 
des  siècles  qui  l'avaient  précédé,  se  livrant  lui-môme  à  l'a- 
griculture et  surtout  à  la  culture  de  la  vigne;  riche  proprié- 
taire de  la  Bithynie;  père  de  famille;  admis  dans  l'intimité 
de  l'empereur  Constantin  Porphyrogénète  et  travaillant  d'a- 
près ses  instructions;  sans  doute  aussi  investi  par  lui  d'une 
charge  à  laquelle  il  devait  son  titre  descholasticos,  et  qu'en- 
fin, suivant  un  plan  général  imposé  par  l'empereur  aux  écri- 
vains  qu'il  employait,  il  n'a  voulu  faire  qu'une  compilation, 
tout  en  se  réservant  la  liberté  d'y  placer  quelquefois  son  mot. 

Sans  doute,  il  ne  nous  a  pas  laissé  un  chef-d'œuvre,  et  il 
faut  déplorer  que  le  hasard,  qui  nous  a  conservé  son  livre, 
nous  ait  privé  de  tant  d'autres  œuvres  de  l'antiquité  bien  au- 
trement précieuses. 

Sans  doute  ce  livre  manque  de  critique  et  d'originalité; 
mais  ce  n'est  pas  toutefois  un  témoignage  sans  valeur  sur 
l'état  de  l'agriculture  dans  l'empire  d'Orient  au  dixième 
siècle  et  sur  toute  une  littérature  agronomique  dont  les  mo- 
numents ont  péri. 
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C'est  I&,  en  eiïet,  le  principal  mérite  et  le  plus  grand  in- 
térêt des  Géoponiques. 

Les  extraits  y  sont  classés  dans  un  ordre  qui  embrasse  à 
peu  près  tous  les  détails  de  Tagriculture. 

Le  premier  livre  traite  de  la  météorologie  et  des  pronos- 
tics qu'elle  peut  fournir  sur  le  temps. 

Le  second  livre  est  consacré  à  la  disposition  des  bâti- 
ments de  la  ferme,  à  la  recherche  de  Teau,  à  la  connais- 
sance du  sol,  aux  différentes  façons  à  donner  aux  terres 
labourables.  Quoiqu'il  soit  complété  dans  une  certaine  me- 
sure par  le  troisième  livre  qui  contient  un  calendrier  agri- 
cole approprié  au  climat  de  Constantinople ,  cette  partie 
semble  manquer  un  peu  de  développements. 

Puis  vient  une  partie  plus  complète  qui  embrasse  cinq 
livres  :  elle  est  relative  à  la  culture  de  la  vigne,  h  la  fabrica- 
tion, à  la  conservation  et  aux  différentes  préparations  des 
vins. 

L'olivier,  la  fabrication  et  la  conservation  de  Thuile  sont 
l'objet  du  livre  neuvième. 

Les  quatre  livres  suivants  parlent  du  jardin  fruitier  ou  ver- 
ger, des  arbres  ou  arbustes  à  feuilles  persistantes,  du  jardin 
potager,  des  insectes  et  animaux  nuisibles. 

Le  quatorzième  comprend  ce  qui  est  relatif  aux  pigeons  et 
aux  oiseaux  de  basse-cour. 

On  trouve  dans  le  quinzième,  d'abord  un  long  chapitre 
sur  les  sympathies  et  les  antipathies  des  objets  de  la  nature 
entre  eux,  puis  un  traité  sur  les  abeilles  où  on  remarque  les 
détails  les  plus  précis  sur  Tétrange  procédé  qui  consiste  à 
faire  naître  les  abeilles  du  cadavre  d'un  jeune  taureau,  et 
qui  forme  déjà  le  sujet  d'un  des  plus  beaux  épisodes  des 
Géorgiquesde  Virgile;  —  au  seizième,  il  est  question  des 
chevaux,  des  ânes  et  des  chameaux;  —  au  dix-septième,  de 
l'espèce  bovine;  —  au  dix-huitième,  des  moutons  et  des 
chèvres  ;  —  au  dix-neuvième,  des  chiens,  des  lièvres,  des 
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cerfs,  des  porcs  et  de  la  salaison  des  viandes; —  enfin  le 
vingtième,  de  la  pèche  des  poissons  de  mer  et  d'eau  douce, 
et  de  la  préparation  du  garuniy  sorle  de  condiment  très* 
apprécié,  qui  se  composait  avec  du  poisson. 

Ce  cadre  était  assurément  assez  vaste  pour  donner  place 
à  tous  les  faits  qui  intéressent  Tagriculture,  et  s'il  n'est  pas 
rempli  d'une  manière  entièrement  satisfaisante,  c'est  uni* 
quement  au  compilateur  qu'en  revient  la  faute. 

J^ai  déjà  dit  qu'on  se  trouve  en  présence  d'une  série 
d'extraits  rangés  plus  ou  moins  méthodiquement,  d'une 
valeur  très-inégale,  et  auquel  Gassianus  fiassus  a  évidem* 
ment  mêlé  beaucoup  du  sien,  bien  que  presque  tous  ces 
extraits  portent  les  noms  des  auteurs  auxquels  ils  ont  été 
empruntés. 

j'insisterai  peu  sur  un  certain  nombre  de  grands  noms 
seulement  cités,  Orphée,  Homère^  Hésiode,  Platon,  Théo- 
phrasle,  Virgile^  et  dans  un  ordre  moins  élevé,  le  roi  Juba, 
Asclépius,  Philostrate  et  Manéthon.  Plutarque  est  cité  éga- 
lement; il  y  a  un  court  chapitre  attribué  à  Pythagore,  sur 
la  préparation  du  vinaigre  de  scille,  que  Galion  rappelle 
aussi  ;  un  autre,  d'Âristote,  où  se  trouvent  rapportés  des 
faits  bizarres  sur  l'histoire  naturelle  des  vautours  ;  un  autre 
encore  de  Xénophon,  sur  les  cerfs.  Les  astronomes,  Ptolé- 
mée,  Âratus,  l'auteur  des  poèmes  sur  la  chasse  et  la  pèche, 
Oppien,  n'ont  également  fourni  qu'un  chapitre.  L'intérêt  du 
livre  n'est  pas  là. 

Le  compilateur  parait  du  reste  presque  absolument  étran* 
gerà  la  littérature  agronomique  des  Romains.  Il  ne  parle 
ni  de  Caton,  ni  de  Columelle,  ni  de  Palladius  ;  à  la  vérité^ 
il  insère  quelques  passages  de  Varron  ;  il  le  cite  même,  en 
l'appelant  Varron  le  Romain,  ou  Varron  qui  a  écrit  en  la-- 
lin;  et  un  petit  nombre  de  passages  qui  portent  ce  nom  re- 
produisent des  idées  qu'on  pourrait  retrouver  dans  Varron. 
Peut-être  les  a-t-il  pris  dans  une  traduction  ou  une  imita- 
tion en  langue  grecque,  aujourd'hui  inconnue.  Mais  plu- 
sieurs passages,  précédés  du  même  nom^  sont  évidemment 
étrangers  au  célèbre  agronome  romain  :  il  en  est  un  où  le 
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prétendu  Varron  annonce  qu'il  a  traduit  VAleœiképos  (le  jar- 
din médical),  po6me  d'un  certain  Nestor  qu'on  croit  avoir 
vécu  sous  l'empereur  Alexandre  Sévère.  On  a  supposé  que 
quelques-uns  de  ces  passages  pourraient  ôtre  attribués  à  un 
auteur  grec  qui  porte  un  nom  presque  semblable,  qui 
parait  avoir  écrit  sur  l'Hippiatrique  et  qui  est  cité  par  un 
vétérinaire  grec,  Apsyrtus,  contemporain  de  Pempereur 
Constantin  le  Grand. 

Zoroastre  et  Démocrite  figurent  parmi  les  auteurs  dont 
les  Géopùniques  rapportent  des  passages.  Il  semble  que 
rhonnéle  Cassianus  était  fier  de  placer  ces  npms  illustres 
parmi  des  noms  moins  connus  :  il  inscrit  le  nom  de  Zo- 
roastre en  tête  de  plusieurs  passages  peu  dignes  d'une  si 
grande  mémoire.  Le  plus  curieux  se  rapporte  à  une  an- 
cienne tradition  de  l'Orient^  dont  on  croit  retrouver  le  sou- 
venir dans  la  parabole  du  figuier,  de  llÊvangile  de  saint 
Luc  (i).  C'est  un  procédé  pour  rendre  les  arbres  fruitiers 
fertiles  : 

et  Attachez  solidement  votre  ceinture  ;  retroussez  vos  vé- 
c  tements  ;  prenez  une  cognée  ou  une  hache  ;  marchez  vers 
ff  l'arbre  avec  l'air  furieux,  comme  pour  l'abattre.  Quel- 
«  qu'un  viendra  à  votre  rencontre,  vous  suppliera  de  l'épar- 
«  gner,  et  se  portera  garant  qu'à  l'avenir  il  produira  des 
(c  fruits.  Vous  aurez  l'air  de  vous  calmer  et  de  pardonner  à 
c  l'arbre,  par  égard  pour  cette  prière,  et  à  l'avenir  cet  ar* 
«  bre  vous  donnera  des  fruits  abondants  (S).  » 

Le  chapitre  sur  les  sympathies  et  les  antipathies  naturel* 
les  auquel  j'ai  déjà  fait  allusion,  porte  aussi  le  nom  de  Zo- 
roastre :  mais  c'est  une  erreur  ou  une  ruse  évidente,  car  il 

(1).  Saint  Luc,  XUI,  6,  7. 

(2)  Géop.f  livre  X,  chap.  73.  ~  Cette  légende  figure,  presque  dans 
les  mêmes  termes,  dans  un  auteur  arabe,  Ibn-Alvardi,  dont  la  cos- 
mographie a  été  analysée  par  Michaêlis.  —  Elle  est  également  repro- 
duite dans  le  troisième  volume  de  la  CkrestomatMe  arabe,  p.  896, 
qai  rapporte  une  citation  de  VAgrUntlture  nabatéenney  d'après  Kaz- 
wini.  —  Enfin  on  la  retrouve  dans  le  livre  de  TAgricultare  dlbn-el- 
Awam,  traduction  de  M.  Clément  Mullety  1. 1,  p.  &1S. 
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ne  se  compose  que  de  citations  d'auteurs  plus  récents, 
Platon^  Aristote,  Théophraste,  Plutarque,  et  d'autres  en- 
core. 

II  est  certain  que  Fauteur  du  Zend-Âvesta  et  du  Vendi- 
dad-Zadé  avait  un  immense  renom  dans  Tantiquité,  et  que 
sa  vie»  mal  connue  d'ailleurs,  était  devenue  une  sorte  de 
légende.  Pline,  qui  le  faisait  vivre  six  mille  ans  avant  Pla- 
ton, raconte  qu'il  avait  ri  le  jour  de  sa  naissance  ;  que  son 
cerveau  palpitait  avec  tant  de  force  qu^il  repoussait  la  main 
qui  le  touchait.  On  lui  attribuait  Tinvention  de  la  magie. 
Quelques  faussaires,  exploitant  d'anciennes  traditions, 
avaient-ils  composé  des  écrits  sous  son  nom  ?  Possédait-on 
quelques  fragments  des  livres  qu'il  avait  composés  et  qui, 
sans  doute,  comme  les  livres  mythiques  de  ces  temps  reculés, 
formaient  une  sorte  d'encyclopédie  et  prétendaient  expli- 
quer les  mystères  de  la  nature?  C'est  une  question  que  je 
laisse  à  de  plus  doctes. 

Quant  à  Démocrite^  le  philosophe  d'Abdère,  sa  vie  était 
aussi,  dans  Tantiquilé,  comme  une  sorte  de  légende.  Il  pas- 
sait pour  avoir  médité  et  écrit  sur  l'agriculture,  surtout 
dans  ses  relations  avec  les  phénomènes  célestes.  Diogène 
Laerce  dit  qu'il  était  le  disciple  des  mages,  des  philosophes 
chaldéens,  et  qu'il  avait  écrit  sur  ^agriculture.  Les  agrono- 
mes latins  citent  deux  ouvrages  qu'on  lui  attribuait,  des 
Géorgiques  et  un  livre  sur  les  antipathies  naturelles.  Quand 
Columelle  voulait  indiquer  un  modèle  idéal  qu'on  ne  pouvait 
atteindre,  il  parlait  de  la  sagacité  de  Démocrite  ou  de  Py- 
thagore  en  ce  qui  concerne  la  science  de  la  nature  (1).  Pline 
en  rapporte  des  exemples  :  ainsi  un  jour  d^été,  voyant  son 
frère  en  train  de  moissonner,  il  Tarrôta  et  lui  conseilla  de 
serrer  bien  vite  ce  qu'il  avait  coupé  :  une  violente  tempête 
ne  tarda  pas  à  éclater.  Il  prévit,  une  année,  par  l'époque  du 
coucher  des  Pléiades,  la  rareté  probable  des  olives,  et  acheta 

(1)  Siquidem  artis  consummatas  nonsit,  nec  in  universâ  rerum  na- 
turà  sagadtatem  Democriti  vel  Pythagorœ  consecutus  sit...  —  Co- 
lum.,  lib.  I,  prœf.* 
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à  bas  prix  toute  l'huile  qu'on  Toulut  lui  vendre:  on  le  rail- 
lait; mais,  quand  ia  disette  se  fut  produite,  les  vendeurs  dé< 
soles  furent  trop  heureux  qu'il  consentît  à  leur  rendre  la 
précieuse  denrée,  se  contentant  de  leur  prouver  ainsi  que 
la  science  qu'ils  avaient  tournée  en  dérision  lui  assurerait, 
s'il  le  voulait,  la  richesse  (1).  Yarron,  Golumelle,  Pline,  Pal* 
ladius,  le  citent  souvent  :  sans  doute  ses  écrits  subsistaient 
encore.  Il  est  vrai  qu'un  philosophe  de  son  école,  Bolus,  de 
Mendès,  en  Egypte,  avait  publié  sous  son  nom  des  écrits 
souvent  confondus  avec  les  siens.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait 
probable  queCassianus  n'apasinscrit  par  fantaisie  le  nom  de 
Démocrite  sur  des  passages  qu'on  n'aurait  pas  considérés, 
à  tort  ou  à  raison,  comme  lui  appartenant.  A  côté  d'obser- 
vations d'un  bon  sens  vulgaire,  on  y  trouve  des  indications 
plus  ou  moins  bizarres  :  on  supposait  qu'une  science  pro- 
fonde en  avait  arraché  le  secret  à  la  nature,  et  on  les  ap- 
pelait, pour  cette  raison,  physiques  ou  naturels  (2). 

Mais  nous  entrons,  après  tous  ces  emprunts  d'une  authen- 
ticité douteuse,  dans  une  série  considérable  de  fragments 
qui  forment  le  fonds  le  plus  solide  et  la  plus  grande  partie 
des  Géopantques^  et  qui  semblent  incontestablement  appar* 
tenir,  sauf  les  interpolations  qu'on  peut  attribuer  au  compi- 
lateur, à  la  littérature  agricole  des  pays  où  se  parlait  la 
langue  grecque. 

Nous  y  trouvons  d'abord  un  utile  supplément  à  ce  que  les 
agronomes  romains  nous  ont  appris  sur  l'agriculture  cartha- 
ginoise. 

On  sait  que  cette  nation  de  marins  et  de  commerçants, 
qui  avait  recueilli  les  traditions  agricoles  de  la  Phénicie  et 
de  la  Chaldée,  était  en  même  temps  une  nation  d'habiles 
cultivateurs.  L'Angleterre  nous  offre  le  môme  phénomène, 
et,  dans  les  deux  cas,  il  s'explique  par  les  besoins  d'une  po- 
pulation nombreuse,  étrangère  aux  travaux  du  sol,  mais 
assez  riche  pour  les  rémunérer  largement, 

(1)  Plin.,  ffitt.  nat.,  lib.  XVIU,  ch.  25  et  2S. 

(2)  Le  mot  de  f t)9tx6c,  xà  f^mmà  ^^i&axo,  par  exemple,  détourné 
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On  sait  aussi  qu'un  général  carthaginois,  Magou^  le  frère 
d'Ânnibal,  selon  toutes  les  apparences,  celui  qui  donna  son 
nom  auPort-Mahon,  et  mourut  Tan  203  avant  J.-C,  àlasuite 
d'un  combat  malheureux  avec  le  consul  Quintilius  Varus, 
avait  composé  en  XXVIIi  livres  un  traité  complet  sur  l'agri- 
culture. 

Pline  nous  apprend  quel  fut  le  sort  de  son  livre^  quand 
Garthage  fut  détruite^  l'an  146  avant  J.-C,  par  Sci pion  Émi- 
lien. 

«  Les  Romains,  dit-il,  Tirent  don  des  bibliothèques  aux 
a  petits  rois  de  l'Afrique,  mais  ils  se  réservèrent  les  xxviii 
a  livres  de  Magon,  et  le  sénat  ordonna  qu'ils  seraient  tra- 
ct duits  en  langue  latine,  bien  que  Galon  eût  déjà  composé 
«  son  ouvrage  sur  l'agriculture  ;  il  invita  les  Romains,  qui 
«  savaient  la  langue  punique,  à  se  charger  de  ce  travail  ; 
«  mais  celui  qui  l'emporta  sur  tous  les  autres  fut  un  homme 
((  d'une  illustre  famille,  Decimus  Silanus  (1).  » 

Gicéron  nous  apprend  de  son  côté  que  le  livre  de  Magon 
était  le  manuel  de  tous  ceux  qui  voulaient  juger  la  valeur  d'un 
fonds,  transmettre  des  ordres  sur  la  culture  à  leurs  agents 
ou  des  instructions  à  leur  villicus  (â),  et  Varron,  Columelle, 
qui  appelle  Magon  le  père  de  la  vie  rurale  {pisticationis 
parens)^  et  Pline  l'ont  bien  souvent  cité. 

Ge  ne  fut  pas  tout,  et  les  Grecs  voulurent  aussi  posséder 
en  leur  langue  un  livre  si  précieux.  Varron  et  Golumelle 
nous  apprennent  que  Gassius  Dionysius,  d'Utique,  l'avait 
traduit  en  grec,  en  le  réduisant  à  vingt  livres^  et  que  Dio- 
phanès,  deNicée,  enBilhynie,  Pavait  traduit  de  nouveau,  en 
l'abrégeant  encore,  en  six  livres  qu'il  avait  dédiés  à  Déjo- 
tarus,  tétrarque,  roi  de  Galatie,  l'un  des  clients  de  Cicé- 

de  sa  véritable  acception ,  s'applique,  dans  les  Géoponiques ,  aux 
choses  qui  ne  peuvent  s'expliquer  naturellement. 

(1)  But,  nat,,  lib.  XVlIi,  cap.  S.  ~  Dans  le  même  passage,  Pline 
parle  des  hommes  illustres  qui  se  sont  occupés  de  Tagriculture  :  il 
nomme  entre  autres,  après  les  rois,  les  généraux  Xénopbon  et  Magon  : 
et  duces  Xenophon  et  Pœnus  etiam  McLgo, 

(2)  Cic,  de  Oratore,  lib.  XII,  cap.  4. 
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ron,  qui  ne  trouvait  pas  de  plus  grand  éloge  à  lui  donner 
que  de  le  signaler  au  peuple  romain  comme  un  agriculteur 
et  un  éleveur  plein  de  zèle  (1). 

Magon  fit  école;  et  c'est  encore  Columelle  qui  nous  ap- 
prend que  deux  écrivains  grecs  bien  connus^  Païamus  et 
Mnaséas  ont  suivi  ses  leçons  et  celles  d'un  autre  Garthagi- 
noisy  Hamilcar  (2}. 

Or  nous  trouvons  dans  les  Géoponiques  un  seul  passage 
de  Cassius  Dionysius  sur  les  noms  des  douze  vents  admis 
par  les  Grecs,  et  probablement  aussi  par  les  Carthaginois  (3); 
mais  nous  en  trouvons  d'assez  nombreux  empruntés  à  Dio- 
phanès,  et  sinon  à  Mnaséas,  au  moins  à  Paxamus. 

En  réunissant  ce  qu'on  rencontre  dans  les  agronomes  la* 
tins  et  dans  les  Géoponiques,  peut-être  aussi,  avec  quelque 
précaution,  dans  le  livre  de  l'Agriculture  arabe  où  figure 
souvent  le  nom  de  Kassius,  il  ne  serait  sans  doule  pas  im- 
possible de  reconstituer  dans  une  certaine  mesure  ce  ti*aité 
d^agriculture  carthaginois  ei  d'y  saisir  des  notions  dont 
quelques-unes  au  moins  ne  paraissent  pas  sans  originalité 
et  sans  valeur.  Mais  c'est  un  travail  qui  sort  des  limites  de 
celte  étude.  On  peut  cependant  signaler  ici  des  fragments 
d^un  certain  intérêt  sur  les  moyens  de  découvrir  les  sources 
et  de  rassembler  les  eaux  pluviales,  la  création  des  haies 
vives,  les  greffes,  les  soins  à  donner  aux  arbres  malades,  la 
conservation  des  vins,  de  l'huile  et  du  miel.  Diophanës 

(1)  Non  aolùm  tetrarcha  nobilis,  sed  optimus  paterfamiiias  et  dili* 
gentiflsimas  agricola  et  pecuarius  haberetur.  —  Gic.  Or.  pro  Dej. 

(2)  Golamelle,  lib.  XII,  cap.  4. 

(3)  Les  RomaiDS  les  avaient  réduits  à  huit.  Au  surplus,  Cassius 
Dionysius  parait  se  tromper  sur  le  nom  du  vent  du  nord,  qu'il  ap- 
pelle le  Borée:  on  l'appelle  plus  communément  VAparctiaSf  et  on 
donne  le  nom  de  Borée  au  vent  du  nord-est,  à  la  droite  de  VAparc- 
tias.  —  Ce  chapitre  offre  un  exemple  du  système  d'interpolation  du 
compilateur,  car  il  y  joint  un  passage  de  Florentinus,  écrivain  beau- 
coup plus  récent,  ainsi  qu'où  le  verra  bientôt.  —  Géop.  livre  l*', 
chap.  II.  —  Voy.  Pline,  JUUL  nat,,  lib.  II,  46; lib.  XVIll,  76,  etc. 
•^  Clément  MuUet,  le  Livre  de  l*agricuUure  d'Ibn-el-Awam;  tome  I, 
Prcf.,p.  51. 
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donne  un  procédé  pour  rendre  les  vins  susceptibles  de 
voyager  sur  mer  sans  s'altérer,  procédé  utile  à  Carlhage, 
car  l'exportation  des  vins  devait  être  un  des  grands  ali- 
ments de  sa  marine. 

D'autres  passages  sont  empruntés  à  deux  auteurs  qui  ne 
paraissent  pas  s'élre  spécialement  occupés  d'agriculture, 
mais  qui  sans  doute  avaient  eu  beaucoup  de  succès  auprès 
des  esprits  crédules,  Africanus  et  Apulée. 

Julius  Africanus  était^  à  ce  que  l'on  croit,  un  chrétien 
originaire  de  la  Libye,  et  vivant  sous  le  règne  d'Alexandre 
Sévère.  Indépendamment  d'un  livre  estimable  de  chronolo- 
gie dont  Eusëbe  avait  reproduit  une  partie,  il  avait  com- 
posé, sous  le  nom  assez  bizarre  des  Broderies  (twv  xsgtwv), 
un  ouvrage  où  sans  doute  il  avait  réuni  ce  quMI  avait  trouvé 
de  plus  extraordinaire  dans  ses  lectures.  Gassianus  Bassus 
lui  a  fait  de  trop  nombreux  emprunts  :  on  peut  juger  de 
leur  valeur  par  les  deux  citations  suivantes  (i)  : 

I.  a  II  est  impossible  que  le  vin  tourne^  si  on  inscrit  sur 
a  le  vase  qui  le  contient  ces  mots  des  livres  divins  : 

«  Goûtez,  et  voyez  combien  le  Seigneur  est  bon  (2). 

a  On  fera  même  bien  de  jeter  dans  le  vin  une  pomme 
a  sur  laquelle  on  aura  inscrit  ces  mots. 

n.  a  Celui  qui  boit  du  vin  ne  s'enivrera  pas,  si,  à  la  pre- 
«  mière  gorgée,  il  prononce  ce  vers  d'Homère  : 

«  Trois  fois,  du  haut  des  montagnes  de  l'Ida,  le  sage 
a  Jupiter  a  tonné  (3).  » 

C'est  une  question  controversée  que  de  savoir  si  l'Apulée 
dont  les  Géoponiques  contiennent  quelques  passages  est  le 
philosophe  platonicien,  Lucius  Apuleius,  de  Madaure^  en 
Afrique,  auteur  de  l'Ane  d'or  et  de  nombreux  écrits,  qui 

(1)  Géop.,  livre  Vit,  chap.  14  et  31  : 

(2)  Ps.  XXXIII,  9. 

(3)  lUad,  VIII,  V.  170. 
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▼iyait  sous  le  règne  des  AiUonias,  ou  le  médecin  célèbre  du 
même  nom  qui  vivait  sous  Auguste  ou  Tibère,  Apuleins 
GelsuSy  de  Ceniuripx^  ville  située  au  pied  de  l'Etna.  Ce- 
pendant on  suppose,  avec  raison,  je  crois,  qu'il  s'agit  d'A- 
pulée de  Madaure,  esprit  curieux  et  imagination  vive, 
souvent  traité  de  magicien,  et  qui^  d'après  d'anciens  gram- 
mairiens^ Servius  et  Priscianus,  avait  écrit  en  grec  un  livre 
sur  les  arbres,  un  autre  sur  la  médecine,  et  des  questions 
naturelles.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  à  côlé  de  procédés  ou  de 
conseils  qui  peuvent  être  inefficaces^  mais  qui  n'ont  rien 
d'absurde,  les  Géopontques  attribuent  à  Apulée  des  recom- 
mandations au  moins  singulières.  Ainsi,  pour  empêcher  que 
les  raisins  ne  se  gâtent  dans  les  vignes,  il  suffirait  d'y  con- 
sacrer, au  moment  du  coucher  de  la  constellation  de  la 
Lyre,  un  tableau  sur  lequel  on  aura  peint  un  raisin.  —  Si 
l'on  veut  assurer  l'intégrité  des  récoltes,  on  promènera  au- 
tour du  champ  une  reinette;  puis  on  la  renfermera  dans 
un  pot  de  terre  qu'on  enfouira  dans  le  champ;  mais  on 
aura  soin  de  l'enlever  avant  les  semailles  :  autrement  la 
récolle  serait  amère.  —  Enfin,  voici  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étrange  :  si  on  est  mordu  par  un  scorpion,  on  montera  sur 
un  àne,  le  visage  tourné  vers  la  queue,  et  c'est  l'âne  qui 
souffrira  de  la  morsure.  Il  est  vrai  que,  diaprés  Démocrile, 
il  faut  avoir  soin  de  dire  à  l'âne^  pour  que  la  douleur  pass^ 
en  lui  :  a  Un  scorpion  m'a  mordu  (i).  » 

lliie  faudrait  pas  croire  cependant  que  ces  traditions  ri- 
dicules et  bien  d'autres,  contre  lesquelles  Cassianus  pro- 
teste, tout  en  se  persuadant  qu'il  doit  les  reproduire,  forment 
le  fond  des  Géoponiques,  Ce  n'est  là  qu^un  tribut  payé, 
soit  à  la  crédulité  du  temps,  soit  à  la  curiosité  des  lecteurs: 
à  côté  de  ces  puérilités,  il  y  a  beaucoup  de  sages  conseils, 
des  théories  raisonnables  et  nées  de  l'expérience,  des  obser- 
vations sensées^et  exprimées  en  uubon  langage;  et  c'est  de 
beaucoup  la  partie  la  plus  considérable  du  livre.  Elle  se 
compose  de  fragments  empruntés  à  des  traités  d'agricul- 

(1)  Géop.,  livre  XIK,  chap.  9. 
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ture,  ou,  comme  on  disait  communément  al  ors^  à  des  Géor- 
gigues^  œuvres  d'hommes  expérimentés,  et  dont  les  livres 
sont  aujourd'hui  perdus. 

Ce  ne  sont  pas  les  anciens  auteurs  agronomiques  grecs 
dont  Varron^  Pline  et  Columelle  ont  écrit  les  noms  et  indi- 
qué les  écrits  :  sans  doute  on  les  considérait  comme  suran- 
nés, et  ils  avaient  perdu  leur  autorité  et  leur  vogue,  ainsi 
qu'en  France  les  Maisons  rustiques  se  sont  remplacées^  la 
plus  nouvelle  faisant  oublier  les  anciennes.  Les  écrivains 
dont  on  rencontre  les  fragments  les  plus  nombreux  et  les 
plus  importants  dans  les  Géorgiques  sont  plus  récents.  Les 
principaux  sont  Florentinus,  les  frères  Quintilius,  Pamphi- 
lus  et  Didymus^  tous  les  quatre  auteurs  de  Géorgiques  en 
langue  grecque. 

Florentinus  est  celui  que  Gassianus  a  mis  surfout  à  con- 
tribution :  presque  tous  les  livres  commencent  par  de  longs 
fragments  qui  portent  son  nom,  et  qui  prouvent  que  son 
livre,  s'il  nous  avait  été  conservé,  tiendrait  une  place  ho- 
norable à  côté  des  grands  agronomes  romains.  Il  semble 
certain  qu'il  vivait  sous  le  règne  de  Tempereur  Alexandre 
Sévère,  au  commencement  du  troisième  siècle  ;  il  dit  en 
effet,  au  livre  XI  de  ses  Géorgiques,  qu'il  a  vu  chez  Marius 
Maximus  un  arbre  fort  extraordinaire  dont  il  a  goûté  les 
fruits,  un  olivier  greffé  sur  une  vigne.  Je  ne  m'arrête  pas  à 
l'invraisemblance  que  présente  à  nos  yeux  une  pareille 
union  ;  on  trouve  dans  l'antiquité  des  faits  encore  plus 
étranges,  attestés,  il  faut  le  dire^  par  des  témoins  oculai- 
res, notamment  la  description  par  Plme  de  cet  arbre  de 
Tibur  qui  portait  tout  à  la  fois  des  raisins^  des  figues,  des 
poires,  des  grenades,  plusieurs  espèces  de  pommes  :  il  est 
vrai  qu'il  ajoute  que  cet  arbre  ne  vécut  pas  longtemps  (1). 
Ce  que  je  veux  seulement  constater  ici,  c'est  que  Marius 
Maximus,  qui  fut,  d'après  Dion,  préfet  du  prétoire  sous 
l'empereur  Macrin^  en  318^  parait  être  le  môme  que  Thisto- 
rien  de  ce  nom  souvent  cité  dans  les  écrivains  de  l'Histoire 

(1)  VMn.fHist.  ffa^,  lib.  XYII,  26. 
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Auguste^  et  dont  le  livre  aujourd'hui  perdu  racontait  les 
règnes  des  empereurs,  depuis  Marc-Aurèle  jusqu'à  Alexan- 
dre Séyère.  Florentinus  vivait  donc  et  écrivait  à  la  même 
époque. 

Était-il  le  même  que  le  jurisconsulte  Florentinus,  qui  fut 
Tami  de  ce  dernier  empereur,  et  dont  quelques  fragments 
ont  été  recueillis  dans  les  Pandectes  de  l'empereur  Justinien? 
Haller  le  pensait,  et  l'identité  paraît  probable.  Rien  ne  s'op- 
pose en  effet  à  ce  qu'un  jurisconsulte  habile  ait  été  en 
même  temps  un  habile  agriculteur;  rien  ne  s'oppose  non 
plus  à  ce  qu'un  écrivain,  qui  a  composé  des  livres  de  droit 
en  latin,  ait  composé  un  livre  d'agriculture  en  grec.  L'exis- 
tence à  la  même  époque  de  deux  auteurs  du  même  nom 
semble  beaucoup  moins  probable,  et  Pothier  a  remarqué 
que  le  Florentinus  desPandectes  était  curieux  d'étymologies 
et  d'antiquités  (1).  On  peut  donc  sans  témérité  les  confon- 
dre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  part  de  Florentinus  dans  les  Géo- 
poniques  est  considérable.  Les  chapitres  les  plus  instructifs 
lui  appartiennent  ;  il  serait  trop  long  de  les  citer  tous.  C'é- 
tait évidemment  un  esprit  distingué  et  un  agriculteur  nourri 
à  Pécole  des  maîtres,  quoique  accessible ,  comme  eux,  aux 
préjugés  de  son  temps.  J'ai  dit  que  c'est  à  lui  que  nous  de- 
vons la  recette  la  plus  détaillée  pour  faire  naître  des  essains 
du  corps  d'un  taureau.  Démocrite,  Caton,  Virgile  et  Var- 
ron  l'avaient  cru  possible.  Peut-être  n'avait-on  pas  essayé. 
Golumelle,  plus  sceptique,  disait,  avec  un  certain  Gelsus, 
que  la  perte  des  abeilles  n'est  pas  un  si  grand  dommage 
qu'on  doive  le  réparer  à  ce  prix  (2). 

Didymus^  d'Alexandrie^  qui,  d'après  Suidas,  avait  com- 
posé des  Géorgiques  en  quinze  livres,  n'occupe  guère  moins 
de  place  que  Florentinus  dans  les  Géoponiques.  Palladius, 

(1)  Dig.  de  Relig.,  1.  42.  —  De  sponsal.,  1  et  3.  —  Pothier,  Préf. 
des  Paodectes,  édition  ia-fol.,  1818,  tom.  I,  p.  XXXII. 

(2)  Qaam  rationem  persequi  supervacaneum  pulo,  conseDtiens  Celso 
qui  prudentissimè  ail  non  tanto  interitu  pecus  islud  amitti  ut  sic  re- 
quirendum  sit  ~  Golum.,  lib.  IX,  14. 
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qui  écrivait  probablement  son  calendrier  agricole  vers  la 
fin  du  quatrième  siècle,  et  cite  souvent  les  auteurs  grecs  sans 
les  nommer,  et  sans  leur  accorder  beaucoup  de  confiance^ 
rapporte  un  procédé  pour  obtenir  sur  le  même  cep  des  rai* 
sins  noirs  et  des  raisins  blancs,  qui,  dans  les  Géaponiques^ 
porte  le  nom  de  Didymus  (i).  Celui-ci  serait  donc  d'une 
époque  antérieure.  Il  y  a  eu  plusieurs  Didymus,  tous  d'A- 
lexandrie. Le  nôtre  était-il  le  fameux  Didymus,  de  la  mdme 
ville,  ce  contemporain  de  Cicéron,  qui  avait  composé  quatre 
mille  ouvrages  :  malheureux,  dit  Sénèque,  s'il  avait  été 
forcéde  lire  tant  de  choses  inutiles  !  et  qui,  au  dire  de  Quinti- 
lien,  avait  écrit  tant  de  livres  qu'il  ne  se  les  rappelait  pas  (2)T 
Quoique  Golumelle  et  Pline  dans  leurs  listes  des  écrivains 
grecs  sur  l'agriculture,  ne  prononcent  pas  le  nom  de  Di- 
dymus, et  que  Schmidt,  dans  l'édition  qu'il  a  donnée,  en 
4854,  des  fragments  de  cet  auteur,  n'ait  pas  compris  ceux 
qui  portent  son  nom  dans  les  Géoponiques,  il  est  permis  de 
le  supposer,  mais  non  de  l'affirmer,  puisqu'il  n'aurait  pas 
pu  l'affirmer  lui-même. 

On  a  plus  de  détails  sur  les  frères  Quintilius,  qui  ontfourni 
aussi  un  contingent  d'une  grande  importance  aux  Giopo^ 
niques;  ceux-là  étaient,  plus  encore  que  Florentinus,  de 
grands  personnages  romains,  dans  toute  l'acception  du 
mot,  et  leur  nom  mérite  une  place  dans  Thistoire  littéraire 
agricole. 

Sextus  Quintilius  Condianus  et  Sextus  Quintilius  Maxi- 

(1)  Qéop,9  lib.  IV,  12.  —  Paliad.,  mois  de  février,  ch.  9.  —  On 
trouve  souvent  dans  Palladius  ces  expressions  :  ut  Grxci  diaervntt  et 
en  rapportant  un  fait  emprunté  aax  écrivains  grecs,  il  s'exprime  ainsi: 
Qu«  Grxci  tnedid  fide  dixerttnL  On  reconnaît,  dans  ces  extraits  des 
écrivains  grecs,  plusieurs  passages  qui  se  retrouvent,  avec  le  nom  de 
leur  auteur,  dans  les  Géoponiques, 

(3)  Quatuor  millia  librorum  Didymus  grammaticns  scripsit  :  miser, 
si  tàm  multa  supervacua  legissetl  —  Senec.  Epist.,  ss.  —  ...  Coror 
mentarii,  vix  ipsis,  qui  composuerunt,  satis  noti.  Nam  Didymo,  que 
nemo  plura  scripsit,  accidisse  notum  est  ut,  cùm  histori»  cuidam 
tanquam  vanss  repugnaret,  ipsius  proferretur  liber  qui  eam  oontine^ 
bâti  —  Quint.»  Inst.  Orat.,  lib.  I,  cap.  5. 


• 


LES  GÉOPONIQUES.  115 

mus  (c'est  ainsi  que  leur  nom  doit  être  écrit,  d'après 
une  inscription  découverte^  à  la  fin  du  siècle  dernier,  au- 
près de  Gibraltar)  avaient  constamment  vécu  dans  Tunion 
fraternelle  la  plus  touchante.  Ils  avaient  occupé,  sous  le 
règne  d'Antonin  le  Pieux  et  de  ses  successeurs,  les  postes 
les  plus  élevés;  ils  avaient  ensemble  gouverné  des  provinces, 
ils  avaient  été  consuls  ensemble^  en  Tannée  152  ;  ils  avaient 
ensemble  composé  des  Géorgiques  grecques  qui  circulaient 
sous  leurs  noms  réunis.  Leur  union^  leur  science,  leurs  ta* 
lents  civils  et  militaires,  ^autorité  que  leur  donnaient  leur 
ftge  et  leur  vertu,  et  plus  encore  leurs  richesses,  excitèrent 
la  haine  et  les  soupçons  de  l'empereur  Commode.  Il  les  fit 
périr  ensemble,  le  même  jour.  Un  seul  fils,  Sextus  Gondianus, 
dont  le  père  était  san&  doute  l'atné  des  illustres  frères,  les  his- 
toriens laissent  du  doute  sur  ce  point,  pouvait  continuer  leur 
famille  :  Commode  voulut  le  faire  périr  avec  eux.  A  en 
croire  Lampridius,  on  aurait  simulé  sa  mort,  et  on  serait 
parvenu  à  le  soustraire  à  la  sentence  du  tyran  (i).  Leurs 
Géorgiques  devaient  embrasser  l'agriculture  tout  entière, 
si  on  en  juge  par  la  diversité  des  sujets  traités  dans  les 
chapitres  qui  portent  leu»  nom,  ou  à  propos  desquels  on 
invoque  leur  autorité. 

Pamphilus,  grammairien  d'Alexandrie,  vivait  au  onzième 
siècle,  et  avait  composé ,  d'après  Suidas ,  trois  livres  sur 
l'agriculture;  il  avait  aussi,  d'après  Galien,  écrit  un  traité 
des  plantes  ;  et  le  XV®  livre  des  Géaponiques  cite  encore  son 
livre  sur  les  choses  naturelles  (itepl  ^ u<nxb>v),  ce  qui  proba^ 
blement  veut  dire  les  choses  qui  ne  le  sont  pas.  ->-^  Galien, 
son  contemporain,  en  faisait  peu  de  cas  :  a  Pamphilus,  dit-» 
c  il,  a  écrit  un  traité  des  plantes,  mais  il  a  rassemblé  des  con- 
«  tes  de  bonnes  femmes,  les  formules  magiques  et  absur-^ 
a  des  de  l'Egypte  ;  il  y  joint  certaines  paroles  qu'on  mur-^ 
tt  mure  en  cueillant  des  plantes.  Il  se  sert  de  ces  procédés 

(1)  Voy.  Dion ,  Xipbilio ,  Lampridius,  Eusèbe,  Athénée.  —  Ce  der- 
nier, qui  écrivait  vers  le  même  temps  )  cite  les  Géorgiques  des  frères 
Qainlilius. 
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«  pour  enseigner  à  composer  des  amulettes  ou  à  faire  des 
<K  incantations^  qui  ne  sont  que  de  véritables  jongleries, 
a  répudiées  par  la  médecine.  »  Le  jugement  est  sévère: 
cependant^  à  l'exception  d'un  étrange  moyen  de  chasser 
les  puces  en  prononçant  :  OchI  Och  /,  il  fautreconnattre  que 
le  rédacteur  des  Géoponiques  a  eu  le  bon  sens  de  n'emprun- 
ter  à  Pamphilus  que  des  indications  à  peu  près  raisonnables. 

Quelques  autres  écrivains  ont  encore  fourni  des  citations 
aux  Géoponiques.  On  ne  sait  rien  sur  leur  compte  :  il  suffit 
donc  de  rappeler  leurs  noms. 

On  trouve  des  fragments  divers  sous  les  noms  d'Anato- 
lius,  de  Vindanionius  et  de  Berytius.  Cependant  Photius, 
dans  sa  Bibliothèque,  n'en  fait  qu'une  seule  personne,  et 
attribue  à  Vindanionius  Anatolius  Berytius^  ou  de  Béryte, 
en  Pbénicie^  la  composition  d'un  livre  intitulé  Géorgiques^ 
comme  tant  d'autres.  Gassianus  a-t-il  voulu  augmenter  le 
nombre  de  ses  autorités,  en  faisant  trois  personnages  d'un 
seul  ?  Y  a-t-il  là  une  simple  erreur  de  copiste  ?  Ou  bien  est-ce 
Photius  qui  se  trompe?  Je  ne  sais. 

SotioD,  souvent  cité^  Léontius,  dont  le  nom  figure  moins 
souvent,  Damogéron,  Tarentinus,  Fronton,  peut-être  le 
rhéteur  dont  Longin  était  le  neveu,  et  qui  professait  du 
temps  d'Alexandre  Sévère,  sont  d'ailleurs  inconnus,  et  il 
si'y  a  sur  leur  compte  que  des  conjectures. 

Apsyrtus,  Pélagonius,  Théomnestus,  Hiéroclès,  qu'on  ne 
parait  pas  pouvoir  confondre  avec  d'autres  Hiéroclès  plus 
connus,  n'ont  écrit  que  sur  la  médecine  vétérinaire,  et  ne 
sont  cités  qu'à  ce  titre.  Or  la  médecine  vétérinaire  touche 
sans  doute  à  l'agriculture  et  lui  rend  de  grands  services  : 
mais  elle  forme  une  science  à  part. 

Sous  un  autre  aspect,  l'étude  du  texte  des  Géoponiques 
pourrait  sans  doute  fournir  quelques  lumières  sur  les  chan- 
gements qui  s'introduisaient  peu  à  peu  dans  la  langue  grec- 
que, sur  le  sens  que  prenaient  certains  mots  anciens,  et  les 
mots  nouveaux  qui  venaient  s'y  ajouter,  pour  aboutir  à  la 
formation  du  grec  vulgaire  de  nos  jours,  qu'on  s'efforce 
aujourd'hui  de  rapprocher  du  grec  ancien  :  mais  je  dois 
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reconnaître  que  je  ne  suis  pas  en  mesure  d'aborder  ces  re- 
cherches délicates  de  philologie. 

rv. 

On  demandera  sans  doute,  après  ces  trop  longs  détails 
sur  les  Géoponiques^  qui  signalent  au  moins  leur  impor- 
tance littéraire  et  historique^  quel  intérêt  elles  oflrent  au 
point  de  vue  technique  et  agricole. 

Si  on  y  cherche  un  exposé  exact  et  scientifique  des  lois 
qui  président  à  la  culture  et  aux  productions  de  la  terre^ 
et  comme  un  manuel  qui  puisse  encore  aujourd'hui  nous 
être  utile  ;  si  on  se  laisse  rebuter  par  ce  mélange  de  choses 
sensées  et  de  préjugés  puérils,  qui  se  reproduit  à  une  dose 
à  peu  près  égale  chez  tous  les  agronomes  anciens,  Caton  et 
Varron,  comme  Pline  et  Columelle,  je  reconnais  qu'il  faut 
reléguer  tous  ces  vieux  livres,  les  uns  comme  les  autres, 
dans  la  poussière  des  bibliothèques,  ou  ne  les  parcourir 
qu'avec  dédain»  et  pour  se  réjouir  de  vivre  en  un  siècle 
qu'on  appelle,  à  tort  ou  à  raison,  le  siècle  des  lumières. 

Mais  la  réponse  séria  différente,  si^  considérant  surtout 
l'agriculture  comme  une  science  d'observation  qui  s'est  en- 
richie de  l'expérience  de  toutes  les  générations  humaines, 
on  cherche  à  se  rendre  compte  de  son  histoire,  de  ses  dé- 
buts et  de  ses  progrès^  et  si  on  trouve  cette  histoire  d'autant 
plus  attrayante  qu'elle  fait  connaître  l'ensemble  des  idées 
vraies  ou  fausses  qui  s'y  rattachaient  dans  les  siècles  qui 
ont  précédé  le  nôtre. 

Il  est  facile  de  prendre  en  pitié  les  anciens,  au  moins  sous 
le  rapport  scientifique.  Mais  il  faut  se  dire  que,  s'ils  obser- 
Taîent  avec  soin  les  effets,  ils  n'en  connaissaient  pas  les 
causes,  et  qu'ils  vivaient  au  milieu  des  mystères  d'un  monde 
dont  tous  les  phénomènes  restaient  pour  eux  inexpliqués. 
La  nature,  couverte  de  voiles  qui  ne  sont  pas  encore  tous 
écartés,  les  dominait  et  les  étonnait  ;  ils  croyaient  facilement 
à  ses  merveilles,  et  comme  disait  Pline,  l'un  des  plus  sa- 
vants d'entre  eux^  devançant  l'Hamlet  de  Shakespeare  : 
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(c  <t  Tout  cela  passe  la  croyance,  mais  excite  radmiration, 
«  et  nous  force  à  confesser  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses 
«  qui  dépassent  la  réalité  (1).  b 

Le  dixième  siècle  était  assurément  beaucoup  moins  éclairé 
que  celui  où  vivait  Pline,  et  Constantinople  que  Rome.  Les 
prétendues  sciences  de  TOrient,  plus  connues,  n'y  avaient 
trouvé  que  trop  de  prosélytes  ;  les  Grecs  ont  toujours  passé 
pour  une  race  superstitieuse  et  crédule  ;  et  cependant  on 
ne  rencontre  pas  dans  les  Géoponiques  beaucoup  plus  de  ce 
que  nous  appelons  des  absurdités  que  chez  les  agronomes 
romains  ;  elles  y  semblent  môme  rapportées  avec  une  sorte 
de  curiosité  sceptique. 

Mais  si  l'on  consent  à  écarter  toutes  ces  fables^  on  y 
trouve  un  fond  solide,  et  qui  révèle  une  agriculture  assez 
avancée  pour  nous  donner  encore  quelques  leçons  profita- 
bles^ et  on  peut  dire  que,  môme  de  nos  jours^  ce  serait  en- 
core un  bon  cultivateur  que  celui  qui  appliquerait  avec  in- 
telligence l'ensemble  des  règles  mises  en  lumière  par 
l'antiquité. 

C'est  qu'après  tout,  l'agriculture  est  un  art  encore  plus 
qu'une  science,  un  art  qui  exige  beaucoup  d'expérience, 
de  savoir-faire,  d'aptitudes  individuelles,  et  qui  s'apprend 
par  la  pratique  non  moins  que  par  la  théorie. 

Je  n'ai  pas  la  pensée  de  contester  les  services  que  la 
science  de  nos  jours  a  rendus^  et  surtout  ceux  qu'elle  doit 
rendre  encore  à  l'agriculture  ;  mais  son  domaine  est  limité^ 
ses  solutions  souvent  controversées^  ses  applications  diffi- 
ciles ;  et  on  peut  supposer  que  sa  part  restera  toujours  bien 
étroite^  à  côté  du  fond  commun  fourni  par  les  traditions  et 
les  expériences  des  siècles. 

Ce  ne  sera  donc  jamais  sans  profit  qu'on  recueillera  ces 
traditions  et  qu'on  s'instruira  de  ces  expériences. 

Résumons  ici  les  points  principaux  de  cette  économie 

0 

(1)  Quœ  etiamsi  fide  carent,  admirationem  tamen  implent,  cogiint« 
que  confiteri  multum  esse  quod  vero  supersit.  —  Plin.>  Hist.  no/., 
lib.  XXV,  ch.  5.  —  Je  sais  qu'on  a  traduit  autrement  ;  je  crois  pourtant 
que  cette  version  peut  se  défendre. 
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agricole  plus  avancée  et  plus  éclairée  qu'on  ne  pense,  et 
qui  a  longtemps  assuré  la  prospérité  de  contrées  célèbres. 

Une  attention  extrême,  quoique  souvent  entravée  par 
des  notions  incomplètes  ou  inexactes^  aux  circonstances 
atmosphériques  ; 

Une  étude  approfondie  des  différents  sols,  fondée,  sinon 
sur  leur  analyse  chimique^  au  moins  sur  leur  couleur, 
leur  consistance,  les  plantes  qu'ils  produisent  naturelle- 
ment; 

Des  procédés  très-multipliés  et  très-pratiques  pour  dé- 
couvrir,  recueillir  et  utiliser  les  eaux,  si  précieuses  dans  les 
climats  secs  ; 

Une  distribution  intelligente  des  travaux^  suivant  la  force, 
la  taille^  l'aptitude  des  agents  agricoles  ;  les  conseils  les  plus 
judicieux  sur  les  devoirs  des  propriétaires,  même  envers 
]e^Ts  esclaves,  et  sur  les  qualités  nécessaires  à  ceux  qui  diri- 
gent les  exploitations  rurales; 

Une  organisation  économique  bien  entendue  de  l'ensem- 
ble et  de  la  succession  des  cultures  ; 

Des  labours  profonds,  multipliés,  donnés  à  propos,  et 
des  sarclages  répétés  pour  les  récoltes  en  terre^  notamment 
les  céréales; 

Les  engrais,  même  l'engrais  humain,  solide  ou  liquide  (i), 
et  les  cendres,  recueillis  et  combinés  avec  soin,  distribués 
avec  mesure  et  complétés  par  le  plus  large  emploi  des  fu- 
mures en  vert; 

Les  semailles  préparées  et  faites  avec  de  minutieuses  pré- 
cautions; 

Les  plantes  fourragères  cultivées  sur  une  large  échelle, 
pour  la  nourriture  des  bestiaux; 

La  jachère  appliquée  seulement  aux  terres  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  d'une  production  continue; 

Tous  les  travaux  de  la  ferme  exécutés  à  l'aide  des  bœufs 
(le  cheval  n'est  qu'un  animal  de  luxe);  et  les  moutons,  les 

(1)  Pline,  sans  doate  pour  adoucir  les  termes,  appelle  le  premier 
humanas  dapes,ei  lesecond  h<minumpotùt,—  HUt,  nat.,  lib.  Vf, 76. 
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porcs,  les  chèvres^  abondamment  nourris,  traités  et  multi- 
pliés avec  sollicitude  ; 

Les  plantations  d'arbres  et  d'arbustes  accomplies  de  la 
manière  la  mieux  entendue,  arrosées,  drainées  avec  soin, 
entretenues  par  des  déchaussements  périodiques,  des  fu- 
mures appropriées,  et  ce  qu'on  appelle  de  notre  temps  des 
élagages  rationnels;  un  ensemble  de  procédés  pour  guérir 
leurs  diverses  maladies,  auquel  Pline  donne  le  nom  expres- 
sif de  médecine  des  arbres  (i)  ; 

La  vigne  plantée  et  entretenue  avec  la  môme  intelligence  : 
choix  des  cépages,  greffes,  façons  nombreuses,  taille  réglée 
de  la  manière  la  plus  précise,  épamprages  réguliers;  puis 
une  propreté  poussée  jusqu'à  la  superstition  pour  la  con* 
fection  des  vins  et  leur  conservation  ;  des  règles  tout  aussi 
sévères  pour  la  culture  des  oliviers^  la  confection  et  la  con- 
servation de  l'huile^  pour  le  soin  des  abeilles,  la  récolte  et 
la  garde  du  miel  : 

Tel  est,  sans  exagération^  dans  ses  lignes  principales  au 
moins,  le  tableau  que  présente  l'agriculture  antique;  elle 
avait  sans  doute  ses  lacunes  :  peut-on  dire  toutefois  qu^elle 
soit  de  beaucoup  au-dessous  de  la  nôtre? 

Aussi  l'un  des  écrivains  qui  en  a  le  mieux  étudié  les  dé- 
tails^  l'Écossais  André  Dickson,  qui  était  tout  à  la  fois  mi- 
nistre de  la  paroisse  rurale  de  Dunse,  dans  le  Berwickshire, 
agriculteur  pratique  et  humaniste  distingué,  terminait-il  la 
préface  de  son  excellent  livre,  the  Husbandry  ofthe  A  ncients^ 
publié  à  Edimbourg  en  1788,  par  ces  mots  : 

a  II  résultera  probablement  de  cette  lecture,  qu'on  verra 
f  avec  évidence  que  si  nos  agriculteurs  modernes  ont  quel- 
«  que  supériorité  sur  les  agriculteurs  anciens  du  côté  de  la 
((  théorie,  ceux-ci  les  surpassèrent  de  beaucoup  du  côté  de 
a  l'attention  à  certaines  circonstances  et  de  l'exactilude 
«  dans  réxécution.  » 

Les  livres  des  anciens  sur  l'agriculture,  très-précieux 

(1)  MagDàque  ex  parte  similis  bominum  medicina  et  arborum  est. 
—  Hist.  nat,y  lib.  XYII,  43. 
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pour  son  histoire,  qui  est  une  grande  part  de  l'histoire  de 
l'humanité^  ne  sont  donc  pas,  on  doit  en  convenir,  sans  uti- 
lité et  sans  valeur,  même  au  point  de  vue  purement  pra- 
tique. 

Je  ne  prétends  pas  que  le  tableau  encore  incomplet  que 
je  viens  de  tracer  de  l'ensemble  de  cette  agriculture  se  dé- 
gage uniquement  et  entièrement  des  Géoponiques,  Il  y  faut 
joindre  la  lecture  des  auteurs  grecs  et  orientaux^  et  en 
particulier  celle  des  grands  agronomes  romains^  surtout 
de  Golumelle,  élégant  écrivain  en  même  temps  qu'habile 
agriculteur^  qui  fait  aimer  la  vie  rurale,  en  même  temps 
qu'il  en  trace  les  règles.  Mais  on  trouve  dans  la  compilation 
grecque  du  dixième  siècle  un  écho  qui  n'est  pas  trop  affai- 
bli des  vieilles  et  saines  maximes^  au  moins  dans  ses  parties 
vraiment  sérieuses.  Plorentinus,  les  frères  Quintilius,  Oidy- 
mus,  Sotion  et  quelques  autres ,  n'en  sont  pas  d'infidèles 
interprètes.  On  y  trouve  même  quelques  procédés  nouveaux, 
notamment  pour  le  drainage  des  plantations,  la  création  de 
sources  artificielles,  qui  rappelle  une  des  plus  ingénieuses 
indications  données  par  un  de  nos  savants  contemporains, 
H.  Babinet,  la  culture  des  palmiers  et  des  citronniers,  la 
maturation  de  certains  fruits  ;  on  y  trouve  des  détails  ins- 
tructifs et  complets  sur  la  culture  de  la  vigne,  surtout  telle 
qu'on  la  pratiquait  dans  l'Asie  Mineure  (1). 

(1)  L'emploi  de  l'engrais  humain,  que  Columelle  déclarait  déjà  ex- 
cellent {fixeellent%S9imum\  était  conseillé  pour  les  vignes.  Voici»  à  cet 
égiirdy  ce  que  disent  les  Géoponiques^  d'après  les  frères  Quintilius  : 
«  On  doit  placer  l'engrais  humain  après  la  colombine,  au  second 
«  rang;  il  lui  ressemble,  mais  il  a  la  vertu  de  faire  disparaître  les 
«  mauvaises  herbes.  Voici  comment  les  Arabes  le  préparent  :  dès  qu'ils 
«  Pont  fait  sécher  suffisamment,  ils  le  font  dissoudre  dans  l'eau  et  le 
«  dessèchent  de  nouveau.  Ils  prétendent  qu'il  est  excellent  pour  les 
«  vignes.  Mais,  à  cause  du  dégoût  qu'il  inspire,  il  vaut  mieux  neutra- 
«  liser  son  odeur  en  le  mêlant  à  d'autres  substances.  »  —  Géop,^ 
lib.  II,  19.  —  On  trouve,  dans  le  Livre  d'agriculture  d'Ibn-el-Awam, 
la  formule  de  nombreux  composts  dont  Tengrais  humain  forme  la 
base  principale  (t.  \,  p.  90  et  suiv.),  et  aussi  des  conseils  pour  son 
emploi  direct. 
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Si  donc  les  Géoponigues  ne  nous  apportent  aacune  révé- 
lation très-considérable  sur  ragricultore  ancienne,  c'est 
qu'après  tout,  les  traités  de  ce  genre,  nous  en  ayons  la  preuve 
môme  dans  la  littérature  agricole  de  nos  jours,  sont  con- 
damnés à  se  répéter  beaucoup. 

Les  Giofonigue»  forment  d'ailleurs  comme  un  anneau  de 
cette  chaîne  séculaire  de  livres  consacrés  à  la  plus 
vitale  et  à  la  plus  féconde  des  industries  humi|inesj 
qui^  en  laissant  de  côté  les  documents  nabatéens  et  arabes 
et  les  monuments  figurés  de  TÉgypte,  commence  à  Hé- 
siode^ Aristote,  Tbéophraste  et  Xénopbon,  se  continue  par 
les  auteurs  latins,  en  y  comprenant  Virgile  ;  à  la  fin  du  dou- 
zième siècle,  par  le  livre  des  Profits  champêtres^  de  Pierre 
de'  Crescenzi;  au  seizième  siècle,  par  le  Prxdium  msticum^ 
de  Charles  Estienne^  devenu  par  ses  soins  et  ceux  de  Jean 
Liébault,  son  gendre,  une  Maison  rustique^  dont  les  éditions 
se  sont  multipliées  en  s'amplifiant;  au  commencement  du 
dix-septième  siècle  enfin,  par  le  Théâtre  d'agricuUure  d'O- 
livier de  Serres. 


TRADUCTION 


DE 


QUELQUES  TEXTES  GRECS 


INÉDITS 


Re<m«llUs  à  MAdrld  et  à  l'Bsovma 


(Lettres  de  Psellus,  Fragments  anonymes  sur  la  musiqae  et  sar  Tac- 
.  centuation  grecque;  Table  des  chapitres  du  Dynaméron da  médecin 
Êlins  Promotus) 

Par  GH.-ÊnLB  Rubllb. 


Chargé  par  le  Gouvernement,  au  mois  d'octobre  1871, 
d'une  mission  philologique  en  Espagne,  j'ai  transcrit  trois 
lettres  de  Michel  Psellus,  et  des  morceaux  ayant  trait  à 
l'histoire  de  la  musique  chez  les  anciens  Grecs  et  à  divers 
autres  sujets.  Le  texte  grec  se  publie  en  ce  moment,  à  la 
suite  de  mes  deux  rapports  sur  les  résultats  de  ce  voyage, 
dans  les  Archives  des  missions  scieniifiques  et  littéraires.  J'ai 
obtenu  sans  difficulté  de  l'administration  Tautorisation  d'of- 
frir aux  lecteurs  de  notre  Annuaire  la  traduction  française 
de  ces  morceaux,  dont  voici  le  détail  : 

I.  Fragment  musical  anonyme  [d'après  Baccfains  l'Anden]  —  (Ma- 

drid). 

II.  Fragment  anonyme  sur  divers  intervaUes  mélodiqaes.  »  (IdJ) 
DL  Lettre  famUière  de  Michel  Psellus  à  un  César  byzantin.  —  (Es- 

curial.) 
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IV.  Lettre  du  même  sur  la  cooflonnance  de  quinte;  —  sur  les  cinq 

figures  solides  de  Platon,  etc.  —  (EBCurial.) 

V.  Lettre  du  même  sur  la  musique.  —  {Id.) 

YI.  Traité  anon3rme  de  Taccentuation  grecque,  extrait  d'une  gram- 
maire inédite.  —  {Id.) 

VII.  Table  des  130  chapitres  du  Dynotnéron,  traité  médical  inédit 
d*Élius  Promotus.  —  {Id.) 


FRAGMENT  MUSICAL  ANONYME  [d'APRAs  BACCHIUS  L'ANCIBN]. 
(Voir  mon  second  rapport,  !'•  partie»  8  •»  8';  —  V  partie,  n»  1.) 

i]  Il  y  a  six  espèces  de  consonnances  dans  le  système 
parfait  :  la  quarte  (diatessaron),  la  quinte  (dîapente),  l'oc- 
tave (diapason)^  la  quarte  redoublée  (diapason  et  diatessa- 
ron), la  quinte  redoublée  (diapason  et  diapente)^  et  la  dou- 
ble octave  (disdiapason)  (1). 

2]  La  voix  a  trois  régions  (2)  :  Taiguô,  la  moyenne  et  la 
grave. 

3]  Les  diverses  manières  d'être  de  la  mélodie  sont  le 
reiflchement  (s.  e.  des  cordes),  la  surtension,  le  repos  et  la 
station  (ou  tension).  Le  reiflchement  est  le  mouvement  du 
chant  dans  la  direction  de  l'aigu  vers  le  grave;  la  surtension 
marque  le  mouvement  dans  le  sens  du  grave  à  l'aigu.  Il  y  a 
repos  (ou  tenue)  lorsque  plusieurs  mots  sont  chantés  sur  le 

Trxtr  n*  1.  —  (1)  Sur  le  nombre  des  consonnances,  qui  varie  avec 
les  théoriciens,  voir  ma  traduction  d*Aristoxène,  p.  70,  note  i. 

(2)  Je  corrige  TpoTcoi  et  xpdicouc  en  toicoi  et  toicouc,  d'après  les.  frag- 
ments anonymes  de  Beliermann  (p.  76,  n*^  63),  traduits  par  M.  Vin- 
cent {Wot.  et  extr.  des  mss.^  t.  XVI,  2*  partie,  p.  31),  où  se  rencontre, 
comme  ici,  l'expression  tôicoi  çcovyIc.  Toutefois  il  ne  faut  pas  oublier 
que  Mersenne  et  Meybaum,  en  publiant  le  texte  correspondant  de  Bac- 
chius  TAucien,  ont  trouvé  et  adopté  la  méme}leçon  que  le  manuscrit 
de  TEscurial. 
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méffie  fon.  Quant  à  la  station  (ou  tension)  (3),  c'est  la  con- 
dition d'existence  d'un  son  mélodique. 

4]  Les  personnes  gui  chantent  dans  les  trois  régions  (vo- 
cales) chantent 

le  phrygien, 

le  lydien, 

le  dorien, 

rhypophrygien, 

l'hypolydien, 

rhypodorien, 

le  mîxolydien  (4). 

De  ces  tropes,  c'est  le  mixolydien  qui  est  le  plus  aigu.  A 
sa  suite  vient 

le  lydien,  plus  grave  d'un  demi-ton  ; 

le  phrygien,  plus  grave  d'un  ton  que  le  lydien,  et  que  le 
mixolydien  d'un  trihémiton  ; 

le  dorien,  plus  grave  que  le  phrygien  d'un  ton,  que  le 
lydien  d'un  diton,  que  le  mixolydien  d*une  quarte; 

Thypolydien,  plus  gravé  que  le  précédent  d'un  demi-ton, 
que  le  phrygien  d'un  (rihémiton,  que  le  lydien  d'une  quarte, 
que  le  mixolydien  d'un  intervalle  de  trois  tons  ; 

rbypophrygien ,  plus  grave  que  l'hypolydien  d'un  ton, 

(3)  Il  est  difflcile  de  se  prononcer  entre  la  leçon  de  Bacchius,  ordaii;, 
qui  est  celle  de  notre  fragment,  et  d'autre  part  celle  d'Aristoxène,  qui 
donne  à  la  Tdaiç  CEI,  Harm.,  p.  12  de  Meyb.,  p.  le  de  ma  traduction) 
le  caractère  de  la  aT^aic.  Je  donnerais  volontiers  la  préférence  à  la 
forme  toai;. 

(4)  Le  texte  grec,  après  l'hypodorien,  mentionne  l'hyperphrygien, 
rhyperlydien  et  Thyperdorien.  Si  Ton  maintient  les  tropes  en  {mé^ , 
il  faut  suppléer  î)  après  le  nom  de  rbyperdorien  qui,  on  le  sait,  ne 
fait  qu'un  avec  le  mixolydien;  mais  le  mieux  est  de  considérer  la 
mention  de  ces  tropes  comme  une  interpolation  et  de  les  supprimer, 
ce  que  je  fais  dans  la  traduction.  Ils  ne  figurent  pas  dans  Bacchius, 
ce  qui  lui  permet  de  dire,  plus  exactement  qu*ici,  que  le  mixolydien 
est  le  plus  aigu  des  tropes  énumérés.  L'hypothèse  d'une  interpolation 
est  encore  fortifiée  par  ce  fait  que  les  tropes  plus  aigus  que  le  mixoly- 
dien ne  sont  plus  mentionnés  dans  le  tableau  comparé  des  différents 
degrés  delà  voix.  (Vincent,  Notices,  etc.,  p.  121.) 
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que  le  dorien  d'un  trihémiton,  que  le  phrygien  d'une  quarte, 
que  le  dorien  d'une  quinte,  que  le  mixolydien  d'un  inter- 
valle de  quatre  tons  et  demi^  que  le  mixolydien  d'un  inter- 
valle de  cinq  tons» 

5]  Le  trope  est  la  figure  d'une  série  mélodique  (itXoxif}. 
La  série  mélodique  est  un  chant  qui  est  exécuté  avec  des 
sons  (qui  se  suivent)  de  très-près,  soit  que  la  mélodie  des- 
cende ou  monte. 

6]  Sons  qui  font  voir  les  six  espèces  de  coasonnances  : 

Pour  la  quarte  :  7  à  «  {fafH  à  «»); 

Pour  la  quinte  redoublée  :  7  à  9  (/aft  à  tif  octave  (3). 

7]  La  quarte  se  compose  de  deux  tons  et  demi^  la  quinte 
de  trois  tons  et  demi,  l'octave  de  six  tons,  la  quarte  redou- 
\Aée  de  huit  tons  et  demi,  et  le  [double]  diapason  de  doaze 
tons« 

(5)  Le  ms;  donne  Z  %a\  il,  puis  Z  xal  K.  M.  BeUermann,  à  Toc- 
casion  d'un  autre  texte,  a  fait  aussi  la  correction  de  Z  en  7  (p.  7S}. 
Observons  que  l'auteur  de  notre  fragment  n'a  pas  jugé  utile  de  re- 
produire les  notes  instrumentales.  Ces  notes  figurent  dans  Baochius, 
dont  le  texte,  en  outre,  se  rapporte  à  toutes  les  consonnances  et  non 
pas  seulement  à  la  première  et  à  TavantHlernière  comme  ici.  Une  re- 
marque qui  n'est  pas  indifférente,  c'est  que  le  son  grave  des  conson- 
nances, figuré  7  dans  Bacchius  et  ici,  est  le  proslambanomène  ou 
limite  grave  du  trope  lydien.  Il  doit  correspondre  au  son  noté  ainsi: 


gnî^L: 


Voir  dans  mon  second  rapport,  planche  r<^,  le  tableau  comparatif 
des  sons  mélodiques  chei  les  anciens  Grecs  et  dans  la  musique  mo- 
derne* 
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N«  2. 

FRAGMENT  ANONTMB  SUR  DIVERS  INTERVALLES 

MELODIQUES  (1). 

(Seeond  rapport;  l**  partie,  S.l^;  —  ^ pwtia^  b*  >•) 

1]  Le  diapasoD  (9)  en  musique»  est  un  [intervalle]  déter- 
miné, parcourant  huit  sons  ou  cordes  et  appelé  octacorde. 

â]  Le  diapason  (3)  est  dans  ces  conditions  lorsque  quatre 
cordes  sont  établies  sur  rinstniment  de  musique,  de  telle 
façon  que  la  première,  appelée  aussi  hypate^  produit  le  son 
grave  (4);  la  seconde,  appelée  aussi  parhypate^  le  son 
moyen  ;  la  troisième,  appelée  aussi  paranète^  le  son  quasi- 
moyen  (9tapd[|U9ov),  et  la  quatrième,  appelée  aussi  nète^  le 
son  aigu  (5). 

3]  Lors  donc  que  le  musicien  approche  [le  plectrum]  de 
la  nète  et  de  l'hypate,  il  fait  entendre  un  son  [mixte]  pro- 
venant des  quatre  cordes;  —  lorsqu'il  l'approche  de  la  pa- 

TBxtB  Ro  2.  ^  (i)Le  texte  grec  de  ce  morceau  est  très-incertain,  et 
je  ne  pais  en  présenter  la  traduction  qu'avec  les  plus  expresses  ré- 
serves. D'un  autre  côté,  nous  avons  là  un  débris  très-ancien  eiwùquê 
de  la  théorie  du  disdiatessaron,  qui  mérite  Tattention  et  Tétude  des 
musicologues.  —  Cp«  Psellus  Tî^ç  i&ouorixîîc  v^^o^k  4^P^<«>I^^vi),  où  il 
est  question  aussi,  mais  en  passant,  du  disdiatessaron  (éd.  L.  Alard, 
p.  182, 186),  et  où  les  copistes  ont  souvent  confondu  comme  dans  ce 
ms.  SiàTtaadpoiv  et  2U  8ià  Tiaa^uv,  —  Cp.  aussi  Aristot.,  Problf 
XIX,  41;  éd.  Bekk.,  p.  921  b,  h  1-13. 

(2  et  3)  Le  manuscrit  :  SU  2ià  T«or<rd^>«>v.  Cette  leçon  n'est  pas  invrai- 
semblable. 

(4)  4)x^ç,  dans  le  sens  de  son  musical  ou  mélodique,  appartient  à 
l'époque  classique.  Ce  n'est  qu'au  moyen  ftge  qu'il  a  reçu  la  signifi- 
cation de  ton  ou  mode. 

(6)  Rapprocher  ce  paragrapt^e  de  laiyre  octacorde  de  Pythagore, 
publiée  par  If.  Vincent  (Notices^  etc.,  p.  337),  et  donnée  dans  les  ma- 
nuscrits à  la  suite  du  petit  traité  de  Psellus  (publié  ibid.)  sur  la  psy- 
chogonie  de  Platon.  —  Peut-être  notre  fragment  a-t*il  été  rédigé  par 
un  Byzantin  (Psellus?)  d'après  des  textes  antérieurs* 
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ranëte  et  de  la  parhypate,  il  produit  un  deuxième  son 
[mixte],  et  il  7  a  là  disdiatessaron  (?). 

4]  Noms  particuliers  à  la  musique  :  la  nète  et  la  paranète, 
rbypate  et  la  parhypate. 

La  nète  est  la  dernière  note;  la  paranète  est  celle  qui 
précède  la  dernière;  Thypate  est  la  première,  et  la  parhy- 
pate est  celle  qui  suit  la  première. 

5]  Diatessaron  (6).  —  Le  diatessaron  se  compose  de 
quatre  sons  et  de  trois  intervalles.  L'intervalle  est  au  son  ce 
que  la  proposition  est  à  Tun  des  termes  de  celle-ci.  Ainsi 
les  quatre  sons  (de  la  quarte)  comportent  trois  intervalles, 
de  même  que  les  quatre  termes  comportent  trois  proposi» 
tions  (7). 

6]  Après  le  diatessaron  (la  quarte)  vient  le  diapente  (la 
quinte),  qui  comprend  cinq  sons  et  quatre  intervalles. 

7]  Vient  ensuite  le  diapason  (l'octave),  qui  comprend  huit 
sons  et  sej)t  intervalles.  On  l'appelle  diapason,  parce  que  le 
huitième  son  consonne  avec  le  premier,  comme  antiphone, 
l'extrême  grave  avec  l'extrême  aigu.  Tune  et  l'autre  corde 
étant  touchée  simultanément,  de  façon  à  effectuer  le  retour 
des  sons  par  substitution  jusqu'au  diapason,  à  faire  com- 
mencer là  un  nouveau  diapason  ou  à  faire  consonner  son  à 
son  au  disdiatessaron  et  au  disdiapente,  les  sons  qui  vien- 
nent à  la  suite  du  diapason  se  chantant  plus  à  l'aigu,  et 
ceux  qui  le  précèdent  se  chantant  plus  au  grave.  (?) 

8]  Le  diatessaron  placé  avant  le  diapason  est  appelé  [sim- 
plement] diatessaron,  et  celui  qui  est  placé  après  le  dia- 
pason est  appelé  disdiatessaron  (8).  De  même,  le  diapente, 
lorsqu'il  précède  le  diapason,  s'appelle  proprement  dia^ 
pente;  mais,  placé  après  te  diapason,  il  prend  le  nom  de 
disdiapente  (9) .  Le  premier  diapason  s'appelle  (simplement) 
diapason^  et  celui  qui  suit  le  premier,  disdiapason  (la  double 

(6)  Le  manuscrit  :  81c  8tà  Ttaaàpcov. 

(7)  Cp.  Aristote,  Pr.  Analytiq.,  1/25,  3.  (p.  42,  éd.  Bekk.)  :  'Evl 
i^eCouç  ol  5poi  TÛv  icpoTàaeuv. 

(8)  C'est  ce  que  nous  appelons  la  onzième^  ou  quarte  redoublée. 

(9)  C'est  ce  que  nous  appelons  la  dousUme,  ou  quinte  redoublée. 
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octave),  celui-ci  éloigné  de  huit  degrés  du  huitième  son  [de 
l'échelle  générale]  et  consonnant  avec  le  son  situé  huit 
degrés  avant  lui.  Car  le  rapport  qui  existe  entre  le  premier 
son  et  le  huitième,  avec  lequel  se  complète  le  [premier]  dia- 
pason, existe  aussi  entre  le  huitième  son  et  celui  qui  occupe 
le  huitième  degré  à  partir  de  celui-ci,  et  qui  complète  le 
disdiapason. 

9]  On  appelle  intervalle  Peffet  qui  se  produit  quand  on 
passe  d'un  son  à  un  autre. 

10]  Diapason  (10).  —  Cette  dénomination  musicale  cor- 
respond à  ce  que  nous,  nous  appelons  O€tacorde{\i)^  ou  bien 
elle  sert  à  désigner  Faction  de  toucher  deux  fois  (de  l'ins- 
trument) en  parcourant  quatre  cordes;  de  môme  que  l'on 
appelle  tricorde  le  parcours  de  trois  notes,  Thypale,  la 
mèse...  (là).  Car  la  musique  prend  quatre  formes  (13),  Thy- 
pate,  la  nète,  le  barbiton  et  le  perçant  (-copov);  ou  bien  en- 
core on  distingue  quatre  cordes.  La  première  a  un  son  re- 
Iftché  (grave),  la  seconde  un  son  aigu,  la  troisième  un  son 
plus  aigu,  et  la  quatrième  un  son  plus  aigu  encore. 

11]  Lors  donc  qu'après  \avoir  touché  la  première  corde 
on  saute  par-dessus  les  deux  cordes  intermédiaires  et  que 
Ton  arrive  à  la  quatrième,  dans  le  sens  du  grave  à  l'aigu, 
cela  s'appelle  chanter  le  diatessaron.  Lorsque  de  la  qua- 
trième corde  Ton  revient  vers  la  première,  que  l'on  s'y  ap- 
puie, et  qu'ensuite  on  se  transporte  de  nouveau  sur  la  qua* 
trième,  cela  s'appelle  [encore]  chanter  le  diatessaron  (14).  En 
effet,  on  donne  bien  le  nom  de  TSTaptaîo^  à  tel  individu  qui 

(10)  Le  maDuscrit  :  dU  St^  ttavàpm.  Peut-être  y  aura-t-il  lieu  de 
mainteoir  cette  leçon. 

(11)  Ce  passage  iodiqae  que  Tautear  appartient  à  Técole  musicale 
dite  pythagoricienne. 

(13)  Texte  mutilé. 

(13)  L'auteur  parait  entendre  ici  parMou<nx^  l'instrument  ou  appa- 
reil musical  construit  par  Pythagore  suivant  une  tradition  que  nous 
a  conservée  un  texte  publié  avec  traduction  français^e  par  M.  Vincent 
(Notices,  etc.,  p.  36S). 
{  (14)  Le  manuscrit  :  die  $ià  Ttatfdpuv^ 


180  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

vient  le  premier  jour,  puis  est  deux  jours  sans  venir  et  re- 
vient le  quatrième  (15). 

12]  De  plus^  le  diatessaron  est  un  sesquitiers,  numéri- 
quement parlant;  or  le  sesquitiers  est  consonnant  (16)  :  donc 
le  diatessaron  est  un  intervalle  consonnant.  En  d'autres 
termes^  le  diapason  est  égal  au  disdiatessaron,  sauf  que 
celui-ci  a  ses  quatre  cordes  en  corrélation  avec  quatre  au- 
tres cordes,  tandis  que  le  diapason  a  bien  des  cordes  en 
corrélation  aussi^  mais  conserve  la  proportion.  Ne  veut-il 
pas  parler  (17)  de  ce  que  Ton  appelle  le  tableau  doubk  ?  Sur 
ce  tableau,  les  cordes  sont  en  double,  quatre  d'un  côté  et 
quatre  de  l'autre. 

N«  3. 

LETTEB  DE  MICHEL  PSELLUS  A  UN  CÉSAR   BYZANTIN  (Micbcl 

Ducas?). 
(Second  rapport,  V^  partie,  S  7,  1®;  —  2*  partie,  n»  3.) 

Est-ce  que,  comme  un  joueur  de  flûte,  je  te  charme  au 
son  de  mes  discours^  ou  bien  si,  devenu  ton  rival,  je  lutte 
avec  toi  en  musique?  Car  je  te  vois  prendre  en  main  la  lyre 
de  la  parole  et  te  préparer  à  me  répondre  par  tes  chants. 
Aussi,  peu  s'en  faut  que  je  ne  me  mette  à  régler  mes  pas  sur 
tes  accords,  que  mes  mains  n'agitent  les  cymbales,  et  que 
du  pied  je  ne  frappe  le  sol  en  cadence  sous  le  charme  d'une 

(15)  Le  manuecrit  :  x^ir^.  Cette  leçon  peut  se  soutenir. 

(le)  C'est-à-dire  que  le  rapport  4  :  3  représente  sur  le  monocorde  un 
intervalle  consonnant.  Cette  phrase  donne  une  nouveHe  preuve  que 
Tauteur  est  un  musicographe  de  Técole  pythagoricienne. 

(17)  Ce  passage,  qui  a  toutes  les  apparences  d*une  scholie,  nous  au- 
torise à  conjecturer  que  le  morceau  qui  précède  a  pu  être  emprunté  à 
quelque  théoricien,  peut-être  à  Nicomaque  de  Gérase  ou  à  Tun  de  ses 
disciples.  —  Je  le  répète,  il  s'y  trouve  plusieurs  points  qui  prêtent  à 
la  controverse,  plusieurs  hérésies  qui  font  suspecter  la  pureté  du  texte, 
mais  aussi  des  passages  auxquels  un  examen  approfondi  peut  faii^ 
prendre  une  grande  valeur  scientifique* 


TEXTES  GRECS  RECUEILLIS  EN  ESPAGNE.  131 

exécuiion  orphique.  Mais  toi»  qui  peux  facilement,  par  les 
discours  ou  d'autres  moyens,  m^aider  à  produire  mon  chant 
sur  la  scène,  tu  me  mets  à  la  torture,  et  moi,  au  contraire, 
au  prix  de  combien  de  statères  et  de  talents  ne  payerais-jc 
pas  tes  enchantements?  Ce  n'est  pas  comme  le  dieu  Pan, 
ce  dieu  aux  jambes  de  bouc,  ce  porte-bois  de  la  fable.  Il 
jouait  de  la  flûte  dans  les  montagnes;  il  exécutait  des  danses 
effrénées.  Les  rochers  et  les  vallons  lui  renvoyaient  son 
propre  chant,  et  il  goûtait  gratuitement  le  plaisir  d'en  en- 
tendre la  répercussion. 

Moi  aussi  j'ai  dans  la  voix  un  écho  de  ton  chant;  mais  si 
tu  ne  veux  pas  donner  la  réplique,  ni  davantage  nous  faire 
part  de  tes  essais  rhythmiques,  à  moins  que  nous  n'en  ac^ . 
quittions  le  prix,  ton  art  le  cède  à  celui  du  célèbre  Thrace 
qui  portait  le  nom  d'Orphée.  Celui-ci  modulait  sur  la  ci» 
thare  comme  pas  un  artiste;  mais,  s'il  prodiguait  sa  science 
et  son  talent,  ce  n'était  point  devant  les  rois  et  les  grands, 
ni  pour  des  sommes  considérables.  Non;  assis  tantôt  sur  un 
tertre  consacré,  tantôt  sur  les  bords  de  la  mer,  c'était  à 
l'adresse  des  lions,  des  génisses,  des  dauphins  et  des  balei- 
nes, qu'il  touchait  les  cordes  de  sa  lyre.  Il  ne  dédaignait 
pas  d'admettre  le  chat  et  la  souris  à  ses  danses.  Et  autour 
de  lui  se  pressaient  dos  troupeaux  aux  bêlements  desquels 
se  mêlaient  ceux  des  jeunes  brebis;  et,  tandis  que  les  uns 
se  mettaient  à  danser  aux  accents  de  ses  mélodies,  les  au* 
très,  une  fois  rendus  à  son  appel,  se  tenaient  immobiles  (à 
l'écouter);  mais  ce  Thrace  n'exigeait  pas  de  ses  auditeurs 
le  prix  de  son  exécution  musicale. 

Et  moi  aussi  je  viens  à  toi,  attiré  par  les  sons  harmonieux 
de  tes  lettres  (1),  et  j'écoute  volontiers  cette  musique,  soit 
comme  un  lion  suspendant  «sa  colère  sous  le  charme  du 
plaisir  qu'il  éprouve,  ou  comme  un  taureau  domptant  la 
fougueuse  vigueur  de  sa  nature,  soit  enfin  comme  toute  autre 
bêle  farouche,  tressaillant  d'aise  et  remplie  d'une  douce  joie. 

Texte  ir  3.  —  (l)  Littéralement:  «  par  la  cithare  de  tes  lettres  ».  Il 
a  dit  plus  haut  :  «  la  lyre  de  tes  discours  ». 
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Seulement,  il  ne  faut  pas  trop  nous  marchander  les  ac- 
cents de  cette  voix  suave  comme  le  miel,  ni,  à  Pexemple 
des  Sirènes^  nous  faire  payer  trop  cher  le  plaisir  que  tu 
nous  procures^  ni,  comme  Apollon,  prendre  à  regret  ta  lyre, 
ni  enGn,  comme  Marsyas,  te  poser  en  concurrent  vis-à-vis 
de  nous. 

Mais  voici  ce  que  je  veux  dire  :  c'est  de  plus  un  fait  mer* 
veilleux^  un  fait  que  le  vulgaire  ne  pourra  pas  croire.  Oui, 
quelques-uns  des  anciens  sa^es  ont  dit  que  le  ciel  était  en 
mouvement  depuis  le  lever  [du  soleil]  jusqu'à  son  coucher, 
et  les  planètes  l'étant  du  soir  à  Taurore,  il  résulte  de  cette 
alternative  une  mélodie  ineffable  dont  la  perception  échappe 
à  nos  faibles  sens.  Une  telle  musique  remplit  tout  le  temps 
d'un  plaisir  sans  mélange. 

£h  bien  I  moi,  très-grand  César,  quoique  tu  ne  m'écrives 
pas  souvent,  je  trouve  du  moins  un  plaisir  suffisant  dans 
les  lettres  que  tu  m'adresses. 

Les  anciens  Assyriens  ne  couvraient  pas  toujours  de  terre 
leurs  morts  ;  mais  qu'une  mère  eût  une  affection  toute  par- 
ticulière pour  son  enfant,  une  femme  pour  son  époux,  un 
mari  pour  sa  femme,  et  que  ceux  qu'ils  aimaient  vinssent  à 
mourir,  ils  embaumaient  leurs  corps  et  faisaient  sculpter 
leur  image  sur  un  bois  incorruptible.  Ils  les  avaient  de  la 
sorte  sous  les  yeux  et  pouvaient  les  contempler  à  souhait. 

Moi,  je  ne  grave  pas  tes  lettres  sur  une  matière  inanimée  ; 
mais,  les  ayant  présentes  en  mon  âme,  je  crois  toujours  te 
voir  et  t'entendre. 

Du  reste,  ce  que  je  te  dis  là  n'est  pas  pour  que  tu  t'abs- 
tiennes de  m'écrire,  mais  pour  que,  sachant  combien  je 
go&te  les  charmes  de  la  musique,  tu  distilles  pour  moi  le 
miel  de  tes  lèvres  et  montres  ton  talent  musical  (â). 

(3)  Psellus  se  plaU  aux  comparaisons  tirées  de  la  musique.  Gp.  sa 
huitième  lettre  à  Temperear  Michel  dans  le  Recueil  de  neuf  lettres 
publiées  par  Boissouade  (Yeaaos,  Norimb.,  183S,  p.  iS2).  —  La  lettre 
que  Ton  Tient  de  lire  et  les  deux  suivantes  seront,  je  crois,  les  pre- 
mières pièces,  dans  la  volumineuse  correspondance  de  Psellus,  qui  au- 
ront été  traduites  en  français.  — Le  présent  volume  contient  deux  au« 
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No  4. 

LETTRE  DE  PSELLUS  SUR  LA  QUINTE,   SUR  LES  CINQ  FIGURES 

SOUDES  DE  PLATON,  ETC. 

(Second  rapport,  r«  partie,  S  7|  3*.  —  2«  partie,  ii»4.) 

Titre  ou  sommaire  :  Solution  de  la  question  de  savoir 
comment  le  rapport  de  la  quinte  est  bémiole  (ou  sesquial- 
ière),  et^ur  cette  proposition  que,  outre  les  cinq  figures 
considérées  par  Platon  (1),  il  n'y  en  aura  pas  d'autre  com* 
prise  dans  des  figures  équilatérales  et  équiangles  égales  en-^ 
tre  elles. 

Ce  n'est  pas  dans  une  simple  lettre  que  de  telles  ques- 
tions peuvent  être  traitées  convenablement  (â).  Il  faudrait  y 
consacrer  un  grand  ouvrage^  et  plus  d'un  ouvrage  ;  car  ce 
sont  matières  à  longues  éludes  et  à  discours  développés. 
Pour  ma  part^  je  t'adresserai  un  résumé  aussi  court  que 
possible.  Commençons  par  le  tbéorème  musical. 

Tu  sauras  donc  que  les  Py tbagoriciens ,  qui  cultivaient 
la  musique  plus  que  personne^  en  faisaient  résider  le  prin- 
cipe dans  les  sons  et  les  consonnances.  Ils  ont  mis  en  cor- 
rélation, d'une  part  les  nombres  égaux  et  les  sons  de  même 
intonation,  d'autre  part  les  nombres  inégaux  et  les  sons 
d'intonation  différente.  Pour  atteindre  ce  but,  ils  ont  adapté 
aux  consonnances  des  rapports  superpartiels  (3)  et  des  rap- 

tNs  lettres  rédigées  par  Psellos,  dont  la  publication,  avec  traduction 
française,  est  due  à  M.  G.  Satbas. 

Tbxtr  h*  4.  —  (1)  Savoir  :  1«  le  tétraèdre  ou  la  pyramide  (feu); 
2*  l'octaèdre  (air);  3*  TicoBaèdre  (eau);  4«  Thexacdreou  le  cube  (terre); 
5*  le  dodécaèdre  (l'univerB).  Cp.  Platon,  Tim.,  p.  55  D,  et  les  Éludes 
de  M.  Th.  Henri-Martin  sur  le  Thnëe  de  Platon ,  1. 1  (texte  et  tra- 
duction française  du  Timée),  p.  149,  et  t.  II,  notes  49,  67,  et  sui- 
vantes. 

(2)  Il  y  a  lieu  de  supposer  que  cette  lettre  répond  à  une  consulta- 
tion scientifique  qui  aura  été  demandée  à  Psellus  par  Michel  Ducas. 

(3)  Rapport  de  n  -H  1  à  n. 
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ports  multiples  (4).  Ils  rattachent  l'octave  au  rapport  dou- 
ble (5),  la  quinte  au  rapport  sesquialtère  (6),  et  la  quarte  au 
rapport  sesquitiers  (7).  En  outre,  de  même  que  le  rapport 
double  se  compose  de  la  réunion  des  rapports  sesquitiers 
et  sesquialtère  (8),  de  la  même  manière,  l'octave  se  com- 
pose de  la  réunion  de  la  quarte  et  de  la  quinte.  Il  suit  de  là 
que  la  quarte  correspond  au  sesquitiers  et  la  quinte  au  ses- 
quialtère. Chez  les  Pythagoriciens,  la  quinte  ne  consiste  pas 
simplement  dans  le  rapport  sesquialtère,  comme  s'appli- 
quant  à  quatre,  à  trois,  à  deux  cordes  ou  à  une  séhle,  mais 
•n  ce  que  le  nombre  total  des  cordes  qui  comprennent  à  la 
fois  les  consonnances  de  quarte,  de  quinte  et  d'octave,  est 
de  huit;  de  même  que  le  rapport  double  comprend  lui- 
même  [les  nombres  composant]  les  rapports  sesquitiers  et 
sesquialtère.  Les  Pythagoriciens  rattachaient  [donc]  la  con- 
sonnance  d'octave  au  rapport  double;  ils  ont  établi  une 
corrélation  entre  le  rapport  sesquitiers  et  la  quarte,  comme 
aussi  entre  le  sesquialtère  et  la  quinte.  Ainsi,  par  analogie, 
la  consonnance  de  quinte  a  reçu  le  rapport  sesquitiers;  car 
il  est  constant  que  si  Toctave  se  compose  de  deux  conson- 
nances consécutives  qui  sont  les  deux  premières,  savoir,  la 
quinte  et  la  quarte^  de  même  le  rapport  double  se  compose 
de  deux  rapports  superpartiels  consécutifs,  les  deux  pre- 
miers aussi,  savoir^  le  sesquialtère  et  le  sesquitiers.  Or,  dans 
ce  dernier  cas  (9)^  le  rapport  sesquialtère  est  plus  grand  que 
le  sesquitiers,  et  dans  l'autre  (10)  la  consonnance  de  quinte 
est^plus  grande  que  celle  de  quarte;  de  telle  façon  que  l'ex- 
cès de  Tune  sur  Fautre,  c'est-à-dire  le  ton^  s'établit  suivant 
le  rapport  sesquioctave,  qui  constitue  l'excès  du  sesquialtère 

(4)  Rapport  de  2  n  à  n,  de  3  n  à  n,  etc. 
(6)  Rapport  de  2  à  1. 

(6)  Rapport  de  3  à  2. 

(7)  Rapport' de  4  à  3. 

(8)  En  effet  I  X  5  =  y  =  2. 

(9)  Littéralement  :  ici  ;  c*est-à-dire  quand  il  s'agit  des  nombres. 
10)  Littéralement  :  là  ;  c'est-à-dire  quand  il  8*agit  des  sons. 
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sur  le  sesquitiers  (il).  Eu  conséquence  de  ce  qui  précède , 
composant  une  grandeur  [d'intervalle]  de  Toctave  et  de  la 
quinte  (12),  ils  rétablissaient  suivant  le  rapport  triple  (13), 
et  celle  de  double  octave  suivant  le  rapport  quadruple.  Quant 
à  ^intervalle  composé  de  l'octave  et  de  la  quarte  (14),  ils  en 
faisaient  un  inconsonnant,  parce  qu'il  donne  le  rapport  de  8 
à  3,  qui  n'est  ni  superpartiel  ni  multiple  (15). 

Telle  est  la  réponse  que  je  ferai  à  la  première  question. 
Passons  maintenant  à  cette  proposition,  comme  quoi  Pon 
ne  pourrait  imaginer  une  nouvelle  figure  en  outre  des  cinq 
que  Platon  a  considérées,  laquelle  fût  comprise  dans  des 
figures  équilatérales  et  équiangles.  Voici  les  observations 
auxquelles  doune  lieu  ce  théorème  (16)  : 

Un  angle  solide  ne  peut  être  constitué  au  moyen  de  trian- 
gles plans  (17).  En  effet,  les  trois  angles  des  trois  triangles 
qui  comprennent  l'angle  solide  sont  moindres  que  quatre 
droits  plans  (18).  Cela  a  été  montré  de  la  manière  la  plus 
manifeste  par  le  Géomètre  (19). 

Ainsi  donc,  on  ne  peut  construire  un  angle  solide  avec 
deux  triangles  plans  ;  mais,  avec  trois,  ou  obtient  Tangle  so- 

(ll)Eneffet|  :  |  =  f  | 

(12)  C'est  ce  que  nous  appelons  la  douzième.  j 

(13)  (Rapport  de  3  à  1.  En  effet  ^2  ou  |  j  X 

(14)  C'est  ce  que  nous  appelons  la  onsième* 

O  A  A  AQ  A 

(15)  En  effet-  X3X3  =  îg  =  r,  rapport  qui  n'est  ni  super- 

partiel,  ni  multiple. 

(16)  Il  forme  le  scolie  de  la  proposition  18  du  li\r6  XIII  dans 
les  Éléments  d'Euclide.  Psellus  nommera  plus  loin  le  célèbre  géo- 
mètre, auquel  il  a  emprunté  presque  tout  ce  qui  va  suivre,  jusqu'à 
la  lin  de  sa  lettre.  On  sait  que  nous  ne  possédons  pas  le  commentaire 
de  Proclus  sur  la  partie  du  Timée  à  laquelle  se  rapporte  le  texte  de 
notre  auteur.  Il  est  trés-possible  que  Psellus  se  soit  inspiré  de  cette 
partie  perdue,  si  tant  est  qu'elle  ait  jamais  existé. 

(17)  Euclid.,  Éléments,  l.  XI,dcfin.  11. 

(18)  Euclid.,  1.  XI,  prop.  21. 

(19)  Eudid.,  l.ZI>  prop.  23. 
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lide  de  la  pyramide  (20)  ;  avec  quatre,  celui  de  l'octaèdre  ; 
avec  cinq,  celui  de  ricosaèdre;  mais  avec  six  triangles 
équilatéraux  et  équiangles  réunis  par  un  sommet  commun^ 
on  n'obtiendra  pas  un  angle  solide.  En  effet,  comme  chaque 
angle  d*un  triangle  équilatéral  équivaut  aux  deux  tiers  d'un 
angle  droit,  six  angles  équivaudront  à  quatre  droits  [ce  qui 
est  impossible],  car  tout  angle  solide  est  compris  dans  moins 
de  quatre  droits.  L'angle  du  cube  est  compris  dans  trois 
carrés^  et  il  est  impossible  de  le  comprendre  dans  quatre. 
En  effet,  on  aurait  encore  une  fois  quatre  droits.  Avec  des 
pentagones  équilatéraux  et  équiangles,  soit  avec  trois,  on 
obtient  l'angle  du  dodécaèdre;  avec  quatre,  c'est  impos- 
sible, car,  l'angle  du  pentagone  équilatéral  ayant  la  valeur 
d'un  droit  et  un  cinquième,  la  somme  des  quatre  angles  sera 
plus  grande  que  quatre  droits,  ce  qui  est  impossible. 

Donc,  en  outre  des  cinq  figures  mentionnées^  on  n'en 
construira  pas  d'autre,  comprise  dans  des  [figures]  équila- 
térales  et  équiangles.  Or,  ce  fait  que  l'angle  du  pentagone 
équilatéral  et  équiangle  a  ja  valeur  d'un  droit  et  un  cin- 
quième, est  l'objet  d'une  très-belle  démonstration  d'Eu- 
cUde  (21). 

On  appelle  grandeurs  commensurables  (car  tu  me  con- 
sultais aussi  sur  ce  point  à  la  fin  de  ta  lettre,  comme  aussi 
sur  les  puissances),  les  grandeurs  qui  comportent  une  môme 
mesure  (22)  ;  —  incommensurables,  celles  auxquelles  on  ne 
reconnaît  aucune  commune  mesure  (23). 

Les  droites  sont  commensurables  en  puissance  lorsque  les 
carrés  faits  sur  elles  ont  une  môme  aire  pour  mesure  (24). 

Elles  sont  incommensurables  quand,  aux  carrés  faits  sur 
elles,  on  ne  reconnaît  aucune  aire  pour  commune  mesure  (25). 

(20)  Il  ne  s'agit  là  que  de  la  pyramide  triangulaire,  à  3  pans,  qui 
est  tétraèdre. 

(21)  Euclide^l.  XIII;  lemme  unique  de  la  proposition  18. 

(22)  Eucl.,  1.  X,  défin.  1. 
(28)  Eucl.,  1.  X,  déf.  2. 
(24)  Eucl.,  1.  X,  déf.  3. 
(2&).Eucl.y  1.  X,  déf.  4. 
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Ces  points  établis,  on  montre  que,  pour  une  droite  pro- 
posée sur  laquelle  seront  appliquées  par  position  des  me- 
sures (telles  que  la  coudée,  la  palme,  le  doigt  et  le  pied), 
il  y  a  un  nombre  illimité  de  droites,  commensurables  ou  in- 
commensurables avec  elles^  les  unes  en  longueur  seulement^ 
les  autres  seulement  en  puissance,  d'autres  enfin  en  lon- 
gueur et  en  puissance  (26).  La  droite  proposée  sera  dite  ra- 
tionnelle. 

Les  droites  commensurables  avec  elle,  soit  en  longueur  et 
en  puissance,  soit  en  puissance  seulement,  sont  des  lignes 
rationnelles  (27). 

Les  droites  incommensurables  avec  elle  sous  ce  double 
rapport^  c'est-à-dire  en  longueur  et  en  puissance,  seront 
dites  irrationnelles  (28) . 

Le  carré  fait  sur  la  droite  proposée  est  rationnel  (29). 

Les  carrés  commensurables  avec  celui-ci  sont  ration- 
nels (30). 

Ceux  qui  lui  sont  inccmimensurables  sous  le  double  rap- 
port  (énoncé  plus  haut)  seront  appelés  irrationnels  (31). 

Les  droites  qui  peuvent  (32)  ces  carrés  sont  irrationnelles  ; 
et  si  un  carré  Tétait,  ses  côtés  mêmes  [le  seraient]  pareille- 
ment. Et  s'il  s'agissait  d'autres  [figures]  rectilignes,  il  en  se- 
rait de  même  des  droites  qui  décriraient  des  carrés  égaux 
[c'est-à-dire  équivalents]  à  ces  figures  (33). 


(26)  Eucl.,  1.  X,  déf.  5. 

(27)  EucL,  1.  X,  déf.  0. 

(28)  Encl.,  1.  X,  déf.  7. 

(29)  EucL,  1.  X,  déf.  8.  ->  On  a  vu  ci-dessus  que  la  droite  proposée 
est  rationnelle. 

'  (30)  Eucl.,  1.  X,  déf.  9. 

(31)  EucL,  I.  X,  déf.  10. 

(32)  Je  trouve  cette  expression,  qui  mérite  d'être  conservée,  dans  la 
traduction  d'Eudide  publiée  par  P.  Le  Mardelé ,  professeur  de  ma- 
thématiques sous  Louis  XIII  (Paris,  1032,  in-S'')  :  «  Une  ligne  droicte 
est  dicte  pouuoir  vne  figure  quand  le  quarré  descrit  dlcelle  ligne  est 
égal  à  icelle  figure.  » 

(33)  Ettd.,l.X,dét  11. 
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Deux  grandeurs  commensu  râbles  ont  entré  elles  ie  rap- 
port qui  existe  entre  un  nombre  et  tel  autre  (34). 

Deux  grandeurs  incommensurables  ne  peuvent  avoir  entre 
elles  ce  même  genre  de  rapport  (35). 

» 

N»  6. 

LETTEE  DE  MICHEL  FSELLUS  SUR  LÀ  MUSIQUE. 
(Second  rapport,  l"  partie,  S  7,  4*»;  —  2«  partie,  n«  5.) 

La  véritable  musique,  celle  dont  il  a  été  dit  :  <(  Nous  n'en 
connaissons  que  le  nom  seul  »,  la  musique  sur  laquelle  tu 
me  consultes  souvent  (1),  n'est-ce  pas  Tensemble  harmo- 
nique embrassant  tous  les  êtres?  En  effets  que  la  cause  des 
essences  provenant  des  corps  soit  en  eux-mêmes,  ou  qu'une 
cause  active,  primordiale,  soit  le  principe  d'une  vie  et  d'un 
mouvement  éternel;  qu'il  s'agisse  d'essences  intelligibles  ou 
de  l'ftme  en  général,  ces  choses  s'harmonisent  avec  le  tout 
par  des  liens  musicaux  et  s'accomplissent  dans  des  propor- 
tions parfaites. 

En  second  lieu,  les  mesures  de  Fart  musical  ont  été  dé- 
terminées suivant  les  ganres  et  les  espèces.  Elles  nous  furent 
transmises  par  des  hommes  supérieurs.  Elles  dirigent  les 
êtres  qui,  au  ciel,  ourdissent  indissolublement  le  tissu  d'une 
vie  éternelle^  exécutent  un  mouvement  sans  fin  et  possèdent 
des  facultés  génératrices. 

Mais,  après  que  sur  la  fin  de  notre  étude  nous  aurons  re- 
connu que  les  mouvements  des  animaux  composés  sont 
constitués  rhythmiquement,  les  voix  bien  harmonieuses  et 
les  danses  mélangées  de  l'un  et  de  l'autre  (pas  et  chant)  ;  — 

(34)  Eud.,  1.  X,  prop.  5. 

(35)  Eue].,  1.  X,  prop.  7. 

Tbxtb  ifo  5.  — (1)  Ce  passage  me  donne  aussi  à  croire  que  le  des- 
tinataire de  la  lettre  est  Michel  Ducas.  —  Voici  le  texte  de  la  citation 
précédente  :  *H(i.eïc  Si  |xov(rixîic  xXtoc  olov  àxouo(iev...  Gp.  Bekker* 
Brandis,  Schoh  in  Aristot.^  p.  16  b,  1.  i,  et  Hiad.'Q,  4S6. 
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lorsque  nous  aurons  en  outre  une  bonne  pratique  de  tous  les 
instruments  de  musique,  alors  nous  considérerons  la  puis- 
sance de  la  musique  comme  préludant,  puis  s'étendant  sur 
tout  l'univers. 

Dans  tout  cela,  la  musique  joue  le  rôle  d'une  science 
théorique  et  pratique  du  chant  complet  ou  instrumental  et 
des  éléments  convenant  à  l'art  dans  les  chants  et  les  rhyth- 
mes,  et  concourant  à  la  formation  des  mœurs. 

On  appelle  chant  complet  celui  qui  renferme  les  paroles, 
la  mélodie  et  le  rhythme;  chant  instrumental^  celui  qui  se 
compose  de  sons  combinés  entre  eux  (il  porte  aussi  le  nom 
de  xpouffK;).  Quelques  savants  ont  appelé  erotique  la  musique 
de  ce  chant^  en  raison  des  belles  choses  qui  s'y  trouvent, 
et  considérant  qu'elles  élèvent  Pâme  à  la  contemplation  de 
la  beauté  intelligible  elle-même  ;  et  ils  ont  affecté  de  négli- 
ger l'examen  détaillé  de  chacun  des  mètres  et  des  nombres 
admis  dans  tel  chant,  ainsi  que  de  chacune  des  consonnances 
qu'il  contient,  comme  si  c'était  là  une  besogne  secondaire 
dans  l'étude  de  la  musique.  Or,  en  toute  chose^  cet  art  donne 
un  lien  et  une  suite  aux  choses  contraires.  Dans  la  nature , 
c'est  à  la  forme  et  à  la  matière  ;  dans  le  ciel,  c'est  à  tous  les 
mouvements  astronomiques;  dansl'&me,  c'est  à  la  raison  et 
à  la  déraison,  au  courage  et  au  désir  (2),  ainsi  qu'à  toutes 
les  oppositions  que  comporte  la  vie  ;  enfin,  dans  l'essence, 
la  musique  envisage  le  Même  et  l'Autre,  le  mouvement  et 
le  repos,  le  semblable  et  le  dissemblable,  l'Un  et  la  plura- 
lité, etc. 

Une  autre  attribution  de  la  musique,  c'est  la  rectification 
des  actes  et  le  traitement  des  passions.  Par  son  affinité  avec 
la  médecine,  elle  est  devenue  Tétude  des  peuples  les  plus 
célèbres,  auxquels  ont  été  empruntées  les  dénominations 
des  harmonies  dorienne,  lydienne  et  phrygienne  (ainsi  ap- 
pelées parce  que  ces  peuples  en  faisaient  un  fréquent  usage). 
Ces  harmonies  tempéraient  les  emportements  de  la  passion 

(1)  Si  Ton  adopte  la  correction  que  je  propose,  on  traduira  ^^ 6uii(a 
(au  lieu  de  ImOviiCa),  par  mollesse,  défaiUance, 
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avec  les  larges  accords  du  chant  spondéen  (3).  Car  les  airs 
de  flûte  exécutés  parmi  les  nymphes  et  les  corybantes  nous 
guérissent  de  tout  accès  de  délire  ;  ils  dissipent  régaremeot 
causé  par  les  vengeances  célestes  et  les  fautes  anciennes  ;  ils 
allègent  les  souffrances  aiguës  de  Tàme.  Les  mouvements 
A\x  pouls,  selon  qu'ils  sont  réguliers  ou  irréguliers,  dénotent 
du  plus  ou  du  moins  dans  le  bon  état  du  corps;  de  même 
que  les  instruments  de  musique,  suivant  qu'ils  ont  leurs 
cordes  tendues  ou  relâchées,  passent  du  désaccord  à  l'ac- 
cord. 

Telle  est  donc  la  musique  dans  son  ensemble.  L'une  de 
ses  parties  est  Tbarmonique,  science  des  sons  émis  mélodi- 
quement  et  avec  intervalles  (4),  ayant  pour  objet  l'appré- 
ciation de  la  consonnance  et  de  la  dissonance.  Les  parties 
les  plus  compréhensives  de  la  musique  sont  au  nombre  de 
quatrç  : 

La  partie  matérielle; 

Celle  qui  met  en  œuvre  la  matière,  ou  partie  poétique; 

Celle  qui  sert  à  exprimer,  ou  l'interprét  ition  ; 

Et  enfm  la  partie  hypocritique  ou  scénique  (5). 

La  partie  matérielle  se  subdivise  à  son  tour  en  trois  par* 
tics  :  l'harmonique,  la  rhythmique  et  la  métrique. 

La  seconde  partie  de  la  musique  considérée  en  général , 
celle  à  qui  incombe  la  inise  en  œuvre  de  la  matière,  doit 
être  regardée  comme  plus  parfaite  et  plus  élevée  que  la 
précédente;  car  celle-ci  est  l'œuvre  de  l'art  seulement,  tan- 

(3)  £Ta0ep6v  (léXoc,  chant  ferme,  fort,  large,  uni,  bien  posé.  Cette 
expression  est  à  rapprocher  de  planu»  cantus  et  surtout  de  Titalien 
eanto  fermo,  Va  ZicdvSeioc  v6(ioc  accompagnait  les  libations  sacrées. 

(4)  Sur  la  différence  de  la  voix  parlée  ou  continue  (ovvsxi^c)  et  de 
la  voix  chantée  avec  intervalles  (diaffTTif&aTixTJ),  cp.  Aristoxène  (EL 
harm.y  p.  9,  éd.  Meyb.,  p.  13  de  ma  traduction). 

(6)  Ma  correction  de  xpitixov  en  OicoxpiTixov  se  justifie  par  la  suite 
du  discours  (voir  V  alinéa  après  celui-ci),  et  par  un  passage  des  Ano- 
nymes (éd.  Bellermann,  n^  12  et  18,  trad.  Vincent,  Notices,  p.  7  et  9). 
—  Cette  classification  de  la  musique,  bien  que  nouvelle  pour  nous  à 
beaucoup  d'égards,  rappelle  assez  celle  que  donne  Aristide  Quintilien 
(p.  7  et  S,  éd.Meyb.}. 
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dis  que  l'autre  (lai  poétique)  est  tout  à  la  fois  Tœuvre  de 
Tart  et  de  la  nature.  Elle  compte  quatre  parties. 

D'abord,  elle  met  en  œuvre  la  partie  subordonnée  à  Thar- 
monique,  disposant,  à  l'aide  de  cette  partie,  les  sons  notés 
(indépendamment  du  rbythme  [et]  des  paroles),  et  appelés 

xf>ou(AaT«e  (6). 

En  second  lieu,  elle  met  en  œuvre  la  partie  subordonnée 
à  la  rhythmique,  en  disposant^  soit  avec  des  sons  instru- 
mentaux, soit  avec  des  paroles,  une  certaine  série  de  temps 
qui  prend  le  nom  de  rhythme. 

En  troisième  lieu^  elle  met  en  œuvre  celle  des  parties  de 
la  matière  musicale  qui  est  subordonnée  à  la  métrique, 
disposant,  à Taide  de  cette  partie,  ce  que  l'on  nomme  les 
mètres. 

En  dernier  lieu,  elle  arrange  la  partie  parfaite  et  [propre* 
ment]  musicale,  appelée  chant  {i^H). 

Le  caractère  complexe  de  la  partie  instrumentale  cons- 
titue riïotYyeXta,  ou  l'interprétation,  l'exécution,  car  elle  se' 
sert  des  instruments  à  vent,  à  percussion  et  à  cordes.  La 
partie  rhythmique  s'applique  à  toutes  les  subdivisions  de 
l'exécution;  mais  elle  est  indépendante  de  Thypocritique 
(mise  en  scène). 

Quant  à  la  partie  vocale,  elle  se  divise  en  aulédie  (chant 
accompagné  de  la  flûte),  lyrédie  (chant  accompagné  de  la 
Jyre),  et  cilharédie  (chant  accompagné  de  la  cithare). 

Tous  les  faits  se  rattachant  à  la  musique  sont  analogues 
aux  périodes  sidérales  (7).  En  effet,  le  mouvement  de  gauche 
à  droite  des  chœurs  a  été  une  imitation  de  la  révolution  des 
astres;  revenant  de  droite  à  gauche,  il  exécute  le  circuit 
invei'se,  accomplissant  la  révolution  de  l'Autre  (le  soleil?) 
et  celle  des  planètes.  Lorsque  (la  musique)  fait  entendre  un 


(6)  Kpou|Aata,  sons  obtenus  sur  un  iostrume&t  à  cordes. 

(7)  Psellus  traite  la  même  question  dans  un  autre  morceau  encore 
inédit  que  je  publierai  prochainement  d'après  un  ms.  unique,  le 
D«223l  de  Paris.  Gp.  Héphest.,  If e/ric.  Schol.  in  cap.  m,  p.  186  de 
l'édilioa  Gaislord. 
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chant  calme,  c'est  l'harmonieuse  (8)  immobilité  de  la  terre 
qu'elle  représente.  Lorsqu'elle  fait  alterner  Taigu  et  le 
grave,  c'est  le  cercle  des  saisons  et  les  propriétés  diverses 
des  éléments  dont  elle  compose  en  quelque  sorte  un  seul 
et  même  tissu.  Tantôt  elle  se  combine  avec  les  sons  de 
l'harmonie  céleste,  tantôt  elle  imprime  à  ses  interprétations 
le  cachet  de  la  beauté.  Absolument  parlant,  sous  le  rapport 
des  chants,  des  rhythmes  et  des  danses,  noire  harmonie  a 
des  affinités  avec  la  musique  divine.  Les  attitudes  et  les 
formes  de  certaines  statues  sont  rendues  par  les  cadences 
des  pieds,  les  combinaisons  des  mètres,  les  mouvements  ré- 
guliers du  corps.  C'est  pour  cela  que  les  péans,  les  chants 
de  procession,  les  dithyrambes,  les  hymnes,  les  danses  re- 
ligieuses et  profanes,  étaient  institués  et  cultivés  avec  goût 
dans  les  fêles  des  dieux  de  l'ancienne  Grèce.  Dans  les 
cérémonies  des  fiançailles  ou  du  mariage,  les  chants,  le 
trépignement  cadencé  des  pieds^  le  claquement  harmonieux 
•des  mains,  rappellent  les  premières  caresses  qu'échangent 
l'époux  et  l'épouse  unis  pour  la  génération  de  leurs  enfants. 
Telle  était  donc  la  musique  dans  l'origine;  telle  elle  esl^ 
dans  l'histoire,  telle  elle  est  admirée.  Quant  à  celle  que  nous 
étudions  maintenant,  elle  en  est  comme  un  écho  affaibli. 

N*  6. 

TRÀITi  ANONYME  DE  L'AGGENTUATION  GREGOUE. 

(Second  rapport,  l'«  partie,  S  ^0;  2"  partie,  n*  6.) 
Sur  raccentuation.  —  Nombre  des  signes  prosodiques. 

Apprends  qu'il  y  a  dix  signes  d'accentuation  : 
l'accent  aigu^  \ 
l'accent  grave,  \ 
l'accent  circonflexe,  ", 
la  longue,  -, 

(8)  Ici,  comme  dans  Platon  et  chez  tons  les  classiques  grecs,  &ptio- 
v(«,  harmonie,  signifie  simplement  une  série  de  sons  mélodiques. 
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labrè^e,  v, 

l'aspiration  (esprit  rude)  (1),  *, 

la  non-aspiration  (esprit  doux)  (2)^  % 

l'apostrophe,  ', 

rhyphen  ou  liaison,  v^, 

et  la  sous-ponctuation,  7. 

Apprends  qu'il  y  a  deux  accents  appelés  tonSj  Taigu  et 
le  circonflexe;  car  le  grave  n'est  autre  chose  que  Taccent 
syllabique  (3). 

Sur  Taigu  et  ses  diverses  positions. 

Apprends  que  l'aigu  a  trois  places  à  sa, disposition  :  la 
[syllabe]  finale,  la  pénultième  et  rantépénultième.  La  finale 
s'entend  de  la  fin  des  mots,  comme  par  exemple  dans  np($- 
Spofjux;  la  syllabe  M02,  dans  Be(S$u>po<;  la  syllabe  P02,  dans 
^^oc,  r02,  ou  dans  tel  mot  que  l'on  voudra,  la  dernière 
syllabe  sera  ce  que  nous  appelons  ^  X/You<ro(  (finissante). 
Dans  le  mot  BeoSoD^oç,  P02  est  la  finale.  Au  la  pénultième, 
et  O  l'antépénultième. 

Gomment  se  nomme  le  [mot]  qui  a  l'aigu  sur  la  finale, 
comme  vo^oç,  où  l'aigu  est  sur  ^021? 

—  Oxyton. 

Et  celui  qui  l'a  sur  la  pénultième,  comme  X<{yo<,  où  l'aigu 
est  sur  AO? 

—  Paroxyton  et  baryton. 

Telles  sont  les  trois  positions  de  Paccent  aigu. 

Celles  du  circonflexe  sont  au  nombre  de  deux  :  la  finale, 
comme  par  exemple  miSà,  ^ow,  et  la  pénultième,  comme 
IlauXo^,  oStoc,  ixeTvoç. 

Textb  h^  6.  —(1)  Littéralement  :  la  [syllabe]  dense. 

(2)  Littéralement  :  la  [syllabe]  ténue.  —  J'ai  maintenu  la  traduc- 
tion usuelle  des  mots  8aa-eta  et  <^(kfi  malgré  ce  qu'elle  a  d'impropre. 
Le  sens  du  premier  est  clairement  indiqué  par  le  second,  ^ikéç,  qui 
n'a  jamais  signifié  daux^  et  a  plutôt,  ici  du  moins,  le  sens  de  simple. 
Voir,  sur  ce  mot  et  ses  applications  diverses,  une  note  de  M.  Vin- 
cent. {Notices^  etc.,  p.  112  à  11  S.) 

(3)  Cbrysoloras  ne  lait  pas  cette  distinction. 
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Gomment  s'appelle  le  mot  qui  a  le  circonflexe  sur  sa 
finale  ? 

—  Circonflexe  (4). 

Et  celui  qui  Ta  sur  la  pénultième? 

—  Antécirconflexe  (5). 

Apprends  que  si  le  mot  a  ses  finale  et  pénultième  longues^ 
et  Taccent  sur  la  pénultième^  comme  icoiiata,  il  doit  avoir 
Taigu.  Car  la  règle  dit  :  <e  Une  longue  placée  devant  une 
longue  n'est  pas  circonflexe.  » 

Mais  si  le  mot  a  ses  finale  et  pénultième  brèves,  là  aussi 
tu  mettras  Taigu.  Car  la  règle  dit  :  a  On  ne  met  pas  le  cir- 
conflexe sur  une  brève.  » 

Si  la  finale  est  une  longue,  comme  Xéo)v,  et  que  la  pénul- 
tième soit  brève,  là  encore  on  mettra  l'aigu.  Car  la  règle 
dit,  ainsi  que  nous  venons  de  le  rappeler  :  «  On  ne  met  pas 
le  circonflexe  sur  une  brève,  d 

Mais  si  la  finale  est  une  brève  et  reçoit  l'accent,  comme 
aof  ô;  (accent  sur  ^01),  il  faut  mettre  l'aigu.  Car  la  règle 
dit  :  a  Tout  cas  direct  et  accusatif  ne  subissant  pas  de  con- 
traction a  Taigu.  t 

Si  l'accent  est  sur  l'antépénultième,  comme  dans  B€o5(opo< 
ou  npo^pofjioç,  là  encore  tu  mettras  Paigu.  Car  la  règle  dit  : 
«  Le  circonfiexe  ne  se  place  pas  devant  deux  syllabes.  » 

Telle  est  la  méthode  pour  écrire  l'aigu. 

Sur  le  circoDfleze  et  ses  diverses  positions. 

Le  circonflexe,  nous  l'avons  vu,  a  deux  positions  :  la  finale 
et  la  pénultième. 

Si  la  finale  est  longue  et  qu'elle  porte  Taccent,  elle  devra 
recevoir  l'accent  circonflexe,  qu'elle  soit  contractée,  comme 
icoicd,  ou  non  contractée,  comme  tcou  ou  itSc,  et  la  syllabe 
contractée  a  le  circonflexe.  Car  la  règle  dit:  <  Toute  con- 
traction résultant  d'une  syllabe  aiguô  et  d'une  syllabe  grave 
donne  Heu  au  circonflexe.  » 

(4)  On  a  francisé  le  mol  grec,  dont  on  a  fait  périspomène. 

(5)  Ou  propérispomène. 
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Mais  s'il  n'y  a  pas  contraclion  et  que  la  syllabe  soit  Ion* 
gue,  elle  est  aussi  circonflexe.  Car  la  règle  dit  :  c  Tout 
verbe  terminé  par  une  longue  [accentuée]  a  le  circonflexe,  n 

Sont  également  circonflexes,  apprends-le,  beaucoup  de 
datifs  et  de  génitifs,  comme  tm  ao^^,  tÇ  /Ç,  tÇ  xaXw,  tcov 
oofcôv,  Twv  xttXSv.  Et  la  règle  des  accents  dit  :  c  Tout  génitif 
et  datif  terminé  par  une  longue,  et  ayant  Tacceni  sur  cette 
syllabe,  est  circonflexe.  » 

Lorsque  la  finale  du  cas  direct  en  o<  est  un  oxyton,  et 
que  le  génitif  a  le  circonflexe,  le  datif  l'a  aussi.  Exemples  : 

90^,  90f<M;,  QWfSù. 

Lorsque  le  cas  direct  est  grave,  le  datif  est  grave  aussi. 
Exemple  :  if\6(K,  tcX^w. 

Telles  sont  les  positions  du  circonflexe  et  ses  règles. 

Apprends  que  tout  discours  et  n'importe  quel  mot  a  pour 
première  lettre,  soit  une  voyelle  comme  Icoawiqç,  'lou^atoç, 
*li6  et  autres  analogues,  soit  une  .consonne,  comme  tvicno, 

t|iaXX<R>,  YP^TOO)  etc. 

Et  si  le  mot  commence  par  une  consonne  qui  ne  soit  pas 
R,  n'écris  pas  de  non-aspiration  au-dessus  de  ce  mot 
commençant  par  une  consonne,  ni  d'aspiration,  mais  rien 
que  Taccent,  aigu  ou  circonflexe,  que  réclame  la  règle  pour 
ce  mot. 

Mais  si  ce  mot  commence  par  une  des  sept  voyelles,  écris 
au-dessu»  de  cette  initiale  soit  un  signe  de  non-aspiration, 
soit  l'aspiration.  Écris  la  non-aspiration  en  toute  circons- 
tance (?);  il  y  a  cependant  des  cas  où  il  faudra  écrire  l'as- 
piration. Ëcris  des  mots  où  il  y  aurait,  comme  accents,  soit 
l'aigu,  le  grave  ou  le  circonflexe,  par  exemple  ^xouca,  tT^tv, 
ou  feep.  Yois-tu?  chaque  mot  a  l'accent  qu'il  lui  faut  : 
^xowstny  l'aigu  (d'après  la  règle  :  a  Devant  deux  syllabes  on 
ne  place  pas  le  circonflexe);  »  — et$ov,  le  circonflexe  (d'après 
la  règle  :  «Toute  syllabe  longue  par  nature. ..)  »,  —  et  ^irep, 
l'accent  grave  (d'après  la  règle  :  «  Tout  cas  direct  et  accu- 
satif...). » 

Pour  apprendre  chemin  faisant  dans  quel  cas  tu  devras 
écrire  soit  la  non-aspiration,  soit  l'aspiration,  procède  ainsi 

10 
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qu'il  suit  :  II  y  a  trois  (consonnes)  non-aspiréeS|  K^  H,  T, 
et  trois  consonnes  aspirées,  B,  ^,  X.  Les  consonnes  non-as- 
pirées ont  le  même  son  que  les  mots  portant  la  non-aspira- 
tion, et  les  consonnes  aspirées  le  môme  son  que  les  mots 
aspirés.  Tu  écriras  donc  ^(aîv,  et  tu  verras  quel  signe  tu  de- 
vras mettre  sur  TH,  c'est4-dire  si  c'est  l'aspiration  ou  la 
non-aspiration.  Puis  tu  placeras  derrière  (c'est-à-dire  avant) 
la  lettre  qui  prête  au  doute,  comme  par  exemple  ^fjL?V|  un 
mot  se  terminant  par  une  des  consonnes  non-aspirées  ou 
aspirées.  Si  le  résultat  donne  le  même  son  que  la  consonne 
non-aspirée,  tu  mettras  sur  l%xa  le  signe  de  la  non-aspira* 
tion.  S'il  ne  rend  pas  le  son  d'une  consonne  non-aspirée, 
mais  bien  celui  d'une  aspirée,  mets  le  signe  de  l'aspira^ 
tion,  comme,  par  exemple,  If'  ^[aIv^  o^  6(AoXoYet,  if*  2p(Aa. 
Vois- tu? 

La  (consonne)  aspirée  ^  rend  le  même  son  que  ififAîv,  et 
l'on  dit  If'  ^{jLîv  ;  car  tu  dois  éviter  de  dire  lit'  ^(aîv  ;  et  comme 
le  ic  est  une  consonne  non-aspirée,  tandis  que  ^(aîv  a  le  signe 
d'aspiration  sur  111;  on  a  dû  nécessairement  convertir  le 
non-aspiré  ic  en  Faspiré  f ,  et  l'on  écrit  par  suite  If'  fi.uiîv. 

De  même  pour  oô^  iixoXoyet.  Comme  le  mot  6fi.oXoYit  est 
aspiré  (du  moins  son  initiale  0),  on  a  converti  le  K  (de  o^) 
en  l'aspiré  X,  et  l'on  écrit  par  suite  oO^  ôfAoXoyeî,  oôx6(aoXoy»« 
Veuille  [essayer].  Comme  le  K  est  une  consonne  non  aspi- 
rée, on  le  convertit  en  la  consonne  aspirée  X,  et  l'on  obtient 
ainsi  l'homophonie. 

De  même  pour  i^\M.  Il  [l'élève]  voulait  [essayer]  d'é* 
crire  ii^  ^pfxa  ;  mais^  comme  il  n'y  a  pas  homophonie,  on 
a  converti  le  tt  en  la  consonne  aspirée  4>;  et  Ton  écrit  ^* 

Sp{jLa. 

De  même  pour  rauO*  oBto).  On  a  essayé  d'écrire  xûl^'  oSno; 
mais  comme  il  n'y  a  pas  homophonie  entre  la  non^aspira- 
tion  et  Paspiration,  le  T  sera  converti  en  la  consonne  aspirée 
©,  et  Ton  écrit  tauô*  o6tw. 

Telle  est  la  méthode  pour  écrire  l'aspiration. 

Apprends  que  tout  mot  commençant  par  P  (R)  est  aspiré. 
Exemples  :  'Pco(mûoç,  'Pa>|Aavo«,  ^^m.  Ainsi,  pour  tous  les 
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noms  ou  les  verbes  qai  commencent  par  un  P,  tu  mettras  le 
signe  de  l'aspiration  au-dessus  de  ce  P* 

Apprends  que  si  le  mot  commence  par  un  P(R),et  que  tu 
places  avant  ce  mot  [à  titre  de  préfixe]  un  autre  mot  (notam- 
ment une  préposition)  terminé  par  une  voyelle,  alors  on 
double  le  P  (RR).  Exemples  :  ^[i.»,  jirtppvjiia^  —  j^ouc,  xatap- 
povç,  etc. 

No  7. 

w 

TABLB  DU  BTNAMiaON»  TRAITA  MiDIGAL  INÉDIT  D^ÉIiUS 

PROMOTUS  (1). 

(Second  rapport,  !'•  partie,  S  16,  3*;  —  2«  partie,  n"  7.) 

i.  Pour  la  chute  des  cheveux.  14.  Boissons  pour  les  maladies  splé- 

2.  Cosmétique  des  cheveux.  niques. 

3.  De  Falopécie.  IS.  Pour  les  néphritiques. 

4.  De  rhémicrftnie.  10.  Pour  les  calculeux  et  les  diuré- 

5.  De  la  céphalalgie.  tiques  (?). 

6.  Pour  Pinflammation  (externe)  de  17.  Diurétiques. 

la  tête  (?).  18.  Pour  les  maladies  de  )a  vessie  et 

7.  Pour  le   refroidissement  (exté-  les  hématuriques. 

rieur)  de  la  tête  (?)  (2).  19.  Pour  les  ulcères  aux  parties  hon- 
S.  Pour  les  catarrhes.  teuses. 

9.  Poudres  siccatives  pour  le  crâne.   20.  (?) 

10.  (?)  21.  Pour  les  coliques  d'intestins. 

11.  Évacuation  des  humeurs.  22.  Pour  rinflanunation  des  testi- 

12.  Sternutatoires.  cules. 

13.  Topiques  spléniques.  23.  (?) 

Textb  n*  7.  —  (1)  M.  le  docteur  Dechambre,  directeur  du  Diction- 
naire encyclopédique  des  sciences  médicales,  et  notre  confrère  M.  le 
docteur  René  Briau,  ont  bien  voulu  revoir  cette  traduction,  qui  a  été 
insérée  dans  la  Gazette  hebdomadaire  du  9  mai  1873.  —  Voir,  sur 
Promotus  et  sur  les  ouvrages  qui  lui  sont  attribués,  Erwin  Rhode, 
jSlku  Promotus.  (Rhein.  Mus.,  1873,  t.  XXVIII,  p.  264-290.) 

(2)  Ce  titre  est  un  de  ceux,  en  assez  grand  nombre,  dont  la  traduc- 
tion n*offre  de  Tincertitude  que  parce  qu*on  n'a  pas  sous  les  yeux  le 
texte  du  chapitre.  Je  n*ai  pu  que  feuilleter  rapidement  le  Dynaméron 
et  en  tirer  quelques  rectifications  des  rubriques  insérées  dans  cet 
IndeXé 
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24. 
25. 
26. 
27. 


28. 
29. 
30. 
31. 
32. 

33. 

34. 
35. 
36. 
37. 

88. 
39. 
40. 
41. 
42. 
43. 
44. 
45. 

46. 

47. 
48. 
49. 
60. 


51. 
52. 
53. 
54. 

55. 


Gonflement  (des  testicules  ?). 

Impuissance  (?). 

Jouissance  (^Sovixi). 

Pour  les  maladies  intra-thora- 
ciques,  lesphthisies  et  les  péri- 
pneumonies. 

Pour  les  maladies  du  cœur. 

Pour  les  cardialgiques. 

Pour  la  dyspnée. 

Pour  les  hémoptoîques. 

Cataplasmes  pour  les  pleuréti- 
ques. 

Topiques  pour  les  plearétiques. 

Antidote  pour  la  pleuréne. 

Pour  la  toux. 

Remèdes  pour  la  trachée-artère. 

Pour  ceux  à  qui  la  fièvre  dessèche 
la  bouche. 

Boissons  désaltérantes. 

Fébrifuges. 

Pour  les  fièvres  intermittentes. 

Sudorifiques. 

(?) 

Pour  les  poisons  (?). 

Antidotes. 

Emplâtre  pour  les  morsures  d'ani- 
maux. 

Pour  les  maladies  pestilentielles 
et  ceux  qui  ont  le  teint  plombé. 

Pour  les  douleurs  d*épaules. 

Frictions  réchauffantes. 

Pour  la  courbature  et  le  frisson. 

Pour  Topisthotonos,  Temprostho- 
tonos;  le  tétanos ,  le  spasme 
erotique  (T),  le  spasme  en  gé- 
néral, la  paralysie  et  l'hémi- 
plégie. 

Pour  Texomphale. 

Pour  les  coxalgies. 

Injections  pour  les  coxalgiques. 

Pour  les  arthritiques  et  les  gout- 
teux. 

Pour  les  tumeurs. 


56.  Pour  les  abcès. 

57.  Pour  les  anthrax. 

58.  Pour  les  dartres. 

59.  Pour  les  érysipèles. 

60.  Pour  les  trajets  fistuleux. 

61.  Incisions  et  cautérisations  insen- 

sibles. 

62.  Pour  le  cancer. 

63.  Pour  les  ulcères  rongeants. 

64.  Poar  les  ulcères  chroniques. 

65.  Pour  les  brûlures. 

66.  Pour  les  stéatomes,  les  atfaéromes, 

et  les  mélicéris. 

67.  Caustiques  pour  les  abcès. 

68.  Emplâtres  caustiques. 

69.  Caustiques  pour  la  pourriture  (?}. 

70.  (?) 

71.  Poudres  cicatrisantes  et  incarna- 

tives. 

72.  Cataplasmes  émollients  pour  fon- 

dre les  callosités. 

73.  Pour  les  maladies  des  oreilles. 

74.  Pour  les  oreilles  encombrées  de 

cérumen. 

75.  P.  les  bourdonnements  d'oreille. 
7e.  (?) 

77.  (?) 

78.  (?) 

79.  Des  gerçures  aux  lèvres. 

80.  Pour  la  mauvaise  odeur  de  la 

bouche. 

81.  Cessation  des  éternumepts. 

82.  Pour  l'épilepsie. 

83.  Pour  la  folie  furieuse. 

84.  (?) 

85.  Des  onguents  hypnotiques. 

86.  Des  émanations  hypnotiques. 

87.  Des  boissons  hypnotiques. 

88.  Des  topiques  hypnotiques. 

89.  Des  lavages  (lavements.')  hypno- 

tiques. 

90.  Des  bains  de  siège  hypnotiques. 

91.  Des  orgelets  et  des  chahzion. 
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93.  Moyens  prophylactiques  pour  les   lit.  Pour  la  flstule  lacrymale. 

yeux.  112.  Pour  rasgilops. 

9S.  Pour  empêcher  la  lumière  de  113.  Pour  les  maladies  des  narines, 

frapper  les  yeux  (?}.  114.  Pour  les  polypes  nasaux. 

94.  Cataplasmes  pour  rophtbalmie.  115.  Pourrosène. 

95.  Onguents  pour  les  douleurs  des  116.  Pour  les  épistaxis. 

yeux.  117.  Pour  les  maladies  des  gencives 

96.  Collyres.  et  les  parotides. 

97.  Pour  les  granulations  (des yeux).  118.  Pour  les  maladies  des  dents  (2). 
9S.  Liniments.  119.  Pour  les  coliques. 

99.  Liquides  pour  les  ({ta^Aèse«(?) des  120.  Suppositoires  narcotiques  pour 

yeux.  les  coliques. 

109.  Teintures  (?)  médicinales.  121.  Pour  la  passion  iliaque  (iléus). 

101.  De  la  cataracte.  122.  Pour  le  ténesme  et  le  flux  cœ* 

102.  Collyres  liquides  pour  éclaircir  liaque. 

la  vue.  123.  Pour  le  flux  cœliaque  et  la  dy- 

103.  Pour  Tamblyopie  et  pour  réclair-  sentérie. 

cissement  de  la  vue.  124.  Trochisqnes  [vomitifs  ?)  pour  les 

104.  Pour  Valbugo.  dysentériques. 

105.  Ablutions  pour  Talbugo.  125.  Boissons  pour  les  dysentériques. 

106.  Collyres  secs  quotidiens,  proca-  i26  (?) 

talepliques.  127.  Trocïàaqueê  (purgatifs  ?). 

107.  Collyres  secs  pour  les  ophthal-  128.  Le  même  que  124  :  Trochisques 

mies  chroniques.  (vonUti/sP)  pour  les  dysenté- 

108.  Collyres  (?)  safranés.  riques. 

109.  (?)  129.  (?) 

1 10.  Pour  le  ptérygion.  130.  Topiques  pour  les  dysentériques. 

(2)  Le  chapitre  lis  a  été  publié,  ainsi  que  l'Avant-propos  de  Pou- 
vrage ,  d'abord  par  Jean  Bona  à  la  suite  de  son  traité  de  Scorhuto , 
Vérone,  1761,  in-4y  p.  232-239,  puis  par  C.  G.  Kuhn  dans  ses  Addita- 
menta  ad  Pabricii  iienehum  medicorum  veter,^  1 1,  Lips.  1826,  p.  5-8. 
(Rhode.) 
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Gb.  GiDBL  et  ÉMILB  LBaEAND. 


I. 


De  l'an  886  à  Tan  911,  il  y  eut  sur  le  trône  de  Constan- 
tinople  un  empereur  nommé  Léon  le  Philosophe,  ou  le  Sage. 
Il  était  fils  de  Basile  le  Macédonien,  et  il  fut  père  de  Cons- 
tantin Porphyrogénète.  Sous  ces  trois  princes  la  littérature 
byzantine  jeta  son  plus  vif  éclat.  Léon  le  Sage  contribua 
pour  sa  part  à  entretenir  le  goût  des  études.  Il  était  plus 
lettré  que  militaire  ;  il  composa  pourtant  un  traité  sur  la 
tactique.  Il  rédigea  un  code  de  lois  qui  dura  jusqu'en  1453; 
il  fit  des  sermons  ;  on  lui  attribue  surtout  des  Oracles  des- 
tinés à  prédire  les  divers  événements  de  l'Empire. 


LES  ORACLES  DE  LÉON  LE  SAGE.  l&l 

On  n*étaitpas  encore  désabusé  de  Tastrologie  judiciaire, 
Léon  le  Sage,  moins  que  personne.  Zonaras  nous  dit  qu'il 
était  passionné  pour  toute  science  et  surtout  pour  la  science 
secrète  qui,  au  moyen  d'incantations,  prédit  Tavenir  (1).  Il 
était  très-attentif  à  observer  les  mouvements  des  astres;  il 
possédait  Tart  de  deviner  par  les  tables  généthliaques  :  ainsi 
il  trouva  qu'il  aurait  un  fils  qui  lui  succéderait  au  trône. 
Dans  Fempire  de  Constantinople,  ce  A'était  peut-être  pas 
un  des  moins  grands  efforts  de  l'astrologie  de  découvrir 
que  le  fils  remplacerait  son  père  dans  la  dignité  d'empereur. 

<c  ''iElv  Y^f  Ipaorijç  aof  (aç  icayToSair^ç,  xa\  aôt^ç  $^Ta  tTJc  iiroppi^TOU, 
ii  $t*  IicaaScov  (xavreuiTai  xà  ^(7d[jieva,  xai  7c«pl  twv  dor^pcov  lo^oXduut 
xivijceK,  xat  TJ)v  Ix  toutuiv  dirortXcojjiaTtxV  liv((m(fAV)v  (AtnjpxeTO 
xal  fSptaxey  u>ç  l^et  itaîoa  tov  ^aaiXeiaç  Sià^o^ov.  »  {BaHL  èdit., 
p.  1«.) 

Léon  avait  composé  ses  Oracles  au  moyen  de  figures  qui  le  s 
accompagnaient.  C'étaient,  par  exemple,  un  bœuf,  un  aurs, 
un  aigle,  une  tète  d'homme  dans  un  bassin,  un  lion  portant 
sur  le  dos  la  lettre  X,  un  renard.  Des  accouplements  bizarres 
de  noms  et  de  symboles  :  Alf^a  avec  un  serpent,  McTavoCa 
avec  un  aigle,  Movap^ta  avec  une  licorne,  ''Ëirap^t;  avec,  une 
tête,  2uYX^9u;  avec  un  homme  tenant  une  rose  d'une  main, 
une  £aulx  de  l'autre,  donnent  encore  aujourd'hui  au  lecteur 
de  ces  Oracles^  publiés  par  Lambecius,  une  impression  qui 
trouble  le  bon  sens  et  étonne  la  raison. 

Les  Grecs  ont  eu  longtemps  une  foi  vive  et  constante 
dans  l'infaillibilité  de  ces  rêveries.  Il  ne  faut  pas  en  être 
surpris  :  ils  ont  eu  tous  les  genres  de  superstition.  Au  trei- 
zième siècle,  Isaac  II,  entouré  d'astrologues  qui  étaient  ses 
parasites,  s'était  persuadé  qu'aveugle,  accablé  de  la  goutte, 

(1)  Il  tenait  cette  folie  de  sod  père.  «  Basile,  empereur  de  CoDstan- 
tinople,  chrestien,  luy  estant  mort  un  sien  fils,  chercha  tant  d'en- 
chanteurs et  de  nécromantiens  qu'il  peut  trouver  pour  revivre  son  dit 
fils,  à  fin  de  tirer  de  luy  beaucoup  de  choses  futures  :  ce  qui'fut  fait, 
et  le  tint  embrassé  plus  de  demy-heure,  mais  il  n'en  peut  tirer  aucune 
response,  et  disparut  aussi  tost,  ainsi  qu'a  escrit  Gelicus  :  cecy  ad- 
vint Tan  865.  »  Les  Diverses  Leçons  de  Louys  Guyon,  etc.  Lyon,  1625. 
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courbé  sous  les  infirmités  qui,  chez  lui,  avaient  devancé  la 
vieillesse,  il  recouvrerait  la  vue,  la  santé,  la  jeunesse  même, 
et  deviendrait  monarque  universel.  «  Il  se  préparait,  dit 
Lebeau,  par  des  folies  à  ces  merveilleux  événements. 
Entre  plusieurs  extravagances,  il  fit  transporter  de  l'hippo- 
drome dans  son  palais  la  figure  du  sanglier  de  Calydon  ; 
c'était,  selon  les  astrologues,  un  talisman  dans  lequel  était 
renfermé  le  foyer  des  séditions  du  peuple,  fort  semblable  à 
ce  furieux  animal.  »  (Liv.  xciv). 

Au  moins  les  habitants  de  Tralles  durent-ils  à  ce  travers 
de  Tesprit  un  redoublement  de  courage  quand,  vers  1280, 
ils  furent  assiégés  par  les  Turcs.  Pressés  par  la  faim,  obli- 
gés de  se  nourrir  des  aliments  les  plus  immondes,  et  même 
de  chair  humaine,  n'ayant  pour  étancher  leur  soif  que  le 
sang  qu'ils  tiraient  des  veines  des  chevaux,  décimés  par  la 
peste,  ils  espéraient  moins  dans  le  secours  que  devait  leur 
amener  Andronic,  que  dans  les  promesses  décevantes  d'une 
inscription  en  style  d'oracle  gravée  sur  un  marbre  qui,  pré- 
tendait-on, avait  été  découvert  quand  on  avait  creusé  les 
fondations  de  la  ville.  «  Cette  inscription  annonçait  à  la 
nouvelle  Tralles  les  plus  heureuses  destinées  pendant  tout 
le  règne  de  son  second  fondateur  ;  elle  prédisait  encore  que 
les  barbares  viendraient  l'attaquer  après  sa  restauration, 
mais  qu'elle  triompherait  de  tous  leurs  efforts.  »{Le  Beau, 
Liv.  CI.) 

Micfiel  Paléologue  lui-même,  malgré  ses  lumières,  prê- 
tait l'oreille  à  toutes  sortes  de  prédictions  frivoles.  C'est 
ainsi  qu'il  condamna  à  perdre  la  vue  un  malheureux  gram- 
mairien, citoyen  honnête  et  tranquille,  parce  qu'un  charla- 
tan lui  avait  fait  craindre  qu'il  ne  lui  succédât  à  l'empire. 

(Id.yCU) 

On  conservait  donc  soigneusement  dans  la  bibliothèque 
du  palais  les  Oracles  de  Léon.  Ce  livre  était  regardé  avec 
la  vénération  qu*on  avait  jadis  pour  les  compositions  des 
sibylles.  On  y  lisait  l'avenir,  ou  plutôt  on  accommodait  les 
événements  accomplis  au  sens  indécis  et  vague  de  ces  vers 
assez  obscurs  pour  permettre  toutes  les  illusions. 
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Cédrénus  (p.  493,  edit.  Reg.),  Nicéphore  Grégoras  (edil. 
Colon.  Allobrog.  p.  326),  Nicétas  (edit.  Reg.  p.  229)  parlent 
de  ce  recueil  comme  d'une  collection  précieuse  d'indica- 
tions que  les  faits  n'ont  jamais  démenties. 

Constantin  Manassès  (edit.  Reg.  p.  114)  rapporte  les  pa- 
roles prophétiques  de  Léon  à  son  lit  de  mort. 

Nous  apprenons  de  Jean  Tzetzès  (Chiliade  ix,  v.  657)  qu'il 
courait  dans  Constantinople  une  antique  prédiction  qui  an- 
nonçait de  grands  malheurs  à  la  ville  impériale. 

'X.^i\9\t.hç  ^v  Tcspcf  ôpv)Toc  KcdvaxavTivouiioXCTaïc 
aOtàç  xè  poûç  poifiaei  tc  xal  taûpô;  te  Opvivi^ffEi. 

Voici  comment  il  l'explique  : 

Bouc  (iiv  ^|ieîc  r^v  OVjXetav  t^v  xêôv  po&v  xoXouusv 
xaûpov  xupCcDC  Se  poûv  xÀv  âpffsva  xaXoO|j,ev, 
xov  xavpov  xoûxov  8'  ItoXàv  xaXoOcrtv  ol  AaxTvoi 
^  foOcij  ^(x,exépa  fi^,  YJtouv  ij  Kcuvaxavxtvou 
f,  ix  TÛv  Taâpwv  IxotXuv  *Pa}{iaCttv  éxxia(iévT) 
PoVj^i  xè  icoXe(j.ixàv  xaxà  xûv  àvxmdiXuv  ' 
o  xaûpo;  de  6  *IxotXûc,  orpaxèç  6  xwv  AaxCvwv 
xol  ùx'^^oLati  x<^  noXX^  xou  9660U,  xal  OpvivYiaet. 

N'était-ce  pas  prédire,  quelque  trente  ans  auparavant, 
rinvasion  des  Latins  dans  la  ville  de  Constantin  ? 

Le  même  Tzetzès  explique  encore  un  oracle  qui  présa- 
geait mille  malheurs  à  la  grande  cité  et  sa  ruine  pro- 
chaine : 

OOai  aoi,  &  *EiCTdXof8,  6x1  oO  xtXiotast;* 
Xptiafx.^C  ^i^pX^^  Exepoc  KuvffxavxivounoXixatç 
|ji^  Iv  |iipoc  èiTCppT){ia  ouaC,  xtjç  OpYivuSCaç 
dCo  fbipif)  xoO  XoYov  8é,  où  âpviQaiv,  xal  al  di, 
^xoi  KwvoravxtvoOiroXiç  xôv  hvy}  x^^tourgc 
&XXà  x^<<»>  IffwOev  xp^Vttv  xaxaXuOi^(n0* 
5|MAc  oO  a?  xal  OpYivôç  901,  &XXà  x^pà  laeTxai 
tva  i&eCÇuv  xxio6iliaT)  yàp  xal  icXiov  Xai&icpuvO^oip. 

La  fin  de  la  prédiction  corrigeait  heureusement  le  début 
qui  n'annonçait  que  désastres, 
n  est  facile  de  comprendre  quelle  sorte  d'empire  eiurent 
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sur  les  esprits  ces  rêveries  prophétiques  de  Léon  le 
Sage.  Nous  voyons  par  les  extraits  qui  précèdent  qu'on  les 
répétait  dans  le  peuple.  On  peut  croire  qu'elles  étaient  d'âge 
en  âge  imitées,  rajeunies,  amplifiées  par  l'imagination  po- 
pulaire. Nous  trouvons  quelque  chose  de  semblable  dans 
notre  histoire.  Les  prophéties  de  Merlin,  les  révélations  de 
sainte  Brigitte,  les  centuries  de  Nostradamus,  n'ont  cessé, 
même  de  nos  jours,  d'être  reprises  et  répandues.  On  s'en 
prévaut  encore  pour  agir  sur  l'esprit  naïf  et  crédule  des 
campagnards.  Tout  est  bon  à  qui  sait  s'en  servir. 

Jean  Meursius,  dans  son  glossaire  grec-barbare,  cite 
quelquefois  une  paraphrase  en  langue  vulgaire  des  Vatici- 
nations de  l'empereur  Léon.  Il  cite  encore  une  explication 
des  prophéties  de  Constantinople.  Ces  oracles  auraient  été 
trouvés,  â  ce  que  dit  le  texte  cité  par  Meursius,  sur  une  co- 
lonne de  marbre  :  £&p^Ov)  eU  ^V  KMvaravTivouiroXiv  lU  [^(«v 
xoXovav  f&apfjLotpiTixiQv.  Il  ajoute  :  Cœterum  explicatio  illa  as- 
servatur  intégra  in  Bibliotheca  Vaticana, 

Je  ne  sais  pas  ce  que  peut  être  cette  explication  conser- 
vée à  la  Bibliothèque  du  Vatican,  mais  je  crois  avoir  ren- 
contré dans  notre  Bibliothèque  nationale  de  Paris  une  com- 
position qui  rappelle  celle-ci  et  certainement  doit  lui  ressem- 
bler. 

En  étudiant  le  manuscrit  grec  929,  j'ai  lu  au  bas  de  la 
page  403  la  rubrique  suivante  :  AtviYfxa  X^Çxov  AÉovt(K  'cou  <ro- 
f  (OTdtTou.  Ce  titre  général  est  suivi  de  cinq  morceaux,  un 
peu  différents  par  le  style  et  par  la  langue,  mais  se  res- 
semblant par  l'inspiration  qui  les  a  dictés.  Ce  sont  les  plain- 
tes d'un  cœur  ulcéré  par  les  malheurs  de  sa  patrie  ou 
attristé  par  les  vices  du  siècle.  Constantinople  envahie 
par  les  étrangers,  un  prince  latin  assis  sur  le  trône  de 
Constantin,  l'empire  déchiré  par  les  barbares,  la  vigne  du 
Seigneur  dévastée,  le  mal  triomphant  sous  les  traits  de 
l'Antéchrist,  telles  sont  les  idées  générales  de  ces  morceaux. 
On  peut,  sans  hardiesse,  assurer  que,  s'ils  sont  tous  de  la 
même  main,  cette  main  fut  celle  d'un  moine. 

La  première  pièce,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  impor- 
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tante,  se  rattache  plus  étroitement  que  les  autres  aux 
Énigmes  de  Tempereur  Léon.  Le  procédé  de  Tauteur  con- 
siste à  citer  un  texte  qui  est  celui  du  Philosophe  ;  puis  il 
rinterprète,  et  il  cherche  dans  les  événements  accomplis  le 
sens  et  la  vérification  de  Toracle.  Ce  n'est  certainement 
pas  le  style  de  l'empereur  Léon  qu'on  retrouve  dans  ce  mor- 
ceau. C'est  une  transformation  populaire,  une  version  vul- 
gaire des  vers  échappés  à  sa  plume. 

Outre  les  difficultés  indéchiffrables  d'une  prophétie,  d'au- 
tres difficultés  abondent,  provenant  de  la  langue  elle- 
même  et  surtout  des  allégories  sous  lesquelles  la  pensée 
est  comme  étouffée. 

On  comprend  pourtant  qu'il  s'agit  de  retrouver  dans  les 
prédictions  de  l'empereur  une  annonce  formelle  des  progrès 
faits  sans  relâche  parles  Hongrois,  les  Tchèques,  les  Âlains, 
les  Vlaques,  les  Coumanset  les  Turcs.  Ces  derniers  peupleEl 
surtout  sont  représentés  sous  l'emblème  du  renard.  Leurs 
progrès  sont  dépeints  ;  en  vain,  de  la  Serbie,  des  princes 
s'opposent  à  leur  marche,  ils  n'en  continuent  pas  moins 
d'envahir  le  monde  :  l'Épire  aussi  bien  que  la  Judée.  Il  se- 
rait inutile,  je  pense,  de  chercher  à  comprendre  tous  les  dé- 
tails de  ces  vers  souvent  baroques  ;  ce  qu'on  peut  y  voir  , 
c'est  que  le  monde,  sous  la  figure  d'une  vieille  femme,  se 
laisse  conduire  aux  abîmes. 

S'il  faut  se  régler  sur  la  date  énoncée  dans  le  texte,  6700, 
l'an  9*  del'indiction,  on  estreporté  à  l'année  1192.  Les  faits 
généraux  de  l'Empire  d'Orient  concordent  assez  bien  avec 
les  vers  où  il  est  question  du  pouvoir  croissant  des  Ismaé- 
lites ;  on  les  représente  comme  devant  bientôt  asservir  les 
terres  des  Hébreux,  des  Romains  et  des  Grecs,  l'Egypte, 
rÉthiopie,  la  Pentapole,  Tyr,  Damas,  Antioche,  le  Saint- 
Sépulcre,  Tripoli,  Hadrianopolis,  Joppé  et  Gangra. 

L'histoire  nous  apprend  qpi'en  réalité,  cette  année-là 
même,  les  Valaques  et  les  Bulgares  avaient  repris  les  hos- 
tilités et  ravageaient  les  provinces  voisines  du  Danube. 
L'empereur  qui  régnait  alors  était  Isaac  II.  Il  s'était  assuré, 
sur  la  foi  de  certains  flatteurs,  une  victoire  facile  ;  il  ne 
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trouva  qu'un  échec  honteux.  «  En  partant  de  la  ville,  il 
s'était  vanté  qu'il  y  rentrerait  tout  rayonnant  de  gloire  : 
abusé  par  les  prétendus  devins  qui  se  jouaient  de  sa  crédu- 
lité, il  s'était  persuadé  que  la  Providence  divine  avait 
abrégé  le  règne  d'Andronic...  et  qu'elle  avait  ajouté  à  son 
règne  les  années  destinées  à  ce  prince  ;  qu'il  devait  régner 
trente-deux  ans,  délivrer  la  Palestine,  établir  son  trône  sur 
le  mont  Liban,  repousser  les  Musulmans  au-delà  de  l'Eu- 
phrate,  anéantir  même  leur  empire,  et  qu'il  aurait  sous  ses 
ordres  un  peuple  de  satrapes,  gouverneurs  d'autant  de 
royaumes,  et  plus  puissants  que  les  plus  puissants  monar- 
ques. Enivré  de  ces  chimères,  il  ne  sentait  pas  les  maux 
présents,  et,  battu  par  les  ennemis,  méprisé  de  ses  sujets, 
il  triomphait  d'avance  des  grands  succès  qu'il  se  figurait 
dans  les  ombres  de  l'avenir.  » 

En  présence  de  tant  de  revers  ît  de  l'insolence  des  enne- 
mis sans  cesse  exaltée  par  de  nouveaux  succès,  est-il  dé- 
fendu de  croire  que  l'auteur  de  ces  vers  ait  voulu  faire  une 
satire  de  cet  empereur  incapable  et  arrogant? 

Un  passage,  beaucoup  plus  clair  malgré  l'obscurité  des 
détails,  est  celui  où  l'auteur  explique  une  prédiction  antique 
par  les  événements  qui  ont  précédé  la  prise  de  Constanti- 
nople  par  les  Croisés  en  1204.  L'Oracle  présente  une  cer- 
taine Marie,  portant  un  bissac  et  de  la  farine.  Elle  vient 
pour  pétrir  la  farine,  y  mêler  le  sucre,  en  faire  un  gâ- 
teau. «Marie,  dit  l'interprète,  est  la  reine  du  Midi; 
les  Arabes,  les  Persans,  les  Ismaélites,  accourent  pour 
manger  le  gâteau,  il  est  partagé  en  sept  ou  huit  mor- 
ceaux. » 

Un  autre  passage  fait  allusion  â  Vatace,  gendre  de  Las- 
caris  ;  c'est  l'interprétation  la  plus  claire  et  la  plus  facile  : 

Kai  il  p&xoi  àirè  népa 
-SinXod^sv  X*  Effiaacv  t6icov 
i^uv  ^6dov  XoiaxapdTov 
|ià  T*  àp(tévixov  àxavOtv, 
BàToc  èaxh  6  "BaxàxXyi^^  etc. 

11  était  naturel  qu'un  prince  ayant  le  don  de  prédiction 
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prévît  longtemps  à  l'avance  le  plus  grand  des  événements 
du  treizième  siècle,  le  plus  inattendu  de  tous  :  la  fondation 
d'un  empire  latin  dans  Constantinople.  Il  n'était  pas  moins 
naturel  d'en  prédire  la  chute.  L'auteur  que  nous  étudions 
n'a  eu  garde  de  manquer  l'explication  de  ces  singulières 
catastrophes.  Des  grains  de  blé,  peut-être  grillés,  un  arti- 
chaut nettoyé,  lui  figurent  les  Francs  maîtres  de  Constanti- 
nople et  chassés  enfin,  après  une  domination  de  plus  d'un 
demi-siècle.  Le  gâteau  retombe  aux  mains  de  Michel  Paléo- 
logue.  Cette  reprise  de  possession  par  un  prince  grec 
est  célébrée  par  l'interprète  des  Énigmes  de  Léon.  En 
parlant  des  efforts  de  Michel  Paléologue  pour  ramener 
les  Grecs  à  l'unité  du  dogme  catholique,  il  ne  laisse  pas 
voir  bien  nettement  s'il  approuve  cette  tentative.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  soit  défavorable.  Si  l'on  appuie  cette 
conjecture  sur  quelques  mots  italiens  qui  sont  dans  le 
texte ,  on  peut  être  amené  à  croire  que  l'auteur  de  cette 
pauvre  rhapsodie  était  un  Franc.  Peut-être  était-ce  un  de 
ces  nombreux  religieux  bénédictins,  frères  mineurs,  frè- 
res prêcheurs,  qui  envahirent  la  Remanie  à  la  suite  des 
conquérants  latins ,  chassèrent  les  prêtres  grecs  de  leurs 
sièges,  se  multiplièrent  avec  une  si  prodigieuse  rapidité 
que  le  pape  Honorius  affirmait  qu'une  nouvelle  France 
s*était  créée  dans  la  Grèce  :  Noviter  quasi  nova  Francia 
estcreata.  (Buchon,  Éclaircissements,  etc.,  p.  19.) 

Dans  le  reste  de  ce  poëme,  si  l'auteur  ne  parle  pas  en 
termes  précis  de  la  chute  de  Constantinople,  il  fait  prévoir 
du  moins  que  l'Empire  ne  tardera  pas  à  s'écrouler.  Il  accu- 
mule les  plus  tristes  images  pour  faire  présager  de  terribles 
malheurs.  Les  arbres  déracinés,  les  vignes  saccagées,  les 
femmes,  les  enfants  ravis  en  esclavage,  les  désordres  des 
mœurs,  le  lion,  le  léopard,  le  basilic  unissant  leur  rage 
contre  les  mêmes  victimes  :  tout  fait  prévoir  une  sanglante 
catastrophe  et  des  ruines  irréparables. 

La  seconde  de  ces  compositions,  dont  les  premiers  vers 
sont  en  langue  littérale,  est  un  chant  de  joie  Le  poëte  in« 
vite  la  nouvelle  Sion,  la  nouvelle  Babylone  à  manifester 
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son  allégresse.  Dieu  lui  avait  ravi  la  paix,  Dieu  la  lui  rend. 
L*héritier  rentre  dans  son  domaine,  il  tient  Tépée,  le  scep- 
tre, les  lampes  allumées  ;  les  prêtres  viennent  &  sa  suite, 
leurs  chants  célèbrent  son  triomphe. 

Rien  n*empêche  de  voir  dans  ces  transports  les  élans 
d'un  poëte  patriote  qui  salue  le  retour  de  Michel  Paléo- 
logue  dans  l'Empire  de  ses  pères. 

Un  tout  autre  sentiment  a  inspiré  la  pièce  qui  porte  le 
numéro  quatre.  C'est  une  complainte  sur  la  corruption 
du  temps.  La  puissance  est  aux  mains  d'hommes  criminels, 
de  femmes  impures  ;  tout  est  souillé.  La  croix  est  trans- 
formée en  potence,  les  images  saintes  sont  brûlées;  il  ne 
reste  plus  trace  de  moines  ni  de  prêtres  sur  la  terre.  Alors 
la  vengeance  du  ciel  éclate  sur  la  cité  impure,  la  vigne  du 
Seigneur  est  de  nouveau  saccagée,  la  porte  d'airain  est  li- 
vrée, 

La  venue  de  l'Antéchrist  complète  ces  misères.  Après 
tant  de  désordres,  il  ne  reste  plus  qu'à  attendre  ce  règne 
déplorable.  Il  vient  en  efTet,  ce  mortel  ennemi  du  Christ; 
il  est  fils  d'une  religieuse  impure.  Sa  face  est  obscure  et 
ténébreuse  ;  son  œil  droit  brille  comme  l'étoile  qui  se  lève 
à  l'horizon,  l'autre  est  sanglant.  Il  a  six  doigts  ;  il  régnera 
sur  Sion  ;  déjà^  de  tous  les  points  de  la  terre,  les  Juifs  ac- 
courent à  lui  ;  alors,  sous  son  empire,  la  terre  gémira,  elle 
se  plaindra,  elle  pleurera,  elle  sera  plongée  dans  un  deuil 
dont  rien  ne  saurait  la  faire  sortir. 

Ces  poèmes  sont  étranges.  Cependant,  comme  ils  se  rat- 
tachent aux  énigmes  d'un  empereur  célèbre  chez  les  Grecs 
pour  sa  manie  de  composer  des  oracles,  il  nous  a  paru  in- 
téressant d'en  recueillir  les  débris.  Ils  nous  font  voir  quel 
était  au  treizième  siècle,  avant  la  chute  de  Constantinople, 
l'état  des  esprits  :  on  ne  semblait  plus  rien  attendre  de  bon  ; 
les  maux  étaient  à  leur  comble  ;  l'on  ne  prévoyait  plus  que 
désordre  et  confusion.  Ils  appellent  encore  notre  attention 
sur  une  habitude  que  nous  avons  déjà  signalée  :  celle  de 
reprendre  les  compositions  de  la  belle  époque  byzantine 
pour  les  reproduire  en  langage  et  en  vers  vulgaires  et  les 
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mettre  ainsi  àla  portée  d*un  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 
—  Ch.  Gidel. 


IL 


L'explication  vulgaire  des  Énigmes  de  l'empereur  Léon 
le  Sage  dont  le  texte  est  publié  ici  pour  la  première  fois 
est,  en  grande  partie,  extraite  du  manuscrit  grec  929  de 
notre  Bibliothèque  nationale  (pages  403-421). 

Deux  autres  rédactions,  qui  présentent  entre  elles  et  avec 
celle-ci  des  divergences  assez  notables  se  trouvent,  Tune 
aux  folios  211  et  212  du  manuscrit  grec  970,  où  elle  a  été 
écrite  le  13  septembre  1454,  ainsi  que  nous  l'apprend  cette 
note  placée  en  tête  :  «  fcowç  cT^ÇS'  <xtmt6pi(^  ly'.  »  ;  l'autre 
dans  le  manuscrit  426  (folios  121  et  122),  avec  ce  titre  au* 
quel  je  conserve  son  orthographe  et  son  accentuation  :  «  toîmo 
loT^v  To  poKTiXoYpàcpiiv.  »  Du  Gange  cite  souvent  cette  der- 
nière rédaction  dans  son  Glossaire,  et  il  lui  applique  {Index 
Auciorum,  col.  34)  la  dédaigneuse  qualification  de  Codex 
grœcobarbants  etnugax. 

Dans  mes  notes  critiques,  la  rédaction  du  manuscrit  929 
ne  porte  pas  de  désignation  spéciale,  étant  celle  qui  a  servi 
de  base  à  mon  travail.  Celle  du  manuscrit  970  est  désignée 
par  la  lettre  B  et  celle  du  manuscrit  426  par  G. 

Ces  deux  dernières  versions  m'ont  aidé  à  combler  deux 
ou  trois  lacunes  provenant  de  l'état  de  vétusté  où  se  trouve 
le  manuscrit  929,  qui,  d'ici  à  quelques  années,  deviendra 
presque  complètement  illisible. 

Au  manuscrit  970  j'ai  emprunté  un  ou  deux  passages 
absents  du  929.  Mais  ni  la  version  du  manuscrit  970,  ni  celle 
du  manuscrit  426,  n'ont  pu  m'étre  que  d'une  très-médiocre 
utilité  au  point  de  vue  critique,  n'étant  qu'un  abrégé  fort 
incomplet  de  la  version  contenue  dans  le  929.  De  très-longs 
passages  de  cette  dernière  sont  même  absents  des  deux 
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autres;  ainsi,  par  exemple,  tout  le  morceau  relatif  à  la  ve- 
nue de  TAntechrist. 

Voici  le  début  du  texte  fourni  par  le  manuscrit  970  ;  je 
conserve  l'orthographe  : 

El<  oO^xpCav  &XOÛU  aT)(tévovv  —  xocl  âv  anii&^vouv  KOicapCCovv 
icaicapiCovv  %atX  xtvicoOaiv  —  xai  ictepiv  dicoTivdoouv 
5nou  ixeXvTo  xal  é{iovxXiàaoev  —  ^X6ov  6^0  àv6pIo(Uvoi 
|i«Tà  9ip6iriv  xonavdTiiAv  —  va  xb  OiXouai  auxàcv/ 
\ux*  dXaiiàvixov  xovTdlpT)v  —  xal  (uçàpY^v  9fy)pi9{iivov 
xal  icrepèv  XaCoçapfidTov  —  xal  piqrCav  8epo(tévy)Vy 
xal  xb  xo^v)  xo^Y)  xpdCouv —  xal  t^v  xo^iiov  ffaxToevCCow. 
'  e(6a  Ypéav  xal  icC^v  Tpdf  ov  —  xal  &c  rfjv  efSa  (evtCoiiviv 
icw;  ^  Ypaia  ic([Sav]  Tàv  Tpdçov  —  xal  oO  f  oé^Tai  va  (i^v  icétfi}, 
dtXXà  Tp^x^^  xtt^  8(a6aCvei  —  xal  t6v  xpdçov  xaToXiliTOV. 

Et  plus  loin  : 

0(  xovxoCtCoi  i&oYep^éouv  -^  xal  à^^wàpac  xaOapCCouv 
xal  d><ràv  icapa(iouYxpCCouv  —  xal  eU  ta  xi6via  àxov(i«(Cow 
icp6c  xb  và(fcicouv  sic  rjjv  TpCirav.  —  xb  ^<ù\>.ii>t  Osupw  ov^x^ictow 
elc  éiTTtt  xal  ixTcb  xoifcdxta  —  va  xaOVjaow  va  t6  f  datv 
ol  nXeovéxTai  xal  duvâaTai  —  éifxpti&idCovTai  xal  &XXiliX«ov 
tCc  va  fâ  TÔ  icXeoTcpifÎTl^viv.  —  ^jXOev  pàxoç  ànb  icépa 
|iST'  &p(&ivtxov  àYxdOiQV  —  xal  {UTà  ^6ôov  XowxapdTov 
af,  af,  t6  icvpàv  à^xd^riv  —  ànà  xâTo»  ànb  iccXoyov 
àic6  icdvco  ^  xeçoXV)  tou  —  \ijk  xb  aréiiav  tfxsiraafiivov 
xai  ûic6  xàr»  twv  ffo6ûv  tou  —  x'^f-^^  ^^^  xcoXutiévov 
f^icXfkiaev  xal  notdeasv  tôicov  —  xb  XeYwifcevov  àjticéXiv. 
(X6ev  vcço;  inè  icàvco  —  (uxà  xuovtiv  xal  xouxovSvfv  xal  /.aXdCif)v 
xal  Ppoxyjv  àva(itY(iévT)v  —  xal  2icixaT2[ev  t*  &YxdOY)v 
xal  {{'vUv  aÙTov  t^v  (&(Cav.  —  T<STe  e(8ev  xal  6  SpdxcAv 
xaC  Tpe^ev  va  Oicà  xal  ixeivoç —  6  Xécov  xal  6  paaiXciffxoc 
Td  xarCtiicdpdviv  xal  ^  dpxovSa^  V^  dXoitov  xal  6  XOxoç,  etc. 

Cette  rédaction  se  termine  par  les  vers  suivants,  dont  le 
manuscrit  929  n'offre  aucune  trace  : 

*0  xair^v  xb  (taipia^iiévov  —  (ta  To^paTxov  xb  poTdvi 
bKoZ  ixeitov  tvXt)(Uvov  —  eI;  tPjv  TccTpav  dire  xdTU* 
6ipvei  To  popéac  xal  vcdtoc  —  xal  OpaaxaCoïc  xal  OocXdo-atv 
xal  ppox^  xal  dv8(f.oxi6vr)V  —  x&l  xouxoû^tv  xal  x^Xd^tiv, 
vd  TO  OéXovv  xaraXuatv  —  ^XOev  xal  dirî^psv  tovto, 
xal  i6aXev  to  àniato  etç  ti^v  TpCicocv  *—  xal  (XOsv  y  xal  Ta  X*. 
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xed  ltfTV)xoEV  xaHL  iicif  poveÏTo  —  i&Vj  |iY)^àv  ^6  xaTaXvctai 

if^TC  To  xal  àç  xiixai  %&xtù  —  Smc  va  0Oouv  ta  xspdotOy 

v&  t6  9vfi9ta[LW  SpotY^TYiv  —  6ià  va  çe^ouv  ol  xovpoûvcc» 

v&  |i^v  Tpdyovotv  t6  à(iic^Vy  —  xal  (XOtv  y  xat  xd  X' 

xoU  Ti^YoXâv  Tov  «Ot^v  tpdcav  —  x«l  ^çepdv  tov  ôxdicov  ilc  Tpdf  ov, 

xaC  tpc^tv  vcpôv  pa(ilvov. 

Voici  également  les  premiers  vers  de  la  version  des 
Énigmes  contenue  dans  le  manuscrit  426.  Le  scribe  qui  Ta 
écrite  était  plus  ignorant  encore  des  règles  de  Torthographe 
que  celui  qui  a  copié  la  rédaction  du  manuscrit  970  : 

Elc  oOxp^av  àxo'ùfù  <ri|ia(vouVy  •—  xal  9T)(ta(vouv  t^  oT)|ia(vouv, 
xal  çfitfvotCwûv  xQtl  ixTV)iioOaY)v,  —  xal  iiT8pâ>v  dicotv)vditfttv 
8(à  TJjv  Ypéov  t^v  àXovicoûtCotv,  —  ^oû  buat  xal  loém/iy. 
Ç^Ooffiv  dto  &v6pl6(&ivo( —  vàTJjv  OAovoYiv  oir)x6av), 
|ftà  T^  9cpuoxo|jLicavaT(0v  —  xal  &Xa|idvoixov  x^TdpT) 
xal  icTftpèv  XaCY)9apdàîi0v  —  xal  |ià  p^JT^lov  a9f)piiatiivT)v* 
xal  xè  xo9  ^xoû  icXeovdtCY)  —  xol  t6v  xé^iiov  ^axToviiCTi. 

Un  peu  plus  loin,  il  m'est  impossible  de  trouver  la 
moindre  trace  de  vers  : 

^HBpxiTOt  xol  6  lUyac  SpdtXMV  — 
xal  6  (icifaXiMv  xal  6  poatXftCoxoc  xal  ^  dpxouSaCa  xal  ^  àXovicoO  xal  6 
X^xoci  4ipOav  xal  i9|iiQYT)a8tv  &X^Xoc,  xal  ixv)  6icov  OiXovv  ouvaOïlHî, 
x^pvi  ^XeUy  \i.ii  |JL^  &vaT^Xif)c  ^  Ta  icaXoûxiia  ^irrouv  xàtb>, 
xal  TÛv  xpdf  <DV  xaToXoûvTov  —  rà  xovpSoCXna  iUpil(|6vovv, 
t6  xp€Mi^  &vaicXi)tiJvT),  etc. 

De  ces  trois  rédactions,  deux  seulement  ont  été  men- 
tionnées par  Du  Gange,  celle  du  manuscrit  929  (ancien  5014 
du  fonds  Colbert)  et  celle  du  manuscrit  426  (jadis  Codex  Re- 
giu8  2980). 

Dans  Y  Appendice  de  son  Glossaire  (colonne  36) ,  au  mot  Ba- 
9tXoYpa«p eîoy,  Du  Gange  parle  ainsi  de  cette  dernière  version  : 
lÂbellm  nugax  paviXoypaipi^v  inscriptus  cantinens  nescio  citas 
praphetias  de  Imperatoribus^  cujusmodi  sunt  illœ  quœ  Danielis 
nomen  prœferebant. 

Illi'est  pas  hors  de  propos  de  citer  ici  Tarticle  consacré 

par  Du  Gange  aux  Visions  ou  Oracles  de  Léon  le  Sage  ;  le 
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voici  donc  tel  qu'il  se  trouve  dans  son  Glossaire  de  la 
Moyenne  et  Basse  Grécité  (col.  1051)  : 

«  *Qfi<Ttt^^  Vistones^  seu  potius  Dracula  Leonis  Philosophi 
Imp,  de  Constantinopolitanis  Imperatoribus  litro  quodam 
asservato  in  Regia  Bibliothecacomprehensa^ut  testaturZo- 
naras  in  Leone  Armenio  ;in  quo  varias  figuwB  exarabaiitur, 
adscriptis  aliquot  iambis  singulis  figuris,  qui  res  futuras 
œnigmatice  praedicebant.  Qui  quidem  liber  typis  regiis  post 
Codinum  de  origin.  Constantinap.  editus  est,  cui  pr»figun.- 
tur  scriptorum  loci,  in  quibus  ejusmodi  oraculorum  fît  men- 
tio,  ex  Zonara  scilicet  (pag.  143-U5.),  Cedreno  (pag.  493, 
edit. Reg.),  Nicephoro  Gregora  (edit.  Genev.,pï^g.  102, 212, 
325),  Niceta  (edit.  Reg.,  pag,  27,  28,  110,  143,  227,  229), 
Constantino  Manasse  (pag.  110,  edit.  Reg.),  Joanne  Tzetze 
(Chil.  IX,  V.  657)  etÂnonymo  in  Antiquit.  Constantinop. 
Hune  porro  librum  per  ôpavetç  videtur  intellexisse  Luith- 
prandus  in  Légat.  Habent  Grxciet  Saracent  librosy  quos  6p^- 
aeiç  sive  vimnes  Dantelts  vacant ,  ego  autem  Sibylltnos,  in 
quibus  seriptum  reperitur,  quot  annos  Imperator  quisque  vivat  ^ 
quss  sunt  futura  eo  imperante  tempera^  pax  an  simultas^  se- 
cundx  Saracenorum  res  an  adversœ,  Neque  enim  existimem 
Luithprandum  intellexisse  librum,  qui  illius  œtate  circum- 
ferebatur  et  Conjegtoritjm  Dânieus  nuncupatur  a  Joanne 
Sarisber.  (Libre  secundo  Policrat.  capite  17),  sed  ita  appel- 
lasse  librum  Leonis,  nomenclatura  suo  œvo  recepta  in 
ejusmodi  divinatoriis  libellis,  quemadmodum  quidam  ex 
Byzantinis  scriptoribus  Leonis  libres  sibyllines  vocant, 
deinde  cum  vix  vero  sit  simile  Conjectorium  Danielis  de 
Imperatoribus  Constantinopolitanis  egisse.  Vide  Lambe* 
cium  lib.  6.  Commentar.  de  Bibl.  Cœsarea,  pag.  41.  » 

Les  trois  paraphrases,  en  vers  trochai'ques,  des  Oracles 
de  Léon  dont  je  viens  de  parler  ne  sont  pas  les  seules  qui 
existent.  Jean  Meursius  cite  des  passages  d'une  quatrième 
dans  son  Glossaire  grec-barbare.  Cette  version  est  égale- 
ment en  vers  de  huit  syllabes  et  a  pour  auteur  Rhuzanus  ; 
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mais  le  lexicographe  ne  nous  a  malheureusement  pas  dit 
d'une  façon  bien  explicite  de  quel  manuscrit  il  s'est  servi. 
Était-ce  celui  que  Lambecius  et  après  lui  Moustoxydis 
(Hellinomnimon,  N**  10,  page  630)  affirment  exister  à  la  Va- 
ticane?  Cela  me  paraît  peu  probable  ;  je  croirais  plutôt  que 
Meursius  possédait  une  autre  copie  qu*il  faudrait  peut-être 
rechercher  dans  la  riche  bibliothèque  de  Leyde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  devoir  reproduire  ici  les  quel- 
ques vers  donnés  par  le  savant  Hollandais,  en  indiquant 
la  page  où  ils  se  trouvent. 

Botata,  paaxà,  %cà  va,  ^iceic, 
6xt  2X0i)  6  vxQLXtixT^riç  (page  74), 
xal  owTpC^ouv  TdicXapa  tou  (p.  SSO). 


Nà  t6v  ivdvcrovv  [t^v]  xàicicav 

va  xpattî  Pf  ox^jv  xal  xpvcîdov  (p.  219). 

Kal  xpatEÏ  icoXXà  xapiSta, 
xal  ivftjiivow  ol  7lvkk6lxoi 
xoi  Ttvdaaouv  xà  xapCSia  (p.  219  et  220). 

Kal  xo^ç  xàtovc  |ti  xouSoCvaic 
xal  t6  |itap6  irovTixiv  (p.  273). 

^EpxovvTou  {loncpoxoupouvta 

xal  va  el&ic  xal  va  Oav(fcdltftK  (p.  328). 


'^ays  ^à  |iiapàv  icovtCxiv 
t6  lioarâYiv  (?)  xt^ç  xavS^iXo^ 
xal  lTCax(aTY)v  ^  xavS^Xa  (p.  338). 

A  la  page  436,  Meursius  cite  de  nouveau  les  trois  vers 
précédents,  mais,  cette  fois,  paor^Y^v,  qui  est  la  vraie  leçon, 
y  remplace  (xoatd^Yiv. 

^HXOe  8à  xal  ^  |&a|Ait  tou 

^  orpa^oxaiiicoCpa  KdiXi(p.  53i)4 
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Il  reste  dans  le  texte  qu'on  va  lire  plusieurs  expressions 
dont  il  m'a  été  impossible  de  fixer  le  sens  ;  quelques-unes 
même  ont  dû  être  laissées  dans  Tétat  barbare  où  je  les  ai 
trouvées  dans  le  manuscrit.  Ainsi,  au  vers  24  de  la  première 
pièce,  qu'est-ce  que  cexouet,  et  que  signifient  les  vers  26-33 
du  même  morceau?  Je  laisse  à  de  plus  habiles  le  soin  de 
répondre.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  je  crois  avoir  tiré 
de  ces  poëmes  obscurs  tout  ce  qu'il  était  possible  d'en  es- 
pérer. 

III. 

§  1 .  Je  dois  m'expliquer  ici  une  fois  pour  toutes  sur  le 
système  que  j'ai  cru  devoir  adopter  en  ce  qui  concerne  la 
mesure  des  vers. 

Chacun  sait  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  commun  dans  la  poé- 
sie grecque  vulgaire  de  toutes  les  époques  que  la  synizesisj 
c'est-à-dire  la  contraction  de  deux  syllabes  en  une  seule. 
La  synizesis  peut  se  produire  de  six  façons. 

Premièrement,  entre  deux  voyelles  d'un  même  mot; 
exemple  :  ^loit^ia  au  lieu  de  irai$(ot. 

Deuxièmement,  entre  deux  diphthongues  d'un  même 
mot;  exemple  :  'Poofiaiouc  au  lieu  de  *P«i)(Aatou;. 

Troisièmement,  entre  une  voyelle  et  une  diphthongue 
d'un  même  mot;  exemple  :  irXouaiai;,  au  lieu  de  ?tXou9(xic. 

Les  trois  autres  façons  sont  identiques  à  celles  que  je 
viens  d'énumérer,  sauf  qu'elles  se  produisent  entre  voyel- 
les ou  entre  diphthongues  appartenant  à  deux  mots  diffé- 
rents, se  suivant  immédiatement  et  faisant  partie  non  seu- 
lement du  même  vers,  mais  encore  du  même  hémistiche. 

Dans  les  trois  premiers  cas ,  il  n'est  pas  possible  d'évi- 
ter la  synizesis  au  moyen  d'une  élision,  sauf  dans  certains 
mots  qui  ont  une  seconde  forme  consacrée  par  l'usage  ; 
ainsi  on  pourra  remplacer  icoir^aw  par  woiaw,  tilxoXwOw  par 
dxXouObîy  ffiTocpi  par  «tapi,  ffiiKÔrci  par  vxcoti^  et  ainsi  pour  plu- 
sieurs autres  termes,  que  l'habitude  du  grec  vulgaire  grave 
promptement  dans  la  mémoire.  Dans  les  trois  autres  cas, 
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au  contraire,  il  est  ordinairement  possible  d^éliderunc  syl- 
labe, tout  en  laissant  au  vers  le  nombre  de  pieds  qui  lui 
sont  nécessaires  pour  ne  pas  boiter. 

Mais,  pour  ce  qui  est  de  ces  trois  derniers  cas,  les  édi- 
teurs ne  s'accordent  pas  sur  la  marche  à  suivre. 

Les  uns  élaguent  tout  ce  qui  est  susceptible  de  Têtre  et 
prétendent,  pour  justifier  un  procédé  aussi  radical,  que  la 
non-élision  des  syllabes  dans  les  manuscrits  n'est  pas  attri- 
buable  au  poëte,  mais  provient  purement  et  simplement  de 
rignorance  des  scribes  en  cette  matière.  Le  passage  d'Eusta- 
the  qui  sera  cité  plus  loin  montrera  le  peu  de  valeur  d'un 
pareil  argument. 

Les  autres  éditeurs ,  au  contraire ,  agissent  d'une  façon 
diamétralement  opposée  et  ne  retranchent  absolument  que 
ce  qui  ne  peut  être  contracté  ^  soit  pour  une  raison ,  soit 
pour  une  autre.  J'avoue  franchementiiue  je  partage  de  tout 
point  leur  manière  de  voir,  et  je  vais  essayer  par  quelques 
exemples  de  donner  raison  de  ma  préférence. 

L'élision,  je  l'ai  déjà  dit,  est  quelquefois  facile,  mais, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  elle  est  absolument  im- 
possible. Il  me  suffira,  pour  prouver  la  vérité  de  cette  as- 
sertion, de  prendre  les  vers  4  et  5  du  premier  paragraphe 
des  Énigmes  de  Léon  le  Sage  : 

dicoû  ixsTvTo  x'  è|&ouxX(d(7aV| 
(il  ti[s  Ypaiàv  t^v  àXovicoÛT^av. 

Ces  deux  vers  ont,  le  premier,  dix,  et  le  second,  neuf  syl- 
labes, tandis  que  le  rhythme  auquel  ils  appartiennent  ne 
peut  et  ne  doit  en  admettre  que  huit.  Ils  sont  donc,  de 
prime  abord,  hypermètres,  et  il  semble  impossible  de  les 
réduire  à  la  quantité  de  syllabes  exigée  parleç  règles.  Mais 
cette  impossibilité,  qui  ne  serait  rien  moins  que  réelle  si  la 
synizesis  n'existait  pas,  n'est  ici  qu'apparente. 

Dans  le  premier  vers ,  les  partisans  de  l'élision  à  ou- 
trance ne  manqueraient  certainement  pas  d'écrire  irou, 
forme  fréquenté  au  lieu  de  ^ou,  qui  est,  lui,  la  leçon  du 
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manuscrit.  Cependant,  même  après  cette  élision,  le  vers  aa« 
rait  encore  neuf  syllabes  : 

1C0U  èxeïvTO  x'  l(fcovxXtd9Qcv. 

C'est  alors  qu'une  secondeélision  étant  impossible,  les  par- 
tisans du  système  qui  Tadmet  doivent,  en  désespoir  de 
cause,  recourir  àlasynizesis  et  s'infliger  par  cela  même  un 
éclatant  démenti,  puisqu'il  faut  de  toute  nécessité  que  I{aou- 
)^Xia9av  ne  compte  que  pour  quatre  syllabes. 

Si,  pso*  hasard,  ils  objectent  que  la  synizesis  qui  tend  & 
faire  de  7rou-f  une  seule  syllabe  est  inadmissible  à  cause  de 
sa  dureté,  on  peut  leur  répondre  que,  dans  le  vers  suivant, 
ils  seront  forcés  d'admettre  une  synizesis  non  moins  dure, 
celle  qui  contracte  ypaïav  en  une  seule  syllabe  et  qui,  sauf 
qu'elle  a  lieu  dans  le  même  mot,  difTérence  sans  impor* 
tance  sérieuse,  présente  les  mêmes  caractères  que  la  pré- 
cédente, étant  comme  elle  formée  par  une  diphthongue  et 
une  voyelle. 

L'usage  de  la  synizesis  est  universel  et  constant  ;  il  est 
de  beaucoup  plus  ancien  que  la  poésie  grecque  vulgaire, 
puisqu'on  en  trouve  un  exemple  dans  \  Iliade,  Elle  existe 
dans  des  productions  romaïques  huit  ou  neuf  fois  séculai- 
res, dans  les  nombreux  poëmes  des  quinzième  et  seizième 
siècles,  que  vient  de  publier  mon  savant  ami  M.  le  D'  Wa- 
gner, professeur  au  Johanneum  de  Hambourg  (1),  dans  les 
poésies  justement  célèbres  des  Zalokostas  et  des  Valaori- 
tis,  comme  aussi  dans  les  chansons  agrestes  improvisées 
hier  par  quelque  pâtre  de  l'Olympe. 

Le  plus  ancien  monument  connu  de  la  poésie  grecque 
vulgaire  est  sans  contredit  la  grande  épopée  byzantine  iné- 
dite où  sont  célébrés  les  hauts  faits  d'un  héros  du  dixième 
Siècle ,  le  fameux  Basile  Digénis  Akritas  ;  eh  bien  I  dans  ce 


(1)  GARiiiifÀ  GRiBCÀ  MBDii  Mvi  edidit  GviUlmvs  Wagner,  professer 
Hambvrgensis.  Lipsix,  in  œdibvs  B.  G.  Tevbneri,  MDGGGLXXIIII.— 
iD-8  de  XVI  et  383  pages. 
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poëme,  les  exemples  de  synizesis  sont  extrêmement  nom- 
breux ;  en  voici  un  entre  autres  : 

toTOEVTo  pdiai  i(ifKpoo6tVy  polflti  è(«nbtt  (vers  726). 

Dans  le  premier  hémistiche,  le  mot  ^oftai  n'est  compté  que 
pour  deux  syllabes,  mais  dans  le  second  il  en  a  trois. 
n  me  serait  facile  de  multiplier  des  citations  analogues, 
mais  il  vaut  mieux  suivre  le  cours  des  siècles. 

Au  douzième  siècle ,  Théodore  Prodrome ,  dans  ses  fa- 
meux poëmes  adressés  à  l'empereur  Manuel  Comnène ,  et 
publiés  par  Ck)ray,  nous  fournit  des  exemples  nombreux  de 
la  même  licence  poétique,  s'il  est  permis  d'employer  cette 
expression  en  semblable  occurrence. 

Aià  «ràiitva  x6  ^>«f  â  «al  a^xh  yi\ui  xApvCa  (A,  104). 

Nà  t6,  imuSCv  (MUy  àyà^aat  xop^^xoiXac  ôovxdTov^(A,  120). 

Kal  X^youviv  '  xotXfluç  lvat>  xoti  ac  (tâc  f  nd^ow  xa)  âXXac  (B,  251). 

Kal  4  xoi^iÀ  i&ou  iÇif  «>9sv  ànb  x^ç  ÂçttY^aç, 

iatà  tè  xv|iiv60cp(iov  SXcûç  6^oinxiaa«  (B,  S04-605). 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  déclarer  que  dans  les  poë- 
mes les  plus  anciens,  tels  que  ceux  dont  je  viens  d'extraire 
des  exemples ,  la  synizesis  est  beaucoup  moins  fréquente 
que  dans  ceux  d'une  époque  beaucoup  plus  rapprochée  de 
nous. 

Il  est  vrai  de  dire  aussi  que  certains  auteurs  semblent 
avoir  pris  plaisir  à  la  multiplier,  abus  blâmable  qui  donne 
à  leurs  vers  une  singulière  rudesse.  L'auteur  anonyme  de 
la  Chronique  de  MoréeVdL  prodiguée  d'une  façon  presque,  in- 
tolérable ;  peut-être,  en  sa  qualité  d'étranger,  avait-il  l'o- 
reille moins  difficile  ;  et  ce  qui  semblerait  justifier  cette  hy- 
pothèse, c'est  que,  dans  ce  poëme  gréco-franc ,  il  y  a  cer- 
tains vers  qpie  l'éditeur  est  obligé  de  laisser  hypermètres, 
et  qui  ont  dû  sortir  en  cet  état  de  la  plume  du  versificateur. 

Pour  donner  un  spécimen  de  la  versification  de  cette 
chronique,  je  vais  en  citer  un  morceau  qui  eût  dû  pour  un 
autre  motif  trouver  place  ici  ;  c'est  le  passage  du  Prologue 
où  il  est  question  de  Léon  le  Sage  et  de  ses  Oracles,  à  pro- 
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pos  d*une  prédiction  qui  fut  appliquée  à  la  mort  tragique 
de  Mourzouphle.  Le  voici  dans,  son  intégrité  : 

'Emàffav  yàp  xèv  MoupraovçXov,  t6v  dÉtciVTOV  éxtivov* 
TÛv  àpXHY^^  ^^  ^f  cpotv  6tà  va  ràv  C^ow  xpCvei  * 
(icydXuc  t6  ix^P^^tt^  ol  sOYevixol  xovTOÔftç, 
dX^Tiovi  iyinr^  Toipax^  t6  t(  xpCaiv  va  icéOv)  * 
6  xâhcotoç  Y^^^  fvOpwico;  eOpéihf)  Ixcî  elc  t^v  II6XiVy 
ocvOpuiroc  ^Tov  9p6v((toc,  Ypa(t|LaTixàc  de  açooptt, 
t6  âxouffft  1CWC  ^OiXQi9iv  ol  ^^pàyxoi  và  tdv  l^ovv  xpCvei, 
èxeivov  TÀv  iravdiciffTov  tèv  MoOptaoufXov  <rà  Xiytù. 
Tdpa(i.ev  èxeîae  elc  ixsivovic  dicoû  fj^av  xcfoXdit;, 
^oû  tl^sv  yàp  TÎ^v  IÇoufftàv  sic  6Xa  xà  fovffodxa  * 
apXitfs  X^Y^i  Kçàç  oOto^^  iicXyipoçépeaé  touc 
rè  n&ç  à  xflbcoioç  paatXeàc  (xOp  Abon  'ràv  ^o|tàCav, 
9iX6ao90<  ^tov  çoSepéc,  xal  icpo^Tsiocc  Ikmxc  *) 
icoXXà  icpâyinaTa  licocxev  èxeiae  sic  ti^v  DéXiv, 
6Xa  iicXv)p(0aav  t6v  xaipèv  6icov  V*^<  ^^  fXOouv, 
xai  (SXXa  «ôiXe  àvaiUvootv  và  1X0^  6  xaipôc  touc 
Aoiiràv  ixet  icXi)at6v,  6|&icp6c  elc  t^v  &Yiàv  £of  Cav, 
EaTY)x«v  xtovi  çoéipov,  {i^Ya,  V|nf)Xiv  &inipx<  ' 
Ypd|&(iaTa  licoixe  yhtm&j  ypdf  ouaiv  <i>;  aà  Xly»  * 
«  XffiSu  ix  TOlJTou  To9  xtovtoû  if  eiXovv  [tàv]  XpY)(/lv(9tt 
«  TÀv  poiaiXsà  t6v  démorov  tv|c  Ko»v9xavT(vou  ic6X))c.  » 
AoMc6v,  &;  f  aCvei,  âpxovTec,  i^  icpoçvjTeiÀ  iicX^pi) , 
&90\>  t6  xiovi  Ix^Tt  x«i  aOxàv  t6v  SiiiiiiY^pTYiv, 

IcXllpwatTC  Tfiv  lCpOfV)T6làv  XCCVOU  TOU  f  tXofféf ov. 

BiBAiov  Tfts  KomLirriz»  Prologue;  éAiiion 
BuchoD  ;  Paris,  1845. 

Un  poëte  grec  contemporain  des  plus  estimés,  M.  Geor- 
ges Terzettis ,  a  même  senti  le  besoin  de  donner  quelques 
explications  au  sujet  de  la  synizesis,  dans  les  notes  dont  il 
a  fait  suivre  ses  deux  beaux  poëmes  intitulés  les  Noces 
d^ Alexandre  1$  Grand  et  Corinne  et  Pmdare  (Athènes,  1866)  ; 
voici  ce  qu'il  dit,  page  100  :  Ta  ffwrfivn<i  4|  9^yfjfm9!lMm^  \ 
ifx^  auvairotvToufieva  eiTt  tU  t)jv  ottpiv  t^<  X^(t«K  >  efn  clc  tIXo< 
Ti{^  xoc\  eU  t)|v  ^pxV  ^tXXv)<  *  i^  Q^rf^>HMQ\^  tTvai  xorât  ^ uciv^  Storiy 

xà  oufifiova  eTvai  tA  x($xxaXa  t£)v  Xi^ecuv. 

La  poésie  vulgaire  moderne  ne  recule  pas  devant  les 
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contractions  en  apparence  les  plus  difficiles.  Voyez  plutôt 
ce  vers  des  Noces  t Alexandre  (page  51)  : 

TvxMv  à^vvou>c  Onmcuf 6c  6  x^Xicoc  tou  6  oOpàvtoc* 

Comme  je  Tai  déjà  dit  précédemment,  on  trouve  des  cas 
de  synizesis  dès  la  plus  haute  antiquité,  et  Tun  des  plus 
célèbres  est  assurément  celui  du  mot  DviXTiîdEficw  au  premier 
vers  de  Ylliade,  Eustathe  a  fort  bien  traité  cette  question 
dans  ses  Commentaires  sur  Homère  (//tiade,  Â,  page  il); 
ses  explications,  à  l'appui  desquelles  il  apporte  Texemple 
de  ce  qui  a  lieu  dans  les  vers  politiques  de  la  langue 
vulgaire,  confirment  pleinement  mon  opinion  en  ce  qui 
concerne  la  synizesis.  Après  avoir  soutenu  que  les  deux 
voyelles  eu  dans  QviXiaScw  ne  forment  qu'une  seule  syllabe» 
le  savant  prélat  ajoute  ceci  : 

Kal  JY)Xou(Ti  TouTo  favepûç  ol  àHMOTIKOI  mxOI  oi  Ta 
'nrac^iov  piv  Tpo^aïxûç  iro^i2[6(iLevoi,  xaOà  xal  Âia^uXoç  ey 
n^paaiç  JioXoi,  apri  Âè  nOAITIKOI  ôvo(i.oc2[6(mvoi  *  (lirpov 
\ùy  Y^P  o^oK  irevTcxatôexa  duXXaëai  -  ci  ^ï  iPoXXol  xal  eîç 
éirraxaijexa  ri  xal  ipXeCovaç  aÙTouç  iroTe  irocpexTeivoudi 
tfuXXaëaç,  aiTiveç,  al  icXeiou;  ^loXa^T)  tûv  irevrexai^exa,  ei 
piv  (UToe  ou[j(,f<k)V(i>v  XaXouvrai,  y^^^^^^  ^^  appuOjJioi  xocl 
cxcoiTTovrai  &;  icoXuiro^eç  *  tl  Âà  [tovoiç  exf  (ovouvTai  xocOa- 
poÏ5  9a)VT)e<n,  AANOANON  TO  nOAYnOYN  EXOY£I  THl 
TAXEIAl  £YNEK«ÛNH£EI  TÛN  «ÛNHENTÛN,  KAI  £ÛZE- 
TAI  O  TP0XAIK02  PYBMOZ. 

Voilà,  je  pense,  des  paroles  fort  judicieuses  et  qui  sufli- 
raient  seules  à  justifier  le  système  que  j'ai  adopté ,  et  que 
je  suivrai  scrupuleusement  dans  mes  futures  publications. 

Mais,  après  avoir  posé  une  règle  générale  en  matière  de 
synizesis,  il  me  faut  maintenant  parler  d'un  cas  où,  pour 
impossibilité  de  contraction,  je  suis  obligé  de  m'en  écarter. 

Toutes  les  fois ,  en  effet,  que  deux  sons  identiques  se 
rencontrent,  il  va  de  soi  qu'il  ne  peut  y  avoir  entre  eux  de 
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synizesis,  et  je  supprime  Tun  d*eux.  Ainsi,  si  je  rencontre 


•        • 


un  vers  amsi  conçu  : 

j*écrirai  sans  hésiter  t*  Svojtdl  aou. 

Cette  exception  n*est  pourtant  pas  aussi  générale  qu*on 
pourrait  le  croire  ;  il  est  bon  de  ne  pas  en  tenir  compte 
quand  il  s'agit  des  sons  représentés  par  les  lettres  y),  i,  u, 
et  les  diphthongues  qui  se  prononcent  de  même.  En  un 
mot,  il  faut  user  fort  sobrement  des  élisions  et  consulter 
surtout  le  goût  et  Teuphonie. 

§  2.  Il  est  encore  une  autre  question  sur  laquelle  les  édi» 
teurs  ne  sont  pas  d*accord,  c'est  celle  de  savoir  quelle  place 
doit  occuper  l'accent  dans  les  mots  où  il  y  a  synizesiS; 

Les  uns  prétendent  qu'on  doit  lui  laisser  sa  place  nor- 
male et  habituelle.  Parmi  ceux-ci,  je  dois  citer  en  première 
ligne  M.  Athanase  Sakellarios,  le  savant  auteur  des  Cyprùt- 
ques.  Dans  le  troisième  volume  de  cet  ouvrage,  je  lis 
(p.  50)  les  trois  vers  suivants  : 

ai)x6vou{i',  àp|iaTÔvou|iai,  poXXo»  xal  xà  omtOCa  |&0U| 
XTvntû  Tov  |t(a,  x^^'^^  ^^  ^^0»  «66x«o  t^v  xtf oXifv  tov. 

J'ignore  quelles  sont  les  raisons  qui  ont  déterminé  M.  Sa- 
kellarios à  adopter  une  telle  accentuation  pour  {^[^(a, 
9ic«6iot,  {Aiot  et  S^o,  puisqu'elle  répugne  aussi  bien  à  la  pro- 
nonciation vulgaire  qu'à  la  mesure  du  vers  politique. 

Voyons,  par  exemple,  la  deuxième  partie  du  premier 
vers  :  x«\  Tp6ira  tk  ^[lIol  (jlou.  Le  second  hémistiche  du  vers 
de  quinze  syllabes  forme,  à  proprement  parler,  un  vers 
complet  de  sept  syllabes  qui  doit  être,  dans  le  cas  présent, 
paroxyton;  or,  avec  l'accentuation  de  M.  Sakellarios,  il  est 
proparoxyton,  c'est-à-dire  faux.  Et  puis,  que  devient  la 
prononciation  vulgaire?  Un  Grec  prononce-t-il  jamais 
icat^iot,  quand  il  parle  le  langage  familier  de  la  conversation? 
M.  S^ellarios  le  sait  mieux  que  moi,  on  dit  iratSte!,  ^ufici, 
9iraOcdi|  etc.,  et  je  suis  sûr  que  lui-même  ne  prononce  jamais 


LES  ORACLES  DE  LÉON  LE  SAGE.  171 

autrement.  Le  seul  rôle  de  Taccent  est  de  désigner  la  syl- 
labe sur  laquelle  on  doit  élever  la  voix,  or  on  n'élève  pas  la 
voix  sur  i  dans  ^ufAta,  mais  sur  ti,  qui  constitue  une  seule 
syllabe,  une  sorte  d*ambigu,  participant  de  deux  sons  dis- 
tincts  combinés  ensemble  et  dont  le  plus  élevé,  conséquem- 
ment  celui  qui  doit  porter  Taccent,  est  le  son  a. 

§  3.  L'orthographe  de  la  langue  vulgaire  est  aussi  l'ob- 
jet de  nombreuses  controverses  entre  les  éditeurs.  Pour 
une  langue  telle  que  la  langue  grecque ,  mon  avis  est  qu'il 
ne  saurait  y  avoir  de  système  orthographique.  Tout  doit 
être  ramené»  autant  que  possible,  aux  règles  de  l'idiome 
littéral. 

Ainsi,  pourquoi  s'obstiner  à  écrire  itotXio< ,  Âptoç^  etc., 
quand  il  est  hors  de  doute  que  ces  formes  viennent  de  icot- 
Xai^,  Àpatoç,  par  la  mutation  de  la  diphthongue  ott  enr^,  mu- 
tation dont  le  grec  ancien  nous  fournit  des  exemples  ?  Et 
puis  les  éditeurs  qui  orthographient  noiXtoc  cessent  d'être 
logiques  en  écrivant  ^ =aiy  t^  =s  Totlç.  Je  comprends  qu'ils 
reculent  devant  une  monstruosité  telle  que  serait  l  ou  tTc, 
mais  tcaXtoç  et  6pto<  valent-ils  beaucoup  mieux  ? 

Pourquoi  encore,  toujours  d'après  le  même  système, 
écrire  xi  la  forme  vulgaire  de  la  conjonction  xat  ?  L'ortho* 
graphe  x-^  est  la  seule  vraie,  seule  elle  peut  se  justifier 
grammaticalement. 

En  Grèce,  on  écrit  xt*.  Je  me  demande  ce  que  signifie 
cette  apostrophe;  aurait-elle,  par  hasard,  la  prétention  de 
tenir  lieu  de  l'ot,  que  l'on  suppose  à  tort  être  tombé  ?  Dans 
ce  cas  on  devrait  la  placer  ainsi  x'i  ;  ce  serait  souveraine- 
ment ridicule,  contraire  aux  usages  et  aux  règles,  mais 
cela  aurait  du  moins  quelque  apparence  de  logique. 

J'aurais  beaucoup  d'autres  observations  à  présenter  sur 
l'orthographe  ;  elles  trouveront  un  jour  leur  place  dans  un 
travail  spécial  que  j'ai  l'intention  de  composer  sur  cette  in- 
téressante question. 

Signalons  encore,  en  terminant,  l'orthographe  erronée 
des  particules  dlirai,  6ira(,  itotpa(y  avai,  xaraC,  que  l'on  écrit 
habituellement  avec  t,  lorsqu'il  eût  suffi  d'ouvrir  le  pre- 
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mier  dictionnaire  grec  venu  pour  se  convaincre  que  ces 
termes,  aussi  anciens  que  la  langue  grecque,  ont  leur  or- 
thographe acquise  ;  il  faut  donc  cesser  d'écrire  icaptOupt, 

dlvftSaiva»,  xaTf6atvi»i,  etc.,  mais  écrire  icapaiOupi^  dvaiCatvco, 
xaTai6a(v«i.  —  Émile  Leqrand. 
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I. 

AINirMA  AESEÛN 

AeONTOZ  TOYZO^aXATOT. 


Eiç  Tr)v  Oûyypiocv  aY)(JLaivouv , 
TCOLTTKOLfCCorjy  xal  fcdvà2[ouv, 
xal  irrepov  ctiroTwaÇouv 
6i7ou  èxeiVTO  x'  èpLou^^^Xia^av, 
5     jii  TTiv  YP^^^v  T7)v  âXouiToiÏTtyav, 
ôirou  lirece  x'  éaairjQV , 
va  T7)ve  yopouv  âirucei 

jià  TOC  JuTlxà  Ta  (X^pTi . 

'0  çiX6<ioçoç  yàp  Xéyei  • 
lo     olov  Ouyypouç  Te  xal  Ztij^ouç, 
'AXavouç,  BXàjç^ouç,  Koupiavouç, 
ouToi  xpa2[ouv  xal  ^oûtri, 
xal  (TaXiriÇouv,  waiCTcapiÇouv, 
ouvTpo[JLaG^i»v  xal  f  oSouvTai 

t.  AriiÈs  le  titre  on  lit  ceci  :  SuftuoXixâc  iv  uvCavtCw  XéÇac,  {ivOoYpoi- 
fixâf  iv  ItfwicTpfA  ififdvac,  àXXiyopixwc  ^Toptûaai  xb  (liXXov.  yala 
OiccXOttv  Evt  aOyotc  &9t£poi;  StoicopOetaa  Spticdwi  x^Y}f  6p<>»  xal  icwc  Y^^^^>> 
9UYxoiriiv  tic  Ta  lOvY)  au|&çopàv  SuvviatTav  ^iitpttXuxwv  &pvo|&ivv)  tt)  Tt- 
tpaan^X...  (ici  le  papier  du  ms.  est  rongé)  àmaXiia  âp^qv  ica|iLR(dY|v  Ac 

IcOp  TA  X^P^^  ^  ^P  ixXl|&^9C»,  9^,  XP*^>  '^V^  1^^  ^^C  àlCapT(9M  Tplff- 

wvu|tov  X^Y»  901  &v  àpx^  Kal  t^oç. 

Vbrs  PRBViBn.  oOyitpiav.  «rii&atvouv  deux  fois.  —  2.  f  ovdiCouv.—  4.  Il- 
lisible dans  le  ms.  929,  se  troave  seulement  dans  B.  —  5.  AXomcoO- 
tC«v.—  6.  Illisible  dans  le  ms.  929  ;  pris  dans  G.— 7.  yvptt.  —  10.  oOy- 
xpovc— >  12.  V0W91.  —  14.  fouovvtat. 
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1 5     Sioc  T7)v  ypaiàv  ttiv  âXouirouTdav , 
-îiyouv  [ù;]  ^là  toÙç  Toupxouç  • 
Âo^epà  yàp  ri  ct^winîÇ, 
oSto);  xoù  aÙTOuvoi  Travre;. 
^HXOev  SixrjV  âv^peia>[&£vY) 

20     [UTOL  HéfSiùy  xou[jt.iravaT(i>v, 
xal  xrepcov  Xa^of  apSocTcov , 
[lè  oc^ap.avixov  axourapiv, 
ej^ov  ^tTdocv  fffupi<r(MVYiv , 
xocl  To  xouei  irXeova^ei , 

23     xal  Tov  xoafiiov  (raxTxvâ^ûuv. 
'Ex  Sepêiaç  (itiX^cov  ^8eiv 
Aiovuaioç  tIç  ûcv^paç 
xal  eiç  BiOuviav  eXOeiv 
[xcTa  pLa}(^i[j(,ûv  âv^pûv  Te 

3o     '77Xei(TT(t)v,  ?^a)v  ou[j(,(i.a)^'y)<raç 
oùç  'A^^av&poç  Guyxu<îaç 
èirl  Tou  ^oppa  Ta  (itipY) , 
xal  Ta  é(pY),  [xal  toùç  xa|tirouç]  * 
auTol  elv'  âv6pa>ipof  ayoti 

35     xal  Tiv  x6<r(^ov  caxTaviÇouv  , 
''Hipeipov  xal  lou  jaiav. 

Ëfôa  Ypociàv  X*  èirn ja  Tpafov, 
xa(,  &ç  rriy  efôa,  éÇcviJ^OfAYjv 


15.  &XovicovTCav.  —  18.  aOroï.  —  20.  y.1  9^pvttv  xaC.  -*  SI.  irctp^ 
XaCwçapddTttv.  —  23«  vCtCoiv  99ipu9(jivv)v.  —  26.  9epv(ac.— 28.  vtOavCav 
fXOoi.  —  29..  |iax^|Ji6v.  —  30.  icXifiaruv.  —  82.  ooppS.  —  84.  orfitr,  îjv 
AvOpOKOçdY».  —  88i  Oiou  SaCav.  —  97.  yp^«v  xal  lict(8a« 
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4o     xal  oùxl  foëeÎTai  [l^  Tçùrr^ , 

iXkk  Tpé)^8i  xal  jiaSaivti , 

xal  Tov  çpaxTiQV  xaTa^eî  tov. 
Tpaîbc  yàp  2<rrlv  6  x6<r|ji.o( , 

xal  Ta  f potipia  ô  Tpafoç  *  - 
45     xal  Çevi2[o(jLai  xal  f  pirrctt 

icôç  'ô  XTiOiç  JxpuêaTai 

tiç  Ta  f  poupia  xal  j^pv) , 

xal  eic  Pd^pa6pa  Âa<T(&^ 

xal  xp6[i.b>^,  xal  <ruvTp^(Ui 
5o     TOV  âipdSXeiav  rnv  îj^ei. 

nXY)pOU[liVY);  T^<  JV^IXTOU 

irepivaToti^ç  tyJç  oy^driç , 

é^XiO^l^lOaT^  T8 

55     xal  éirraxomooT^  t8  , 

xupuuoouaiv  Tîlç  ''Ayap, 

Yjyouv  oî  lapucYi^îrat , 

xal  iraTcéÇoudi  yàp  oiiTCdç 

irairav  ^uva(iiiv  *Eêpaiiov, 
60     xal  Pa>(JLai(ttv  xal  *EXXif)V(i»v 
.  Ia>ç  yîiç  ttîç  Moi^ia(x.  [ti]  , 

ÂiYuirroV)  ÂiOioiriav, 

TTjv  IlevTairoXiv  xal  Tupov  ^ 

Aa(Aotox6v ,   'ÂvTioxsiav  ^ 

89.  iirfSov.  —  40.  ovx^  f ovéÎTai.  icivtc.  —  42.  «al  tiv  tpdf^  xal  t6v 
çpdxTviv  xaToX^ov.  —  46.  ixpwaTai.  •»  48.  vdpaOpa  8a«c&^t.  —  60. 
AndUiov.— 61.  Les  m88.  929  et  B  ont  &pxo|&<viic,  GdonneicXifjp6^|ta(voic 
(iic)  qui  est  plus  conforme  au  sens  et  que  je  crois  devoir  adopter.  -* 
62.  KcptRaTo^oYic.  ^^én^ç,  —  66.  xupie^ffcootv.  —  67.  4  l^iMtlXi^Tau 
*-  68*  KondfMai.  —  69«  IvpaUiv.  —  60*  ^o|uûwv.  —  64.  àvrioxtav. 
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65     xal  Tov  ayiov  tov  tocçov  , 

Tpvico^iv  xal  NaTTaWav, 

îwç  KoupcraxYiv  Ty\>t  woXiv , 

MotXepyeia;  Zuc^iavouç , 

xal  |j(,ixpàv  Te  Kou(Aaviav  9 
70     Kapravij^^av  ttiv  ©sffdàXwv  , 

{a>ç  'ApÇa)pou|ji,7)v  x^P*^* 

Taprapoixai  lajjLaYiWTai 

TrapaXaêouv  SeSaoretav , 

Ty)v  Aaxtav  xal  Ta  (lipio 
75     Tfïç  AaÇi[JLou  xai  'Ayxupotç , 

xotl  KXau^iou  Te  Tyï>f  woXiv , 

'Av JpavoicoXtv  (UYaXriv , 

(i^piç  'loTnrnç  xal  Fayypa;. 
"'EpxeTai  Maptà  èx  tov  jtuXov , 
80     xal  ^cuTvi  <raxxlv  àXeupiv , 

xal  jiffaxxiv  e<nra(r(iivov , 

va  2[u[jt.a>aY)  Ta  xou^^ixia , 

Ta  y^uxoÇuva  Ta  Xeyouv , 

va  Ta  çayoudt  Ta  yiSia  , 
85     ôirou  Ta  Pouvà  xpaTouctv  • 

'vixouaav  to  xal  Ta  yîSia , 

^aipoiKTi  xal  aÙTa  xal  Tpé^ouv 

xal  ';  T71V  (jwtvSpav  xaTaiêaivouv. 

*H  padiXidda  Tou  votou 
90     îvai  Y)  Mapià  ex  tou  [^uXou  • 

66.  v«t«X£av.  —  68.  ÇtxX"^^®"^  —  ^^*  |Mixpdtv.  —  70.  OevaoiXoA.  — 
72.  WiiaïXïÎTai.  —  73.  icapaXà6ou.  —  74.  SwxOcv.  —  75.  àn^P*?-  — 
76.  &vdpavdi«oXt»v.  —  78.  Iwiriiç.  T^Ypaç.  —  79.  iitjXov.  —  80.  uarcà 
irrepèv  tou  jauXow.  Le  G  donne  aax^jv  àXevpifiv.  —  81.  fiKjàxtjv.  —  82.  Cn- 
(ioffow.  xouXoOxia.  D  ei  G  donnent  xovXVjxïa.  ta  çipvouv.  B  rà  Xé^ow. 
—  84  à  88  se  trouvent  seulement  dans  B.  —  89.  voKxCXiQoffa. 
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^'Apaêoi  T8  xal  ot  Ilepaai , 

iXkk  xal  'ItypjXTîXÎTai , 

01  daTpairciç  xal  Toirapjç^ai , 

va  Çi>;/6vouv  Ta  xou^Xixia, 
95     TOC  y>.ux6$iiva  xouX>.ixia. 

Ta  [lèv  xpouctv,  xal  01  Toiroi 

xal  âp^al  xal  e^ouaiai 

ôîv*  Y^^^^^  ^P^Ç  éxeivouç  • 

01  oiijj^'kiaTOi  xal  ^o(j>.oi 
100     xal  çuya^e;  Ix  tôv  toiucùv 

Tûv  aùrûv  xal  j^oipKyjiivwv , 

ô^uvoirixpa  ûiuapjç^ouv 

Ta  xou>.Xtxia  eiç  exeivouç. 

*'AX>.oi  6e>.ouv  çav  rnv  irîiTTav 
io5     êxToç  ^ixa  ^exaTrivTe 

â'77o^û6ev  xal  âirexeiOev. 

To  4'<(>[^^v,  Oa)p&>,  (TuyxoirTOuv 

£iç  éiTTa  xal  ôxTot)  xo[^(it.aTta 

7r>.eovexTai  xal  ^uvacrrai, 
1 10     àvaxpaÇouV  va  ttiv  çadiv, 

Tiç  va  ça  TcXéov  vi  Çifiery)  * 

aX^oi  ^à  xal  xoupe(i(iva 

xal  fléxoupeuTa  xâ[A'776(Ta — 
Ta  ^a>[jt.ià  eialv  aï  X^[P^^] 
1 15     xal  ri  iniTTa  eïv*  to  vixo;  • 

al  âp^al  xal  jÇou9iai 

91.  àpa/BCtcti  •  icépai.  —  92.  WtioTîX^Tai.  —  93.  vaTpdiret. —  94.  CviH'O- 
vovv.  xovXo^xia.  —  95.  xovXoOxia.  —  98.  ^v  yXuxCa.  —  99.  xaC  deux 
fois.  —  100.  t6wov. —  101.  TÔv  aÙTÔv.  —  102.  ôÇuvdtwixpà.  —  103.  xow- 
Xo^xia.  —  107.  N'est  pas  dans  le  929.  Emprunté  au  B.  -^  108.  xoi^aTtoc. 
—  1  fO.  &vaxdÇouv.  —  113.  xav{iiT(ô(ra.  —  116.  Après  éCou^Cai  OU  lit  xal 
of  tonoi. 

là 
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xai  (TïTouSaÇouv  tiç  v'  àpiràÇip 
Toipov  xal  va  '^ou<Tia<ry). 

120  Kai  :n  PaToc  aTTO  icipa 

îltvXcdoev  x'  iicvxtîe^  toitov 
Tè  XeyopLevov  SxouT^piv , 
iyjtay  ^6  jov  XaoxapaTov 
(xè  t'  âp(Alvtxov  âxavOiv. 

125  BccTOç  éoTiv  d  BaTaT^iriç, 

â  ex  BedffaXôv,  xal  YY)[JLaç 
Aaaxapt  tyiv  SuyaT^pav  • 

xal  ^aSà>v  aûroç  to  xlpaç 

« 

^a(TiWaçT^v  P(t>pLaia>v , 
l3o     xal  èXOà>v  ex  to  SxouTapiv, 
iwapairewev  rnv  IIoXiv , 
va  T7)v  irapY)  ex  toùç  $pàyxouç , 
2x  T^  âpfii^vixov  âxavOiv. 
01  xouxxouT(roi  (it/xyepeuouv , 
i35     céyxuvàpaç  xaOapiÇouv, 

xai  &acc*  irapa(x.ouYxpi2[ouv , 
xal  '(  Ta  xiovia  âxou[JLiriÇouv 
irpoç  TO  vafjLTTouv  etç  rnv  Tpwav. 
01  xouxxoiïTOOi  elvai  ^pd^yxoi , 
i4o     oItiv^  Te  [urk  ^oXou 
TO  BuÇàvTiov  eirîipav  , 
ei(  Toùç  éÇoxio^i^iouç 


120.  Aa  Hea  de  ^XOev  du  B,  le  ms.  929  donne  xal  ^.  —  123.  Ixov. 
•^  134.  Après  ce  vers  le  ms.  929  ajoute  \Ln  va  itiàffucriv  r^v  mirrav  cU 
Tàc-x^P^C  '^<<^^  iOàppovv  àfxuc  vapac  xaOapCCovv.  —  133  à  135  pris  dans 
le  B.  —  189.   xouxoOtÇtqv  ^vai   fp^y^oi.  —    141.   uvCàvTtov.  —  142» 

*?«xwxn^fovç. 
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é^axociou;  xal  ^£xa  • 
xal  é^Tivra  re  xal  Siîo 
145     Xfoyfouç  TauTDV  éxpaTouaav , 
xal  Toùç  ifx^^of^  iSiôÇav 
xal  éÇé&piffav  ex  (jl^u  * 
ô  Xéyti  [ô  <rri;jo^  outoç]  • 
«  ôyxuvapaç  xaOapiÇouv  » . 
1 5o  *Htov  ÔTîTa  (jLcrà  TryÎTTav  , 

ÔTÎTa  7)Tov  (urà  iriiTTav , 
xal  To  vîxoç  Se  oùx  fiîyev. 

IlTiTTa  riTov  Tôv  Pa>(Aaîa>v 
Tuapi  Tou  xupou  6eo$6>pou 
i55     Adwxapi  TOU  PadvXstoç, 

Ô1C0U  liSyaXev  toùç  ^pàyxouç 
âiro  (xeor'  àiro  ttiv  IloXiv , 
iXkoc  vîxoç  yàp  oùx  eîyev 
eîç  aÛTov  iô  jSaaiXfiia. 
160     Ma9e  x'  Inredcv  in  Tnirra 
YÎyouv  T8  Yî  Pa<ya8ia 
eiç  Tov  xupàv  Mt^^ayiX  te 
avaÇ  TOV  IlaXawXoyov  • 
?XaOe  TOV  iryÎTTa  y)tov. 
l65     Su^a  çfpvouv  va  t7)v  a^|;ouv , 
xal  t'  aXeupa  va  C^jacogouv  , 
xai  TiTPOTfi  va  TÔ  irXaffouv  • 
âiraiiTa  xal  ri  irY)TTa  e^^aÔY) , 
Mij^aTiX  IlaXatoXoye , 

149.  ànvvàpaç.  -  150  et  151  sont  complètement  inintelligibles 
pour  mo..  -.  155.  Wf«c.  -  ne.  eGr«Xev.  ,pànou.  -.  ,57.  'îâ! 

n^  ^.  i!  r  \P'*?  ^PP*''"^  *^*°*  *^  manuscrit.  Je  ne  réponds 

pas  ema  leçon.  —  l66.|tdi.^  i69.  fxaiiX. 
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170     eXaôev  de  tî  ^adiXeia  * 

{va)(Tiv  OeXeiç  va  iroi(ry)ç 

(xerà  Tôv  AaTivcov,  avaÇ  , 

xal  Ta  ÇuXa  OeXeiç  v'  a^ç , 

îcal  T7)v  a^i»[JLOv  va  ^oviç  • 
175     «TrauTa  )cai  r^  m\TXX  \i^- 

''Açvco  Ty)v  (îaai^eia  oou 

OàvaTOç  T7)v  ôeXei  >.à6ei  • 

6tç  Ta  Kiovta  6'7raxou[^iri^et , 

xal  eJç  t'  âxavOix  'iroxaTOUdiv 
180         01  xovxxouTcot  OapdaXeuouv, 

ejç^ouv  cbpy^ov  tov  ava  • 

eiç  TOV  j^avTaxa  iraTOudi  • 

âiroxaTCk)  tôv  ito^ûv  touç 

^c!>|jt^  Yiv  xexaXu[jE.[iEivov  • 
1 85     xal  àTTOTcavo)  xefaXiQ  touç 

(iTè(j!.(jLav  7)v  éiraa7cad(iivov. 

riaXiv,  â  na>.aio^6ye  , 

\  Ta  yovaTà  dou  'xou|JLirfl[ei 

PadiXeta  tGv  Pa>[xai<t>v  • 
1 90     xal  eîç  t'  aYxàBia  éiçiTp^j^ouv , 

eiç  ^loyaTa  xal  xou(xoiJVia , 

Sià  vi  yevoudiv  îva. 

01  xouxxouTdoi  ex^uv  6àppoç , 

irav  eiç  tov  aywv  tov  Taçov  • 
1 95     eîç  TOV  j^avTaxa  luaToudiv , 

170.  ua<nX8£a.  —  171.  6éXy|ç.  7r^,<r(jç.  —  173.  xa(  deux  foi»,  và^^ïj.  — 
174.  4/uff7ic.  —  175.  awaîta.  «Ua.  —  176.  wocffiXsta.  —  177.  Xauiî.  — 
178.  xaicdvia.  — 179.  xd.  ànoiratou^iv.  —  180.  xouxoutÇyj.  —  181.  Je  ne 
sais  ce  que  signifie  cet  ôpyeiov.  Serait-ce  ôpy^ov  ou  «bpYXiov?  —  184. 
xalxoXuiuvov.  —  188.  elç.  —  190.  «xàOwt.  —  191.  fiyiTa.  —  193  xou- 
xoOtÇy).    6âpo;.  —  194.  el;  tôv  étytov  tôv  xàf  ov  icSv. 
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•fiyouv  etç  t7)v  P(ii(jt.Yiv  OéXouv 

va  wav  va  içoidouv  ri  îva. 
*Hxe  Ta  xuppiv  âxdbvOiv 

àiToxaTO)  âiro  we^ayou  • 
200     YiTC^dMTev  x'  liriaoev  toiçov 

To  Xeyojievov  â(Air£^iv. 

BaaiXeùç  tt};  'AXafjLavtaç 

îpj^eTat  eiç  xy]^  v^av  Pwjjltiv  , 

((jxYivtopei  év  r^  i^LTZtki 
2o5     ei;  Tîîç  ^uçtava;  to  Xiyouv,) 

etç  ^oYiOeiav  tou  yevouç 

ToO  ÇavôoO  yévouç  tt);  Pco[Jt.Yîç. 
*HMev  V6f  oç  aTcoTuavw 

[ù  ^(^eiucova  xal  xouxxoOSiv 
210     [jti  Ppojç^Yîv  âva[jLiy(jLivov  , 

xal  «TTixaTCcv  t'  âxavOiv , 

x'  êj/uÇev  aÙToO  rnv  pi^av. 
Néçoç  ir^TjOoç  ?iv  çou<T(TaT(«)v , 

TapTapot  T6  xal  Auxioi , 
2 1 5     Aïyuirroi  xal  Aavaicpoi  Te , 

xal  iraTaÇouatv  t'  âxàvOiv. 


Sivavouç,  Sepêouç,  xal  toùç  aypouç, 
xal  Toù;  t6icoi>;  touç  va  Xaêouv , 

196.  OiXou.  —  197.  icSv  3ià  va  icoCtfOUfftv  —  198.  af  xa(  aa  lien  de 
^x«.  iwpàv  àxdvOtjv.  200.  xaCiciowrev.  —  201.  à(LicéXT)v.  —  204.  axT)vcdpt). 
—  205.  Toû  au  lien  deTYJ;.  --  206.  uoVjOetav.  —  209.  xowxxoûfiïiv.  — 
210.  upcox^jv  &va|iT)YpLévov.  —  211.  Après  xal,  se  trouve  un  mot  illisible 
par  suite  de  la  vétusté  du  ms.  iTrixaiÇev  est  donné  par  B.  àxavOT^v.  — 
212.  fr^iÇev  avTotiC.  —  213.  çouadrov.  —  214.  XixOot.  —  215.  ofyuicToi. 
«  216.  Tè  &xdv07iv.  Quoique  le  ms.  ne  présente  pas  ici  de  lacune,  j'ai 
dû  en  indiquer  une,  carie  sens  est  interrompu.  —  217.  aipvouc  — 
218.  Xduouv. 
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xal  éxeivou;  otçavicrouv  • 
220     wavraç  atj^jiaXwTouç  xapouv. 
Kai  èçu<n}(Tev  6  votoç  , 

xal  Ta  Sev^pt)  ÇrippiÇovet  • 

Ta  iroTajAia  ûiçoxpaTouciv 
225     xal  T7)v  Oa^a<KTav  icepvoodtv , 

xàt  7)upav  TOTTOv  xli  *icecyô(iav. 
NoTOç  yàp  èdTiv  ol  Ilfpaai , 

7)  âdicl;  SapaxYïvot  Te. 

OuToi  iradav  yïiv  vtx^idav 
23o     ïû)ç  yTÎç  AiOioTTiaç , 

T71V  ncvTociçoXiv  xat  TtipOV  , 

Tapdav  xal  'AvTioj^eiav , 

'Ap(j!^viav,  Ki^ixiav, 

xal  TTi"^  T^Tfi(x,ovav  rnv  Kuirpov , 

235       TY)   Çof  (&Sy)  xal  (TXOTcà^Y) , 

(jiaX^ov  xal  popêopcûjxévYjv. 
Taupov  ej^ei  to  (îTOij^eîov  ' 
xal  Xaj^ouca  'Açpo^tTtiç 
ÔTi^u^câriç  ev  icopveiai; , 
240     âdeXyeîaiç  €(it.içXYi<ï(x^V7) 

îv[ai,  xal  woTè]  ou  ^ci^'ei. 
^'Orav  "EètaaoL  y)  iro^i; 
MeXtTÎvr)  Te  'Aaxa^cdv 
$ouXa>Ob>ffi  Trapà  Ouwoiç , 

a  19.  àçav^ffowv.  —  221.  v(&Toç.  —  222.  àiioico(<TW.  —  223.  d£v8poi 
lupiÇwvYi.  —  224.  «OTtttioia.  —  227.  vwtoç.  —  228.  (xapoixvveC.  —  232. 
Ce  que  je  lis,  Tàp^ov,  est  représenté  par  une  sigle  dont  je  ne  garantis 
que  la  première  syllabe.  àvTtbxf«v.  —233.  xoACov  (sic).  —  237.  <mxCov. 
—  241.  Ce  que  je  tente  de  restituer  est  complètement  illisible  dans  le 
manuscrit.  Uencre  a  rongé  le  papier.—  244. 8ouX»6eïaa.  ouvtjç. 
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245     Srav  To  ÇavOov  to  yivoç 

Xe7j^aT7)<n)  tov  x6<y(Aov  • 

Stcc*  SxuOoi  Te  xcd  EL^paai 

irpoSaXoudiv  év  tt)  iro^ei 

FaSaci)  Te  xaXou|t^vY) , 
25o     jcai  Xaêouv  tJ|v  Aïyuicriv  Te , 

BaêuXûvoç  IlafAf uXCocv  , 

TOTe  va  T7)v  âvaX(6aouv 

irpOlJHQVUOU^iV  901,   TOTe 

xocl  mcpa^ioç  Te  iraaa 
255     ix  Tïi;  "Ayap  ipY)|JLouvTai 

Stxe^ia  Te  xal  Sapioç, 

STdc^ia  xal  PàSewa  Te , 

ix  j'  'Hireipou  Pup^vuc 

ê^  'Ef  i<Tou  Te  nepyaiiou , 
260     Iciùç  Totvuv  BuÇavTiou. 

To  oxoudi  Te  i  X^v , 
irap^oç  xocl  ô  ^aiXioxoç , 
TO  âpxoii  jtv  xocl  d  ^paxo< , 
^  àX(iKivy)Ç  xal  6  Xuxo; , 
265     Y)XOov,  ?(T[iLt^av  âvTa(JLa  • 
xai,  exe?  &ko\}  é<7|ti^av , 
TOTe,  "nXie,  (jlti  âvaTeiXipç! 
Ta  xoupSouXia  éÇeppiÇovoiiv  ^ 
Ta  ffTaçuXia  Ç7)pptoy(Çouv  • 

J46.  UuXaT^arei.  -—  247.  ffxiQÔtiTai.  —  248.  wpovdcXowaiv.  —  249. 
YauafiÂtat.  —  250.  XoBâ^,  —  251.  uauuXûvoc.  —  252.  xéTt  8^.  —  258. 
icpo|ii}v(ovatv.  —  255.  ipt(&oOvTac.  —  257.  (ià^eva.  —  258.  lx8éic^pov.  — 
260.  wvÇ«vt(ou.  —  262.  uoffiXCoxoç.  —  263.àpxo08T|v.  —264.  &X(i^(|.  — 
268.  oxopSdXia.  Je  prends  la  leçon  xoupSoOXia  dans  le  ms.  B,  qui  donne 
xal  T&  xovp6ouXM(  i^pt];6vouv.  —  269.  fftof  CXmc  (vpcûyiCovv. 
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270     To  îcpadlv  flcpa  wXirjdfjLévoi 
fojiiÇav  TTOuXàpiv  (leya  • 
TOTe  Toivuv  crpanoyoijdtv 

irpwTov  Pa<Ji\ei<;  Pcofxaiwv 

xal  aiyi^ctç  TpaireJ^ouvro;  • 
275     (xX>à  Kttl  ô  Ki\ixtaç , 

6  XajjLirpoç  àxo  rnv  Pcojjly)  , 

ô  xouTpou^Yiç  'A>.a(jLavo;  , 

01  Tft^  ^uaeci);  àpdcàvetç , 

xtti  eXOovTeç  iro^Cfiifllouv 
280     prà^MYi^wv  T6  xal  ^'Iv^wv , 

xai  XocX^aiwv,  xal  Tapràpwv  , 

Totîpxwv  xal  SapaxYivûv  tc  , 

Kal  ir>Yi6uvei  ^à  to  al|jux 

Twv  êGvôv  xal  eù<Te6(5v  re, 
285      [xal]  T71V  6a\aff(rav  xcpadct 

(TTa^iouç  TeTpaxodiouç  • 

xal  TCviY^aovTai  xal  ittitoi  , 

âvaêaTai  ^à  <ii>v  toutoiç. 

TciSpa  TCOveîrai  to  ylvoç  , 
290     Yivouv  Toivuv  Ta  xoupêouXia  • 

TOTe  £Çeppi2^(«)ô<î><jtv 

Ta  irai^ià  xal  •?!  (jLawaJc;, 

aï  yuvaîxeç  ex  toùç  av^pa; , 

d)ç  -Jj  fwyai  ex  tov  Potûuv. 

271.  wouXtfcpTiv.  —  273.  uafftXéïç.  —  274.  «lYtStjffTaweÇoûvtoç.  —  277. 
xouTpoOXXriç.  —  278.  àpercoveiç.  Je  ne  sais  ce  que  signifie  ce  mot.  — 
280.  fiCSwvTai  .tScov.  —  281.  x«5aCftiv.  282.  <rapaxivûv.  —  283.  itXtiStSvYj. 
—  284.60<reu«v.  —  287.  Tcrrixh^rfi^'iOLt.  —  288.  àvavàTe,  et  au-dessus  de 
T8  la  syllabe  ai.  —  298.  Topa  wôvete.  —  290.  (TXop3o6Xeta.  —  291.  Ce 
▼ers  vient  dans  le  ms.  après  le  288.  —  292.  iMcvà^e;.  —  294.  ol  péyat. 

v6TpMV. 
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295  ^'Epj^erat  wouVtv  yçpaxiv  , 

va  xaOïoT)  va  to  ^Xeinr) 
xupiaxY)v  xat  ttiv  XcuT^pav , 

TpiTTOV  TC  xat   TTÏV    TETpaSY^V. 


II. 


'AYYsXofôpoc  pouTiXevc  çpovpùv  xpioffûç  nfjv  6iXTov. 
Too   'A'neXofépov. 

riapiOt,  icavraXaiva  BaêuXà>v  vfot- 

iSwv  yàp  eîSev  6  ôeo;  éÇ  3^ou; , 

xai  ffou  xaTû)XT6ip'/)<>ev  T7)v  Tpiêyjv  axpav. 

Aoiiràv  Si^at  t7)v  jraptv  xe^^apidji-éviov , 
5     xal  t})v  cipYjviQV  a<nra<iai  TrpoOujjiiou  • 

eipTQv'  lîYywcv  eÇ  àYye>.ou  Kupiou 

xaTayojxivY)  iici  (re  xap'  éXici^a , 

BaSu\à>v  via,  ty)v  Siwv  vDv  j^aipou , 

v&c  BaSuXcâV,  x^P^^^î  <rxipTa  p-lya  • 
I  o     TYiv  jcifd>f  (jou  (JLiQvuffov  xal  Tolç  év  a^T)  • 

rJiv  yàp  «ipinvYiv  yiv  xaTeîj^eç  rh  ^pwTîv 

xal  Oeoç  âçei^aro  Ix  aoO  âvix(iLb)ç , 

a56iç  TauTTîv  Sa  S^at  j^etpl  âyyeXou  * 

Beoç  <Tu(JL7ra6(5ç  xal  7ra>.iv  cSxTeipév  dot, 
i5     irpauvwv  tçîcolv  xaxiav  twv  âxidTwv. 

295.  wouXiQv.  —  296.  xaOï^aei  .  vXéicet.  —  298.  TpYJTnv. 

n.  TiTRg.  Après  8ATC0V  (sic),  on  lit  ^toi  èviaOTÙ  8(08£y.a. 

Vers  prbmteb.  navTdXeva  uauvXeovocCa.  —  2.  OtI'ouc  {lovoc.  —  3.  xaroi- 
xteipwsv.  icpui^v.  —  4.  xexap|ji.évifiv.  —  6.  slpiivY)  tjYTfeiaev.  —  8.  ia  (sic). 
—  9.  uavuXàv  x^^^^t  ffXîipTa.  —  10.  ii-^vt^fiov.  ttiç.  —  11.  xaTot^sc  — 
15.  xftxCflcv  ti^v  T&v  lOvûv  àicCotuv. 
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^'Epj^eTai  6  )cX7)pov6(it.oç 

Koct  |3a(TTa  (rratx,vlv  xal  ^ifoç , 

xal  Tpaireî^av  (rro>i(T(iiyy)v  • 
20     oî  luairoé^eç  fopefitivoi 
é^oTTiao)  axouXouOouffiv , 

"EicC^Xe^l/ov  i(  oùpocvoû^  6  xupioç^  xod  liSe  xal 
iicCoxe^'at  ti^v  a(iiceXoy  toc^tyiv,  xal  xaTdpTurat 

Kai  sîwov  TÔv  Xoyov  toutov  • 

ircpiçpaj^OTidCTat  to  àjx.ir^tv, 
2  5     xai  cuvàyouvTat  tj  ^càyatç, 

îpj^ouvrai  eîç  tov  x^epovo(xov  • 

7|i.oc06v  TO  Ta  j^copa^ la 

ÎTi  ô  fwyoXoyoç  rjXôev  , 

xal  fû>Toiïffiv  Toùç  iraira^eç  • 
3o      «  TCOu  £(jtIv  ô  fwyo^oyo;  ;  » 

«  8ÎÇ  TO  i^LTzéXvi  fvai  àx^erct).  » 

''Hxouaav  TO  Ta  iXaçta 

X*  î^pa(JLOv  va  iripouv  çiî^Xov, 

X*  lîpayov  ôtx.oD  xal  firiov  * 
35     xal  TOV  xXYipovopLOv  >^ouv  • 

«  Tcôç  âxouei  T*  ovo(JLa  aou  ;  » 


t7.  vafftà  fftajivîjv.  —  18.  aÙTO|i^vaç.  —  19.  iffxoXt(y|Uv»iv. —  21.  IÇ»- 
icCofo.  —  Verset.  èicCuXe^'ov.  ~  28.  Au  lieu  de  eticov  le  ma.  donne  x6 
tXiçfyf.  —  24.  tb  àjJWciXyiv.  —  25.  ol  pôyec  —  27.  td.  xop^^*  —  M. 
^oYoXéyoc  —  30.  ^0^0X6^0;.  —  31.  &(i7râ^Y)v.  —  Les  vers  32-84  sont  pris 
du  ms.  B  où  ils  se  lisent  ainsi  :  ^xouvdcv  to  xal  Ta  iXàçia  xal  l8pa|Mv 
va  éicàpouv  9t>XXov,  xal  Ta  Oicav  èçàyaatv  xal  iicio^iv.  Dans  le  ms.  929, 
on  lit  en  place  ceci  :  xal  Td  ndyl  to  Tàxopà^ta  e^aYOv  6|jiou  xal  firtov,  xal 
TÔ  ic^v  TaOTa  X^Yovv.  —  35.  Emprunté  au  B.>~  36.  àxo^eiv. 
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où  T    OVO[Aa    (TOU,    'I(i>aVVlQ  • 

xal  Tcov  TTOvrcov  6  ^payanoç , 
4o     YiXôa  va  aa;  aTroêX^irci) 

Tpiaxovra  xal  îÇy)  j^povouç.   » 

EtÇ  Ta  T^TQ  TÛV  ai(OV€t>V, 

Ipj^eTai  ô  x^Yipovojxoç , 

xal  pacrra  arapl  xal  Çtço; , 
45     ^là  va  orçàÇr)  Ta  IBvy). 

'Ç  XapLirdc^eç  yj  ^ajxwpaTpaiç 

ern  Je  TYîç  PaatXeifltç, 

Tpaweî^a  eoroXwipiivT) 

ToO  ôeou  Toivuv  6  xXoOtoç 
5o     xal  in  [iovoxpaTopia 

Tfi^  aÙToCf  [t9}ç]  PaatXewtç  • 

01  %CL'K(tàtç  yàp  JoÇà^ouv  , 

xal  OjJLVOUV  TOV  ÇwoJoTYjv. 

IlavTa  yàp  iÇo^oôpeudei 
55     l8vTo  xal  CLivoèiiù^ti  ' 

oJxwjfliQaovTai  al  ^^pai , 

ira<xa  itoXiq  Te  xal  vridoi. 

*0  xaOeigT(i)V  yiv  yàp  tote 

tiç  Ta  iJia  éxoTp^^ai  - 
60     xal  duvûcyovrat  yï  fcàyaiç , 

îpXOVTat  eîç  Ta  x^tÇia. 

40.  àirovX^iccov.—  42.  TÔet.  —  44.  uarcà  <rra|iv^.  —  46.  <T^ti  tôv 
lOviiv  Xaâv  àw(<iT«v.  —  46.  Xoijntpàrpeç.  —  47.  uaffiXcCaç.  —  51.  waai- 
XeCaç.  —  53.  Après  ce  vers  on  lit  :  Owèp  Oiïèp  {sic)  elp^vriç  xat  xaTOMiTdt- 
aewc  tou  x6<r|Aou  nepl  yàp.  —  64.  iÇoXoSpeûaTï.  —  60.  ol  poteç. 
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m. 

6   pOCOTCTÎÇ  ex  TOO  VOTOU 


IV. 

Kai  (jTuXoç  çavei;  âvaêoa  <joi  (x^ya  * 

eCipeTc  è^  £v$pa  çi\6vejx,ov  oixénov 
To  jxiXXov  oÇuTaTov  ei^^vai  jxaXXov  , 
5     Kxl  OTuXoç  airoîï  ^eÇiô  iro^i  (Jieyaç  , 
oi^affi  TToXXoi  îcal  (jLY)5eiç  toutov  pXIxeiv, 
(t>^  6^  Sirvou  yàp  ^avspcaOeiç  âôpocoç, 
oÇeToci  toCtov  [ttîç]  PadtXeiaç  ^Ojxoiç. 
O'jTo;  xpaTYi<j6i  TeTpaxtç  êw^a  jrpovou;, 
10     xal  TFaXiv  î$etç,  *E7rTa>.oçc,  to  xparoç. 

'Axexet  îpj^eTai  6  Xuxoç 
va  xaôtCT),  va  Ta  ^léizri 


IILYres  dboxibhb.  vocotcttiÇ.  —  3.  Après  Oa^attriç,  on  lit  Tare 
uul^avTU  iirrâXof  e  xupiav  xaTa<rTr|(7ac  toO  x6(T(iou  uaoïXriffaa. 

IV.  Vbrs  PRBHiER.  (7Tv)Joç.  &vaêo(!>.  —  2.  £Teaico'i6iî.  —  6.  ico)Jiotc. 
8.  vaat>e(aç. —  9.  xpareCaei.  '*•  10.  e?^c.  —  12.  xaOï^aet.  vXiiret. 
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6>.tyouTGtxaç  Yij/.épaç  , 

xai  vi  TpwyT)  yupou  yupou, 
1 5     xoci  'ç  T71V  pioDv  va  (XOvaî^T) . 
BaenXeuoouv  (ierà  TxuTa 

àvat^eri;  xal  ayvaxrroi  Te , 

ov^peç  Toîvuv  xai  yuvaîjuç , 

[iiiapot  )cai  PëSy)Xoi  re , 
20     xal  Ta  xytx  (jloXuvouv, 

Tov  oraupov  ironn(youv  çoupxa , 

Taç  eixovaç  xaTocxaucrouv , 

eùocYyeXtoc  xocl  Trpà^etç 

TÔv  àyitov  àiTooToXcâv  • 
25     flCTravTa  6Çaçavi<rouv  • 

ouTe  (lovaj^ôv  to  «x^F'^  » 

ouT*  Upicov  Te  [irXéov] 

eupeOiQaeTai  eiç  tov  xoafjLov. 

Kai  âirexet  If^txoLi  t*  âpxou^iv 
3o     v'  àvoc<n7a<77)  toc  Trx^ouxia , 

xai  TOV  çpaxTTjv  va  tov  xà^|/yj , 

xai  TOV  Tpaçov  v*  âçavienj , 

TOC  xoup6ou>.ta  va  ^eppi^coav) , 

Ta  (jTaçuXia  va  ÇY)pp<oyi(Tr)  • 
35     à  TO  Ti  liraOev  t'  i^LKikiv , 

ô<yTe  va  eXÔT)  Tè  Tpuyoç  ! 

XpioTiavôv  ncLiètç  pi'  eûpeôoOatv 

TO  ^wràxxvv  To  oiraajjL^vov  • 

xai  ex  tou  yiaXou  to  (Jiipoç 


14.  tpôpî.  —  15.  (iovàCei. —  27.  àvai6et.  —  19.  (Jilapoicxal  u8ut]X^  tai. 

—  20.  lAoXuvou.  —  25.  èÇaçavr,<jouv.  —  29.  àpxoOdy)v.  —  30.  &vaoicdaovv. 

—  32.  va  àçav^iaet.  —  33.  axoupSouXta.  ÇepiÇwoei.  —  34.  ora^CXia  &ipo- 
YTJ9ei.  — 35.  àiAic^Tiv.  —  36.  ûativa  eXOot. 
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4o     Yi  jcùxéoL  [(Jiàv  ri]  miXri 
x77eS66Y)v  xai  irpo^oOiQv. 


V. 


£t(X01  Ktçii  TOV    'ÀVTtXpCvTOV. 

^'OvTCûç  9pYivin<rei  )cai  xaTotpuo^ei  y*î*  ' 
KXocudel,  7rev6ioaei  àirocpax^viTov  irevOoç 
ocÙTO)cpàT(x>p  T^v  )c6<x(xov  xpocTopa  6X^^* 

'Âirâcet  êpj^erai  t*  âpxoS^tv , 
5     Kxt  ÂiSàÇei  'lou^aiouç 

*  xal  Y^vv^Tai  Ix  (xatva^oç , 
Taj^are  éx  [/.ovocorpiocç 

I O       Tè  â[AOtCi)(Aa  TOU  hcfx 

<TxoTeiv6v  Te  xal  Çoçô^eç  • 
oçOa^ixÀç  6  Âe^ioç  tou 
ùç  ocwip  yip  âvaT^Xwv , 
xal  aifjLarnpoç  6  aXXoç- 
l5     éÇio^àxTuXoç  ûirapj^wv  , 
eiç  SiJAV  Âè  ^aaiXeuei. 
'louSaroi  iravTeç  $pdc(xouv , 
âiro  oxpcav  2fct)ç  axpa>v 

41.  àiced(&Oif)v  xat  icpoSwOTiv. 

V.  Yeiis  PRBHIBR.xaTOtii.(o^.—-  3.  ttÙToxpàrop.  —  4.  &pxoû$T)V)  tjyouv 
6  np6dpoiM(  Toû  &vTixp((rrou.  —  6.  (ieffio^.  —  7.  y^vàrs.  lAevdôoç.  — 
9.  àoiCT)X«o(UvT)ç.  —  11.  Co9(Ô8t]c.  —  13.  dcvaTé>.a)v.  —  14*  odjia'nipôc.  — 
loi*  KtSàxTuXoc  —  16.  uaaiXe^et. 
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Shr^q  Te  Tîîç  oixou(jtiv7iç , 
20     ûç  6eov  Tov  icpoTXuvoOdiv  • 

t})v  a(fp(x,yi8oi  tou  ^afxêavouv 

èv  (xeT(6i70K  T6  Koci  ^eiûociç. 

Eiç  To  icpoawirov  touto  îtoç 

âiorai  TwtvTaj^ou  çOvivcia  • 
25     [xerà  TauTa  ôiXev  ytvT) 

TTetva  )cai  Xot[i.oi  OocvaTou  ' 

&701  ^iv  B^ouv  va  ?XOouv , 

Sià  va  >a6ouv  ttiv  dçpayîiSa 

xai  auTov  va  wpodxuvrioouv , 
3o     6pyt<ï6Tn<jovTai  eûO^ç 

jcai  Bavarci)  Tc^euTwat. 

Tore  Ta  iraXotîxta  éêya^Xei, 

j^piOTiavoùç  yip  âçavtÇci , 

KaTaxaiei  )cal  '[xirupt^ei, 
35     xal  àiravTaç  j^eppi^ovei  * 

TOV  'Evwj^  xai  TOV  'HXia , 

'Icn>àvvr)v  TOV  BeoXoyov, 

6Aet  Touç  ê^oppcoytaet , 

•îîyowv  aÛToùç  ôavaTcocei  • 
40     à  To  Ti  ftraôcv  t'  âpLiceXiv 

Taç  i^tx-^paç  Toiï  StaêoXou  ! 

Tp(a  ?TY)  ^aiXeuaei 

xal  ÎÇ  (AYlvàç  TC  CÙV  TOUTOtÇ  • 

j^piOTtavôv  luatôeç  puariffouv 


21.  XatJLu^vouv.  —  22.  X'^P*^  —  24.  çOrivCa.  —  25.  WXiî  y^vtï.  — 
26.  mva.  —  27.  XtjoOatv.  —  30.  eOOvç.  —  81.  tevXfuTÔci.  —  82. 
•ôy^Xti.  —  34.  xaTAxéei.  —  85.  iÇepiÇuvet.  —  38.  iÇopoffjaei.  — 
40.  Après  ce  vers  on  lit  :  toi^ré^Tiv  &  t6  t(  fnaOev  à  xôa(Aoc.  —  44* 
(&t9t9oûaty. 
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45     Taç  "h^UfOLç  Te  èxeivaç. 
EÎtoc  êfjiTca  To  Tpoyo;  , 

xal  TO  Ttkoç  TÔV  octcovcov  , 
Kal  àvadrafftç  tôv  xctVTtov. 
5o  *Aç  xal  Tuj^ot|uv  01  xàvTeç 

^eÇiotç  Te  ToD  8e<nr6Tou , 

JV  (Xepi^l  TÔV  ^MCOCICOV  , 

èv  X*P?  âvexXaXYiTca  • 
5ti  Tcp^xei  Tràaa  86$a 
55     T(ji  HaTpl  xal  T(ji  Yiô  [Te]  , 
xal  Tû  IIveupATi  àyifa) , 
vûv  xai  (ici  xal  eîç  [wavTaç] 


Tou;  aiûvaç  tûv  aî(&V(i)v. 
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DEUX  LETTRES  INÉDITES 


DE  L  EMPEREUR 


MICHEL  DUGAS  PARAPINACE 


A  ROBERT  GUISCARD 


RÉDIGÉES  PAR  MICHEL  PSELLUS 


KT  PUBUfES 


Par  m.   CoHSTAMTUf  Sathas. 


Je  crois  utile  de  faire  précéder  les  deux  lettres  qu'on  lira 
ci-après  de  quelques  notes  empruntées  au  quatrième  vo- 
lume de  ma  Bibliothèque  grecque  (1)  du  moyen  âge,  dans 
lequel  j'ai  publié  pour  la  première  fois,  d'après  le  manus- 
crit unique  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris ,  les  Mé- 
moires historiques  de  Michel  Psellus  (976-1077),  ainsi  que 
plusieurs  autres  opuscules  du  même  auteur  et  une  longue 
étude  biographique  appuyée  sur  des  documents  complè- 
tement inconnus  ou  inédits. 

Il  existe  deux  Psellus  dans  la  littérature  byzantine.  Le 
premier ,  originaire  de  Tîle  d'Andros ,  florissait  vers  la  fin 

(1)  BibUothtea  grœca  medU  sevi^  voL  l^lV,  Paris,  Maisonneuve, 
15,  quai  Voltaire. 
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du  huitième  siècle  et  fut  précepteur  du  célèbre  mathémati- 
cien et  philosophe  Léon  de  Byzance.  Ce  Psellus  a  composé 
une  chronique  qui  comprend  la  période  des  empereurs  ico- 
noclastes et  dont  on  ne  connaît  aucun  manuscrit. 
•  Le  second,  Michel  Psellus,  de  Byzance,  est  le  grîmd  re- 
présentant politique  et  littéraire  du  onzième  siècle.  Depuis 
Giraldi  et  Allatius  jusqu'à  Fabricius  et  Harlès,  on  a  beau- 
coup écrit  sur  ce  personnage  ;  par  malheur,  aucun  de  ses 
biographes  ne  connaissait  ni  ses  Mémoires  ni  sa  volumi- 
neuse correspondance  historique,  et  tous,  à  Fenvi,  ont  en- 
tassé erreurs  sur  erreurs.  La  confusion  a  persisté  jusqu'à 
nos  jours.  Un  Allemand,  justement  renommé  pour  sa  cri- 
tique judicieuse  et  ses  études  approfondies  sur  l'histoire 
byzantine,  le  professeur  Tafel,  a  même  publié  en  les  attri- 
buant à  Eustathe,  archevêque  de  Thessalonique,  des  lettres 
de  Psellus  adressées  à  des  personnes  qui  n'étaient  rien 
moins  que  contemporaines  du  fameux  commentateur  d'Ho- 
mère. Enfin  tous  les  dictionnaires  biographiques  français  , 
anglais  et  allemands  ne  contiennent  que  des  notices  erro- 
nées sur  cet  écrivain. 

Je  résumerai  ici,  en  suivant  l'ordre  chronologique,  les 
faits  principaux  de  la  vie  de  Psellus,  d'après  l'étude  placée 
en  tête  du  quatrième  volume  de  ma  Bibliothèque  grecque 
du  moyen  âge. 


I. 


1018.  Constance  Psellus  (Kwvtrcaç  VfiXXoç)  naît  à  Constan- 
tinople  de  parents  pauvres,  mais  issus  d'une  ancienne  fa- 
mille consulaire  et  patricienne. 

•  1026.  Il  termine  ses  premières  études.  Privé  de  res- 
sources suffisantes  pour  continuer  à  s'instruire,  il  entre  en 
qualité  de  scribe  chez  un  fonctionnaire  de  province.  A  la 
mort  de  sa  sœur,  son  père  et  sa  mère  désolés  le  rappel- 
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lent  auplrès  d*eux  ;  ils  embrassent  Tun  et  Taulre  la  vie  mo- 
nastique. 

Psellus  suit  les  leçons  de  Nicétasde  Byzance  et  celles  de 
Jean  Mavropode,  archevêque  d'Euchaïte.  Il  se  lie  d'une 
étroite  amitié  avec  Tun  de  ses  condisciples^  Jean  Xiphilin, 
de  Trébizonde,  qui  plus  tard  commenta  les  Basiliques  et 
devint  patriarche  œcuménique.  Psellus  enseigne  la  philo- 
sophie à  Xiphilin  et  celui-ci  lui  enseigne  le  droit  ;  devenu 
avocat,  il  se  distingue  au  barreau  par  une  éloquence  aussi 
brillante  que  solide. 

1034-1041.  Son  ami  Constantin  Lichoudis  est  choisi 
comme  premier  ministre  par  Tempereur  Michel  le  Paphlt^- 
gonien  ;  sur  ses  recommandations,  Psellus  est  nommé  juge 
de  Philadelphie  et,  quelque  temps  après,  scribe  impérial. 

1041-1042.  Le  successeur  du  Paphlagonien,  Michel  le  Cala- 
phate,  nomme  Psellus  sous-secrétaire  de  la  cour  impériale. 

1043.  L'empereur  Constantin  Monomaque  le  choisit  pour 
secrétaire  particulier.  Psellus  lui  recommande  Jean  Xiphi^ 
lin  et  obtient  pour  lui  le  poste  de  Nomophylax.  Il  accompa- 
gne l'empereur  dans  la  défense  de  la  capitale  contre  les  at- 
taques de  la  flotte  russe. 

Psellus  et  Xiphilin  conseillent  à  Monomaque  de  rétablir 
à  Byzance  Tancienne  Académie. 

Xiphilin  est  nommé  professeur  de  droit  et  Psellus  pre- 
mier professeur  de  philosophie  ;  il  enseigne  avec  le  plus 
grand  éclat  les  doctrines  platoniciennes  et  condamne  celles 
d'Aristote.  Dans  son  excessive  admiration  pour  Platon,  il 
déclare  sa  philosophie  supérieure  au  christianisme.  Tous, 
même  le  patriarche ,  applaudissent  à  ses  leçons  et  encou- 
ragent ses  tendances,  que  quelques-uns  pourtant  finissent 
par  blâmer  fortement  comme  subversives  et  dangereuses. 
De  rOrient  et  de  TOccident  on  accourt  en  foule  pour  Ten- 
tendre.  Malheureusement,  le  capricieux  Monomaque  en^* 
joint  à  Psellus  et  à  Xiphilin  de  quitter  leurs  chaires  et  de 
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revenir  au  palais  lui  tenir  compagnie  et  Tinitier  i  Tétude 
des  sciences. 

Bientôt  Psellus  est  nommé  ministre  des  relations  exté- 
rieures (7cpo)T«ff7|xpTÎTY)ç) ,  graud  chambellan  (psffxapxîiO  et 
prince  des  philosophes  (8icaT0<  t£Sv  ftXoaocpoiv)  ;  quant  à  Xi- 
philin,  il  est  créé  ministre  de  la  justice  eimagùtre, 

24  juillet  1054.  Psellus  et  Xiphilin  se  déclarent  contre  les 
Latins  dans  la  fameuse  controverse  qui  se  termina  par  le 
grand  schisme  des  deux  Églises. 

Monomaque  chasse  son  premier  ministre,  Constantin 
Lichoudis ,  qui  refusait  d'exécuter  ses  caprices  ;  il  s'en- 
toure de  vils  courtisans  qui  achèvent  de  le  corrompre. 

Psellus  et  Xiphilin ,  indignement  attaqués  par  des  pam- 
phlétaires stipendiés,  répondent  d'une  façon  triomphante 
à  leurs  basses  calomnies.  Us  se  décident  à  quitter  la  cour 
et  demandent  à  l'empereur  la  permission  de  prendre  l'ha- 
bit monastique.  Monomaque  refuse  d'abord  avec  dureté, 
mais  enQn,  voyant  que  leur  résolution  était  inébranlable,  il 
permet  à  Xiphilin  de  partir,  à  condition  que  Psellus  reste- 
rait à  la  cour  et  remplirait,  outre  sa  charge,  celle  dont  s'ac- 
quittait son  ami. 

Xiphilin  se  rend  dans  un  monastère  du  mont  Olympe  de 
Bithynie,  et  Psellus  lui  promet  de  l'y  rejoindre  dans  im 
bref  délai.  Cependant  Xiphilin  n'a  pas  plutôt  quitté  By- 
zance  que  Psellus  sent  en  lui-même  une  violente  aversion 
pour  l'état  religieux;  mais  il  a  juré  à  son  ami  de  le  suivre, 
il  surmonte  ses  répugnances  et  cède  aux  lettres  pressantes 
qu'il  reçoit  de  lui  chaque  jour.  Il  prononce  ses  vœux  vers 
le  mois  de  novembre  1054,  et  change,  suivant  une  cou- 
tume en  vigueur  dans  l'Eglise  grecque  comme  dans  l'É- 
glise latine,  son  nom  de  Constance ,  qu'il  portait  dans  le 
monde,  contre  celui  de  Michel,  sous  lequel  il  est  connu. 

L'empereur  accable  Psellus  de  reproches,  il  le  menace 
avec  colère  et  l'oblige  à  revenir  au  pdais. 

11  janvier  1055.  Mort  de  Monomaque.  Psellus  prononce 
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l'oraison  funèbre  de  Tempereur,  et  repart  aussitôt  après 
pour  rOlympe.  Cependant  son  amour  pour  Platon  et  Tex- 
trême  négligence  qu'il  apporte  à  observer  la  règle  monas- 
tique font  suspecter  la  sincérité  de  sa  foi.  Tous  ses  con- 
frères le  fuient  comme  un  réprouvé ,  et  Xiphilin  lui-même 
rompt  complètement  avec  lui.  Alors  Psellus  jette  sans  re- 
gret le  froc  aux  orties ,  au  grand  scandale  des  moines  qui 
écrivent  contre  lui  de  violentes  satires,  dans  lesquelles  ils 
le  comparent  à  Jupiter  quittant  l'Olympe  où  il  ne  trouve 
plus  de  déesses  à  son  goût.  Psellus  leur  réplique  par  d'au- 
tres satires,  et  les  traite  «  d'animaux  qui  ne  savent  que 
boire  du  vin». 

1055-1056.  Retour  de  Psellus  à  Byzance.  L'impératrice 
Théodora  le  reçoit  avec  bienveillance  et  sympathie;  elle  ne 
manque  jamais  de  l'appeler  au  palais  toutes  les  fois  qu'il  se 
présente  une  affaire  importante  à  traiter.  Mais  ses  courti- 
sans, et  surtout  Stravospondylos,  son  premier  ministre, 
considérant  comme  dangereuse  pour  leur  crédit  la  présence 
de  Psellus  à  la  cour,  finissent  par  lui  en  faire  interdire  l'en- 
trée. 

1056.  L'empereur  Michel  VI,  le  Stratiotique,  continue, 
comme  Théodora,  de  ne  pas  recevoir  Psellus. 

1057.  Grande  révolte  d'Isaac  Comnène.  Michel,  très-em- 
barrassé, fait  appel  à  la  grande  expérience  de  Psellus.  Il 
l'envoie  en  députation,  avec  Lichoudis  et  Alopus,  au  camp 
des  rebelles.  Psellus  harangue  les  insurgés  qui,  furieux  de 
tant  d'audace,  veulent  le  mettre  à  mort.  Mais  Comnène,  qui 
connaissait  le  mérite  de  l'ambassadeur  impérial,  l'écoute 
avec  une  respectueuse  déférence ,  et  le  prie  d'aller  à  Cons- 
tantinople  présenter  de  sa  part  à  Michel  des  propositions 
de  conciliation.  L'empereur,  joyeux  du  s.iccès  de  Psellus, 
le  renvoie  auprès  de  Comnène  avec  mission  de  l'informer 
qu'il  est  prêt  à  tenir  ses  engagements. 
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30  août  1057.  Le  patriarche  Michel  Cérulaire,  à  la  tête 
du  peuple  et  du  sénat,  proclame  la  déchéance  de  Michel  VI 
et  Tavénement  de  Comnène.  Psellus  apprend  cette  nouvelle 
au  camp  des  révoltés  ;  ayant  tout  à  craindre  de  la  colère 
des  soldats,  il  se  prépare  résolument  à  la  mort.  Mais,  con- 
trairement à  son  attente,  le  nouvel  empereur  le  félicite  de 
sa  conduite  courageuse ,  le  nomme  membre  du  sénat  et  le 
place  à  sa  droite  lors  de  son  entrée  triomphale  à  Constan- 
tinople. 

1057-4059.  Durant  le  règne  du  vaillant  Isaac  Comnène, 
Psellus  vit  entouré  d'honneurs.  Son  ami  Lichoudis  devient 
premier  ministre. 

Psellus  exhorte  l'empereur  à  exterminer  ou  à  transpor- 
ter dans  des  provinces  éloignées  les  peuplades  barbares 
des  bords  du  Danube  ,  dont  Finsolence  chaque  jour  crois- 
sante compromet  la  paix  future  de  Tempire. 

1058.  Le  patriarche  Michel  Cérulaire,  abusant  de  la  bien- 
veillance de  Comnène,  veut  se  faire  proclamer  patriarche- 
roi  et  porter  les  insignes  impériaux.  Il  insulte  l'empereur, 
dont  il  exige  une  soumission  absolue.  Arrêté,  puis  envoyé 
en  exil,  il  refuse  de  donner  sa  démission;  il  comparaît  de- 
vant un  concile  qui  n'ose  le  condamner.  C'est  alors  que 
Psellus  se  voit  obligé,  à  son  très-grand  regret,  de  rédiger 
contre  lui  un  acte  d'accusation. 

1059.  Cérulaire  meurt  pendant  le  jugement.  Constantin 
Lichoudis  lui  succède. 

Novembre  1059.  Maladie  de  l'empereur.  Discussion  de 
Psellus  avec  les  médecins  du  palais.  Comnène,  désespé- 
rant de  saguérison,  nomme  pour  son  successeur  à  l'empire 
Constantin  Ducas,  malgré  l'opposition  de  sa  famille ,  qui 
s'imagine  que  Psellus  a  conseillé  ce  choix  au  monarque 
moribond. 

Ducas,  n'ayant  pas  reçu  les  insignes  impériaux,  n'ose 
monter  sur  le  trône,  maïs  son  ami  Psellus  Ty  installe  de 
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force  et  Toblige  de  prendre  ea  main  la  direction  des  affai- 
res de  FÉtat. 

1060-4067.  Pendant  le  règne  de  Constantin  Ducas,  Psel- 
lus  est  au  comble  de  sa  gloire  ;  on  le  considère  comme  un 
membre  de  la  famille  impériale. 

Août  4063.  Il  prononce  Toraison  funèbre  du  patriarche 
Lichoudis,  et  recommande ,  pour  lui  succéder  sur  le  siège 
œcuménique,  son  ami  Xiphilin.  Celui-ci,  amant  passionné 
de  la  vie  monastique,  se  décide  avec  peine  à  accepter  cette 
haute  dignité. 

1067-1068.  Règne  de  la  savante  Eudexie,  fille  de  Jean 
Macrembolite  et  femme  de  Constantin  Ducas.  Elle  hait 
Psellus,  parce  que  c'est  lui  qui  a  prononcé  jadis  Tacte  d'ac- 
cusalion  contre  son  oncle,  Michel  Cérulaire.  Psellus  prend 
parti  pour  le  fils  de  Timpératrice,  Michel  Ducas,  son  élève 
de  prédilection ,  et,  avec  les  parents  de  ce  dernier,  il  cons- 
pire contre  Eudoxie.  Celle-ci ,  voyant  avec  peine  les  pro- 
vinces de  TAsie-Mineure  sans  cesse  exposées  aux  inva- 
sions des  Turcs,  épouse  Romain  Diogène  et  le  nomme  son 
collègue  à  Tempire,  sous  la  condition  qu'il  ira  combattre  ce 
peuple,  dont  les  progrès  sont  une  menace  perpétuelle  con- 
tre rintégrité  du  territoire  byzantin. 

1069.  Psellus  accompagne  Romain  Diogène  dans  sa  se- 
conde expédition  contre  les  Turcs. 

1071.  L'empereur  reste  prisonnier  du  sultan.  Psellus 
profite  de  la  captivité  du  monarque  pour  faire  prononcer  sa 
déchéance  ainsi  que  celle  d'Eudoxie  ;  Michel  VII  Ducas  est 
proclamé  leur  successeur. 

1073.  Diogène  est  vaincu  et  aveuglé,  contre  la  volonté 
expresse  de  Psellus.  Douleur  de  ce  dernier.  Il  écrit  au  mal- 
heureux empereur  une  lettre  très-émue  où  il  proteste  éner- 
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giquement  de  son  innocence,  et  maudit  ceux  qui  se  sont 
rendus  coupables  d*un  crime  si  odieux. 

1071-1077.  Dans  la  première  année  du  règne  de  Mi- 
chel VII,  Psellus  est  comblé  d'honneurs  ;  mais  peu  à  peu  il 
tombe  en  disgrâce  et  se  voit  presque  refuser  rentrée  du 
palais. 

Il  cherche  alors  un  refuge  dans  l'étude  de  la  philosophie 
platonicienne,  pour  laquelle  il  professait,  comme  il  a  été  dit, 
une  espèce  de  culte.  Xiphilin  le  menace  et  lui  déclare  sans 
ambage  que  quiconque  se  dit  adorateur  du  philosophe 
athénien  ne  peut  être  considéré  comme  chrétien  ortho- 
doxe. Psellus  réplique  qu'il  est  aussi  bon  chrétien  que  le 
patriarche,  que  ses  intentions  sont  pures,  et  qu'il  sait  con- 
cilier les  exigences  de  sa  foi  avec  l'amour  d'une  philosophie 
sans  rivale  au  monde. 

1077.  Psellus  écrit  la  lettre  de  l'empereur  à  Nicéphore 
Phocas  Botaniate,  qui,  à  la  tête  des  légions  d'Orient,  mar- 
chait surConstantinople.  Ses  mémoires  historiques  se  ter- 
minent brusquement  par  une  courte  analyse  de  cette  mis- 
sive. A  partir  de  cette  époque ,  nous  perdons  complète- 
ment la  trace  de  Psellus.  Selon  toute  probabilité,  il  quitta 
Constantinople  et  alla  finir  ses  jours  dans  quelque  paisible 
et  studieuse  retraite. 


II. 


Michel  Psellus  a  été,  comme  je  l'ai  dit  précédemment, 
le  grand  représentant  politique  et  littéraire  de  son  siècle. 
Homme  de  lettres,  professeur,  moine,  ministre,  il  fut  en  re- 
lations très-étroites  avec  les  empereurs,  les  patriarches  et 
tous  les  grands  dignitaires.  Il  se  trouve  dans  sa  longue 
correspondance  des  lettres  adressées  par  les  empereurs  à 
divers  princes  d'Orient  et  d'Occident,  et  qui  ont  été  certai- 
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nement  rédigées  par  lui ,  en  sa  qualité  de  secrétaire  impé- 
rial ou  de  ministre  des  affaires  étrangères. 

Les  deux  lettres  publiées  ici  pour  la  première  fois  sont 
extraites  de  ces  documents  ;  et,  quoiqu'elles  ne  portent  ni 
date,  ni  signature,  ni  adresse,  on  peut  cependant  affirmer 
en  toute  sûreté  qu'elles  ont  été  écrites  vers  1072-1073,  peu 
de  temps  après  la  mort  du  brave  Romain  IV,  par  l'empe- 
reur Michel  Ducas  Parapinace  au  fameux  Robert  Guiscard, 
duc  de  Fouille,  de  Calabre  et  de  Sicile.  Dans  ces  deux  mis- 
sives, l'empereur  grec  demande  au  conquérant  normand  la 
main  d'une  de  ses  filles  pour  son  frère  Constantin  Ducas 
Porphyrogénète.  Ces  documents  jettent  quelque  lumière 
sur  la  famille  de  Robert  Guiscard,  et  surtout  sur  les  liens 
qui  l'unissaient  à  la  maison  impériale  de  Byzance. 

Skylitzis,  Zonaras  et  Anne  Comnène  parlent  avec  détail  du 
mariage  d'une  fille  de  Robert,  nommée  Hélène,  avec  le  fils 
même  de  Michel  Ducas,  appelé  Constantin  comme  son  on- 
cle ;  mais  aucun  historien  grec  ne  mentionne  une  alliance 
de  cette  nature  avec  le  frère  de  l'empereur.  Quant  aux 
chroniqueurs  normands,  ils  ne  nous  donnent  que  des  dé- 
tails confus  sur  cette  union  :  les  uns  affirment  que  le  gen- 
dre de  Guiscard  était  le  fils  de  l'empereur,  les  autres  disent 
le  frère,  et  certains  l'empereur  lui-même.  Un  seul,  Orderic 
Vital,  parle  de  deux  filles  de  Robert  mariées  àConstantinople. 

Cette  confusion  a,  pour  ainsi  dire,  obligé  Du  Cange  et 
les  autres  historiens  d'accepter  le  témoignage  des  Byzan- 
tins, qui  s'accordent  à  dire  qu'une  de  ces  Normandes,  Hé- 
lène, épousa  le  fils  de  Michel  Ducas. 

Guillaume  de  Pouiile  dit,  au  commencement  du  troisième 
livre  de  son  histoire,  que  Michel  associa  à  l'empire  son 
frère  Constantin  : 

Interea  Michael  romani  jura  regehat 
Imperii,  cum  fratrc  suo,  qui  Domine  dictas 
CoDstantinus  erat. 

Et  au  quatrième  livre,  en  parlant  de  la  chute  de  Michel  Du- 
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cas  et  de  son  collègue  et  frère,  il  ajoute  que,  à  cause  de 
cela,  la  iiUe  de  Guiscard  partagea  le  sort  de  son  mari  : 

His  Michael  solii  dejectus  ab  arce  diebus, 
Cujus  in  iosontem  Romanom  diravoluntas 
Arserat  iudigae,  socio  sibi  fratre  repulso, 
Efficitar  monachas.  Roberh  filia  moerbt 
DKPoifi  sociuM,  miser  exulat  ille  coactus. 

Guillaume  de  Jumiéges  et  Philippe  de  Mouskes  disent  sim- 
plement que  Taînée  fille  de  Robert  épousa  Tempereur  de 
Constantinople  ;  mais  cette  confusion  provient  de  ce  que 
Constantin  Ducas  était  collègue  de  son  frère  à  l'empire. 

Filiœ  vero  adeo  excellentissime  maritatie  sunt  ut  una  earam  ma- 
Irimonio  copulata  sit  imperatori  Gonstantinopolitano  (l). 

L'aimée  fille,  MeU  et  noble^ 
Fu  donnée  en  ConstantinobU 
A  l'emperéour;  sileprist 
Et  espousa^  $i  que  pais  fist  (2). 

Écoutons  maintenant  le  récit  du  plus  sérieux  des  chroni- 
queurs normands  sur  les  deux  filles  de  Guiscard  mariées 
à  Constantinople  : 

«  [Botoniate]  usurpa  l'empire,  chassa  du  trône  Michel , 
empereur  de  Constantinople,  priva  des  yeux  le  fils  de  ce 
prince  qui  devait  lui  succéder,  et  le  jeta  dans  les  fers.  Il  fit 
mettre  en  prison  les  deux  filles  de  Robert  Guiscard ,  dont 
une  avait  été  fiancée  au  jeune  prince. 

«...  Dès  le  commencement  de  son  règne,  il  (Alexis  Com- 
nène)  fit  tomber  les  fers  du  fils  de  Michel,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit ,  avait  perdu  la  vue ,  et  confia  sa  personne  à  la 
protection  de  l'abbé  de  Saint-Cyr.  Comme  ce  jeune  prince 
se  sentait  inutile  au  monde,  il  se  fit  moine  et  resta  toute  sa 

(1)  WUUlmi  Gemeticensis  Historia  Normannorttm  (DuchesDe, 
page  291). 

(2)  Philippe  de  Mouskes,  vers  17637—17640, 
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vie  avec  les  serviteurs  de  Dieu.  Alexis  aima  tendrement, 
comme  s'il  eût  été  leur  père,  les  deux  filles  de  Guiscard;  il 
eut  d'elles  les  plus  tendres  soins,  et,  pendant  près  de  vingt 
ans,  les  éleva  sous  sa  protection  au  milieu  des  délices.  Le 
matin,  au  moment  où  Tempereur  se  levait  de  son  lit  et  se 
lavait  les  mains,  leur  emploi  était  de  lui  présenter  un  pei- 
gne d'ivoire  et  de  lui  peigner  la  barbe.  Ces  nobles  princes- 
ses ne  furent  assujetties  par  ce  prince  généreux  qu'à  ce 
doux  et  agréable  service  ;  puis,  longtemps  après,  il  les  ren- 
voya à  son  allié  Roger,  comte  de  Sicile,  en  témoignage  de 
Tamitié  qu'il  lui  portait  (1).  » 

Nous  pouvons  conclure  de  tout  ce  qui  précède  que  deux 
filles  de  Robert  Guiscard  épousèrent  deux  membres  de  la 
famille  impériale  des  Ducas.  La  première ,  dont  on  ignore 
le  nom,  fiancée,  avant  l'avènement  de  Michel  VII  Ducas,  à 
un  des  fils  de  l'empereur  Romain  IV  Diogène,  épousa, 
après  la  déchéance  de  ce  dernier,  le  frère  de  Michel  VII, 
Constantin  Ducas  Porphyrogénète.  C'est  à  ce  mariage  que 
se  rapportent  les  deux  lettres  que  je  publie  ci-après. 

La  seconde,  Hélène,  fiancée  au  fils  même  de  l'empereur, 
qui  était  alors  presque  enfant,  fut  amenée  à  Constantinople 
pour  s'accoutumer  à  l'étiquette  de  la  cour  impériale,  et 
surtout  pour  tâcher  d'inspirer  quelque  affection  à  son  futur 
époux,  qui  la  détestait  à  cause  de  sa  laideur,  et  qui,  dit 
Anne  Comnène ,  avait  peur  d'elle  comme  d'un  masque  hi- 
deux ((X.Op(JU>XuX€lOv). 

Une  chose ,  toutefois ,  qui  n'a  pas  manqué  de  nous  sur- 
prendre, c'est  de  trouver  deux  lettres  écrites  au  même  Ro- 
bert pour  le  premier  mariage.  Elles  sont  rédigées  dans  le 
même  esprit,  mais  d'un  style  quelque  peu  différent.  Dans 
l'une,  l'empereur  parle  très-sèchement  de  la  religion  ;  il  dé- 
clare qu'il  n'existe  entre  lui  et  Guiscard  aucune  différence 
de  croyance,  et  il  laisse  entrevoir  que  l'union  des  familles 
peut  avoir  comme  conséquence  l'accord  religieux.  Cela 
semble  prouver  que  la  cour  de  Rome  n'avait  pas  vu  cette 

(l)Orderic  Vital. 
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alliance  d'un  œil  indifférent,  et  qu'elle  avait  conseillé  à 
Guiscard  d'exiger  de  Byzance  des  déclarations  moins  va- 
gués  sur  l'union  des  deux  Eglises.  Michel  Parapinace,  me- 
nacé du  côté  de  l'orient  par  les  Turcs  et  du  côté  de  l'occident 
par  les  Papes,  avait  un  immense  besoin  de  l'amitié  de  Ro- 
bert ;  il  voulait  à  tout  prix  devenir  l'allié  de  ces  Normands 
qui,  maîtres  de  toute  l'Italie  méridionale,  remplissaient  le 
monde  du  bruit  de  leurs  exploits. 

Un  autre  motif  encore  poussait  l'empereur  grec  à  réité- 
rer sa  demande,  c'était  la  crainte  de  la  puissante  famille 
de  Romain  Diogène,  qui  jouissait  alors  à  Byzance  d'une 
juste  popularité.  Un  membre  de  cette  famille  était  fiancé  à 
une  fille  de  Guiscard,  et  Michel  Ducas  comprenait  parfaite- 
ment qu'il  serait  renversé  par  Romain  Diogène,  aidé  de  son 
beau-père,  avec  la  même  facilité  qu'il  avait  chassé  et  fait 
tuer  son  père. 

Un  chroniqueur  contemporain  de  Robert  Guiscard  ex- 
pose avec  naïveté  les  hésitations  calculées  que  le  rusé  Nor- 
mand mettait  à  répondre  aux  avances  de  Constantinople. 

«  Pour  marier  ses  filles  en  cellui  temps  moult  mandoienl 
à  lui  (Robert),  et  moult  de  grans  homes  desiroient  de  eaux 
conjondre  avec  lui  ;  quar  cornent  se  dira  de  puiz,  aucuns 
avoient  grant  paour  pour  la  soe  grande  victoire,  et  aucuns 
qui  esperoient  qu'il  deust  moult  plus  acquester,  et  alcun 
créoient  par  lui  estre  fait  riche,  dont  cerchoient  Tonor  de 
ses  filles... 

«  Et  coment  se  fust  que  lo  Impière  de  Costentinoble  fust 
privé  de  l'honor  de  toute  Pouille  et  de  toute  Calabre  par  la 
vertu  de  cestui  duc  Robert  et  de  li  frère,  lo  Impéraor,  parlo 
conseill  de  ceaux  de  sa  cité,  à  ce  qu'il  non  fust  chacié  de 
l'onor  de  l'empire,  requist  la  fille  del  duc  pour  moillier  à 
son  fin  et  dui  foix  lo  duc  lo  contredist  ;  et  respondi  que  le 
cuernon  lui  spufferroit  que  sa  fille  fust  tant  loing  de  lui,  et 
toutes  voies  se  alégroit  de  la  requeste  que  lui  faisoit  li  Em- 
pereres.  Mes  gaboit  li  messagiers  par  maliciocez  alléga- 
tions, et  li  message  de  l'Empéreor  lui  prometoient  de  doter 
la  pucelle,  et  li  prometoient  que  li  Empéreour  li  feroit  tri- 
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but  chascun  an.  Et  li  duc  sagement  cela  la  soe  volenté  à  ce 
que  venist  à  plus  grant  domp  et  promission  ;  et  li  message 
se  partirent  corrociez.  Mes  plus  corrocié  fu  li  Empéreor, 
quar  créoit  li  Empéreor  que  pour  ce  ne  volist  faire  paren- 
tèce  auvec  lui  lo  duc,  car  pensoit  de  lever  lui  Tempière  et 
estre  li  Impéreor.  Et  toutes  [voies]  lui  manda  autre  légat  o 
granz  présens  et  moult  de  coses  lui  prometoit  ;  et  en  la  fin 
lo  duc  sérène  se  enclina  à  la  proière  de  lo  Empéreor,  et  fu 
exaltée  de  dote  roial  et  de  grant  honor.  Et  ensi  li  Empé- 
reor, liquel  devoit  recevoir  tribut  de  tout  le  monde,  rendi 
tribut  à  cestui  duc.  Car  li  Impéreor  lui  mandoit  par  ses 
messages  mille  et  dui  cent  de  livre  de  or  avec  preciosis- 
sime  pailles  de  or  et  autres  domps.  »  (L'Ystoire  de  li  Nor- 
UANTypar  Aimé  du  Mont-Cassm  ^  pages  213-214.) 
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(1)  Tpta  TauTa  eidiv,  eùyevforaTS  xol  ouveTcâraTe,  rà 
xtvr)(TavTa  («  eJç  Tr)v  <n)v  fiXiav  xai  âxpi€e<rraTyiv  SiaOe^iv, 

yéveia,  xal  yJ  toîï  y^^ouç  ûwspoj^'n  '  otToirov  yàp  6>.oywajx.7iv 
Tov  TO»j  airou  <Teêà(T[jLaTOç  (liroj^ov  xal  tov  xaXoxâyaOïa 
^l^uj^Tjç  (yfijjLVuvojjievov,  xal  tov  (7E[jiv(j>  y^vei  xo<;(jioti(ii8vov,  (at) 
)cal  xoivcovov  {^ot  yeve<JÔai  àyaTciQç  xal  6|jLovota;. 

'Eyw  yàp  eîpiQvixwTaTOu  pa(nXé(i>ç  uîoç  yevofiLSvoç,  xm 
Ta  {jtiv  irpoç  6eov  sù^eêouç,  Ta  Se  Trpoç  f  tXouç  f  i^aXriOouç 
Tcp  ovTt  xal  T7)V  f  i^tav  eÇaxptêouvToç  Toli  7rpay(jwt«v , 
ô<nrep  x^Yipovof^o;  tou  xpûtTouç  aÙTou  eyeyoveiv,  o'jtw  xXtî- 
povojx.iî(Tai  xal  twv  Tpowcov  è<nrou^a3ca  •  xai  wpo  pjiv  TravTwv 
eîpY)V7iv  àcTxacraaôai,  eWeiTa  ^à  xal  toùç  <ruv8T(t)Tépou;  xal 
yewaioT^pouç  tûv  âv^pûv  é[iauT(J^  oixeia><7oca6ai  xal  ^eSaiouç 
çi^ou;  iroiYjcraddai. 

'Axouwv  Se  wapà  iroXXôv  twv  Tr)v  erriv  yv(à(x.Y)V  âxpi&o- 
(TocvTwv,  Sti  eûdéêeiav  (jièv  irpo  wdlvTcov  t7)ç  àpx^Ç  ^^  6e[iti- 
Xiov,  ^ixaioduvY)  Se  xal  ogiottoti  Tpoirou  T7)v  (n)v  xaTeuôuveiç 

âpyY)V,    xal   <bç  où  X^lpSlÇ   TOIÇ    ix.    TWV    IToX^liLCOV    at[JLa9lV  , 

àXX'  eipiQvixcoTaTa  ^oii^ei  ^icÇayeiv  Ta  xaTa  (xè  TCpayjxaTa, 
éôaujjiada  t6  tyîç  yva>[JLir)ç  xal  f  iXtav  p.6Tà  (Tou  xepacxaoOat 
TiOe(Xiai  airou^a(7(jt.a. 

Kal  wpoç  piv  Toù;  aX^ouç  tcov  éÔvûv  Yiyejxovaç  àpxeiv 
7}you|/.at  eî  àya^v  aÙToï;  of^o^oyineya)  év  ypajjL|xa«iv,  oî  xal 
(leya  YiyyivTai  éfri  ojjtovoeîv  toutoiç  Y)Ol^y)(Ta,  Ô(tt«  eipTivixôç 
wpoç  auToùç  çépeaOai  xal  [x.y)  èOAeiv  wo^eiiLeîv  Te  xal  ^la- 

(1)  Manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  n*  118!), 
fol.  220-221  y  y. 
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I. 


Trois  motifs  m'ont  déterminé,  prince  très-noble  et 
très-sage,  à  rechercher  votre  amitié  et  à  prendre  vis- 
à-vis  de  vous  les  meilleures  dispositions.  Ce  sont  d'a- 
bord nos  communes  convictions  en  matière  de  foi, 
puis  la  noblesse  de  vos  sentiments,  et  enfin  l'élévation 
de  votre  naissance.  Il  était  absurde,  à  mon  avis,  qu'un 
personnage  professant  le  même  culte  que  moi,  doué 
d'un  cœur  aussi  droit  qu'excellent,  et  illustre  par  l'é- 
clat de  sa  maison,  ne  me  fût  point  uni  par  l'amitié  et 
la  concorde. 

En  effet,  fils  moi-même  d'un  empereur  des  plus  pa- 
cifiques, pieux  envers  Dieu,  franc  avec  ses  amis,  et  sa- 
chant prouver  son  affection  par  des  actes,  en  même 
temps  que  j'héritai  de  son  autorité,  je  m'efforçai  d'hé- 
riter aussi  de  ses  principes,  et  surtout  de  favoriser  la 
paix  et  de  m'attacher  par  les  liens  d'une  étroite  amitié 
les  hommes  les  plus  intelligents  et  les  plus  généreux. 

Or,  beaucoup  de  personnes  qui  connaissent  à  fond 
votre  pensée  m'ont  appris  que  la  piété  est  à  vos  yeux 
le  principal  fondement  du  pouvoir,  et  que  votre  pro- 
pre autorité  n'a  pour  guide  que  la  justice  et  l'honnê- 
teté, et  qu'enfin,  loin  de  vous  complaire  dans  les 
guerres  sanglantes,  vous  aimez  à  gouverner  vos  États 
le  plus  pacifiquement  possible.  Plein  d'admiration  pour 
tant  d'intelligence,  j'ai  le  plus  vif  désir  de  contracter 
alliance  avec  vous. 

Aux  princes  des  autres  nations,  je  considère  comme 
suffisant  de  leur  écrire  pour  les  assurer  de  mon  affec- 
tion, et  ils  s'estiment  très-honorés  de  ce  que  je  veux 
bien  partager  leurs  sentiments  et  entretenir  avec  eux 
des  rapports  pacifiques,  plutôt  que  de  fomenter  des 
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ç^pÊoOai  •  -TTpo;  ^£  T7)v  (T/jv  fi'lyevEiav  t£  xai  cuveaiv  irXéov  ti 
i70tY)(Joci  ^iavev6Y}|jLai  xal  àppioviav  (fi'kioLç  èpyaaaodxi  tjv 
oû^etç  tGv  wavTwv  XD(;ai  SuvTi^eTat  •  xal  jjly)  ôauuLa(ryr;  5ti 
aè  TÔv  aXXcov  âpj^Tiyôv  eÇaipw  xai  jui^ovo;  âÇiû  TrpaypLa- 
To;  •  Y)  yàp  TaÙTOTTQç  ttîç  xari  6eôv  ôpioXoyîaç  )cai  ici<rrea);; 
T7)v  âxpiêe<TTaTyiv  àp[iLoviav  rnç  ^iocO^(7ea>ç,  ^v  cpeî  irpoiùv  6 
Xoyoç,  eîpyàcraTo. 

Tiç  ouv  ô  Tpo'TToç  T7)ç  6au(j(.aorîaç  év6)<Tea>ç  ;  (iouXopiai  <r6 
îi'  dyjioTtioLç  é(JL0CUT(5  içoiioaaoOai  ouyyevT),  xai  jjLiav  tôv 
GÛv  Ouyarepcov  tô  Ijjlô  â^eXf  ^  xùp  Kci)V(TTavTiv(j)  t^  Tfop- 
fupoysvvY)Ta)  jiadiXst  eiç  ya(jLOu  xoivcovtav  àpfXooraoOxi,  ivx 
^là  TTÎç  TOUTwv  Upaç  auvxçeîaç  xal  6  vuv  ^eorpioç  <f(kioLç 
àppayforaTo;  y^voiTO. 

Oùx  àyvoeîç  &  iravTCi);  ôiroîov  é(mv  t^  tûv  xaÔ'  YifAàç 
Più^uxi<t>^  ^aCktiOç  r}ye(iLOVia,  xal  oti  xat  ot  iroppcoOev  yijjiiv 
xocTa  yivoç  cuvairrojjLevoi  cÛTuj^y)jx.a  jitiyiaTov  Ty)v  evoxiiv 
'îiyYlvTai  •  cyw  ^é  «oi  rnv  Ouyarlpa  ouTe  âXXoTpio)  tou  yé- 
vo'jç,  0UT6  oixeio)  (ùv,  tûv  iroppcodev  ^è,  (ruvappLO^o(JLai,  olW 
àâeXçô  àiro  to>v  auTûv  pièv  çuvti  (nrep|i.aTiûv,  aTTO  t7)ç  aÙTTjç 
Se  àva6XacT7)(TavTi  çu<je&)ç,  èv  iropçupa  ji-èv  yew7}0évTt  paffi- 
XiXT),  padiXixoi;  ^è  GTrapyavoiç  Trepi'jrXaxévTt,  xal  ôpiou  tt) 
'yevecei  tviv  pa-jiXeiav  Xaj^ovri  wapi  Oeou  *  touto  èjJLov  [xèv 
£vôu(X7)[xa,  crov  ^i  6iiTuj^7i[jLa,  9eou  Se  ovwôev  oîxovojjtia  otjjL- 
çoTepoi;  <yupLç^pou<ja  •  (jejjLVOTepa  Te  yap  doi  èvreuGev  y)  riye- 
pLOVia  yevTQWTai,  xal  wavreç  at  Oau[jLa(jou(Ti  xal  ^loXcSaouat 

TOiaUTT);  TeTUJ^TQXOTa  XapLirpoTioToç. 


El  yàp  xal  irpoç  tov  ptcr'   éjxou  wporepov  apÇavra  Ta 
TotouTov  8<rfuou^aaTaî  aoi  <rjvàXXay(jLa  xal  xaOcopLoXoyYiTai 
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différends  et  de  leur  faire  la  guerre.  Mais,  pour  un 
prince  aussi  noble  et  aussi  sage  que  vous,  j'ai  pensé 
qu'il  me  fallait  faire  quelque  chose  de  plus,  et  con- 
tracter avec  vous  une  amitié  si  parfaite  que  nul  au 
monde  ne  pût  la  rompre.  Et  ne  soyez  pas  surpris 
si  je  vous  préfère  aux  autres  princes  et  vous  juge 
digne  d'un  plus  grand  honneur,  car  c'est  l'identité  de 
nos  croyances  et  de  notre  foi  en  Dieu  qui  a  produit  cet 
ensemble  si  harmonieux  d'intentions  dont  il  me  reste  à 
parler. 

Comment  donc  s'accomplira  cette  admirable  union? 
Je  désire  créer  entre  nous  un  lien  de  parenté,  et  voir 
l'une  de  vos  filles  devenir  l'épouse  de  mon  frère  l'em- 
pereur Constantin  le  porphyrogénète,  afin  que  cette 
auguste  alliance  rende  indestructible  l'amitié  qui  nous 
unit  actuellement. 

Vous  savez  parfaitement  en  quoi  consiste  aujour- 
d'hui la  suprême  autorité  dans  l'empire  grec,  voçs  n'i- 
gnorez pas  non  plus  que  même  nos  parents  les  plus 
éloignés  considèrent  comme  un  très-grand  bonheur  de 
nous  être  unis;  et  moi,  ce  n'est  pas  à  un  homme 
étranger  à  ma  famille,  ce  n'est  pas  à  un  parent  éloi- 
gné que  je  veux  unir  votre  fille,  mais  à  un  frère  issu 
du  même  sang  que  moi,  rejeton  de  la  même  race,  né 
dans  la  pourpre  impériale,  enveloppé  de  langes  impé- 
riaux, à  un  prince  auquel  Dieu  a  donné  l'empire  en 
même  temps  que  la  vie.  Telle  est  ma  pensée,  là  est 
pour  vous  le  bonheur,  et  la  Providence  en  dispose 
ainsi  pour  notre  commun  avantage  ;  car,  grâce  à  cela, 
votre  autorité  deviendra  plus  auguste,  tous  vous  admi- 
reront et  vous  envieront  la  possession  d'une  pareille 
magnificence. 

Si  vous  avez  recherché  une  convention  de  cette  na- 
ture avec  mon  ex-collègue  à  l'empire  et  si  son  fils  a 

14 
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^t  ô  Ixetvou  uîoç  eiç  (/•^ocv  t<5v  Ouyarepcov,  àXXà  xoXù  to 
^ta^XaTTOv  irpoç  âxaT^pouç*  où  yàp  Taurov  imiacoiroç  paeri- 
^cùç,  xal  auOiyevTiç,  oû^è  eôOiÎTYiç  ^affiXucY),  xal  aÙTovo(j(.ix 
TupavvixY),  oû^è  î(yoi  oi  toQ»  xparouç  OejA^tot.  'Eyà  (làv  yàp 
iÇ  evvopiou  Pacriieiaç  rJiv  ^ta^oj^Yiv  triç  «px^C  6^'^'^*>  ^ 
èl  iÇ  éTepoyevouç  fî^Yi;  eîç  Ty)v  PaeriXeixv  Pa>|JLai(dv  evexev- 
Tpi(yOY)  •  eSixocae  ^è  xal  6eoç  ovwÔev,  tov  jj^àv  ttiç  *PX^Ç 
ûf  e^Ofxevoç  Tupavvtxôç  TauTY)v  StaxeipiJ^ovra,  6(Aè  Se  eyxa- 
TflWTYiçaç  èv  auTri  TeXewrepov. 


Nuv  ouv  (îot  Y)  i7rtyaj/.ia  sic  )taux*opwc  êirrai  xal  96(iLVûX6« 
yïlfjwc,  vuv  (TOI  TO  ôuyûtTpiov  Pacri^wcolï  àÇicaOYiaeTai  aif^bcToç, 
évvojAOu  TfiTux'JQxoç  xal  aÇtaç  xai  x^iQdect);. 

Aeî^oSv  cre  to  èvreuSev,  ola  Sri  ttîç  cuyyeveiaç  Toiï  £(aoîÏ 
xpocTouç  Yl$t(i)(jLevov,  Ta  piiv  TrpûTa  x*^P®^^  ^<^^  âyaXXiacrÔai 
èm  T^  wpaypLaTi,  xal  ttjv  ojJLoXoyiav  ^v7eTe>c(7(/iv3rjv  f^^iv 
àXTiOeia,  xal  fpouptov  elvai  ae  tûv  7)|jLeTépct)v  opicov,  fei- 
Se<j6ai  Te  tî^;  xaô'  yi^'Ôcç  Oirnxoou  àp^viç,  cujjL(i,axerv  Te  xal 
âvTi(JWtx^^"^  *^  airaai  xal  wpoç  aicavTa;,  xal  toîç  (jtèv  eù- 
vooufftv  lôpy  Tupocf  ^peeiOai  eûvoïxôç,  toTç  Â*  èvavTta>ç  ^ouffiv 
àTcexôàvecOai  xal  [xiaeiv  •  towOtoç  yàp  6  ttjÇ  çiXiaç  opoç 
éotIv,  feacTTOv  Twv  Sià  f  i^iocç  â^XïiXoK  âvaxpaOévrwv  tôv 
Tou  çiXou  wpayfi^Twv  (!>ç  i^icav  àvTexeoOai. 

Ta  pièv  ouv  âç'  7)jjLû)v  TTpoç  de  YÎ^y)  aot  xal  eyvcopKrrai 
xal  xa0a)[JLO^6y7)Tai,  xal  oùx  iXktùç  to  airo  Tou^e  yevTxre- 
Tai  •  yvcoptoov  ^è  xal  aÙToç  Tri  [èi^^j  PaaAeia  ffiro);  Ijtiç 
Trepl  rà  é(Aol  SoÇavTa,  (xaXXov  &è  TauTa  |jt.èv  ol^a  i)ç  gctto- 
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été  fiaocé  à  TuDe  de  vos  filles,  la  différence  est  éDorme 
pour  l'un  comme  pour  l'autre  ;  car  il  n'y  a  rien  de  com- 
mun entre  un  empereur  intrus  et  celui  qui  est  em- 
pereur par  droit  de  naissance,  entre  la  probité  impé- 
riale et  le  pouvoir  absolu  d'un  tyran  ;  leur  autorité 
ne  repose  pas  sur  des  bsfies  égales.  Moi,  c'est  comme 
légitime  descendant  des  empereurs  que  j'ai  obtenu  la 
succession  du  pouvoir,  tandis  que  lui,  il  n'est  que  le 
rejeton  d'une  souche  étrangère  greff'é  sur  l'arbre  de 
l'empire  grec.  Dieu,  du  haut  du  ciel,  en  a  ainsi  jugé, 
en  le  dépouillant  d'un  pouvoir  dont  il  usait  tyranni- 
quement,  et  en  m'y  affermissant  moi-môme  d'une  façon 
plus  parfaite. 

-  Maintenant  cette  alliance  sera  pour  vous  un  sujet 
d'orgueil  et  de  fierté,  et  votre  fille,  jugée  digne  du 
sang  impérial,  possédera  légitimement  et  son  titre  et 
son  rang. 

Dorénavant  donc,  en  votre  qualité  de  prince  admis 
aux  honneurs  d'une  alliance  avec  notre  Majesté,  il 
faut,  avant  tout,  vous  réjouir  grandement  de  ce  fait, 
considérer  l'accord  comme  vraiment  terminé,  être  le 
rempart  de  nos  frontières,  épargner  les  princes  qui 
sont  actuellement  nos  vassaux,  nous  prêter  secours  en 
toutes  choses  et  combattre  avec  nous  tous  nos  enne- 
mis, vous  comporter  avec  bienveillance  vis-à-vis  de 
ceux  qui  sont  bienveillants  à  notre  égard,  haïr  nos  en- 
nemis et  les  détester  ;  car  les  lois  de  l'amitié  veulent 
que  chacun  de  ceux  qu'elle  unit  prenne  les  intérêts  de 
son  ami  comme  les  siens  propres. 

Vous  voilà  donc  désormais  parfaitement  au  courant 
de  nos  désirs,  rien  n'y  sera  changé  par  la  suite.  Faites 
aussi  connaître  à  notre  Majesté  ce  que  vous  pensez  de 
nos  intentions;  vous  leur  ferez,  je  le  sais»  un  accueil 


212  MËMOmES  ET  NOTICES. 


IL 


TTûtvTtov  àv^pûv,  Tov  ^aTp(|)av  âiwi^YiçoTi  âpj^Yiv  wXTjpfffraTa 
T6  xai  TeXecoTcpov,  6eou  Te  o3t(i>  Si)ca(TocvToç  xal  7ra(n)ç 
âp^tepaTiXTÎç  xai  ffuyx^TiTucYÎ;  vlnfjçou  xai  [tôv  oXXtov]  cÎTceiv 
Se  xal  wavTwv  tôv  uç'  :np.aç  «K  xaurov  [ouvaiveaàvrcDv]. 
ToiïTo  (Jiàv  o5v  irpÛTov  ôîPTrep  eùaYyeXiov  wapà  toC  éjji.ou 
xpolrouç  ^8^a|JL€voç,  Irreira  xal  y)v  lj^a>  irpoaipsffiv  içepi  rà 
wpayixaTa  (jwtvSave. 

T7)v  IjJLYiv  ipj^'/iv  xotTeuôuveaOai  ou  TçkMy<ai  émOupiia,  c!><rre 
^là  Tocura  irpo;  to'jç  TjYejjtovaç  tûv  eOvc&v  ^laf  6pe<iOai,  aXX* 
àiro)^p<5(Tav  Ifioi  Ij^cov  5)v  eXaêov  irapà  OeoO  paenXeiav,  Potî- 
Xopi^i  Toi>;  TiYe[AovwciûTipouç  tGv  âv^pcov  xal  cuveTwrepouç, 
Ô17010Ç  81  où,  ^là  f  iXCaç  épxuTcJS  otxeiouv,  xal  &<nztf  xpaTu-> 
veiv  TC  xal  xparuvecôai  Sii  ttîç  ô[AovoY)TtxY)ç  raury);  <juvJt^- 
^ecoç  T6  xal  ^laO^decùç  *  éirl  Se  <7ou  xal  ttXIov  ti  tûv  aXXcov 
•Jiy6|jL0v<«)V  <rj(têiêY)xe  •  irpoç  (ùv  yàp  toÙç  {/.t)  t7)v  aÙTTjv 
•J)(xîv  cÙG^êeiav  Ij^ovraç,  éX>.i7ro<  [av  ilrî]  tou  xaipt(i)TaTou 
xeçaXaîou  XeiTPOVTOç,  çtq'jxI  Sri  ttî;  (Tup.96>vtaç  tou  ôcio'j  <r^ 
6à(7(xaT0ç  •  oiç  ii  ô  toiouto;  ôcu.Aw;  àppayécrraTo;  Te  xal 
dfiwiOTaTo;,  oiroîoç  Jyï  âfAÇOTepoi;  YifjLiv  xaTaêeêXTjTai,  tou- 
TOiç  xal  Y)  TTiç  flcyainoç  oixoSoja*})  èir'  a<TçaXouç  xpiQirTi^oç 
uçforyjxev  •  èjjLê^TiOiowTat  yàp  toîç  ^toc  f  iXiaç  évwOYjaofxevoiç 
Y)(Aiv  âxpoycdviaioç  XiÔoç  ô  Kupioç,  (juv^^wv  toc  Tewç  SieTTï)- 
xoTa  xal  ffuvap[JL62^wv  ^là  ty);  éauTOu  (U(t6t7}toç  eiç  âxpiêY) 
au|jLin)^iv  '  Âi^a(Txouci  yap   (^e  ai  UpaTixal  ^lêXoi  xal   al 
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favorable,  mais  instruisez-moi  par  vos  lettres  comment 
vous  désirez  traiter  l'affaire. 


II. 


Commencez  par  me  féliciter,  ô  vorfs  le  plus  savant  et 
le  plus  sage  de  tous  les  hommes,  d'avoir  pris  posses- 
sion d'une  façon  plus  entière  et  plus  parfaite  du  pou- 
voir de  mon  père,  et  ce  conformément  à  la  volonté  di- 
vine, avec  l'approbation  des  prélats  et  des  sénateurs, 
ou,  pour  mieux  dire,  du  consentement  unanime  de 
tous  mes  sujets.  Après  avoir  reçu  cette  bonne  nouvelle 
de  la  part  de  notre  Majesté,  apprenez  quels  sont  nos 
sentiments  en  ce  qui  concerne  les  affaires  politiques. 

Je  suis  le  plus  '  paciflque  des  hommes,  et  je  veux 
gouverner  mes  États,  non  avec  le  désir  de  les  ac- 
croître, ce  qui  m'obligerait  à  vivre  en  mauvais  ac- 
cord avec  les  princes  des  autres  nations  ;  mais,  satis- 
fait de  l'empire  que  Dieu  m'a  accordé,  je  veux  m'unir 
par  une  étroite  amitié  aux  hommes  qui,  comme  vous,  se 
distinguent  par  leur  rang  élevé  et  leur  sagesse,  et  je 
veux,  en  quelque  sorte,  les  fortifier  en  me  fortifiant 
moi-môme  par  cette  union  et  ces  relations  de  bonne 
intelligence.  Mais  pour  vous,  il  existe  un  fait  plus  im- 
portant que  pour  les  autres  princes.  A  ceux  qui  ne 
sont  pas  de  la  môme  religion  que  nous,  il  manque  le 
point  essentiel,  à  savoir  la  conformité  du  divin  culte. 
Mais  ceux  qui  possèdent  cette  base  commune  et  iné- 
branlable, ainsi  que  cela  a  lieu  pour  nous  deux,  pour 
ceux-là  l'édifice  de  l'amitié  s'élève  sur  des  fonde- 
ments solides,  car  notre  future  amitié  reposera  sur  le 
Seigneur,  cette  pierre  angulaire  qui  joint  et  unit  en  un 
ensemble  parfait  ce  qui  était  auparavant  divisé.  Les 
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âXY)88Îç  toToptai,  oTt  (lia  tiç  feriv  àpj^Y)  )tal  ftÇa  Taîç  xa6' 
7)(iaç  r)ye(x.oviatç,  xal  wç  o  aÙTOç  (xwrnptoç  Xoyoç  ipiçoTepaiç 
ifiQirXcdTai,  )cai  oî  aûrol  auroirTOii  tou  9eioi»  (jLuoDQpiou  xai 
x-yipuxec  TÔv  tou  cùayyeXiou  Xoyov  rauTouç  ^tioj^TQdav.  Ou- 
xouv  aToiuov  xal  âXoywrrov  toùç  xarà  t})v  eù<Té€eiav  wv7)(i.- 
[/.evouç  xal  auv7)p|jio<yjx,ivou$,  xarà  r})v  tou  yivouç  xoivoTOTa 
Si'y)pvia6ai  xal  xarà  T7)v  ttîç  yvtojiTQç  éTeporjriTa,  xal  6(jlo- 
voouvTaç  irepl  Ta  (xei^^ova,  éT6pOYV€t>(jLoverv  irepl  toc  iXocTTOva, 
xal  (rraenaÇctv  irpoç  âX^T^Xouç  irepl  tôv  èv  àp.çoT6poiç  riyc- 
(xovicdv ,  ïva  xal  tov  aÙTov  6eov  Y}ye[/.6va  irpocrnjaaixivou;  tûv 
oixsicov  âp^ûv  •  touto  yàp  ou^èv  ÏTepov  cotiv  t)  xaTaTojiiY)  tou 
aÙTOu  cr&>[xaTOç,  xal  tôv  0(xe(0TaTû>v  (mXûv  (nrapay(Jioç  xal 
^iaCpe<nç. 

''Eywy'  ouv  ÉVvofjwoTaTa  t7)v  ^acriXeiav  irapà  8eou  «îXyj- 
Çft)ç,  cvvopLWTàTiQV  flcpia  xal  cùceSeaTaTiov  TcoioujJLai  xal  rîiv 
âpj^TQv  •  xal  Tûv  oXXcov  ^ftyep^'Ovwv  AaTTOv  ireçpovTixwç  irpoç 
ffà  irpôTov  duvÔTQxaç  iroi7i<jai  irpor)pY)|Juxi,  to  [Ùv  irpwTov  xal 
(jierÇov  ^là  TYiv  TYÎç  6Ù(xeêeia$  TauroTiQTa,  où^èv  ^à  eXaTTOv 
xal  ^là  TYiv  TTiç  yvcojJiTQç  Y)[ji{i>v  d(iL0i6TY)Ta  •  irapi  icXcidTwv 
yàp  T(5v  Ta  dà  àxpiê&xravTcov  àxi^xoa  (/.Kreiv  [lèv  (rracriiç 
xal  (jwcj^aç,  çiXeTv  ^i  TavavTia  toutwv,  eîpiQVTjv  xal  eùvo[Aiav 
xal  TO  TYîç  â(Jiovoiaç  xaXov  •  irpoeJÔToeru)  ^è  xal  TpiTov  Si'  ô 
(xaXiOTa  icepl  r^v  (n)v  fiXiav  e^TTOu^axa,  oti  o^  faaiv  ol 
<yuvo{jLiXY)<javTeç  xal  JieyvwxoTeç  (TuveTtoTaTov  avOpûwrov  elvai, 
xal  pouXeo6ai  eùereêeiv  oux  év  ttj  ôpOoTO[iia  [lovyj  ttîç  tci- 
(TTecûç,  àXXà  xal  ev  t^  twv  irpayjiLaTwv  euôuTïîTt,  xal  r^  (ièv 
çpovTnjjLaTi  wuxvoTaTov  elvai  xal  ^pa<jTixwTaTov,  T(ji  Je  -îiOei 
aTrXouerraTov  xalj^apicvTa.  *'û<nrcpouv  àvayvwpfl^wv  e|xauTov 
ev  Toîç  Goîç  TpOTToiç  xal  Yîôedi,  xpaTTÎpa  Tidot  fiXia;  iTTYip, 
xal  év  aÙT<ji  PouXojxai  â(iL(poT6p(ov  auyxpa<TOiîvat  Taç  yviâjiwtç, 
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livres  sacrés  et  les  histoires  véridiques  m'ont  appris 
que  nos  États  respectifs  ont  un  principe  commun  et  une 
origine  unique  ;  la  même  parole  de  salut  s'est  répandue 
sur  eux,  et  les  mêmes  témoins  oculaires  du  mystère  divin 
comme  aussi  sesmêmes  hérauts  y  ont  prêché  l'Évangile. 
Il  serait  donc  déraisonnable  et  absurde  que  des  gens 
unis  et  joints  par  la  communauté  de  religion  fussent 
divisés  par  la  diversité  de  famille  et  les  divergences 
d'opinion,  et  que,  d'accord  sur  les  points  les  plus  im- 
portants, ils  fussent  d'un  avis  différent  sur  de  petites 
choses  et  se  disputassent  au  sujet  de  leur  autorité,  lors- 
•qu'ils  reconnaissent  pour  souverain  maître   de  leurs 
Etats  un  seul  et  même  Dieu.  Cela  ne  serait  rien  moins 
que  le  morcellement  du  même  corps,  la  division  et  le 
déchirement  des  membres  les  plus  intimement  unis. 
Quant  à  moi,   qui  tiens  très-légitimement  de  Dieu 
mon  autorité,  je  gouverne  selon  la  loi  et  la  religion. 
Me  souciant  assez  peu  des  autres  prince^,  je  désire 
d'abord  faire  alliance  avec  vous;  et  la  première  et 
principale  raison  de  ceci,  c'est  notre  conformité  de  reli- 
gion non  moins  que  la  similitude  de  nos  sentiments. 
Car  beaucoup  dé  personnes  qui  connaissent  à  fond  vos 
affaires  m'ont  appris  que  vous  détestez  les  divisions  et 
les  querelles,  et  que  vous  aimez,  au  contraire,  la  paix, 
la  justice  et  les  bienfaits  de  la  concorde.  Il  y  a  encore 
une  autre  raison  qui  me  fait  rechercher  votre  amitié, 
c'est  que  ceux  qui  ont  conversé  avec  vous  et  qui  Vous 
connaissent  vous  représentent  comme  un  homme  intel- 
ligent, aimant  la  piété  non-seulement  dans  la  voie  droite 
de  la  foi,  mais  encore  dans  la  rectitude  des  affaires  ;  on 
vous  dit  d'un  caractère  très-prudent  et  très-actif,  et 
d'un  esprit  simple  et  enjoué.  Me  reconnaissant  pour 
ainsi  dire  moi-même  dans  vos  manières  et  dans  vos 

r 

mœurs,  je  vous  oflTre  la  coupe  de  l'amitié  et  je  veux 


316  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

KctX  iTicîv  âp.90Tlpouç  Tou  auTou  vajiLOtTOç  •  îva  8i  ri  TOiauTjQ 
(nrovS-y)  flcxpiêriç  xxl  âejuyjruToç  y^voiTo,  xai  Tpoirov  ^içevoTj- 
(xajJL7)v  éiri|ji.i$iaç,  Tjv  irpoç  a^Xov  [xlv  av  tûv  iràvrwv  (oxvtiooc 
eu  ïdOt  irofriffaaOai,  irpoç  Se  aè  (lovov  irpoYigTQiJwcî  re  xal  Tcpo- 
TeOufiYjiiai,  xal  àerjUveercaTYiv  iroioOfjiat  rJiv  îv&xriv.  Ttç  èï  6 
T7\ç  oTiyxpacxea);  TpoTTOç  xal  luoia  ri  Triç  â^iaorarou  ôfiovoiaç 
açoppiif]  ;  xoivcovTÎQrai  m(  pou^o[i.ai  ^ià  (TUYyevixoD  aifiaToç , 
tva  ^tà  TÔv  iÇ  âfJL^orv  (upcov  àpjiiovta  tiç  èv  TijjLtv  (Tii(jLirayeiY} 
PeêaioTaTjr),  xal  (itï  f^pi  'j'iXôv  ^Y)[xaT(i>v  xal  ovojJwtTwv , 
irpayjjLfltTwv  èpYjjxwv,  ô  ttîç  âyamoç  ouvSeSeC'y)  je9(jLoç,  iXkk 
8\k  xoiv(oviaç  yevûv,  irpay(J!.aTo;  wacxav  âvaipoGfVTo;  ivri- 
>pytav  xal  wav  âvriTTiirrov  xal  àvrixeifiievov  ^uovtoç. 

Ta  8i  ouvaçÔYîcojjteva  irap'  éxaT^pcov  lôfAûv  irpocrc^ira  yv?)- 
9i(it>TaTa  iXk-fikoiç  iroioGf[i.ai  xal  f  i^Tara,  xal  êx  tou  à6o- 
XcûTou  aïfjwcTOç  xal  iyyiîraTa  roç  irpwToyovou  y)[aûv  xal 
miyaiaç  ifX^^*  "'Eori  youv  [loi  à^eXçoç  éjioTrarpioç  Te  xal 
é(io(i7)Tpioç,  Tou  aÙToG  (jTT^pjjiaToç  xal  ttî;  aùriiç  çuerecoç,  ô 
waffi  SiaêoTQTOç,  xùp  KcûvoravTÎvoç,  ttqv  Te  ôpav  ttîç  o^ecoç, 
ei  j^p*o  xal  TouTo  eiTreîv,  olov  ayaXfJLa  PacriXeiaç,  xal  tyiv 
yvto{iL7)v  olo;  oùx  iXkoz  tûv  xaTa  T7)v  aÛTYiv  ^^Xixiav,  où  wpo 
TYîÇ  pa<ji>.eiaç  T(p  ijji^  yeyevojjiivoç  iraTpl,  iXkk  ^urk  tov 
^aciXeiav  xal  ttjv  (tuXXy)iJ/iv  ècj^T)xà)ç  xal  T7)v  yivr^av* , 
(o(nrep  iroppcoOév  aoi  tou  6eou  tov  toioutov  x6<7(j.ov  t^  yfvei 
lupoeuTpeiriÇovTo;  •  toÙç  8ï  outw  yeyeviQjjiivouç  riopf upoyev- 
VYJTQfDç  ^ocaiXeiç  ol  xaO'  Y){i(>aç  Piûfialbi  xaTovofia^ouoi,  to  Se 
ovofjLa  TouTO  ôetov  ovTixpuç  Toîç  (xeTec)^Y)x6<jt  vev6[At<rTai  * 
évTeuôev  yàp  xal  -h  PacxiXeioç  iropçupiç  to  eirt(n)(jL0V  foj^iQxev, 
iOev  xal  Taîç  xoivaiç  eÙ9T)(jLtatç  TcpocrreôeiTat  t^  ^aciXeta  to 
ovo(jia,  xal  tov  ^a<TtX&c  tiç  eipioxà);,  TrpofrriOrîdtv  eùOùç,  tov 
Hopçu  poyévvY)Tov . 
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que,  après  y  avoir  mélangé  nos  communs  sentiments, 
nous  buvions  tous  deux  de  ce  breuvage  ;  et  afin 
qu'une  convention  de  cette  nature  soit  pcu'faite  et  ne 
puisse  être  confondue,  j'ai  imaginé  un  genre  d'al- 
liance que  j'aurais,  sachez-le  bien,  hésité  à  mettre  en 
pratique  vis-à-vis  de  tout  autre,  mais  que  j'ai  à  cœur 
de  contracter  avec  vous.  Comment  se  fera  cette  cJ- 
liance  ?  Sur  quoi  reposera  cette  concorde  perpétuelle  ? 
Je  veux  m'unir  à  vous  par  les  liens  du  sang  afin  qu'il 
s'établisse  entre  nous  la  plus  constante  harmonie,  et 
que  le  nœud  de  notre  afiTection  ne  se  compose  pas  seu- 
lement de  vaines  paroles,  mais  qi^'il  soit  formé  par  la 
communauté  de  race,  chose  qui  supprime  toute  contes- 
tation et  met  fin  à  toute  opposition,  à  toute  controverse. 
Les  personnes  qui  doivent  être  unies  tant  de  votre 
côté  que  du  mien,  je  leur  reconnais  la  même  légitimité 
d'origine,  étant  nées  d'un  sang  royal,  et  sorties  de  la 
souche  dont  nous  sortons  nous-mêmes.  J'ai  un  frère  né  du 
même  père  et  de  la  même  mère  que  moi,  issu  du  même 
sang  et  ayant  la  même  nature,  le  renommé  seigneur  Cons- 
tantin, dont  la  prestance  est  si  belle,  s'il  faut  aussi  parler 
de  cet  avantage,  qu'il  semble  être  la  statue  de  l'Empire, 
et  qui  dépasse  en  sagesse  tous  ceux  de  son  âge  ;  Cons- 
tantin né  à  mon  père  non  pas  avant  son  avènement  au 
trône,  mais  conçu  et  né  après  cet  avènement,  et  que 
Dieu  semble  avoir  destiné  de  longue  date  à  être  l'or- 
nement de  votre  famille.  Nos  sujets  grecs  appellent  joor- 
phyrogénètes  les  princes  nés  dans  de  pareilles  condi- 
tions, et  ceux  qui  portent  ce  titre  le  considèrent  comme 
divin.  C'est  une  marque  distinctive  de  la  pourpre  im- 
périale ;  et,  dans  les  acclamations  publiques,  on  unit 
ce  nom  à  celui  de  l'empereur,  et,  quand  on  parle 
du  souverain,  on  ajoute  immédiatement  le  Porphyro- 
génète. 
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TouTft)  yoDv  T(p  pacri^ei  Kwv(jTavTiv<j)  t<^  Flopfupoyev- 
vTQTû)  3cal  Triç  é[A7iç  Paffi^ciaç  çi>.TaT«  ffuyyovcj)  (iiav  <jot 
Tôv  ôuyaT^pwv  t7)v  xa^^idTYjv  àp(jL6Ço[Aai,  îva  t)  TOiauxT) 
T(^  xa\Xiovi  (Tuva^OeiY)  xal  xpeirrovi,  xxt  y&^iTo  Tifiiv  d 
TYîç  paeriXiXYjç  eiriyaixiaç  ^e(y(i.oç  fCkioLç  ouv^ea^Aoç  àppa- 
yéaraToç,  xal  ^là  ttîç  (iiaç  TauT7)ç  év(o<TE<x>ç  â^iaiperoç 
i^jjLtv  xal  T)  6(/.6vota  yéviQTai,  xal  xpaTY)p  àç  âXY}6â>ç  crrotir) , 
où  va(jLaTOç  ^ixpp&VTOç,  âXXà  auyyevDcou  aîjJî^Toç,  oux  Ix 
^iaip^e(x>ç  peuaavToç,  âXX*  6^  hé^attùç  eiXiofOTOç  ty)v  aTi(A- 

*'EcTft)  yoiïV    aOl   TO   TOIOUTOV    T7)Ç    ÈjJLYiç   ^UJ^Y)?    6v9u(X1Q[JLa 
T£X|1.7)piOV  àXlQÔ^ffTaTOV  Tïiç  TCpÔç  ffà  TOU   €(Jf.OU  XpûCTOUÇ  âxpi- 

êe(rraTY]ç  f  i>.ixç  xal  oê^iaTTrcoTOv  6V(d9e(oç  Te  xal  ^laOïfaeciiç. 
Aei  o5v  auToOev  ap$ac6ai  irpoç  àX^TiXou;  tôv  tyjç  âyaimç 
xxXâv,  xal  Ta  à^XiQ^cov  'np^'ôcç  oîx£ic6aao0at,  xal  feije(;6xi 
TTÎç  irxp*  éxxTepoiç  YiyefJt-oviaç  ebç  oixeiOTXTTiç  apj^Tîç,  xxl  ^uri 
âva(xeveiv  tov  ttîç  éirt(jLiÇ(aç  tou  yévouç  xaipov ,  iXkk  xal 
TYiv  eirayyeXtav  tBç  évoicrscx^ç  xal  o(xoXoyta;  àç  TeXewTaTYjV 
OTijAÇuiav  Xoyicraa^ai,  xal  ôairep  àppao^va;  àXXViXoiç  ttoiy)- 
craaôai  çiXioc^  xalâ[jLovoiaç.  My)  ouv  oïei  âôeel  tyiv  ToiauriQv 
irpoéiQcxcdôai  irpoç  àXXioXouç  mijxçuiav  xal  (TOf^irvoiav ,  âXX' 
av(o6ev  xal  irapi  6eou  TauTYiv  -^(irv  ép.7re<Teîv  ttjv  évOujATOCiv  • 
ô  yàp  PpaêeuTTiç  t7)$  àirdffToXix9)ç  xal  xaOoXiXT^ç  èv  ttfjiço- 
Tepotç  ri(JL?v  eù<jeêciaç  tq  iridTewç,  6  aÙToç  ^y)  xal  rnv  6au- 
{/.aaicûTaTriv  TcotTideTat  ïvcodiv,  îva  fi<yirep  [iia  xal  "h  toG 
yi^vouç  ipX*^  ■  P-i*  ^^  ^*^^  "^  '^Ç  euoreêetaç  [JLopÇTi  âjA^Tepoiç 
TeTuircoTai,  outw  8y\  xal  6  tt^ç  <ruvaçetaç  ^eajAoç  elç  xal 
aiiToç  7)  ^i'  6(A0taç  ttiç  àvTiSodeo);.  ''ESeï  (jt-àv  yâp  itotc 
ToiîTo  yeveaôai,  xal  ty)v  àiro(x.epio6eT<rav  âpj^Yjv  eiç  rnv  aùr/jv 
auflt;  âvapuY)vai  iroy/jv  •  to  yoiîv  iraXai  otxovo(i.où[jL€Vov  tc5 
ôft^,  çaweTai  vOv  wap'  i^[X(dV  irepaToiîjuvov. 
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Or,  c'est  à  l'empereur  Constantin  Porphyrogénète, 
au  frère  chéri  de  notre  Majesté,  que  je  veux  unir  la 
plus  belle  de  vos  filles,  afin  qu'étant  la  plus  jolie,  elle 
devienne  la  compagne  du  meilleur  et  du  plus  beau, 
afin  que  le  lien  de  cette  alliance  impériale  soit  pour 
nous  un  lien  indestructible  d'amitié,  et  que  cette  union 
fasse  régner  entre  nous  une  indivisible  concorde  ;  afin 
qu'elle  soit  dressée  devant  nous  comme  une  coupe  non 
pas  remplie  de  l'eau  qui  coule,  mais  du  sang  de  la  pa- 
renté, non  de  ce  sang  que  répandent  les  divisions, 
mais  de  celui  que  l'union  solidifie. 

Que  cette  pensée  de  mon  cœur  soit  donc  pour 
vous  le  gage  assuré  de  la  plus  parfaite  affection  de 
notre  Majesté  ;  qu'elle  soit  une  preuve  irréfragable  de 
l'union  de  nos  sentiments.  Il  faut  que  cette  alliance 
soit  pour  nous  deux  le  principe  des  biens  de  l'ami- 
tié, il  faut  identifier  nos  intérêts  respectifs,  ména- 
ger l'autorité  de  chacun  de  nous  comme  notre  propre 
autorité,  et  ne  pas  attendre  pour  agir  ainsi  l'épo- 
que où  s'accomplira  cette  alliance,  mais  considérer 
comme  la  plus  parfaite  union  l'avis  même  de  l'u- 
nion et  de  son  acceptation,  et  en  faire  une  sorte  de 
gage  réciproque  d'amitié  et  de  concorde.  N'allez  pas 
croire  que  ce  soit  sans  l'intervention  divine  que  s'ac- 
complira cette  union  et  que  s'établira  cette  commu- 
nauté de  vues,  mais  c'est  Dieu  lui-môme  qui,  d'en 
haut,  nous  a  inspiré  cette  pensée  ;  car  celui  qui  ré- 
compense notre  religion  et  notre  foi  catholique  et  apos- 
tolique, c'est  lui  aussi  qui  consommera  cette  très-ad- 
mirable union  ;  de  cette  façon,  le  lien  de  notre  parenté 
sera  un,  comme  le  principe  de  notre  race,  comme  la 
religion  que  nous  professons.  Il  aurait  fallu  que  cela 
s'accomplît  jadis,  et  que  l'autorité  aujourd'hui  divisée 
se  réunît  de  nouveau  dans  sa  première  source.  Ce  que 
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AéÇai  o5v  TY)v  è:rayyeXiav  âXirjOetaç  ô(x.oXoyiav,  où  yàp 
irapà  TupawixwTaTiQç  'j'^x^^  '^^  eirayyeXiJLX,  âXXà  irapà 
PaaiXixa)TaTYiçyv(o[A7)ÇTo  ôjxoXoyTijiLa.  'Eppi^(x>Tat  ^^  <roi  xal 
To  ôuyaTptov,  y)  outwç  sî^relv  eyxevTpiÇerai  eiç  irioTaTTïv 
ffl^av  xal  xaXXiAaiov,  âXX*  oûx  ctç  aùj^(ii7)pxv  t8  xal  iypU- 
Xaiov  '  xai  ^i^a  (xèv  tou  toioutou  ^adiXixou  ^év^pou  xocl 
TTîç  xaXviç  TauTjr)ç  itwttitoç  ô  ê(i.oç  iraTrip  ej^pTipwcTwev,  eîra 
évcxevTptcÔY)  irapaçuàç  àypt^atoç,  eïxa  ttîç  Sixtîç  (Arj  âva- 
aj^o(/.evY)ç  TY)v  ToiaunQv  'irapxfuaSa  [JLeTaoj^civ  ttiç  xaXXie- 
Xaiou  irioTYiToç,  exeivo  (ùv  âiridiraorai  xal  ^UppiQXTat,  ô 
^è  pXa<7Toç  lyi)  ttîç  irp(0T7)ç  ffl^ioç  âvéOaXXov,  (juvaveçuTjffxv 
8é  tJLoi  xal  ol  â^eXf  ot  *  toutwv  yoiïv  évi  tû  xaXXi(JT(f>  xal 
TO  civ  ôuyaTpiov  truvaçÔTiccTai,  ?v*  éÇ  èwopioii  piÇioç  xal  t$ 
ovTt  PowjiXtxTÎç  iraXiv  erepoi  xXa$o(  àva6Xa(rrn<Touai.  Tau- 
nr)v  Sy)  tov  èirayyeXiav,  xaOùç  xal  '7rpoe(p'y]Tai)  àXiQÔeTraTOv 
Travrairadi  Xoyi<ya(jLevoç,  yvaipicrov  7)jx,tv  xal  Ta  ttiç  tniç  yv«- 
|jLY)ç,  xal  07rû>ç  ov  ^ouXoio  to  iÇfîy^LCL  irpoêtivai  xal  T7)v 
àpi<rmv  Xaêeîv  TcXeiwaiv. 
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la  divine  Providence  a  différé  d'accomplir,  elle  daigne 
Tachever  aujourd'hui  par  notre  intermédiaire. 

Recevez  donc  cet  avis  comme  l'expression  de  la  vé- 
rité, non  comme  la  promesse  de  l'âme  d'un  tyran,  mais 
comme  celle  d'une  âme  vraiment  impériale.  Votre  fille 
prend  racine  ou,  pour  ainsi  dire,  est  entée  sur  une  sou- 
che magnifique  et  féconde,  et  non  pas  sauvage  et  des- 
séchée. Et  la  racine  de  cet  arbre  impérial,  la  source  de 
cette  excellente  fertilité,  ce  fut  mon  père  ;  par  la  suite, 
un  rameau  sauvage  fut  greflfé  sur  ce  tronc,  mais  la  jus- 
tice ne  souflFrit  pas  qu'un  tel  fameau  participât  à  cette 
riche  fécondité.  Il  fut  arraché  et  brisé,  tandis  que  moi, 
rejeton  de  la  première  racine,  j'ai  reverdi,  et  mes 
frères  ont  repoussé  avec  moi.  C'est  au  plus  beau  d'entre 
eux  que  sera  unie  votre  fille,  afin  que  d'une  souche  lé- 
gitime et  vraiment  impériale  naissent  de  nouveau  d'au- 
tres rejetons.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  considérez 
cette  communication  comme  la  plus  exacte  vérité,  puis 
faites-nous  connaître  votre  avis  et  la  façon  dont  il  vous 
plaît  que  l'affaire  marche  et  reçoive  son  meilleur  ac- 
complissement. 


LEXIQUES    GRECS 


INÉDITS 


PUBLIAS  PAR  M.  Emm.  Miller. 


Gomme  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  les  kilia  disséminés  sur 
les  versants  du  mont  Athos  contiennent  des  résidus  de  bi- 
bliothèques^ volumes  imprimés,  portions  de  manuscrits, 
feuillets  dépareillés.  En  général  ce  sont  des  lectronnaires  et 
des  évangélistaires,  mais  on  trouve  aussi  quelquefois  des 
fragments  qui  méritent  d'être  recueillis.  Pendant  que  j'étais 
auskitede  Saint-André,  l'hiérodiacre  Dorothée  mecondui* 
sit  chez  un  moine  qui  demeurait  dans  une  des  dernières 
maisons  de  Garyès.  Ce  dernier  possédait  un  assez  grand 
nombre  de  manuscrits;  quelques-uns  m'auraient  bien  con- 
venu;  mais  comme  il  en  demandait  un  prix  très-élevé^  je 
m'abstins  de  toute  emplette.  Quelques  jours  après,  j'y  re- 
tournai seul  et  je  me  contentai  d'acheter  plusieurs  portions 
de  volumes,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  petit  in-8,  en  pa- 
pier, écrit  au  commencement  du  xv^  siècle.  Il  provient  d'un 
recueil  assez  considérable,  dans  l'origine,  de  lexiques  et 
d'observations  grammaticales.  Il  en  reste  seulement  deux 
fragments  contenant  quelques  opuscules  inédits  que  nous 
donnons  ici. 

Le  premier,  dont  le  titre  et  le  commencement  manquent, 
est  une  espèce  de  lexique  en  vers  politiques  de  quinze 
syllabes.  Consacré  aux  mots  commençant  par  une  voyelle, 
il  montre  s'ils  doivent  prendre  l'esprit  rude  ou  l'esprit  doux, 
xh  6<po<  tSv  icv(u(AQCTfoyy  comme  il  est  dit  à  la  fin.  Après  la 
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liste  en  vers  des  mots  qui  appartiennent  à  chaque  voyelle. 
Fauteur  donne  en  prose  les  règles  de  ce  genre  d'accentua- 
tion, conformément  à  la  consonne  qui  suit  cette  voyelle. 
Les  exceptions  sont  indiquées.  Citons  par  exemple  la  pre- 
mière ligne  de  cet  opuscule  : 

ï^  â  nçio  Toîl  â   <j^iXoÛTai,  ttX^  totî  iacoL  dvxl  4tiv«.  C'est-à- 

dire  a  Va  devant  le  ôF  ne  s'aspire  pas,  excepté  dans  éfaoa 

pour  ^Ttva.  » 

Gomme  on  le  voit,  il  manque  la  liste  en  vers  des  mots 
qui  commencent  par  A,  et  la  série  en  prose  des  combinaisons 
de  cette  voyelle  avec  les  consonnes  jusqu'à  la  lettre  p  in- 
clusivement. Les  premiers  mots  de  cette  dernière  lacune 
étaient  :  T^  â  icpb  tou  ^,  x.  t.  X.  et  les  derniers  Ilpi  tou  p,  x. 
T.  X.  Il  y  avait  aussi  très-probablement  en  tète  de  l'opuscule 
une  dédicace  en  vers,  de  l'auteur  à  son  ami,  f  (Xoc,  comme 
il  l'appelle  dans  l'épilogue.  On  voit  que  c'était  un  poète  fa- 
mélique comme  tous  ceux  de  ces  époques  dégénérées. 

L'opuscule  suivant,  également  en  vers  politiques  de  quinze 
syllabes,  est  du  même  auteur.  Le  titre  est  indiqué  dans 
l'épilogue  dont  je  viens  de  parler,  XéUtc  '^tov  âvti<rro{xMv, 
lexique  des  correspondants,  c'est-à-dire  des  mots  qui,  se 
prononçant  de  même,  ont  une  orthographe  différente.  On 
comprend  que  l'iotacisme  joue  ici  un  rôle  important.  C'est 
en  effet  uniquement  sur  la  similitude  de  prononciation  que 
reposent  toutes  ces  différences.  Nous  recommandons  la  lec- 
ture de  ce  petit  lexique  aux  partisans  de  la  méthode  Éras- 
mienne.  Ainsi  il  n'y  a  point  d'articles  pour  lés  lettres  I 
et  T  parce  qu'elles  sont  fondues  dans  VU.  Sous  cette  lettre 
les  mots  ^3v),  ^$ei,  fôet,  st^T),  i8vi,  etSoi  (ol$oi),  qui  se  pronon- 
çaient de  même,  sont  tous  réunis  avec  l'indication  de 
leurs  différentes  significations.  L'E  et  Ai  sont  réunis.  Pas 
d'article  non  plus  pour  l'û,  qui  est  appelé  une  diphthongue, 
parce  qu'il  est  compris  daiis  l'O. 

On  trouve  dans  ces  opuscules  une  certaine  quantité  de 
formes  et  de  mots  nouveaux  qui  sont  de  nature  à  enrichir  la 
lexicographie  du  moyen  &ge.  Ils  présentent  d'autant  plus 
d'intérêt  que  l'auteur  a  soin  d'en  donner  Fexplication.  Ce 
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dernier  commet  quelques  erreurs  d'orthographe,  qui  ne 
peuvent  être  attribuées  au  copiste. 

Le  second  fragment  du  manuscrit  commence  par  quel- 
ques petites  pièces  en  vers  îambiques  *sur  la  grammaire. 
Elles  sont  anonymes,  à  Tezception  des  deux  dernières  por- 
tant, l'une  le  nom  de  Théodose,  Fautre  celui  de  Manuel 
Moschopule.  On  connaît  tant  d'écrivains  du  nom  de  Théo- 
dose qu'on  ne  saurait  dire^  d'après  ce  court  échantillon, 
quel  est  celui  dont  il  est  ici  question.  Le  gramti^irien  d'A- 
lexandrie est  évidemment  plus  ancien.  Quant  à  Manuel  Mos- 
chopule, il  est  très-connu*  On  sait  qu'il  florissait  sous  l'em- 
pereur Manuel  Paléologue,  vers  la  fin  du  ziv*  siècle. 

Suit  un  lexique  anonyme,  dont  le  titre  est  indiqué  dans 
les  deux  premiers  vers  de  la  dédicace. 

MàOe  xal  XP^^^^i  ?^<  \^^'^f  ^^ovCuv  ivo|&àtcDV 

Kal  Tfibv  otoixeCcov  &icaràv  (sic)  twv  elxoaiTttfvâpcov. 

Comme  on  le  voit,  il  s'agit  encore  de  vers  politiques  de 
quinze  syllabes.  Ce  lexique  est  dans  le  genre  de  celui  de 
Michel  Psellus,  publié  par  Boissonade  (1),  et  qui  a  été  mis 
à  profit  par  l'auteur.  Ce  dernier,  indépendamment  de  Psel- 
lus, s'est  servi  aussi  d'Hésychius,  de  Suidas  et  de  Zonare. 
Les  choses  qu'il  ajoute  de  son  propre  fonds  ne  sont  pas  les 
moins  intéressantes  pour  la  connaissance  de  la  langue  du 
moyen  âge.  On  y  remarque  des  formes  vulgaires  telles  que 
le  datif  pluriel  pour  le  nominatif,  le  v  paragogique  à  l'accu- 
satif des  noms  de  la  troisième  déclinaison  vvxTav,  x'^P^^i 
des  génitifs  et  des  accusatifs  devenant  nominatifs,  etc. 

Nous  noterons  aussi  des  mots  inconnus  qu'on  ne  sait 
comment  rattacher  à  la  langue  ancienne,  et  des  sens  nou- 
veaux reposant  sur  des  différences  d'accentuation. 

Ce  lexique  est  incorrectement  écrit;  toutefois,  comme 
dans  les  précédents,  on  ne  peut  pas  toujours  mettre  les 
fautes  sur  le  compte  du  copiste,  car  la  correction  devient 


(1)  Ànecd.  gr.f  t  III,  pages  218  et  sq. 
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impossible,  lorsque  l'orthographe  du  mot  est  indiquée. 
L'auteur  èe  trompe  aussi  quelquefois  dans  l'emploi  des  ac- 
cents et  des  deux  esprits^  rude  et  doux.  En  un  mot,  il  y  u 
des  erreurs  de  plusieurs  genres;  mais  elles  ne  manquent  pas 
d'intérêt,  parce  qu'elles  montrent  certaines  habitudes  de 
langage  à  l'époque  où  l'auteur  composait  son  travail. 

Ces  observations  me  portent  à  croire  que  les  trois  lexiques 
proviennent  de  la  môme  main.  Notre  poète  grammairien 
n'est  ni  poôte  ni  grammairien,  mais  il  peut  servir  à  nous 
donner  une  idée  de  ce  qu'était  l'enseignement  hellénique 
au  mont  Athos  vers  le  commencement  du  xv*  siècle,  si, 
comme  je  le  crois^  ces  opuscules  ont  vu  le  jour  .dans  un  des 
monastères  de  la  sainte  montagne. 


I. 


Ilpb  TOU  T  ^tXoUtat,  ICXV  TOU  ixif  ^Tcpoç  6  iTCpOÇ. 

Qpb  TOU  û  ^iXovrat,  tcX^v  tou  aÔT/). 
npb  TOU  ^  ^iXouTai,  irXV  tou  â^ii. 

DpO  TOU  )[  ^tXoUTttl. 

npc  TOU  ^  ^iXouTat,  icXJjv  TOU  H^oLC^OLi,  i^ioi  (1). 
Qpb  TOU  û  fMY^Xou  ^iXouTai. 


'0(AOio)<  86  Y^  ^^^  '^^  ^  Saauvov  oZxta,  (p(Xe  * 
'EoTU^aÇf  fa><,  fxaaTO;,  £a>6ivbç  ô  CfAvoç, 
'EXXt|v,  'EXivTj  (2),  ^'EXXîjveç,  *E6p«ïoç,  Éoiaço'poç  • 
ETirsTai  5é  ti;  tÇ  XpiffTw,  âffTCEp  Itoov  ^ao;, 
5  ''ETepo;  fri  irap*  aOTOÛ  oô  $uvaTa(  fjie  acoaai  * 
'Exouaiov  àfjt^pTY){jia,  opîX',  Sxouatco^  Xùaov  ' 
['E^)]oy  Y^p  ^f^sp  TsaOco,  xal  xXaucov  éxou9(«iç  * 

(1)  Peut-être  &4^C8a.  —  (2)  God.  ÙXém. 
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10  'EiTT^i  xa\  lêoo{Ai^xovTay  ol  âpiOtxot  xe  TtdtvTeç, 
AaauvovTai,  6ç  IfYjfjiev^  icX^  ^«p  $  xaipoç  Te, 
^Eaptvoc  [Aàv  ô  xaip^ç,  xa\  fôacpoç  i^  Y^^^9 
'£épYOt>  to  xddXuoD  Te,  ééXSup  Tè  tfxeCpWi 
''ËÇofxat  (2)  Tè  xaO^CoiAai,  xal  lâb>  t&  èa^Ut), 

15  Kal  Ixupèç  ô  irevOepoç,  xa\  IXaTOç  (3)  t^  S^v^pov, 
TouTa  i|/iXV  ela^e^ovrai  *  i7po<  8s  ^e  toutoiç  iraXiv 
Aaauvov  oôv  (Aot  tÀv  'Epfx^v  xa\  Ipfjiaiov  xb  x^pSoç^ 
ï^,v  Ipfjiïiveiav  Te  oôt^iv,  xa£  y*  tîpt*^^  '^^  xdiÇiv. 
*Ù9auTco<  xal  Ta  $if  Ôoyy^  Sàauvov  oStco,  cpCXt  * 

20  Aîfioppoouffav  t^jv  yvvV  xal  aùv  aÙTri  t^  aT(Aa| 
AtpeTixov  xal  a?pe(Tiv,  ^iravTa  8è  xk  àpôpa, 
Ât  lxxXY)9iaiç  (4),  afriveç^  at  çuvetç,  at  6<{f(&attç, 
At  ÔTtoffTaffeiç^  at  àirXal^  at  Xé^eiç,  al  ffo^iai^ 
Af  voffot,  at  icapOévoi  Te^  at  TpCêoi,  at  6ooi  90u, 

25  At  9TpaTi(i^i$e<  xivà;,  at  Oetae  ffu^uy^^^ 
At  p«7iX6(at  TOiyapouv,  at  Oetat,  at  Tcopeîat, 
Kal  at  (xvtI  tou  aÔTai  youv,  oô^l  xb  aT  6  ôp^voç. 
TouTcov  8à  Ta  ^tXoufAeva  Trecpvxafftv  Toiaurai  * 
A!xaTep(vY)  ^  vof-^j,  xal  alvoç  xal  al[7roXoç], 

30  A  ipoo  licatpco,  atpeiai  9T)(jiaivei  xh  ît^ZxoLi , 
AlveÎTS  irat^eç  Kupiov,  alveiTe  Tot»;  aive(Taç  (5), 
^Ottox  6[ji3<  cpuXa^oiev  a!voufjt.evoç  ô  xt(9TT)ç. 

Tb  s  irpb  TOU  â  $aauveTat,  itXV  '^^  ^^p9  ^«ptv^c 
IIpo  Tov  f  4'^^^^'^*'  *  *^  ^^  ^wayei  to  5,  ^  p,  ïj  f,  Saffuvexat. 
Ilpi  xou  Y  ^iXouxat* 

npb  xoîî  B  ^iXouxai,  tcX^v  tou  l8paiov,  ISavbv  xb  {jSu. 
Ilpb  xou  ê  ^(Xouxai,  tcX^  &p^o(  :^  Spoaoç,  li  àvxl  xou  auxou. 
npb  xou  Ç  4'*^*^'''^*^  ^^V  "^^^  ^**  "^^  xaÔYjftai  (6). 

(1)  iàXuv  ou  èxpâxViOT).  —  (2)  Compris  à  tort  parmi  les  exceptions. 

(3)  Terme  grec  vulgaire.  Voy.  le  lexique  de  Somavera. 

(4)  Forme  vulgaire,  à  moius  qu'on  ne  lise  èxxXT)<r(ai. 
(6)  F.  olv^xa;.  —  (6)  Cod.  xà6i|Aai. 
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npo  Tou  71  BtiQwtxai,  TtXV  fow  'K/jVOç  (4)  ovofjia  7roTa|jiou, 

IIpo  TOU  6  ^iXouTai,  icX^v  tou  â'ôav  8  i'fi'^txo  avVi  tou  aeOev. 

Th  e  itpi  TOU  ï  <{ftXouTai,  irX:}|v  tou  etxoat  (2)^  xa\  effxaç  (3)  to 

((AdCTlOV. 

Dpè  TOU  X  $aauv£Tai,  irX^v  ttjç  «  Ix  »  irpo6t<7ea)ç,  IxelvoÇ;  Ixyi  (4) 
4^  X^P^"  '^^^^  ^xupÀç  ictvOep<^. 

Dpo  TOU  X  ^^iXouTŒi,  TrXijv  TOU  "EXXtiv,  *EX<vïi  (5),  'EXXiç,  IXa- 
véot  (6)  ot  5(xQttoi  xptTa{. 

Dp©  Toû  (i  ^iXouraii  icXijv  tou  Ifjieiva  (7)  tti;  Y"va**®Çi  ^K-^  ^ 
XeXwvY). 

npi  TOU  V  ^iXouTai,  icXJjv  TOÎI  Iv,  ivic,  Ivwffiç. 

Dp^  TOU  ï  ^aouvcTaty  icXjjv  tv^c  «  ^Ç  »  irpoO^aecoç  xocl  lça>  jic(p- 
pijfMi  (sic). 

Ilpb  TOÛ  Ô  Saa^vsTat. 

npo  TOÛ  îc  ^iXoûraty  icX^v  toû  lirofiai  t^  d^xoXouOcS^  xkI  îwïit  èià 
àpiOfiLoû. 

Tb  f  icpi  TO  p  ^iXoÛTai*  ei  8è  7rpo<rQp8pei  ejAirpooOsv  t^  p,  $,  ^  x, 
4^  {Z,  ')j  ïr,  9^  f ,  SaauveTat« 

IIpo  TOÛ  9  ^tXoÛTai*  ei  $1  irpoaop^pst  to  â  frspov  ouu^cdvov,  oaou- 

V€Tat. 

flpo  TOÛ  T  ^iXoÛTttl^  IcX^V  TOÛ  ^TSpOV^  iTOlfAOV. 
IIp^  TOÛ  0  l|/lXoÛTO(l,  irX-}|V  TOÛ  ftSpO). 
npo  TOÛ  X  ^'(^O^'^ttt* 

Dpi  TOÛ  <|i  SacuveTai. 

npi  TOÛ  (ô  (JieY^Xou  da(ruveTat. 

^pX^  TOU  H. 

2xoinf)aov,  ^(Xe,  vouve^cS^  xai  ^Ta  t^  aroixeîov. 
*Hyoû(Aai  x«\  ^Y<^V^^^^>  ^  ^y'K-^^  '^"^  ^PTL^^f 

(1)  Nom  de  fleave  inconnu. 

(2)  C'est  une  erreur;  sixoai  a  l'esprit  doux. 

(3)  La  forme  régulière  est  tX\ui, 

(4)  Mot  inconnu.  Peut-étre  y  a-t-il  là  une  corruption,  et  faut-il  lire 
d'un  seul  motlxex«p(a? 

(ô)  Cod.  éXXivTi,  iX&a. 

(6)  Encore  un  mot  corrompa.  Je  lirais  *EXXavo8Cxai,  of  Six.  xptTaC 

(7)  Si  on  corrige  l(i|&v)v«,  on  n'a  plus  Fesprit  rude,  indiqué  ici. 
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35  *U>[iaa\Liwoç  2gt66aç  te,  4{xei  xat.  filet  irdlXiv, 

^Hxe  xaX  £ire(A^cv  f^fAïv  ^(jLap  (1)  Xpioro;  to2»c  (xiSora;, 
*H(jietc  i\\tMç  SMiLt^çL  (2)  ^{jcépav  ts  xotl  vâxrav, 
'Hfjid[pTO;xev  t^  fA^Ytora  iràvTUK  &Ç  ot  icat/peç, 
*Hfxepoç  T0T8  ^àvvjOi  ^uipa  ttÎ  ôffTdtTTj, 

40  Tov  fJXi^v  jAoi  Sdfffuvov,  (1^1  xbv  'HXCotv  SXw;, 

Toùc  i(Xouç  Tou  $6<rTC0T0u  ftou^  {AY)  ^Xouç  (3)  XWV  TpaU|A((ttt>V , 
*H  x«^p  ffow,  -^  veoTT);  ffou,  -^  Oeia  cou  àyam^, 
"H^^i  tbv  Oeîov  IpcuTtt,  xaXXtYpa^vjffQtt  wZxa  * 
*HYia<rcai  6  dyioç  xotl  6  â^voç  f^Y^iaOrjv  (4), 

45  'HfjLd!pTT)xev  àfjiapTcoXbç,  xai  i^patf{ji£>  ^$paa6r|Vy 

"^HTCTOfAttl  Ol^fJLCpOV  aUTO^^  GCUplOV  &^yLOLi  90U  ^ 

Kai  /Ose  ^^[AV)v  txavo>ç,f|^co  xal  fJ<{/aTO  (aoU| 

'Eitel  £i  1C0Ô0C  414'''^^  ?'^^p9  ^(^^^  xap5(av, 

*^Sv)  fi  f)Xix(a  T6  xaX  ^oovfj  ôfxoicoç , 
50  ^'Hpojc,  'Hp(i>$v)ç,  'HpoxXvK  xal  "H^ctiTto^  ixsTvoc. 

'H(ûxei  xb  i6pi^vr|9ey,  xaura  ^iXouvTat  ic^Xw, 

Kal  ^$oç  (xàv  tÀ  ^eXoçy  fi$T)  dvrl  xou  àpxt , 

Kat  fjêtbv  tb  XoYiOv,  xal  f^piov  (5)  6  Ta[^o]<. 

'iUXio;  6  f{Xtoç  Iv  t9)  ia$i  YXwffffv)' 
55  'HaocTiov  i|/iXouTai  Bï  Jksp  SyjXoi  tV  (6)  ?[(A«pf 

'H{A(uvoç  (7)  6  xaOi][i.evo<,  fi{j,iqx€i  xb  dL(iiSTai, 

^Hvtc  (8)  6  Iviauaioe,  f||(u  ivxl  xou  dt^oi, 

'Hirioç  6.  |X8iXix^ioç,  ?ixoç»  ^X"  "^^  *p«î<'* 

'Hb>ç  fifA^pa  Yp«f  cxxt,  irocpdt  'OfA^ipcgi  dfeç. 
60  Kai  fiioc  (9)  6  a^YiQtXbç,  aloXixbç  (10)  ô  x<Sv(k. 

Tb  T\  itpb  xou  â  ^tXouxttt. 
Ilpb  xov  6  8aauvexai,  7rXf|v  xou  fj^alov  (il) xb  (Aixpov. 
Ilpb  xou  Y  ^avuvexai. 
Ilpb  xou  0  Saauvexat,  icXJjv  xou  ^Soç  xb  JseXoç,  x&p8o<. 

(1)  ^(lap  a  Fesprit  doux.  —  (3)  Cod.  (î>Xu(icda. 

(3)  Cette  différence  dans  Taccentuation  m'est  inconnue. 

(4)  Fort.  VJYvvffOiï.  — (5)  Cod.  fipeîov  6  Ta..ç.  —  (6)  Fort.  x6. 
(7)  Cod.  ^(icvoç  6  xae({&.  —  (8)  Cod.  fyiç.  Cf.  Zon. 

(9)  La  forme  régulière  est  4l<0v.  —  (lo)  Cod.  aloXixwc 
(U)  Cod.  fi6f6v. 
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IIpo  Tou  i  ^tXouiai^ 

npO  TOU  ^  \|/tX0UTaCy  ItX^V  TMtk  TpOtcljV  TOU  ri  tUi. 

Tb  c  4  »  apOpov  àei  SaauvsTat. 
Ilpi  TOU  0  ^iXoutat. 
flpb  TOU  I  ^^tXoutai. 

Ilpb  TOÛ  X  ^aoiSycTat^  irXj^v  tou  i^xacrtv)  ^  $aaa9tç. 
Ilpb  TOU  X  ^tXouTttt,  lïX^y  TOU  iSXioç,  r|Xix£a. 
Ilpb  TOU  ]ï  $a<niveTai,  ttX^v  tou  ^fAV)  (1)  ^  uS^,  i^fxaTtoy  ^  ^{Mpa, 
^  dlvTi  TOU  6ir7)y{xa. 

Ilpb  TOU  y  ^tXouTfti,  irX9|y  tou  ^vb<  xoit  ^y(a. 

npb  TOU  c  SsauvtToii,  icXV  ^^^  xaTot  Tpoirjjy  tou  ôt. 

npb  TOU  ô  v|/iXouTQti. 

flpb  TOU  îc  ^iXoutat,  itXV  TOU  iiirap. 

Dpb  Tov  p  oaffuycTQCt,  irX^v  tou  i^ploy  (2)  i  Ta:poç. 

Dpb  Toiu  ô  SaouysTOti,  irXV  tou  i^(T\y  (IvtI  «pacrtv. 

Ilpb  TOU  f  ^iXouTotiy  îcXV  tou  ^xa  Tb  OTOt^^etov. 

npb  TOÛ  û  i|/iXoÛTat. 

npb  TOÛ  9  ^aouvsTat, 

Dpb  TOÛ  )[  4'*^<>^'^*S  ^^V  "WÛ  ?îxt  ^VtI  TOÛ  Ôitou. 

Dpb  TOÛ  ^  SaouySTai* 
Ilpb  TOÛ  cô  «l^tXoÛTat. 

*Apx^  TOU  I. 

rpa^i  (Tot  '&$e,  ^(Xe  (xot,  icdEXiv  xal  T^y  tcoTa* 
£ûOù<,  iorray  Trécpuxotç,  Xcirri]  90u  ^Xixfoi, 
'Opôpioy  (3)  dfxXiTOv  Xipby  pepyioy  loacruiéyoy. 
'O  tXaofjLbç  xocXbç  éoTiy  xai  (xé^a^  'IXapicov  (4). 
65  'IXaffOi^Tt  xoti  tX£0)ç  yeyoû  fjLOi,  irayTeiroirTst, 
'lX^(i>  oi  90U  é(u.p.aTi  Sep^etç  fjie  ly  tv}  xpC^ei, 
'laTCKfuvoy  xat  TpiaoyTa  Tb  pyj^xat  xb  cppixxov  dou  * 
'lorayTO  5à  ditrooToXoi  piapTUptc  oùy  irpoopi^Tstç  (5), 


(1)  Il  commet  là  une  faute  d'orthographe,  car  il  faut  éyidemment 
o{|»).  Il  ne  8*agit  donc  plus  là  d'un  ^  suivi  d*un  (i. 

(2)  Cod.  ^pîïoy.  —  (3)  Fort,  «p^ioy.  —  (4)  Cod..tXapu«y. 

(5)  Cod.  icpoçtiTsc 
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'lepouapTupe^  Ixet  xal  Oeîoi  {epap)(ai  * 
70  'Ixavodrat  (1)6  txavoç,  âpiraxtixoç  àpicadtai  * 

*'Iintoç  (iièv  àva^épexai  ô  tou  Oeeêftou  (2)  icaXai  • 

^TfAoc^  6  Xcopoç  XeY^^A^  xat  xXivsiai  IjxavToç, 

Kal  <ri^y  aÙTOt<  Saau vexai  tqIç  àirapiO(4.ov(JLfVOi<, 

'lepefjiCav,  Upov  xotl  6£Îov  tepéav, 
75  TV  î^^Xiv  *IepoueaX:îifi.,  'Ispi^ov  xi  xdfatpov, 

'Hpaxoc  Icopaxsv  *leps(jL(aç  iraXoit, 

*IoTdc|i.evov  ev  Uptây  txmus  tov  XT^VTYjy , 

Hva  tt>«p6ti  IS  oOpavou  ^  ffcoTTipCa  toutou. 

'^oraTS^  <fikty  Saauvov,  {œt^ov  «j/iXcové  fxoi, 
80  ïov  tva  51  TOV  duv^cffuiov,  [Ji^.Tva  (3)  t^v  àvîpetav  • 

TJ|v  toTOpiav  Saauvov^  foTwp  6  l7rtaTi{(x(»)v. 

T&  $à  t{^tXou(jL£va  aÔTOu  Trcepuxaai  ToiauTa  * 

'Ifi£(pa>  xh  liciOufiio,  xai  iuepTOV  <S»90CUTbt)C| 

'l€ifip  Se  6  a>{jL0Tci9T0<,  tpic  a^xh  xo  to'Çov^ 
85  'iXXoc  6  6f  OaXpLèc  ^otIv,  U&c  6  tujv  (iTpouOtwVy 

Kal  Tfaicaç  IvoxévTioç,  t)jv  lay-^iv  ilo'/tùÇf 

Tbv  SoXiov  Te  'locv^jv  xal  'Ia[ji6p4|v  dbv  toutov  (4)» 

'leêouaaiov  Toùc  deivol»;,  pXéice  (a4|  touç  daffuvv)C  (5), 

'OfAûibK  xal  TOV  îttTpov  xal  TOV  'lyvaTtov  te, 
90  'leyoviav,  'leaaal  xat  'Iv^aouv  oùv  toutoi(, 

Kal  i6uvr})p  6  xuêepvoç,  xal  "iXioc  (6)  ^  TpoCa^ 

'Ixapo<  (7)  fjLEVTOi  icoxafxoç  lailv  Iv  ^lx.apic^j 

"IuyÇ  (8)  xal  iyyo^  xal  îj^wp  xal  6  Ihç  toû  (oiou^ 

^Ipoç  (9)  ÔTcàpxei  6  nxoi'/h^,  xalTaov  to  îaaÇov, 
95  'IS^XtfjLov  to  Siuypov  1^  (10)  xexaufjievov  fj.éXoç, 

'l$ei  (il)  âvTl  tou  ôecopb)^  tâiov  to  olxsîov^ 

'ISpùç  f8p<oToç  xX(veTa(,  xal  dSireipoç  (12)  6  f$piç, 

Tauia  SaaeTav  l^ouai  $i&  t^v  TOtkwv  xpSaiv. 

(1)  Fort.  *IxavoÛTat  etfipiuàoOYi. 

(2)  God.  OeffêÛTou.  —  (3)  Ck)d.  Tva.  —  (4)  Fort,  xoutcji. 

(5)  Cod.  Saauveiç. 

(6)  Cod.  CXXioç.  —  (7)  Fleuve  inconoa.  —  (8)  Prius  M. 
(9)  Cod.  fp«çrl<yàÇ*«>v.  —  (10) Cod.  eî.  —  (11)  Fort.  «{8». 

(12)  11  faut  e|j,3ceipoç  6  (3piç.  Mais  alors  il  se  trompe  en  mettant  un 
esprit  rude  à  tSpic 
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'lOuvei  5i  TO  8ioixeï,  ixp(ov  to  axauptov  (i), 

100  ''lîcvoç  (2)  ô  «poupvoç  Xe^exat,  xal  t;  (xevtoi  tÎ>  aOevoç, 
"la  xà  pOkTfj  •ypdtîpovtai  xwv  7roXe(4.if|Tifip(oi>v  (3). 
''HSyi  Xotwov  ffoi  lypaij/a  8i^Xa>;xa  x9iç  io>xa<^ 
Kal  $-}|  AoiTcbv  t)|v  Si^pOoYYOv  et  YP«^<»  oot  ivxauôot* 
âeT  ae  xoXcoç  àairdiCsaOat  ^v^aiSia  TOiauxoc  * 

405  'ÛQpAet  o3v  8(ji(pux£U(Tov,  «TTcoXeiav  Ixpt^ou  (4)^ 
£lpT)vtx£Sç,  elpi^veuaov,  olyX  xa6*  ^pa)v(av  (5)  • 
TV  et(Aapfi.évY)v  8affuvov,  x'  àtzh  xou  IXxco  0*  efXx(o, 
Kal  thû  etXco  elXaSov  (6),  2[ct>V  Y^P  etXaxo  [Jiou  * 
EtXtaffO)  xo  9UffTp6(p(o  xe,  sUixptvbv  (7)  xb  Oelov, 

110  Ëloxi^xet  8s  xal  'It)90u<  sv  tepb)  àyit^  * 

To  S'  eiiru),  eiOe,  etpvjxaç,  v|/tXou  (xoi  xauxa,  ^ (Xe, 
£iS(KK  Y^^^^^^^  dxptêôiiç,  liciffxafAevaiç  sT^t, 
'ûcauxcoç  si  xov  ouvSearfjLov,  etcoOfi  xo  xax'  fôoç, 
Elxàv  ^  (8)  X«P»3t'ï^P  ^<ï'f^Vf  eïSftXoç  (9)  i-za^ovoyç  (10), 

115  £t$(oXov^  eT$o<  x^v  (jLopçV>  s^fAoci  xb  xà6y]fi.aC  (11)  xt, 
Kai  eiffd)  (ata  X^y^xat,  etaaa  xb  âcpTJxa, 
Kat  elSs^Oèç  xb  à?ïpe7rs<^  xatirep  tlxT)  xb  (Aaxvjv, 
Kal  e!xaid;jLu6Gç  laxtv  6  [AiopoXoyo^  Xiav, 
ËlXap  (xàv  xb  po^OTjfxa  (12)  xal  eTSap  U  xb  Ppcofxa, 

120  TauTa  i{;(Xouvxai;  cptXc  (aou,  aùv  xal  ét^poiç  irXsicrxotc. 

(1)  Cf.  Caog.  s.  h.  V. 

(2)  L'accentuation  régulière  est  licv6;. 

(3)  Cod.  noXe|&(xv)pC(i>v  . 

(4)  Cod.  ix  ^(Cou. 

(5)  Il  ne  faut  pas  penser  à  xax'  slpcoveCov,  puisqu'il  cite  cela  comme 
exception. 

(6)  Ce  mot  prend  toujours  Tesprit  deux,  elXa$ôv.* 

(7)  Encore  un  mot  qui  prend  ordinairement  Tesprit  doux,  elX. 
dont  la  forme  régulière  est  elXixpiv^ç  et  non  6lXixpiv6;. 

(S)  Fort,  à  xap. 
(9)  Fort.  erSauXoç  ou  elSuXoc. 
\  (10)  'ÂYadovo'jç  est  un  mot  nouveau,  mais  bien  formé. 
(U)  Cod.  xàei|xat. 
(12)  Cod.  po^6si|i.a. 
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Ilpb  Tovi  6  i]/iXouTai. 
Ilpb  TOU  Y  ^iXouTtti. 
Upb  TOU  5  ^iXo^TAt"  el  $i  iTricp^pexat  (i)  Iftepov  ouja^vov,  ^avu- 

VtTttl. 

TLçh  TOU  ê  Saauvexaty  vrXV  '^^  *l6^ov(oc<,  'Itfftfat,  'lefiouaaÛK. 

Dpo  TOU  \  $affuveTat. 

Ilpb  TOU  Y)  ^tXoutai,  lïXV  '^^^^  i^if^i  (2)  ^^  iropeuojiott. 

Opo  TOU  0  vptXouiat. 

np^  TOU  X  ^tXouTai^  TtX^v  TOU  txavoçy  txccr^a. 

npb  TOU  X  ^tXouTttt,  :rXV  '^ou  tXscoç,  tXaxtc  (3). 

np^  TOU  jZ  ^aouveTat,  icXV  '^^  tpLfxevo^. 

Dpb  TOU  V  i]/iXouTai9  icXtjV  tou  tva  ffuv^tfffjiou. 

npb  TOU  \  i]/iXouTai. 

np^  TOU  ô  \|/tXouTat. 

npb  TOU  Ï7  ij/iXouxat,  icXV  "^ou  tTcnoc 

IIpo  TOU  p  ^j;iXouTori,  irX^v  tou  Ipoç,  tpi)Ç  (4)  6  tépa^, 

Dpo  TOU  ôf  $aouveTat,  irX^v  tou  Tcrov,  'laaotx  xa\  Iot^ov, 

Opo  TOU  T  ^iXouiat. 

npo  Tou  û  tJ^iXouTai. 

Upi  TOU  ^  i]/tXouTat. 

np^  TOU  )^  tJ^tXouTat. 

npb  TOU  ^  ^iXouTau 

Ilpb  TOU  (ô  Sif  O^yyou  ^iXoutqci  ds(. 

^PX^  ToO  O. 

np^crt)^e  xal  Tb  ô  fjitxpov  irou  t^v  Saffcîav  iy^a» 
*0  6ptoaoc,  (p(t[6Tat,  Spo;  ty)ç  yaCaç  icaair]ç, 
'Op«S  To  pXeiTU),  ^piaov^  ^aov,  aÛT^c  6paa6v)v  * 
'Off^xK  Y^P  d&^^i<7£ta<9  ^:r(i)ç^  ôpSç  t^v  xtCotiqv, 
425  'OpèfOi)  ^  iravcK{X()ti{jLo;  àyv^  xal  (aet^  toxov, 
Ài'  8  xa\  a>patCeTai,  ^pfxo)  6Xucci>T(iT(j), 
Tiv  JpfAttMv  Te  xupiov  dir(ivTtt>v  xal  vu(A(p(ov, 

(1)  God.  ltci9<pT)T«i.  —  (2)  God.  rTii&oi. 
(9)  Fort.  UifixoK.  —  (4)  God.  fpii 
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''Opuov  ^yvov  f\j\%TXO\}Qa,  SpfAi^aa^  ijAou  tc 

jiicXb);  xât  apôpst  oavuvov  irrwarewv  twv  97pa>T£u>v, 
430  *0  xupioç,  ot  xuptoi,  6  Xoyo;  xocl  ot  ^oyoi, 

*0  |iLa6Y)T^c,  ot  [xa6v)Tal  xal  xà  ôuoîa  toutcov  ' 

^Oaa  Se  y^  xpeirofiieva,  xauxa  ^J^iXco^ek  ir^)av, 

'OSovraç  xal  6  iyxo<  ti,  x«l  ^  ôXxà;  (1)  xb  irXoîov, 

Ka\  'OXv(i.Troç  6  oupav^^*  xat  OuXupLiroç  xo  {po;, 
435  £U  8v  xal  T^  'OXufjiTria  6  'HpaxX^ç  cruoxi^oac  * 

Oixx6(pr,(Tev  6  Kupioç,  xbv  oTxov  xou  Stxaiou, 

Or$r,|i.a  Si  xo  cpuffT){xx,  xotl  oTY)9tç  ^  Sô^ot, 

''OXuvOoc  dypt^ffuxov,  dfAvuoi  xo  à-xoZ^fxi  (2), 
-  'Ov(ô  éoxl  xo  à^eXô),  xai  ^vo;  Si  xb  ^û>ov, 
140  K«l  é»Ço<  (Acv  xb  JÇuvov  (3),  xat  Stzol  ^  cpcovi^  x&, 

Kal  Spoç  [Aivxot  6  pouvbç,  xat  {p^^afAoç  6  xXàSoç^ 

'0}^eTa  fxî^i^  dicpeic^c,  xa\  6)rcxbç  ô  SpL^poç, 

'O^i,  ^^a<y  JcpeXoç^  ^ep  Sv)Xoî  xb  XP^^<« 

'OpeÇov  /etpav,  8  07)Xoî  xb  jEtcXcovov  xai  Xa^e^ 
145  'OpYcô  l<rrt  xb  irpoOu(x&),  épéyofxai  xi  avo), 

^O^pa  xàxeî  auvxa^ei  (4)  (te  6  icavxtTvdirn)^  x<{xe. 

Tb  ô  Trpb  xou  â  vptXouxat. 
Opb  Tou  €  i]/tXouxai. 
Ilpb  xou  Y  ^iXouxai. 

npb  xou  S  Saauvexai,  wX^v  xou  SSuvy)  ^  Xuicy),  wSivtj  (5)  ^  ly^**^ 
yatmip. 

npb  xou  s  ^tXouxai. 
Ilpb  xou  ^  i]/iXouxat. 
Ilpb  xou  71  ^iXotîxai. 
npb  xou  0  i]/iXouxat. 
Ilpb  xou  î  ^{/tXouxai. 
Ilpb  xou  X  ^tXouxai. 


(t)  Mal  placé  dans  la  catégorie  des  mots  prenant  un  esprit  doux. 

(2)  Cod.  (i>(Aoû|xat. 

(3)  Mieux  6C1VOV.  Cf.  Thesaur.  —  (4)  Fort.  <ruvxà^. 

(5)  Pour  dbÔCç.  Du  reste ,  c'est  à  tort  qu'il  met  ici  ce  mot,  puisqu'il 
consacre  plus  loin  un  article  à  ceux  qui  commencent  par  un  <i>. 
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Hpo  Tou  X  ^iXourai,  irXijv  tou  ^jaoç  (1)  ^  ô$^<,  xal  ÔXxij  f,  6p{«.i]. 

Ilpi  TOU  fl  ^tXouxat,  icXy]v  tou  âffjici>;,  6(xou  xot\  oT(xoc  (2)  ^  6Soç. 

Ilpb  TOU  V  ^iXouTai. 

npi  TOU  1  i]/iXouTat. 

npi  TOU  ïr  ^iXouTat,  irX-^v  tou  (itcoç,  feXov, 

npi  TOU  p  ^iXouTaty  irXV  tou  éfpoç  6  6pi9(A0ç,  Spia  oruvopa. 

Ilpè  TOU  â  \|/tXouTat. 

npè  TOU  T  ^iXouTttt,  7rXJ)v  TOU  St(,  $re, 

TLçh  TOU  û  v|/iXouTat,  icX^v  tcÎ)V  àvT(ovuf4.tb>v  oStoç,  oStuk^  o8t«o,  oS 

ivTl  TWiTOU. 

npo  TOU  ^  i|fiXou7ai. 

IIp^  TOU  )^  'J'iXoÛTOl, 

IIpo  TOU  ^  ^iXouTat, 

Jlph  TOU  û>  ^icpOoYYOu  ^tXouTtti. 

j^pxi?i  TOU  r  <|>iXou. 

npoae^^ey  (p(Xe,  vouve^coç  xal  t^  Xoittk  ouY^p^cpo». 

TA  0  OTOtj^^îTov,  <p(XTaT£,  $a<ruveTai  içavTaTraç  (3), 

nXV  {JL6VT01  Twv  aloXtxôSv,  xai  6vo(AaTa  ofTia  * 
450  *ïi  (JLsvToi  Y^  otloXixY)  Tobç  T^vouç  (i.eTa6éTT)  (4), 

TouT^ffTiv  ^iuLueç  (5)  T^  ^|xeïç,  Tb  C^wp  u^oup  Yp<>^f  v)  (6)  ' 

TTbç  ô  ÔETOç  IffTiv,  ueTov  TOÛTov  YP«96i. 

*irwi  ^  icp<{6£crtç  IjtI,  xa\  yP^?**!  ^outtiv  ûtco, 

Tàc  5è  dvofAacriaç  5à  XeYw  t)iv  Tpxavfav  (7), 
155  Kat  (Svi<  6  Yotio^}'.<K  te  xal  iroTa(xo<  6  ToTpoç  (8)  f 

Kal  dfXXa  ttTTa  ot»v  oi&tok  e6p£i<  (9)  Iv  tS)  <rcov/tli^  (^^)« 


(1)  Cette  signification  d*6X(Aoç  est  inconnue. 

(2)  Il  y  a  ici  deux  erreurs.  0([&oc  ne  prend  pas  l'esprit  rude,  et 
dans  ce  mot  Tomicron  ne  précède  pas  le  |i.. 

(3)  Fort.  navTdnav.  —  (4)  Fort.  \LzxaUxti  de  {isTaOéTco. 

(6)  Fort.  u|i(jiec  xà  0(jislc. —  (6)  Fort.  YP^f^S  comme  plus  bas,  v.  152. 

(7)  *rpxav(a  prend  ordinairement  l'esprit  rude. 

(8)  Probablement  pour  ''laTpoç.  —  (9)  Fort.  eCpipc 

(10)  A  la  suite  une  lacune;  on  devrait  trouver,  comme  pour  les 
autres  voyelles,  la  liste  des  consonnes  précédées  de  Tt. 
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^PX^  TOû  û  fitfOoYYOv. 


To  Bi  ye  w  to  otfOoYifov  o6t(i);  e6piq98t<  (i),  cpiXf  • 

T^  {iivToi  àtpOpa  xal  aôrou  (ie\  ^aouvovroci  y<» 

To  Àç  àvrl  Tou  o8t6)ç  fi  xa\  <L;  Itvi  6(ao(ou^ 
160  Kott  S  dlvi;\  TOU  firivi)  ^  Spa  tou  xaipou  Te, 

Kal  TO  Àpalov  Tè  xaXbv  xal  xb  6pat<r{jLévov  * 

*itSi  dvT\  TOU  oStco  7r(oc>  ^otaelav  xai  Itùxa  * 

''fit  âvTl  TOU  Stivi,  xat  S^e  t&  IvTauOa, 

Mctà  Tb  Sv  Tb  âvTivcov,  TttUTa  $a(TuvT)<,  cptXe. 
165  Tdi  $6  Y'  ^^'^ff'^tt  TOUTOU  ye  àel  iraXtv  ^iXcoacK' 

"Qa  6iro(p)^£i  ^  ^Y^  xa\  ofxpov  tfjiaTiou. 

«  'ûxea><  ^f  pe  (aoi  â>o(  «  (2),  ^eyé  Ttç  tôSv  iroXat  ' 

'ÛXeaa  (peu  (Aot  t}|v  ([(dV»  olxTEtpY)aov  (3)  fxe,  ffcorcp  * 
ûireç  S*  elalv  ot  ô^OotXfAol,  œX^vai  oit  àYxaXat, 
170  ^Qxa^  UT  ta  xal  «oalv^  (o(ioç  6  vojto<  eÏT}. 

'ûcpOt^v  lcpavv)v  6  xatpbc  xaXbç  Tvjc  aa>TT)p£at(  ' 

'ûcpOtt),  Xptaxé,  ŒOt  xttOapb;  ^av  eU  xpt9tv  AOt)<  (4). 

''ûvaÇ  6  dfva^  XeYeTat  xa\  âvv)9tc  ^  irpSÇic, 

"^il,  â)  xal  TTOK  (TOI  Itmo^OoS,  XpKTT^  (Aou,  i  $u9e(fA«>v  (5); 
175  TouTO  OaufJiaoTtxbv  i^tX  xal  papuvcTai^  «pCXs  * 

To  U  ft  iràXiv  xXif)Ttxbv  touto  àt\  Trep^orica. 

Tb  (6)  M  $(cpOoYYOv  Trpb  tou  (a  del 77^vt(o;  ^{/tXouTat,  îcXJjVTOu.... 
cpO^vai  Iv  Ttvi  e&pi{(Tetç  irap'  îdESo<. 

4^tXe^  dpxeî  oot  ivrauOl  Tb  6^ oç  xSv  icveufAo^TCOv  * 
'À(A(a6(it)T0<  xa\  vi^otiqç  (7)  te  Tb  Yp^cpeiv  oôx  îo^ueiCi 

(1)  Cod.  eOpCastc 

(2)  Je  laine  à  d'autres,  qai  ont  plus  de  loisir,  le  soin  de  chercher 
ce  passage  d'an  ancien. 

(3)  Cod.  (bxTcCpYiffov.  Ce  mot  fait  probablement  partie  delà  phrase. 
Notre  poète  n'aura  pas  écrit  cbxTcIpviaov  comme  un  mot  commençant 
par  un  ». 

(4)  Cod.  £X6si.  —  (5)  Cod.  hvfH\\tMy,  * 

(6)  Écrit  d*ane  autre  main  et  mal  placé  à  la  page  précédente. 

(7)  Cod.  W)<rT«c. 
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Oure  iJ/o)}/ov  |xoi  iopcpeç,  out'  oïvov  xèv  euwSr,^ 

180  OuTe  Tupov  el;  oi]/ov  ti,  outc  ù>èi  ^pviOcjv, 

^  xa\  ot  oTxoi  icX^Ooufftv  àel  (iiv  xai  t«Sv  tpcov  * 
'AXX'  OUT*  6XiYQt  xiQirtot^  ^  xai  tivaç  dirc&paç, 
"iva  laOïo)  irpiç  (jLtxpov,  la^uco  Xé^eiv  xaura, 
'AXX'  aXif|0(ii>ç  xal  ^ avepôiç  Xs^o)  croi,  ^ (Xe,  touto^ 

185  X6éc  te  xal  Trpa>T)v  vyjTpexwç,  oOx  IJ^uuiaxroc  otxoi^ 
AiOTi  (A^v  iXeupiov,  el8e  Ocoç,  g&x  eTtov  (4)  * 
NopL(9(4.a  t{  fAOt  TrCareoffov,  oùx  ei/av*  d^Y^paatt)  (î). 
'HpÇafjLifiv  dXiYoOufAeTy  xal  ouvsaxoxitloiArjV  * 
IIoXXd[  T^v  eTica,  ireiva  (mu,  StcpOoyYOv  va  vi  ypa^ci), 

490  Kai  fAOvov  Caaov  fAixpbv,  ^^  TpaXiaO^  (3)  to  cpôi>c  fAOu. 
Ka\  icpo^  U.E  d^TvexpCvotTO,  irXr,pei  OufA(H»  ulsyoXou, 
Kal  Tp(f  OoYYOv  ly^P^^^^^  C*^'  ^^^  ^^  xopeaet^  y^P  (^  ' 
nXYjpofopi^aou  TO  xaXbicy  y^PY^^  ^^  ^^  tt>Xéa(o^ 
'Pi<|ki>  96  5à  xai  xaT^  y^ç  xal  x^<fSK  Tr.v  (loi^v  oou  * 

495  Kal  o8t(i);  où^  OTn^xouaev^  el{JLt  vèi  t^v  -/opTaaco  * 

''ËblÇ  T2Ôô{  (TOI  OiTj^a  TOV  OTl^^OV  (AeTpta([b)V. 

'AicapTt  ôi  ouYYpK^'^  ^o^  Xi^etç  tôîv  divT(OT0i}^(ov 
'ûxécoç  xal  auvoiCTixb)<y  fva  Ta^co)<  (xaOr,< 
»    ''Airep  ot  irXsîffToi  ffdXoixa  xal  p^p^apa  icpocp^pa>v  (4), 

200  *ÛC  (A^  El^aç  Tt  $T)Xoî  X^oc  Toti  dvTiTCoCxou» 
'Oti  SuffvoY)Tà  elatv  £v  Tiat  Ta  0T0i}^EÎa, 
"Oti  iroXXaxtç  ^  aMi  X^Çiç  woXXèt  ffr,(Aa{vet, 
Ali  T^v  6s9iv  T^v  icoioiv  xai  avTiatotyou  «paaiv. 
TouTfov  Sa  T^  SiirXaafjLaTa  èy^  901  9a(pT)vtau>  (5). 

203  nX^v  TOUTO  Y^vioex'^  dl^eXf  s,  apTi  7cX7)po^op(5  901, 
OO}^  a>(  StcXcô^  X  ^^  ^"^X^  TauTa  icovGiv  901  Yp^<*>, 
'AXX'  tva  icdOcj)  te  ttoXXÔ),  icoOcp  xauioç  icovso'eK  (6)^ 
Kal  OiqveK  ^ov  aou  Tbv  vouv  eU  to  ^uXa^ai  TauTa, 
'Oicw<  TpuYT^aei;  élvYj<riv  Yvoiaeioç  tyjç  xaXXiOTïjç, 

210  IIveufAdlTtov  dlvTi9T0t^(ov  Ts  XoYOUç  SiSticXafffxlvouç, 

(1)  Fort.  Çto.  —  (2)  Cod,  àYwp. 

(9)  Id  est  vxoTtoOîi.  V.  Coray,  ''AraxTa  I,  page  186. 

(4)  Fort,  icpoçépouv.  ^  (5)  Cod.  aa^rf^m. 

(6)  Fort.  ic6v(p  xaOT.  icovioipc* 
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ToCvuv  TJ^v  O^ffiv  dbcouc,  Xudtv  0T0t^€(«dv  âoe. 


II. 


*Apx4  'coO  A  oTotxeCou. 
'At  (jiv,  xi  dfôiovy  ti  Sv  xotl  ^toipL^vov, 

^el  {iivTOi  TO  ir^vTOTt^  TOUTO  Sia  8tcp0oYYOu. 
\oiBi[Lo^j  fxaxaptGTo;  ô  xai  lâ>T«  YP^?** 
5  Aô,  TO  irXttTO^  0  <{;iX&v  Ypa^CTOci  irap'  'OfAi^pcji. 
'AYveiot,  (ra>9po(Tuvv)  tc,  Saaetxv  aùv  $if  OoYY<p* 
%Y^o{ay  4  fjuopta  ts,  t{;iXV  xal  d  Iwxa. 
'Ayvoc^  6  Iy*^C  fAixpov^  dlYV^ç  6  of^ pcov,  [a^y^* 
'Avota  (1),  ^  (AcopCa  te^  o  xa^  Iû>Ta  YP^f  *> 
10  'Av(a,  XuiiT)  TcepiTT^,  xa\  $idi  t^<  Îmtocç. 

B(SXo<  Ima  yP^?^'^"^>  ^^^  ^^^  P^^^  ^^  t^^ov. 

BuSXoC  IcdlXlV  ^  ICttTVUpOC  (2),   $ldl  TOU  0  '1/lXoU  TC, 

BptffAOç,  i  XTuiroc  ô  fxixpbv,  pp(Of4.o<  xà  <nr^p(Aa,  fA^Y*. 
BpoT^y  6  d[v6p<K>ic(K  [xtxpbv,  ppoiTo;,  6  peépoifAevo; 
15  Ai^  ^tfOoYYou  YP^ÇS'nit,  6f4.o(ii><  xal  to  Pp«i>{Aa. 

rvuiOy  Y^^<^^^^<**  ^  «l'tXov,  xal  Y^oCoD,  xb  (AoivOavu), 
Aidl  xot  xou  irXr|6uyxixou^  xouxo  tc^vtcoç  (xot  YP^?<* 
r^oç,  6  fYfysto^  utb(^  Y^^^C»  Y^^^^9  (A^Yot* 

Adlveiov  8iQp6oYY^(^'^>S  ^^^  ''^  $av(l^oD. 
M  AeîfAOç  ô  fo^oçy  Si^OoYYOv,  Sr,(AO(  6  él^^Xoç»  ^xa, 
'H  $i^(ACuaK  xal  oijfAapyoç,  $T}fAdaiov,  ^  xpCatç, 
Auvov  fjiivy  xo  Xuirrjxixbv,  $ià  xou  û  <{/iXou  xe. 
AeivÀv  Se,  xo  aoçtffxtxbv^  8i^  BvfB6yyo\j  iraXiv. 
AopA  xTJ^  ^^apfto^  (jLixpov,  ScÔ^xa  xou  oixou,  fx^Y*. 

(1)  God.  dtvoCa.  —  (2)  Cod.  icdicsipoç. 
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25  Aet  fxiv  to  TTpéirti  ^{flpOoYYOV^  S^  Bl  arr,fjLfiîov  ^ta. 

AU  $uo  lirl  dpiOjxou,  $ià  Icorac  Ypolcpt, 

Ka\  $viç  $à  XsY^Toii  xaxèv,  $1^  tou  û  tj/iXou  te. 

"Eifù^y  6  X^foç  ê  ^\\hy  alicoç  (2)  to  C^oc^  H^T** 
30  Kotl  {ttcoç  Sièi  Tdfxtov  (3),  tj'tX^v  Te  xal  (x£Y^Xii>. 
''Ëiropt.aty  T&  dxoXouOô),  ^iXov  (4)  abv  x^  ^aveC^. 
E{pT)xftv^  sTicsv  SCf  0oYYO^9  flp^^^S  '^  Xa(i.6^et, 
'HpixY)  (5)  Se,  ipiXovstxeî  [6)9  ^Ta  irpor^aaet  toutuv. 
''Ëvoaiç,  (jiâv  ^  xtvTiatç,  ^iXi^,v  rxiTdi  Ppa^^eCou  * 
35  ^Evtaaxç^  ^  xoivo)vr|7iÇy  ${(pOoYYOv  xotl  Sao'eîav. 
"EXXifjv,  ô  ofvOpwTTOç  ^iXbv,  ocïXyjv  (7)  6  ôptivoç,  [Uya, 
*'Etoç,  ô  xP^oÇ  «  ^J^iXov,  xai  oÏtoç  8^  y*  "ï^a^^v, 
''OTfep  ^Xoî  tÀ  attriixa  (8),  touto  S{ç6oyyov  (9)Yp^e. 
'Epô),  T&  X^ycû  6  ^tX^v,  alpô),  iiraipo),  f^ffa. 
40  '£i<K,  T^  fôa^oc  ^iXèv,  a?$oç  (10),  ala^^vii  [xiytt. 
'Evoc,  6  XF^^  ^  ^{/iXèv,  «Tvoçy  ô  SfAvoc  H^Y«* 

Zo^v  (11)^  r}|v  vtfoov  ô  (Atxpov,  (o)y}v  ^(twv  fXsydlXcp. 
Zsl  (iiv,  TO  pp^l^ct  S^f  OoYYOVy  Çf^  tiI)v  {[odi^v  yc>  ^'M* 
ZufAT)  âXeupov  0  ^iXèv,  Ci^fAV),  C^(''(a>  ^Ta. 
45  ZuY^<  pob>v  T^  0  ^tXèv,  (v)Y^  ^  BàiûjiaL 

'Hp(oc,  ô  SuvaT^ç  àvjjp^  ^Ttt  ffbv  TTJ  SaffeC^^ 
Ipoç  (42)^  6  icévY)<  0  ^iXbv  (43)  oùv  tvj  Ic&t^  ïp«T<* 
'HoK,  ^s^cpa  Ypc^f  c^tt^  itotpèi  'OfA^pou  ôéXT0i<  * 

(I)  La  forme  usitée  est  8<&o;.  —  (2)  God.  aficoc  —  (3)  God.  tdxeiov. 

(4)  God.  (rôv  Tîj  8a<re{^  <|;iX6v. 

(5)  ^pixcbç  ZoD.  et  Suid.  —  (6)  God.  ^iXovtxet. 
(7)  Fort.  afXivoc  Opîjvoc. 

'  (8)  Ge  mot  n'est  connu  que  par  Pindare,  et,  suivant  Eustathe,  dans 
le  sens  de  5ia(tv)|ia. 
(9)  Fort  «i^eôYYV.  —  (iO)  Probablement  aia(&ç. 

(II)  Gette  distinction  est  inconnue. 
(12)  God.  rpio;.—  (18)  God.  tJiXi^v. 
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80  AiJt  Tri<;  i|Ta<  téOeixev  (1),  &c  S^6ev  tyî;  éc^aç. 

2v]fjLa(vsi  Te  xal  ^orivoç,  ^oiffeîav  x«l  ô^etav. 
Eixova,  xb  6(to(ii)iJia  *  oîiv  Icix^  YP*?*  ' 
OUtfva  Y^p,  T&  otxif)fAa,  o  xal  lôita  touto  ' 
85  'Hxova,  T&  dxtfvtov,  ^toi  (4.ot  touto  Yp^fc. 

EiC  {jievToty  licl  dpiOfiUKi  touto  8((p0oYYOv  vdEXiv. 
*lç  Bi  xal  Tva  (2),  T^v  W/yv^  §ii  ifoiaç  u.^v)<.    » 

*r<  ird^Xtv  T6  6  fAOvtbf^  diiXbv  olv  t^j  $aae(a, 
60  ''Hico^  (3),  6  irpSoç  ici^uxev,  xat  ^itap,  t^  9uxc5tiv  (4), 

Ati  T^(  f[Ta<  YpdecpeTai,  atv  ^tXvj  xal  Bacilc^, 

'HTOXoçy  ^  f Xuap{a,  0,  Hfio^  6  Tp^itoc,  ]|t«. 

*Yitap,  t)jv  Sicap^tv  «paslv  1^  xal  odWoicpooK&ircûC, 

Aià  Tou  0  t{^tÀ6o  a^i  o^e$(aCs  (toi,  ^ (Xe  ' 
65  ^hnnç^  t6  (Sov  2l<  t^  î;  <r2)v  t^}  Idna^  ypdfcpE* 

''TiCQç  3è  xal  6  CirouXo^y  $ièi  tou  0  ^iXou  te, 

^C  xaxoYVb){AO)v  ir^cpuxevy  ôicdxpu^oç  t^v  Yv«i>(''Y)v. 

'H3t)  àvTl  TQÎ»  dfpTi  Y^w,  ?jTa  t^  B6o  Ypocopc* 

'Hîei  ivTl  TOU  Ip'/ijtTon  ri  <Av  TÎj  Siçôoyyw» 

70  ''ISet  6  X01COC  Yp^^'^oti  ^^'^^  ^v  Si^O^yTH'* 

Efôï),  Taç  OeiopCaç  tb,  SfpôoYYov  cl»v  ttj  jJTa. 

"i^y  pOTdevY)  xal  ^ouvbç^  ISiTa  obv  Tvj  })Ta. 

EC^ot^  Y^^*)^^)^^  dixptéMc,  2iri9Ta(X6V(i>ç  el^ev, 

Ai^ôoYYOv  YP«f  *  "^v  ipxVj  icXïiôuvTixbv  tà  oXXo. 
75  ^'HSti,  Tè  iictoraTO,  ^Ta  xal  i  ISiTa. 

075i,  liï^pOv)  (5)  ToiYfltpouv,  ÔYxwÔTi,  I<puffiî07|, 

O  xal  Iwta  Yp^<pstat,  xal  ot$Y)(xa,  6  ^oç. 

OT$oty  Y^v<<^^>^<<»  ^>i  ot^Tb,  ô  xat  lâWa  Ypafs* 

*ll$CtVy  Tb  ^tV  X^Y''^^^^  ^"'^^  TpOlrijV  9T0l}^s(li>V. 

80  'HTSety,  6(iveTv  xal  (AsXoupYeîv,  0  ffbv  Bcusilt^  TP^?'* 
Tti<  6  TOU  dv0p(&77ou  (jtiv,  $(f  Ooyy^v  û  lôÎTa. 


(1)  Cod.  TéOnxtv.  —  (2)  Cod.  No. 

(3)  Pour^icioc. 

(4)  Cod.  avxéTTiv.  Cf.  Cang  8.  Y.  Zuxmtôv. 

(5)  Cod.  licdpOviv  -»  ^Y^^^v)  l^gdOri» 
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'loç  To  p£koç  xai  \oç  To  cpàpjiaxovy  tôSTot. 
'IXi«,  6  ^uic(K  S^OaXfAoû,  xai  6Xrj,  ^  xpuyia, 
Ai^  luTa  xal  tou  0,  TotuToc  (xot  YP^f  »  ^tXi. 
85  Kal  iXXoç  fjLsv,  6  df  OaX[i.b;  Stà  icoxaç  (aovv}<. 
E^oc,  6  $ouXo<  S(cpOoYYOv,  'SjXocj  xapopiov  ^Ta. 
TXoç^  ^  8Xy)  0  ^iX&v,  xat  6Xtoç  6;xo(o)ç, 
Oîfxtj,  àSij  {jieXoupYtx^,  $(cpÔ0YY0v  xe  xai  |[t«, 
OTfxoç,  6|o;  icopEUTix-}|,  TauTy)v  ô  xa\  Iwra. 

90       0UOV  ^oTi  xb  acpocYiov,  xa\  t&  ànupovy  69iov  (i), 
Tè  irpMTOv  YP<^?<  ^  ({^iXov,  to  Seuxepov  re  )|tQ(« 
K«i  Osïov  (xâv,  l'è  ^Y^ov  ^ik  Bi^^6^o\}  f^i^t, 
Hv  8i  xat  Otov,  xh  irixpov^  va\  8iàc  t^ç  Icotaç, 
*ûç  Ix  (ACTot^pS^  lou,  -/Iyouv  tou  loêoXou  (2). 

95  Bi^pa  (3)  jiiv,  TO  xuvtjyiov,  ^Ta  [aoi  YP^if?*  tiivSï. 
Bupav,  T^v  ituXtiV  0  \]/iXov,  xa\  6vpeb<,  à^irtSa. 
OoivT),  ^  eù(i>;^(a  xe,  xa\  Oe{vm,  t^  f  oveua>, 

O  xal  i&>Ta  YP^?^^^^  '^^  ^^0  ^  {o)Ta. 

OopV)(K  (4)  piéOT)  ô  (tixpbv^  ^  TOu  aTpaTou  (UYoXcp. 

100       Kev&v  T&  [Ad^Tatov  I'7t\,  xa(  y'  xevbv,  t&  xqS^ov, 
Kevbc  xal  6  àTravOpcoiroç^  Taura  t{^iXâ  (xoi  YP^?'* 
Koetv^  T&  veapov  ioxX  xal  dlY^'^^^^  fit.eYaX(|>. 
K^fAV],  ^1  6plÇ  TTJç  xecpaXYiç,  pLixpov  th  ô  Otrap)^». 
Ko(X[Aoc  (5),  ^  ^PX^^^C  (Aixpbv,  x(îl>[i.oç,  ^  (a^Oti  [a^y^* 

105  Kio[jiT)v,  T^v  TToXiv  5i«pôOYYov,  xal  xoijxov  (6)  xal  tov  Btcvov. 
KX^oc^  ^  Sô^a  i  i|/iX^v,  xXaCo),  Xuirouaai  [U^fOL. 
KX{(xa^  {Aàv,  ^  dvàéaartç  xal  xX((jia,  Y^ic  "ro  (x^poçy 
Kal  xX(vov,  K6pie,  t^  o3{,  yP^?'  ^^^  lioxaç. 
Kal  xXivTj  (7)  Tou  dlv0p(o?7ou  ts,  ^Jy^^^  crTpo)(Av^  6(A0itt>c. 

iiO  KXTJfAa  àfATTÉXou  xal  xXy)t&ç,  ^Jy^*^^  ^  xoXefffuvoç^ 
Àià  TY)(  llxac  YP^f  c'^Ai^  ^<  ^tt^  ^  DauXoç  X^y'u 


(1)  Erreur;  ce  mot  s'écrit  avec  la  diphthoDgue,  Ostov. 

(2)  God.  lb>66Xov.  —  (3)  Cod.  W^pa. 
(4)  Cod.  OépTiÇic  —  (5)  Cod.  x6(ioc. 

(6)  La  forme  est  ordinairemeDt  %&^a,  —  (7)  Cod.  xX^vn* 
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Kai  yt  xAetvo;,  6  svSo^oç,  icàXtv  £  xai  Imxol, 
KXuToç  51,  lvTi[AOTaToç,  û  ^iXov  ypacpî  touto. 
115  KotXàç,  TO  pa6oç  5iç6oYYOv,  xr^Xà;  (1),  dXo>7ro5  ^ta. 
Kuo)v,  6  axtSXo;  u  *{«tXov,  ôfxoiojç  xucov,  tixxcdv. 
Kai  xuov  8è,  6  àvSpiiç  (2),  touto  cii  {(otoc;. 
KuSo;,  ^  $o;a  0  ^iXbv,  xyjooç,  ô  (x^po;  |[t«. 
KuTOç,  xb  TrXdtTOç  0  \|/iXbv,  xîjtoç  (3),  to  Çwov  ?|Ta. 

120    KriptOV  TTjÇ  [JLsXtXTYiÇ  yOUV,  ^Ttt  (AGI  TOÎlTO  Ypd*«. 

KcipiQt,  iiciTdtçta  oeafAQi  Si^doyYov  TraXtv. 

Kupiot^  xupiOTY];  0  âaa  xal  l;oii9tav. 

KôôXov  6irsp}^et  to  ôjtouv,  $tài  tou  Ô)  St^OoYYOu* 

Ka^  xcoXov,  fjiéTpo^  (4)  vJ/xXtixtîç,  y.iy(x.  £v  tôi  fliySapo), 
125  ^'Otrep  xal  x(op.a  y^p  (|>^t)ç  ^«al  Ttvsç  to  xwXov, 

KoXo),  fxtYvucd  ô  {JLixpbv,  xbt)X(Oy  xpaTco  [urfdXta, 

KXovoç,  ^  xoLp(xy(il  piixpbv,  xXoSvoç  tou  $ev$pou,  fA^Y^. 

Kp£a;  TOU  Ccf^ou  e  ^iXbv,  xpotiicàXY),  (jl^Ov)  (xÉyoc. 

Kpio'K  pisv,  TO  xpiTi^piov,  Ic5toi  touto  Ypd^e. 
130  K«l  xp-jffi;,  ^u/^o;  TOU  xaipou  Sii  tou  0  ^iXou  te. 

Attx7)v  Tr,ç  5X«;  xal  Xipibç,  ^  Tceîva  Si*  UoTaç, 
Aoi{xbç  ;x£v,  6  àivavOpMiroç  xa\  àXal^o)y  xal  ï<>^iÇ^ 
Ka{  Y^  6  OàvaTO^  Xotpibç,  ô  xat  î(OTa  ypo^cps. 
Aî}(voç,  ô  X«({xapYo<;  Iit»,  8iJt  IwTaç  yP*?^' 
135  Au}(voç  xat  ô  oIx{$ioç,  oià  tou  û  ^iXou  Te. 

Arfioç  TO  Xa6o;  yP«?*'^"^  ^^^  "^^^  ^'^^Zj  f^  * 
AïOoç,  ^  ic^Tpa  ffTep€À,  oià  lujTaç  fxovv];. 
Ai<r<ro(i.at  (5),  xè  irapaxaXto,  5ià  lojTa;  Ypc'^?^  * 
Kai'Xujo)  Xuo)  Tov  $&a'{jt,bv,  oïdt  tou  0  <{/tXou  Te. 
140  AuuiTf),  ^  X(6êrj  û  ^iXbv,  xai  XufJL£o>v  6  tcXckvo;. 

Au^sTa  (6),  Ta  xaOoEpfASTa,  xauTa  \]/iXa  fxoi  ypct^t  * 
A^fxay  ^  f  pdvifiOK  ^9tI,  xal  XYJpLpia  (7)  xal  to  xep8o;, 


(1)  Signifie  ordinairement  pélican. 

(2)  Cod.  àv8peia;,  —  (3)  Cod.  xthtoç. 

(4)  Forl.  jjLs'xpov.  Voy.  cependant  plus  loiu,  vers  177. 

(5)  Cod.  XC<rop.ai.  —  (f»)  Cotl.  XuiA(/.axa.  —  (7)  Cod.  Xti(ia. 

16 
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Aupa,  TO  ÇuXov  0  ij;i>ov,  ô  {XMpoXoYOç  ^tot, 
145  Aefêto),  xb  oraCoi  SiîpôoyYOv,  "koi^^  (4)  x«l  ^  ôuaia, 

Aotyoc  6(A0u  6  ^eôpoç,  xaura  o  xal  icota. 

AsIfAa^  Bï^  X^P^^  divOnipoç,  ê  xal  Îôjts  Ypotçe. 

Aoioopov  (xàv,  Tèv  ô5pwTr,v,  ô  xal  îwTa  YP^?^' 

Kal  Xi^ôopov  (2) ,  Tov  çXuapw,  toutov  Sià  tou  rita. 
150  Aé«po<  (3),  fx(opè^  rb  i  ^(kb^,  Xaîfoç,  d[p|i4vov  (liYoe. 

M^po;,  6  6avaT0ç  (Atxpbvy  (xcopo;  6  of^ptov  {jl^Y^* 
M4|ç  8è  6  (ATjvac  (4)  yp^f  e^ai  Sià  ttj^  fitac,  ^ tXe  ' 
Kal  lAÎiç  6  irovTix^  IjtIv,  0  ij^tXbv  YP«?s  toutov, 
Mot)ro<  6  â(vOp(oiro^  iax\j  $idc  toïï  o  Scoxa. 

155  Muj^bç,  ri  pàOoç  to  ttîç  y?ç,  û  icdtXiv  YP«f6  towto' 
Kal  (A^X^C  Si;  ^  [XYi^av^y  Bik  t^^  "^iTaç  ttoXiv. 
MTJXa,  T^  la6uo(Aeva,  xal  t^i  irpoSaTa  (AY^Xa, 
▲là  TTJç  jJTaç  f^d^oyxoLif  xcti  fxijXwr?!  ^  y^^^*  (^)> 
'Oç  àicb  [jLi^XbDv  fi'fQ'ft  (6),  TouTsart  T(il>v  irpoêaxtov. 

160  Kal  (4.iX(i>t}),  ^  ^St^So;  te,  IwTa  xauTYiv  YP^?^  * 
Kal  pLuXo;  (xàv,  6  xpo^oiX^ç,  $tdi  tou  0  ^iXou  t£, 
Kal  (xvXaty  ol  cvSJxepoi  ^Sovtsc  tou  àvOpcoirou. 
MuOoç,  6  Xo'yo;  û  ij^tXèv,  xal  fx(6oç  (7),  xb  o^^oiviov, 
'Hyouv  TTJç  vauç  TO  orepebv,  \SnoL  ypa^ e  xouxo. 

165  Kal  (jL^aov  (8),  xb  6^wviov  $i&  t9J<  iJTaç  YP^?^  * 
Kal  [xtiffoç  pL^v,  Tb  fxiaffpia  (9),  Stdc  tou  û  ^iXou  Te. 
'OfAOïoK  Si  xal  Tb  pLUb>,*  i  "ki^tf,  Tb  pLavOdtvo), 
Mtoci)  Sa,  xb  l;(Opa{vo(jLat  (10),  TC^Xtv  Stdi  {uTa<  * 


(1)  Le  mot  Xoi6^  vient  bien  de  XeCScd,  mais  le  verbe  s'écrit  avec  ei 
comme  dans  le  manuscrit,  mais  non  avec  oi. 

(2)  Il  doit  y  avoir  erreur  dans  ce  mot»  dont  l'origine  est  évidem- 
ment XYjpoç.  Peut-être  faut-il  lire  XTipcoSi). 

(3)  Le  mot  Xitpoç  est  inconnu. 

(4)  Cod.  (jii^vac.  Cette  forme  est  vulgaire  ;  Tautre,  (i^ç,  est  dorique. 

(5)  Voy.  Du  Cange,  s.  h.  v.  —  (6)  Cod.  y^y^vs. 

(7)  Probablement  (i.Ctoc. 

(8)  Écrit  ordinairement  avec  un  t.  Voy.  Du  Cange,  v.  M(avoc. 
9)  Cod.  |i^aa|MC,  --(10)  Cod.  èx9pévo|M(i. 
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Metov  S),  'A  {Xtxp^Tatov,  8tà  ttjç  st  di^O^ou. 
170  MtîÇov  jaIv,  to  xpeircdTftpov  (1),  ï  xal  Iwtoi  ypaçe  • 

Kal  jaRIov  Si,  xè  ô^Xbv  (2),  iwta  touto  YP*î^« 

Mivet  ^v  Toicb)  itp^c  (Aixpbv,  ^ùiW  xa\  i  IcTiTot.  { 

M^vT)  dcl,  $tY)vtx(îl)c,  i]/tXbv  xal  ^ta  itàXiv  '  ' 

Mot^vi)  Si,  xb  épyCÇeTai,  Sî^ôûy^ov  oî)V  t^  fjx^. 
175  MAi,  T&  JoOtc&fACvov  (3)>  Sià  iMxaç  YP^f  s  * 

MAt)  $1  xal  T&  fA^pia,  itaXtv  Si^  xtjc  ^xolç. 

Mb^  (4),  tb  ^«poç  fi  ^|/iXbv,  fiaiTp^,  oxoivfov,  [«ya. 

MoXtC,  th  (xsTà  p(ac  TC,  ISWa  touto  YP^?^  * 

MwXu  (5),  ^OT^VT)  f  OapTix^,  3((pÔ0YY0v  xe  xal  ^xa. 

180       Ni^X^  ^^'^  ^  xoXu(Aê(o,  w)xxi[  xal  xà  l/PioL^ 

Atit  x^ç  ilxac  yP^?^^'^*'»  ^(^^  ^Y(^^^9  ^  xp^jxoç. 

Nuxxa  (6),  xè  9X0X0Ç  0  ^iX&v,  xal  vu)roç,  ^  axoxCa, 

'OfAOïioç  v(9ii>  (7),  xb  x£vxb>,  icoxa  xouxo  Ypo^f  &• 

Nuffav,  xov  Sp^fiLOv  0  ^tXbv,  xal  vuxio,  xo  xafXfXUdD  (8). 
185  Nuyelç  Tu>  pÙÊi  xou  i^^P^^»  ^^^  Y'  vuYfAb(y  xb  Jxpov. 

Ntpéav  (Aiv,  T^y  ctSfAOpf  ov,  ibka  xauxriv  Ypa?£  ' 

NTjp^av,  T^v  OaXd^avtov,  *'OfJiv)poc  ^xa  Ypd^^et. 

Na{(o,  oîxbî  SifOoYYi^oVy  xal  viov,  xb  itaiStov, 

Atà  xQil  i  ^iXou  auxb,  xal  v^^ao),  xb  fAep{2[(iD. 
190  Nixoç,  xb  TtveujAa  ô  (Atxpbv,  vmxoc,  ^  ^a)^Y|  (9),  fxeY^^* 

Nubç,  ^  vufjLcpy)  û  ^iXbv,  V7)bc,  xb  icXoZov  ^xa. 

N{irxo(Aat  x^^P*^^  iv^aç  fAou,  i&ra  yP^?'  xouxo  * 

Ni^tpOfMCi  Ts^  Tb  YP^Y^P^»  touto  Yt  iràXiv  ^Ta* 

Sfiîvoç,  6  <piXo<  SC^ÔOYYOv,  Wvo<  (10),  ô  Çévoç  ^x«. 
195  S^voc,  dXX<Sxpioç  ^iXbv,  ^aivoi,  (laorCCo)  [x^y^'* 

(1)  God.  xpetxoxepov. 

(2)  Cod.  O^^iXov.-  (3)  Cod.  é<Tei6pievov.— (4)  Voy.  Du  Gange,  s.  h.  v. 

(5)  God.  (teoXT). 

(6)  v^xxa  est  ici  nominatif,  suivant  l'usage  vulgaire. 

(7)  Serait-ce  un  dérivé  de  xvCCto  ? 

(8)  God.  xa|i.ua>.  —  (9)  Forme  moderne  de  ^«x^c. 
(10)  Ges  distinctions  proviennent  peut-être  de  Pimagination   de 

notre  grammairien. 
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Suv^y  XéytxoLi  TO  xoivÀv,  Bik  tou  û  ^xkou  xe. 
Seto)  (i),  TO  (aid)  Si^OoYYOv^  xa\  ^eici),  xat  tÀ  <rei(o. 
Supcôy  Eupil^io  û  i|/iXov,  ivjpov,  avtx[iiov  v)Ta. 
T^  ^uXov  Ypv^s  û  t]/iXov,  TO  (i«po<  $à  iMTa. 

200       ''Opoç,  xh  ui]/oc  TOU  ^ouvoii,  t^  o  fxixpov  [LOi  Ypaf  6* 

^Ûpoc  (2)  xb  oupoç  SiopOoYYOv,  slipov  (3)  Iv  'iTnroxpaTei. 

'Chca  (4),  fo)v))  tà  Ô  (xixpbv,.à7ca  th  cpû><  <rou,  (uya. 

'0$uvif),  XuiCT)  XeyETai,  (xtxp^v  xa\  û  ^iXov  tc. 

*ÙSvviÇj  Tco'voi  Y^vaixbç,  tqCto  ôiçOojfYOv  iràXiv. 
205  *0S^  (5),  ^  X*a)(p(^po<;  (6)  T6,  xa(  ye  t^^^,  th  fx«Xo;, 

Mtxp^y  'A  irpb>TOv  ypa^e  (aoi,  to  oeuxepov  fL6YaX({>. 

'OvTiffiç,  ^  a>cp6XT,<riç,  S  là  tou  o  (jLixpou  t<, 

KoX  âvT)atç,  ^  àyopà  (7),  Bik  tou  cô  SicpOoYyou. 

'O^eXov^  XP^^^  ^  {Aixpov,  S^eXov,  x^F^<  fAsya. 
210  'ÛïpAifAOv,  XuffiTeXiç,  e(>)^pif)(rT0v  (ô  fAeyaXcp. 

^OiriDC  àvt\  TOU  irco;  é<rT\,  (Aixpbv  xa\  [léfa  Ypdccps. 

'Û  iccoç  âvtI  tou  â  xa\  Traîç,  8i^6oYYO(  xa\  t^  $uo« 

'Oiiwpa  fiivToi  TOU  xatpou^  (Atxpbv  xa\  $i^6oyy<Sv  t£. 

'ûirot9£V)  TO  I^CKpl^ev,  TOUTO  8(^0oYYOv  itoXiv. 

215       nXetov  (xàv,  Tb  TcXstOTepov,  xa\  ttXsTv  àvxl  tou  irXutv 

£  obv  l(OTa  YpttfeTsi*  irXotov  8è  ttjç  OaXb^9(nf)c 

0  xa\  lûJTa  YpoK^eTai  *  itXyiv  oï  dvTi  xou  axep, 
Hxa  auvTiOeie  auT^,  6ffauTa>ç  irTifAOt,  pXd[6r)v. 

IIoCiripLa,  TO  auvTeOifiTbv,  ô  xai  îwTa  Iffxiv. 
220  Tloià,  aô^7)Ttx^  çcovr^,  0  xal  I^xol  Ypa^e  * 

Ilotbv  IffTl  TO  oufAçuàçy  £vi^pYV)fAa  oiiaiaç. 

Ilii,  T^  SpaYfxa  XeYSTat,  Îwtoc  [aovov  touto. 

nT)oi  $è  xat  ot  auYYCvslç,  ^Ta  (jioi  YP^f  e  touto. 

Iloa,  poTdivv)  o  pitxpov^  7cS>oc,  ^  17o((avt),  (acy^* 

(1)  Formes  modernes.  —  (2)  Cod.  âpoç. 

(3)  Cod.  cupuv  èv  Xmtta  xpdiTSi. 

(4)  Le  mot  5ica  est  Taccusatif  de  6^  et  est  devenu  le  nominatif.  11 
en  est  de  méùie  de  &itoL. 

(ô)  66i^,  forme  vulgaire  de  ô66c.  —  (6)  Cod.  Xsoçopoç. 
(7)  Cod.  àtxtû^à. 
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225  Rotl  icojjia,  To  icivo|xevov,  ttqcXiv  fxixpov  uoi  yp^f  '  * 
Kal  ircd^ia  $è,  to  axémtafxa,  SiepOoYyov  TraXiv  touto, 
IlatSiov  TO  '^utTepov,  ôii  tîjç  ôî  Siçôdy^oy» 
'Ofxo(()i>ç  xa\  t^  iraiYviov  a>ç  dico  tou  iraiSiou* 
IlatSeCa  xocl  ^  icafôeuaiç,  StepOo^T^  ^^'^  ^^  ^^o* 

230  rieSiOv^  Toiroç  6{AaX^ç,  xal  TréSa,  tk  XtfiploLf 
Atà  TOU  ê  i]/iXou  aÔT^  Ypa^e  (xot  iravTcoç,  ^ (Xe  * 
néSaiç  (1),  ^eapià  xk  tcov  itoSwv,  ^iX^v  xal  SicpOoyY^v  tc. 
n^ipa^  adcxoc  Oirofjiixpoç,  xa\  in^pa,  ^  Tu^XdTY)ç 
Aià  t7,ç  iJTOtc  YP^^ovTai,  xotl  irpdcre/l  {aoi,  f  iXe, 

235  riupa,  ^  O^pfjLV)  Tou  Tcupbçy  xat  ye  Tcupoç,  6  aiTOç. 
[lupdiYpa  TOU  )^aXxiou  tc,  0  ^iXov  ypa^e  TsuTa. 
[K2I]  irelpa  {jlIvtoi  tyjç  aapxo^^  xa\  Ipiirsipoç  ôuioCcoç, 
'ËfXYcetpo^,  6  icavaireipoç,  EiTcep  si;  iradoç  mitxti 
Koct  iceipgc<rp,bv  claSe^^eTai,  va\  Toti  âvTixetfASvou, 

240  Aià  $if  OoYYOu  ypa^ovTxi,  xal  "Kç^tuyi  |jloi  iravTot. 
nT)XTiç  (2)  Sè^  T&  irotvSoupiov,  ^Ta  fxot  ypotope  touto. 
IIuxTiov,  to  ^i^Xiov  Te  ^ih.  tou  û  ^iXou  tc. 
riiY^  (3)  xa\  TrtfAcXJj  aùro,  xh  aTÉap  $l' Ibiraç. 
n^iY^»  65iop  âÉvvaov,  8ià  ttjç  ^tsç  yP^?'* 

245  IluY^,  (A«pv)  xaTcoTEpa,  $tà  tou  0  <j/iXou  Te. 

IIpo^  {liv^  ^  IXa^o<  (Aixpbv^  vpù;^  $è  i\  Spdao^  fj^Y^t* 
ndXoç,  6  o&pavb;  [aixoov,  ?rb>Xoç^  6  Jvoç,  (^ÉYa. 
ndpoç^  6ScK  TO  ô  fiLtxpbv,  i\  Se  tu^Xotyi^^  [jl^y^* 
IItuov  tou  ffiTOu  û  t|;iXbv,  ittCXov,  ircepbv  léoTa, 

m 

250       'Pi^vot  (4),  TO  irpdêaTov  hx\^  xol  fiva  tou  dfvOpcoTrou  * 
To  icpwTov  ^Ta  fpoLfftxa\f  to  SsuTepov  Imxol, 
'Pivoc,  TO  Sspfjia  XsYeTai  TiàXiv  Iv  *Haid5(j). 
*Pi5va,  Sia  TOU  û  <j;tXou,  XuTpwffiç  ^ot\  pXdfêrjç. 
'PtYoç  (5)  Tb  xpuoç  XeycTai,  IwTa  yp*?*  touto» 

(1)  Forme  vulgaire  poar  icéSai. 

(2)  God.  lapLTfii, 

(3)  Le  mot  teille  est  inconnu;  comme  synonyme  commençant  par  ict, 
on  peut  citer  map. 

(4)  Encore  deux  accusatifs  devenus  nominati'fe. 

(5)  Cod.  pi^oa. 
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255  *P%oç  (1),  paicT^v  tfjLaTiov,  ^xa  fAOi  toî/to  Ypdcçe, 
*^OTt  pv^fthç  (AEv  6  ^acpeùç  XiysTai  tcov  ÈfjLirCXcdv  (2)  • 

2uxov,  ^^(opa  0  ^iXbv,  aY)xoç,  6  rdi^oç  ^ra. 
2vitoç  xa\  o^p^  6  ffxwXv)^  ts^  6  vr^doiv  t9jv  pLETàÇov^ 

260  âkih.  ItaxoLç  oSto<  y'  *  ^^  ^^  T^  ^  X^^F^^y 

nàXtv  $ià  Tou  0  ^iXoo  Ypdc^e  fAOi  touto,  f  (Xe. 

DxuOpoiuoç  (3),  6  laxvo<p(uvoç  fxtxpov  to  ô  6tcapyet, 

Ka\  axuOpcmr^ç^  6  Xuin]po<,  touto  iroXtv  fiieYdcXcj). 

*OfiiO((oç  xix\  TO  9iu)7C(i),  $iirXov  Ypacpe  xa\  touto  * 
265  Tb  aïoinoy  ta^vocpo)V(5  xa\  6c  ttuxv j[  ^oaco  * 

Mtxpbv  TO  ô  7:poaYpa«peTai,  xoii  aiuyrîâ,  t&  xXoe((«>, 

Touto  SiopOoYYil^ov  àùj  xaOciiç  to  ô  (n)fAaivei. 

S^i^Xaiov  ^Ta  YpttcpeTai^  aicîXoç  (4),  ^uiroç  iwTa. 

STtiXoç  TOU  otxou  û  ^iXoy,  oti^Xy])  elxà)v  y&p  ^xa. 
270  2ifAu;^(i)  (5),  zh  xaico  0  (]/iXov,  xa9a(p(o  Bi  IQtol, 

SeXifvY]  ^Ta  YpàcpeTai,  (réXevov  8i  Imt». 

Sopbç,  6  Td[<poç  ô  fAixpàv,  ab>[poç,  6  jy^oç  f^eyoc], 

'E$  oS  ffcûpeuu)  ^TJ^a  ts  xotl  9o>pv)$ov  t^  irXTJOo^. 

TJjv  TtJXTjv  Ypotcpofiev  ^iXbv,  xai  SiflpOoyYOV  tov  toÎjç^ov. 
275  AÔTOu  TOU  xaoTpou  T6i5(if)ffov  '^(xSç,  XptffTè,  diYY^<>*<  ' 

Th  tti'/o^  yàp  TO  àppif)XToy  (6)  tJ  0eoT({xoç  TcéXet, 

Ka\  th  Tu^^bv  (jL^,  âfAsX^c  (7),  ài\  aÔT^  7tpotfic(7rrsi. 

IldfXiv  6  Toî)^o<  TOU  mfjXou,  otj[  tou  ô  laÎTa. 

Ti  ipif)  (8)  ^Tot  YpdtçftTai,  t(o  Spsi  s  Iwra. 
280  Tr)po)  {liv,  th  l7riT7)p5,  ^ta  |jloi  yp^çe  TofuTO. 

ïupbv,  Ti  YaXaxToinjxTov  (9),  0  t|;tXov  ypaçe  touto. 

TutO^v  fAtxpbv  Sià  TOU  û,  titOoI,  fiiaoTol  l(!>Ta. 

(1)  Cod.  Myoç.  Cf.  Zon.  —  (2)  Fort.  liiTrfwXwv.  a.  p.  249. 

(3)  Les  anciens  n'avaient  point  cette  différence  d'orthographe. 

(4)  Cod.  fficCXoc. 

(5)  On  écrivait  donc  c[LÙxtù  au  lieu  de  <r(tTix»,  au  moyen  âge. 

(6)  Cod.  àpTjxTov.  —  (7)  Cod.  à|ieXei;, 

(8)  Devrait  être  placé  avec  les  mots  commençant  par  O. 

(9)  Cod.  yaXaxTÔKuxTov.  Mot  nouveau.  On  ne  connaissait  que  toXocx- 
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4>\otbv,  t6v  çXoîîv  oi«p6oYYiÇov,  çXtj^v  (i)  tou  oÏxou  ^t», 

285  ^(Xov,  Tov  aYaTTiofAEvov  (^)  8ià  îwTaç  Ypo'ÇC  ' 

Ka\  f  uXXov  irdcXtv  tou  8sv8pou  SiJl  tou  û  \)/tX6u  ts. 

Kal  f  TJXoç  (Jilv^  6  ^Xuapoç,  $tà  ttj;  {{tsc  tcccXiv. 

^H>7i<  $ià  TOU  0  <j/tXou  Ypd[f  exat  tou  èvOpcoirou  ' 

OetffYjç,  T^  ^Xeeîc  Ivri^  8tà  ttjc  e  tcoTaç  * 
290  Oi^ae^  t^  Xé^siç  XeYtTat,  Bik  t9)ç  ^Taç  itdSXiv. 

Kal  XP^i  '^^  àXetcpb)  (4)  t£^  Itaxa  touto  YP^?^* 

*ÛjauT(i)ç  X^^P^^  X^Y^I^^^  ^[Moç  TJjv  :?)|/,sT6paVy 

Kal  $iç9oYYiÇofA«v  aÔT^jv,  xal  x^P*^^  "^^  Y'^^*^'**» 
295  Ati  t9j<  'i(Taç  YP^^^H*'^»  ^^  ^^P^^  (^)  ^^  '^o<^<  itaXat. 

Xe(pu)v,  6  tiriroxsvraupo^^  ï  xal  îâ)Ta  Ypaf  s. 

Xotpo<  (6)}  TO  (Aox^P^^  auto,  5iji  xoû  Q  tma. 

Xupav  (7)  $ià  TOU  D  <];iXou  XsYOuai  t9|v  xap$<^iry)v. 

Xsîfxap  (8),  6  iroTajA^ç  IœtI,  val  8ii  tyJç  Siçôoyy*^^ 
300  X((jLap,  6  Trpd^oXoç  aiYcov,  Icoxa  f^d^E  toutov. 

XiXè;  ÔTrapxei  ^  Tpocpi^,  val  Sià  t^ç  Icoxa;, 

XuXbç  TrdcXiv,  TO  cpapfxaxov  BA  tou  û  i]/tXou  te. 

Xopa,  il  yôptxjaiç  fxtxpov,  X<^P^9  X^*P^^^  f^^Y^ 

Xwpa  ^l  T^  x^P^?^^^  ^'^  $tcp6($YY^^  TtàXtv. 
305  Xépy)ç,  ô  axpaTYiYOç  ij;iXov,  X^^PTl*^»  eôçp'a(vf,ç  [uy«  ' 

Xeipibv^  ■jKei^noyyiMÇ  (9)  xatpoç,  e  xat  IcT^Ta  YP^?^  ' 

Xufi^C,  6  <r(eXo;  ocôtèç,  Sià  tou  0  ij/tXou  tc. 


ToiroY^;.  On  peut  aussi  insérer  dans  les  lexiques  les  deux  composés 
YaXaxT6(LixToc  et  YaXaxToupY^a  dont  je  donnerai  ailleurs  des  exemples. 

(1)  fXY)6v  est  peut-être  une  forme  vulgaire  de  ^hà, 

(2)  God.  àyairopievov  8tà  Icôia. 

(3)  Le  mot  ancien  est  xpYi<7|i6c.  —  (4)  God.  àXCf  co.  —  (5)  Cod.  eCpuv. 

(6)  Est-ce  une  orthographe  particulière  répondant  à  xatpov  > 

(7)  Ce  mot  m'est  inconnu. 

(8)  Cod.  x^^t^^P-  Probablement  une  forme  vulgaire  de  xeCpLoppoc, 
comme  x^p^p  pour  x^l^^poc* 

(9)  Cet  adjectif  n'était  connu  que  par  S.  Ëpiphane. 
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Vîiço<,  ^  xpiffi;  YpaÇcTai  Sià  ttîç  ^Ta<,  çpCXe* 
Vi^oç(i)  |/.^vTOi  6  àpiOfxoç,  naXiv  Stâc  lioxaç. 
310  Vr|Xb;  (2),  Ô  (xvOpcoiroç  aÙTOç,  ô  6<|;r,Xoç  ye  ^ta* 
U^iXoç,  Y^l^voç  ^  xai  XeiTTOç,  tooto  oià  îtoTaç. 
ViSvo;  (3)  [xàv  xa\  6  fxaoapbç,  xat  touto  Bi*  icoTac. 
U''ia\  (4),  ol  Xtav  ffraXoiYI^^^S  waXiv  5i3t  Icoraç  ' 

WmoÀ  (5),  Ot  ITEplV^CppiOl  (6)  TOTTOl  B\k  TOU    Û  Y«» 

315  ^Uy^pà  ydcp  xotl  xk  uccTaia  xautii  6[jL0i(oç  YP^?^' 
Vuj^'fj  xai  'j'ux^Ç  ^  <|^iXbv,  tj^iya  apTOU  lona, 

Taura  e!a\  tk  irap*  i{xou,  co  cpiXe^  fty^aiL[LV/a, 
''Aicep  xàYtt)  {jLe;jiàdv)XQ(  irapà  tou  Si^aaxaXou  * 
Tauta  <joi  ifT/t^ioLijay  tva  xat  cfol  (7)  YVODp(aTi; 

320  Qveu[JiaTO)v  àvTi<7TOt)^oi>v  ts  Xoyouç  SsSiirXaauivouç^ 
'Ëv  ^ixpoTaTco  XoY<«>  T6  xocl  iteCikt)  t9)  Xéçei, 
*'Iva  fx^  <Tuv6oX(offo>  aou  tov  vouv  toiîç  6<];iA£<rai 
AéÇefftv  âfJiei^o,a.svoc  ovic  veocpuxou  iraiSaç  (8). 
2^  iravieX^ç  fA*^,  afieXTiçy  Sit(i)ç  y^^P^^^^C  icdlvTa 

325  Kat  Xoi6eiç  Yv**^<^^v  (ixpat^vV  YP^?^^^  iTriarafAevcoç. 


III. 


[Tîî<]  YP^fAf^tt'^'îtT.Ç  (9)  EÎfAl  T6/ VY,;  UUXtCoV, 
EiJAYJ'ffTOV,  eÔffUVOTCTOV,  l(TTEV(li>fX^VOV, 

£a^Àç,  xa6ocpbv,  auxpivÔtç  y^YP^H-c^^^^^» 
npbç  ireûaiv  iOuvov  tê  xolç  àTTOxpiaeiç. 

(1)  Encore  une  différence  d'orthographe  inconnue  aux  anciens. 

(2)  Voy.  Du  Gange,  v.  'FyjXô;.  —  (3)  Pour  4>eSvoç.—  (4)  Pour  t^idîeç. 
(6)  On  accentue  ordinairement  ^Oai. 

(6)  On  ne  connaissait  que  la  forme  iccpCveçpoç.  On  trouve  une  autre 
désinence  dans  èmvefptSioc 

(7)  Fort.  (TV.  —  (8)  Comme  génitif  de  icai8a. 

(9)  God.  rpa(x(&aTtxtic.  J'ai  i^outc  tvic  pour  la  mesure. 
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5  '0  Y^p  TpoTcoç  <pÉpi5T0ç  Eiç  TO  auvé/civ 
"Aitavxa  (i)  Xoyov,  [AadYjTÔJV  çaoç  ir<X(o. 

Ti|v  elffaYWYTjV  xauniv  xaxuç,  f  tXoTviç, 
Kal  Tot  XoiTci  ïufxiravT»  TÎiîOe  xîiç  piêXou 
Siteuoe  Ta)^oç  (2),  fxavOave  jrov  Iff/uetç, 
*Oiro>ç  xXeiaÔ^ç  Iv  auvexÇ  [tÇ]  Xoy^*î^* 

''ETepot. 

Twv  laT0pi(5v  (ruvaY<»iY0Ç  f  oyx*vw, 
Kat  Xé^iv  âpOb),  xa\  fxéTpoiç  é^iffravco. 

''Etepoi. 

'H  Xoyix^  ÇujxTtaaa  t^j^vy,  tou  Xoyou 
ToI<  cpiXo(jLa6é<ri  xe  xat  ^tXoXoYoïç  (3) 
Kp6i9a(i)v  {jLapYap(i>v  xat  iroXurCfxcov  X(6(ov, 
Kal  )^poaoaTiQ{iLû)v  (4)  IjxwiitXwv  (5)  xal  pXaT{o)v, 
5  No|xKeTai  y^P  PeXTio>v  TravTwv  Xo'yoç. 


(1)  Cod.  àicav  Tc. 

(2)  Cod.  Tàxcdç.  Le  vers  contient  plusieurs  fautes.  On  le  rectifierait 
en  lisant  oicsuS^ic  t.  (lavBàvetv  ôœœov  I<rx.  Mais  peut-être  ne  faut-il  rien 
changer;  le  vers  suivant  prouverait  que  le  poète  ne  tient  pas  compte 
des  brèves  et  des  longues.  Dans  tous  les  cas  il  faut  (tavOàveiv. 

(3)  Dans  le  vers  lambique  politique,  quelquefois  ou  ne  tient  pas 
compte  des  brèves  qui  se  trouvent  au  milieu  des  mots.  Voy.  Man. 
Philé,  Préf.,  p.  xvi. 

(4)  Il  faudrait  xpvcroarrntiovuv.  Mais  il  parait  admettre  une  forme 
Xpvvotf'nitioc. 

(5)  Pour  èicCnXttv.  Voy.  ce  mot  et  le  suivant  dans  Du  Cange. 
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'OpOcoç  $icXÔà)v  xal  (ruvif)piO|jLV)|jLsvb)c  (i) 

IlaVTCOV  âxptfôç  TCOV  l(JL0\  YlVCdCXETOi»  * 

'E|  5v  dfjwfXTCTWç  otcreTai  (2)  xpiveiv  XrfY<>^> 
5  flTciiffiv,  ipiOfxbv,  u^y  OX^M'^  ^^^  Y^^o<» 
SoQpÔ)  Xoyi^fikâ)  xoi^apouv  irp09ep)^éo6(i>, 
Ka\  irat$0Tp(6Y)  xapav  &7roxXivfcto* 
OCtco  y^P  &v  $pé<{;exai  xaXXCcov  &tpov. 


''ETftpoi. 

'0  Aocl^apoc  Ti6vv)xe  ^uffeco;  v^fAco^ 
TouTOv  8^  XpiOToç  l^aviorf  tou  xdlfou, 
^^^ov  2vTa  xa\  v^xuv  ô3b>8oTa  * 
'AXX'  otôto^  oÎtoç,  6  ÇcDTJç  x^P^Y^*^^» 
5  Zcovjç  6  xpaxwv  xoti  Oavi^TOu  ^stitoCoiv, 
*0  xa\  Oavaxcov,  («loiroicijv  t8  ^Ivodç, 
TfiSç  âvaffn^ffste  irpo^f  iXTj  xéxva 
Trjç  d(jLa6(aç,  âoircp  vexpoùç  Ix  xdfçou. 

£x(xo(  (3)  OeoSoofou  Ypa(&|iaxixov. 

*0  SujfllOUpYOÇ  TWV  àTïdtVXCOV  XXl<T(JlOCX(i)V, 

Kal  Tbiv  xp^>^<i>v  xuptoc  d>ç  7cavxepYdlTV)ç, 

2ù  TJjy  Ivtauffiov  eôÔuxuxXiav  (4)^ 

*0  TcavaOevoupYiç  (5)  sùXoYviaov  $6<ncoxiqç , 

(1)  Cet  adverbe  est  boa  et  peut  être  ajouté  aux  lexiques.  On  ne 
Gonnait  pas  d'exemple  du  simple  ^p(6(tifi(x£v(oc. 

(2)  Cod.  faexai.  —  (3)  A  la  marge  fa(jL6oi. 

(4)  Ce  composé  est  inconnu  aux  lexiques. 

(5)  Elog.  in  S.  Panteleem.,  p.  18.  Theod.  Prodr.  cod.  Yen.,  fol.  13, 
y^:  Kal  X"^?^  pX^iccov  xpatatàv  xûv  Suvavxûv  SvvàoroUf  *Hv  0<|nr)Xàc 
ixpdxwc  icavadevoupyoû  ppax^uv.  /(i.,  ib,,  fol.  66,  y'*  :  Kal  OéXYjotv  çtX- 
dYaOov  icocvaOsvoupYoO  ^6eaicdxou.  Voy.  encore  cod.   gr.  Paris.  1087, 
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5  MïjTpoç  XiTKÏç  OTJ;  6it€peuXoY>ifiévY|ç  (!)• 
Ka\  toy  veaiaxt  9X<^0YP«9cîv  ^pyiAivco 
navreuXoYfiCtci)  (2)  $e^iSç  'rïjç  (njç  (rd^vet, 
'EéTztviko^tTun  (3)  TÎjv  icpoxfllTapÇiv,  A^e, 
'û;  xal  t&  TEpfxa  Ttjc  YP^?^<  '^<  '^^  o^^^^^ç 
10  'Pf ov  $teX6(i>v  e'ôXoYet  to  <rov  ffO^voç. 

^TCpot  Tov  xupou  Mavou^X  toû  Mo^^onouXou. 

'EtceI  irpoe(Xou  xbv  Xoyov^  XoY£(iL7C(Spe  (4), 
KpaTioTov  oXXcov  irpaY(jiaTu)v  irecpuxivai , 
'OpOoîç  Xo^ufAoïç  xal  dtaitupcj)  (5)  ir^O<i>, 
Kai  'rijv  Tceviav  toîc  irSai  pSsXuxxcav^ 
5  KpeZrrov  irpoxp(yv)c  (jiupicûv  TpufT)fAaT(ii>v^ 

Aôt^ç  Tuapaivco,  (piXs^  (p(X(o(<  vojAip 

M*^  TCpO<  10  fAYJXOÇ  ^Y^^*^^^*^^^^^^  (6)  ^^Y^u 
T^v  où  oraôspàv  ^«tXaiav  (7)  SeifiaX^av 
10  Tou  vou  xataffeCaeiocç  è>ç  àvouç  Spaaaç  * 
'AXXà  $iapa(  tJl  xiixXa  ttjç  xapSCaç 
npèç  TOV  padtXsuovra  tcov  SXcov  ^Xiirt^ 

fol.  16S,  r*.  Ce  composé  me  remet  en  mémoire  icavorOsvoupYOfCdToc  qui 
manque  au  Tliesaunu.  On  le  trouve  dans  S.  Jean  Damascène,  Cffyp., 
1. 1,  p.  678,  et  dans  le  Spicil.  Rom.  de  Mal,  t.  V,  p.  250. 

(1)  Ce  mot,  assez  rare,  se  rencontre  aussi  dans  Orac.  Orthod.,  1. 1, 
p.  200;  cod,  gr.  Paris.  Suppl.  287»  p.  82  et  dans  S.  Germain  de  Gons- 
tantinople,  ood.  gr.  Coislin.  278,  fol.  145,  r^. 

(2)  Ce  composé  manque  aux  lexiques.  On  ne  counaissait  que  tcav- 
TeuX6Yi)Toç  d'après  un  seul  exemple  tiré  des  BoUandisles.  Pour  ce  der- 
nier mot,  Toy.  aussi  S.  Éphr.,  0pp.,  t.  111 ,  p.  534;  Spicil.  SoUsm,, 
t  I,  340;  et  ood.  gr.  Paris.  362,  fol.  43,  v^. 

(3)  Cité  dans  le  Thes.^  mais  sans  exemple.  On  en  trouve  un  dans 
S.  Germ.  GPolit.,  cod.  gr.  Coisl.  278,  fol.  152,  v^. 

(4)  Ce  passage  prouverait  qu'il  faut  accentuer  XoYefjiicépoc  et  non  Xo- 
Y^lticopoc  Cf.  Thés,,  s.  h.  v. 

(5)  Cod.,  StaiceCpo). 

(6)  Fort.  iyx«Toirr£uuv.  On  peut  ajouter  ce  composé  aux  lexiques. 

(7)  Cod.  dciXcav. 


y 


'2S2  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

Dpiç  T^jV  irava(jiÉTpT)Toy  (i)  4vTeuoricXoty/viav, 
Ilpi;  Tov  Sotripa  TT,ç  diYa6oepYia;, 
15  'Ëxeîae  TcpotririQYvus  tJcç  aÀç  IXm^aç, 
T^v  Sxvov  oSOci^  ^aXe  t^v  ^Ovfxiav  * 
'ESeï;  Tay^iffTjqv  oïôa  t^v  iOufxiav  (2), 
Altxhç  Y^P  avixf  paaxov  Iv  XoYOtc  x^P^^ 
'EjjLTcpoTavsudîi  (3)  y.oi  ^op^Y^^***^^  W<^^*» 
Kai  ffuvapi6(jLi{(T£i  ae  xÇ  accpw  xXéei. 

Aeivbv  |jLèv  aOy^c  6(jL|jt.aT<R)v  Iff^EafASvaç 
*(2ç  ou^TuxouvTtt  Tivà  pia((i)ç  f  speiv, 
Kai  [X")!  To  XttfATcpov  [xTi^oXcoç  (5)  irpoaefjt.6X^itciv 
Twv  y  pY)ei$(5v  (6)  «xtivwv  twv  tou  opuia^dpou, 
5  Astvbv  $i^  osivotttTov  dcuXouç  x($paçy 
Nuxt\  l[o^$ci  (7)  fAup{ac  ^YpoixCsç 
'H{i.6Xif)(xsvac  (8)  xocl  xaTa<rxoTu>(j.£va<  (9)  * 
'ËTrel  S'  ôfxel;  pouXeaOai  (4  0)  TovSe  tov  9XOtov 
Aiaaxe$aC(iv  talc  voviTaïç  âxT{ff(, 
10  'HSt)  8^  xaToepx&^ai  tt);  oxe$oupY(ac  (ii)> 
Kat  Y^v  pa$(2^€iv  où^  6p3TS  xb  tsojç, 
£6p(i>v  Ipeùvav  xaOaTrep  KpoicopiTcla 


(1)  Cod.  irav*  &|ji£TpiTov  àvx*  eOencXaYX^Cav.  Ajoutée  aux  lexiques  les 
deux  mots  icava(iétp7iToc  et  &vT6uaicXaYX^Ca. 

(2)  Fort.  lOuvtav. 

(3)  Composé  inconnu  aux  lexiques.  Voy.  plus  bas,  v.  14  de  la  pièce 
suivante. 

(4)  Cod.  xopviY^^eiTo  <ro(  par  correction.  Il  y  avait  d'abord  x^mni  * 

CEXé  QTOl. 

(5)  Cod.  (LT)5*  6Xo)c.  --  (6)  Fort,  x?^^'^"*-  —  (7)  Cod.  ÇofuSi. 

(8)  Fort.  ^|A6Xu(iivac. 

(9)  Fort.  xaTcaxoT(i>(tiva(.  Le  mot  xocTocoxotâ»  est  nouveau  et  peut 
être  ajouté  aux  lexiques.. 

(10)  Fort.  pouXcffOe. 

(11)  Pour  le  mot  <Jxe8oupYia,  voy.  Notie.  et  Bxtr,  Mu.^  t  VII, 
p.  247,  et  cod.  gr.  Paris.  283i,  fol.  107,  v**. 
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'EywYC  ti  vuv  ^{Aicpuraveuio,  vfof 
15  Mt}$sU  to  Xoiirov  i$  ôfXùSv  SiiXtetTCi), 

M^  xatairiirr^Tii)  tiç  Iv  ^^Ou{xt^, 

X'  ôircCa  Tov  vouv  xaOuicooxtXtCcTO)  (1), 

'AXX'  doxvuiç  (2)  (jLOi  xal  orraOïpcoç  IXOsxco^ 

Koil  vo)}^eX{av  t^v  Tctxpàv  ^aTci^^ttco  * 
20  05tcoç  y^P  ^^  SpaaavTfif  côXo^coÇ)  v^oi, 

*EêÇ  tdyipç  (3)  àvu96T8  TOV  \6^0\J  $pO(AOV. 

IV. 

MàOe  (4)  xat  XP^^*^»  ?^^  H-<>^>  ^Ttoi^Uù^t  ÔyopidiKoy 
Kai  TÔîv  <rtor/£(<i>v  &ira<r«t)v  (5tc)  tuv  elxo9tT699apu)v. 

iiavvyjç  |jiiv,  ô  XP^i^'l*^?-  'Aaffoç,  6  [/.ay^iua^  (5). 
'A^Xov  5è,  T^  itaxTov.  'AêaÇo;,  6  [jl^  pal[u>v. 
5  'ASêJiç,  6  Y^pMv  fxlv  iraTi^p.  'A^po^AOç,  6opu6(d$r,ç  (6). 
'ASpai  SouXfôai  (7)  XeYovtat.  *A6puv6Tat  (8),  xo^fxtÎTat. 
'XGBioL  T<  xal  'A6ST)pa  (6),  ^  ôaXaaaa  xoiXelTai. 
'A^éoTp.ov,  TO  xaOap^.  'A6otç,  6  (a^y^^  ^r^TOiip. 
AYaxXeiTOç,  6  Iv^oÇoç.  'Ayccvo^ povcov,  irpSo^. 

10  'AY«va  Ss,  T)  df(j.a(«.  'Ay^Poï^o^X^^)»  «y^^^^i^- 

'AY^Xaloç^  ô  d[[Yp«wXoç].  'AYiîvojp,  ô  àvSpsîoç. 

'Ayn^e^;  (^^)>  ^  ôaupiaaTo;.  'Ayi^oç,  xpij|jt.v[o)5Tiç  (12)  towoç]. 

'AY^Mfiuov,  ô  àx^pi^TOç.  *AYup'PY|ç,  ô  irovoupYoç. 

'AY[Aa  TO  OXdafjLflt  XÉYETat.  'Àyxo^,  6  xotXoç  Toroç. 
15  'Ayoç  l(fxh  b  ^px^QY^^.  'A Y©;,  to  (jLia<jfxct  te. 

(1)  N'était  connu  que  par  un  passage  des  lettres  de  saint  Nil. 

(2)  Voy.  Stob.,  Append.,  p.  64»   codd.  gr.  Paris.   1534.  fol.  106, 
r^,  et  1485,  fol.  131,  v». 

(3)  God.  Tdxcoc  àvuoTiTat. 

(4)  Ce  vers  est  pris  de  Psellus,  v.  266,  où  il  y  a  Uanoxa  au  lieu  de 
9tXs  i&ov. 

(5)  Cod.  (Utx({tuv.  —  (6)  Cod.  eopueofï»^'   —  (7)  F.  8ovXî8tç. 
(8)  God.  àepuvexai.  —  (9)  Zon.  *k6irr,^^.  -  (10)  Cod.  ^Y^P^xoc 
(II)  Pour  Ay'IW.  —  (12)  Cod.  xpu(4v.... 
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'Ayy«P^  (1)  Yip>  6  d^YY^Xoç,  'AyT'Î^*'»  ^^  «livuvai. 

'Àyw,  to  cpjpiû  X^Y^'f^^*  'Aywy*î»<  (2)>  b^  ffx^tviov]. 

'A$a^ç  Y^P>  ^  <iÎK-ad^<;.  'ASd^fxa^  [Si,  6  X(6oc]. 
20  'AS-^piTov  (3),  TO  afxa/ov.  'Aôépxw,  th  [ki\  pXemo. 

'Aei9b>,  x&  ÔSsuao)  Te  xa\  t^  axouao)  (4)  X^y^i  (5) . 

'AtXXa  laTiv  ^  Tcvojj  xa\  auffrpof'})  divi(&ou. 

"AÇifiv  Ô  TTfoYcov  X^Y^Tat.  'Ateip^v  (6),  to  tcoixiXov. 

*At|to;,  6  ôxopiffToç.  "Atjtov  (7),  t^  TcupwSeç. 
25  'AOi(i.iTa^  tJi  J(8txoc.  'H  yJXiaaa^  dcOpi^w}. 

'AOp(fiLfAaTa  ice(xic({(Aeva  ^pa  tâav  Ya[AT)X(b>v. 

'AOcooç^  6  dl2^i^(Aioç*  0(o^  y^P  '^  C^P-'^- 

Atdv)pa  (8),  6plÇ  TYJ;  xccpaXYJç.  AlOpia,  i^  8&S(a. 

AtftuXoç  (9)9  6  dirarecov.  Atfxiov,  Otipicov  xAaÇ. 
30  AlpoTTivov,  TO  xdtfxivov.  ATffa  (iO)  I^tIv  ^  tu^^^. 

AtffuXdl  Te  (11),  t4  à$ixa.  Alaxoç,  lîi  XoiSopfa  (i2). 

Alxf*^  Te,  Ti  xovTdîpiov.  AX^  M,  ^  Ta)^uTT}ç. 

'AxCxuç  (13),  6  àviV/^upo;,  'AxU,  piXou;  ôÇuTtjç. 

*Axdp6(jT0ç,  à/opTaYOç  (14).  "Axoôoç  (15),  jjLwpoXoyoç. 
35  Àxapiaïov,  Tb  {jt,ixp(Sv.  'A[xu]  jiaTOv,  t^  7cX[oÎov]. 

"Axoç,  ^  Oepaiceta  Te,  'A[x6ffT')i<]  laTpoç  Te. 

'AXairaSvbç,  6  àaOevi^ç.  ''AXy)  ^  tcXavT)  laTiv. 

'A[XaXa]Y(i.oç,  to  S^wfiia  (pa>vY;ç  ^irivixCaç. 

'AXeÇiT^ip  (16),  ô  povjOdç.  "AXyoç,  tçovo^  xa\  Xumj. 
40  *AX(ireSov,  to  6{JiaXdv.  l4X(ffaç,  t^  xov(cra<. 

'AXiOepiç)  T^  )^Xtap<Sv,  'AX$a(vetv,  (ji8(AV)vfvat  (17). 

(1)  Psell.  V.  267. 

(2)  Cf.  Psell.  V.  269. 
(8)  Cod.  &8inpnTov. 

(4)  Dans  ce  dernier  sens,  le  mot  s'écrit  àtono.  —  (s)  Fort.  X^y^. 
(6)  Cod.  &2;t)p<Sv.  Zod.  âCeipov.  —  (7)  PseU.,  V.  292. 

(8)  La  prononciation  a  fait  admettre  une  fausse  orthographe  à  Tau- 
tear.  AfOtipa  est  pour  SOeipa. 

(9)  Cod.  aliJLvXoç,  —  (10)  Cod.  aterira.  —  (11)  Cod.  afavXXa. 
(12)  Cod.  Xoi8<i>pCa.  —  (13)  Zon.  "S^xcxuc*  ô  àv'.<jxupé<. 

(14)  Pour  àx6pTaoTûc.  — (15)  Cod.  dixiOoc.  Zon.  ira(&tftdxv6o(,  6  |i.«>p6ç. 
(16)  Cod.  à).e^T^p.  —  (17)  Cod.  (tai|jiTivOvat.  Psell.,  v.  598» 
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'AXuoOatveiv  (1),  dc$if)(AOveIv.  'AXexTaCvfitv,  rh  xXaiciv. 

*ÀXi<rov  {i)y  xh  iron^ptov  Ix  tou  iXCC^iv  Jfxa, 

"ÀX^tta  Te,  T&  dlX&upa.  'ÂX|jLdt$oti  (3),  a!  IXa(at. 
45  'AfxàpuYfxa,  ^  Xa{Ainf)$(ov.  "ÀfA^cov,  6^pùç  T»Tpa(ac  (4). 

'A|jt.67)  ^  X^P^  XsYeTQit.  Kai  dfAv)x^ç,  to  d^poç« 

'AfAEv>)vbç9  6  Tttircivdç.  'A(i.eivov,  xh  peXT{ov. 

'AjjLioxoXxCov,  6<XXoç  xuffteuç  oôpo8^}^ou, 

!^(x[oXuvTOv]y  xi  €Ù7cp£icU  ^pY^v  4Yia(r(iLCvov. 
50  'AftOTov  (5),  T^  dicXi(p(0TOv.  'AfA(SpYi))  i^  xpuyCa. 

'AtAUfAcov  Te,  6  i^oç»  *0  ^Of^d^ç,  difÀâvTcop. 

'AfAfi^ridTpov  (6),  tà  SfxTuov.  'A(jiiiu(,  x^fioç  tvjç  x^pac. 

'AfA^fôta,  tk  i^ÙXia.  ''Afx^Tixe^  (7)  tc,  t&  ((90c. 

'Avaxei»^^,  dlvaTrauaiç.  'Avaaoficî,  xiveÎTai. 
55  AvairauXs,  xaTairau^tç.  Ava^o),  t^  àvayo). 

'Av«YwY®;  (B),  ô  ôCpWTi^ç.  Avd[p<no<  l^^p^ç  re, 

Av^pc^X^^»  X9^^^^^^^»  Avaipelv  (9),  t^  (AavT[euety]. 

'Avrpov  loTt  TO  ffm^Xaiov.  Avdpa7ro8[ov^  6  8ouXo;]. 

"Aop,  TO  li^oç  xh  (Attxpov.  Axivaxv);  (10),  t^  [Aa^Xoç. 
60  Apaioç  Te,  6  lo^^poc.  "Apm)  $è,  ^  SpeTcdcvv)* 

"Apvoc  (11)  Se,  6  icoXe(i.oç.  Ka\  àpT)T^p,  ô  OiiTT)ç, 

Ilapà  TO  afpeiv  elç  9eov  t^ç  X^^^P*^  txeTeuiov, 

ApXUWV  (12)  Te,  TO  $IXTU0V.  ApCOY^,  6  àfAUVT(i>p. 

'Apatç  (13)  ^otI  to  pdfaraYfJia.  'Aicpl^,  ^|)  6uva|jiti. 
65  'Àaa  i)  X^^(^^  X^Y^Tttt.  A9xÀtt)c  Te,  ^  xX(vif). 
'A<rm8a,  t^  ffxouTàpiov,  AofdipaYOC  (14),  6  X^puY^* 


(I)  Cod.  àXure.  a.  PselL,  v.  299. 

(3)  Zonare,  qui  écrit  âXeiaov,  donne  une  autre  étymologie. 

(3)  L'orthographe  régulière  serait  dtX^dldec. 

(4)  Fort,  icetpoûa  ou  tYic  icérpac.  Cf.  Suid.  s.  y.  ^i&^,  et  Psellus, 
V.  274,  où  on  lit  :  *H  Xa(i7n}5<î>v,  àfiàpuiftia.  'Sl(i6wv,  ô^pOç  Tijc  Tc^rpa;. 

(5)  Psell.,  V.  275.  —  (6)  Cod.  à|i9i6Xi(jTpov  xà  8uxtCov. 

(7)  Cod.  ànçixéc.  —  (8)  Psell.,  V.  286.  —(9)  PselL,  v.  296. 
(10)  Cod.  gr.  Coisl.  392  :  !àxivàxT]c  (ncaOapo{iàxa(pov,  ^f)xTàpiv  8ôpu, 
^  &x6vTiov  IIep9tx6v. 

(I I)  Le  vers  a  une  syllabe  de  moins.  Fort.  '^Apetoç  8è  6  tcoX* 
(12)  Leg.  àpxvov.  —  (13)  Psell.,  y.  280. 

(14)  Cod.  àfffdpaYY^C»  6  XdipvS- 
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'ATapTTjpbç,  ô  xaXfiicoç  (1).  'ATCip^ç,  6  avSpeïo;. 

'ÂTap6T)T0<,  ô  dfjpoêo;*  xapêo;  ykp  -^v  ô  cpo^oç. 

'AxaoOaXo;  piv  6  (xcDpbç,  ào'.xo;  to  Tcapsiirav. 
70  'Aiiôaffov,  ^vTijjLCpoV  axYj  y^p  [?v  vj]  pXa^rj. 

AuôdiSyjç  Te,  6  àXaÇwv.  Aoo^,  ^wv-^  [xe^aXT). 

AùXixoupoi,  01  cpoXaxeç.  Aupai,  Tivoott  àvéfxoov. 

AôOaipETo;,  ô  aôffTrjpoç.  AùXoiveç,  çapa^Yw^"?. 

AOffrfvioç,  ô  'iTttXoç.  Aù^^fjwi^Ti;,  Çripoç  toitoç. 
75  Au)^r,[jLd  Te,  xb  xaoj^i^fxa.  Aù)^tl)(xai,  to  xau;^Ô)^at. 

*AçépTepot  (2),  Tcaj^uTepoi,  'Açai,  icXtiyal  papeîai. 

'Acpaupd<  Te,  ô  àaôeviqç.  'Àçevo^  (3),  wXoÎîtoç  \Uyctç. 

Kai  à^veibç,  6  TrXouaioç.  'A/^ôoç,  Xuttq  {jlsygéXy). 

'Afpatvei  (4),  xb  ttapa^povet.  'AcppoSt(r(a  (5),  |Jt.tÇi<. 
80  'A*/6ipwxoç,  âxpàxTjTOç.  "ÀyepSoç,  eiSoç  j^o'pTOu. 

*Ax.Xî>;  TO  orxoToç  'ki^i'tdi,  'Ay/^voiot,  ^  y^***^^^* 

*AyvTi  iJ)  Tpij^oxTK  ^5t{v«  'A/vujitai  (6),  xb  Xoiroufxsu 

"Aj^pavTov,  TO  afjLoXuvxov.  'A*;^«i)v  (7),  eTôoç  aaïuAou. 

'A}^à)p  (8) y  àiro7rtxùpi9[A.a.  'Aypiç  $è,  ^  ôSuvt). 
85  1Ai|/ea  (9),  (At'Xr,  ^iravxa.  'Aij/ivôto;  (10),  foxavï). 

*Ai|/iôa(H)  X^Yet^i  oxooé.  'A'j^oiïixi,  •Jiau/^cwç, 

*A^oppo<  (1^),  d77i(70dp(jLV)TO<.  'Ai]/{xopo;,  6  )^auvo(« 

'A(i)pov  xe,  xb  irpb  xaipou.  'Aiopia,  axoxia. 

'Au),  xb  iiravOiCu)  xe.  ^Auxov  ^e,  xb  àvOoç. 
90  'Aoi,  xb  iryjd)  Xé^exai.  'A(ooe<  (i^)*  '^b  eôôîoeç. 

'Ao)poXetç  C^^)}  ^  cpotXaxpoç.  'A(opi{<jaç^  xpe^iaaac. 


(1)  Cod.  xaXaiic6ç. 

(2)  C'est  peut-être  ainsi  qu'il  faut  lire  daus  Hésychius,  qui  donne 
xaxuxépovc,  ce  dernier  étant  plutôt  la  glose  d'àçapxepoc. 

(3)  Cod.  àfviûç.  —  (4)  Cod.  àfp^vei.  —  (5)  Cod.  à9po5T]<rCa. 

(6)  Cod.  àxvû|iat.; 

(7)  Mot  connu  seulement  par  Suidas  et  par  Zonaras. 

(8)  Pseli.  V.  297.  —  (9)  Cod.  a^/ia. 

(10)  Fort.  àj^ivOtov. 

(11)  Cod.  à4;i$a-àt)/090it(.  —  (12)  Cod.  à^/opoc 

(13)  Signification  inconnue.  Nous  disons  dans  le  même  sens:  «  pas 
d'odeur,  bonne  odeur.  » 

(14)  Fort.  &wpoXi^;.  La  forme  régulière  est  à(op6Xeioc« 
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^PX^  Tou  p  orroty.eCou» 


Baêaly  OaufxacTtxi))  f  uvi),  Ba^a^^  6  [i.i^OL^  XaXo<. 

Ba&iaç  (i)  X^ycToti  ict)Xoç.  Ba$eXeY£î  (2),  diA^Y^^* 

BocpaOpov,  TO  6e[ji£Xiov.  Baiov  ye,  to  ÔXCyov. 
95  BaxT)Xoç,  6  avdv)TO<.  Bsix^oç  $è,  6  fteOucov. 

BaÀccvTiov,  fxapaiTciov.  BotX6\c  (3),  «p^.^  TcpaYfxtcTWV. 

BaX^via  (4)^  xk  XoeTpoc.  BaXotvaYpot^  ^  xXeîSa, 

Bap6iTov  (5),  TO  ^aXr^piov.  Bavîvoç,  ^  xa(Aivoç  te. 

hdxoikéç  te  xa\  oivito;^  6  dvai$^;  (6)  xa\  icopvoç. 
iOO  BdcTTo;  8â,  ô  TpauXoQpcovoc  BéXepiva  ts,  tji  (tcpri. 

B^xXa  (7),  àlhr\  iC^rofJioç.  Bs^pu^,  Tpo'/^^ç  6  Ppu}^a)v. 

BaiT^v  (8),  6  TTdtvu  eoxeXri?.  BTjXèç,  ffraOpio;  ttjç  içuXtjç. 

BXtjIx^v  Ijtiv  to  aTpiYY*^^^*  Bouxaicr)  (9),  foCiv  cpaTvv}. 

Br|Tap[AO)V  tc,  6  p^eOudo;.  BX(tov  (10))  iTSoç  X«)^àvou. 
105  Bv)ytTt(i>(il),  (xeOucots.  BivS),  auvouaidil^o). 

B^fjifioç  6  ^^oç  X^Y^*^^^*  BoX6bç,  ^oeia  (i2)  xo'itpoç. 

BouY^tio;,  6  (JLtYaçTe.  Bouiraiç  (13),  vio^,  à^YjXt^. 

Bouxdiptoç,  âauveToç.  BoucpdlY^Ç)  iroXucp^oç. 

Boràp,  IffOi^ÇTiçxoxxcvo;  (14).  Bpi(jiàC(o,  t^  ppu^^fAst  (15). 
110  BoTTJpc;,  ol  ttoi^Éveç  Te.  Bpuxav/)  ts,  ^  (rAiriY^. 

Bp£T6(c  fiévTot,  x6  efô(oXov«  Bp£vSoç(16)>  eTSoç  IX^^ou* 

Bpeéta,  1^  IttiotoXi^.  Bpaëetov  (17)  t<^  ^  vCxv). 

BpÉfjiet,  Tapd(99ei  xal  ^X'^*  BpuaÇet^  to  TpufStat. 

BpurdlTia  (i8),  th.  T^^hroupa  (49)  ty;ç  cta^uXri^  (20)  xaXouvrat, 

(1)  Leg.  ^a6uXaç.  —  (2)  Cf.  Hes.  Dans  Zon.  poSsXaYsT. 
(3)  Psell.  V.  300  :  6aX6U,  àipcTYipCa.  —  (4)  Leg.  ^aXaveta. 

(5)  Cod.  pip^TiTov.  Oa  dit  ordinairement  pàp6iTo;. 

(6)  Cod.  àvaiSetç.  —  (7)  Cf.  Hes.  y.  BaxXov. 

(8)  Cod.  psTo>v.  Leçon  suivie  aussi  dans  PselL,  v.  303. 

(9)  Gonf.  Hasych.  —  (to)  Cod.  pXtiTov.  Tsell.,  v.  303. 

(il)    Cod.  PlVlT(CÂ-6lÔ». 

(12)  Cod.  pofa.  —  (13)  Psell.,  V.  301. 
(14)  Cod.  x^xivoç.  Psell.»  v.  802.  —  (15)  Cod.  ppix^Âjiac. 
(16)  Cf.  Thes.f  V.  BpevTÉflriov.  —  (17)  Cod.  ppa6(ov. 
(18)  a.  Zon.,  V.  BpuTM.  —  (19)  Cf.  Clang.,  ?.  T^^ica. 
(20)  (M.  9T«9iXti<. 
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115  Bo)jjLoXo)roi,  àiraTaiol  (1),  itavoupYOi  xt  xa\  xXétcxai. 
BwvÎTTQç  (2)  ^r[f  fj^wcapa.  B<o;  Te,  Ij^ôuou  moc, 
Ba)(jLb;  Upo>9uvT];  i^v  Toiroç  IxXeXeYi^^vo;, 
Kal  pootaXiç  (3),  ^  vuxtepiç.  BôSxap,  ^ypiov  eÔvo;. 

'Apx^  Toû  f  oTotxetot). 

raYY«Xoç,  eùfxeToEêouXoç  (4),  eûp(Tri(rroç  ttî  ^vcofAT). 
120  FaYYeiot,  SScop  xb  <]/uxp^v.  FaCa,  OY}(raup<Kpi$XaÇ. 

Faiffoç  [[xàv]  (5),  th  Sopaxiov.  Fpdtxoç,  Tpaxeîa  ^d[6S<K. 

FaXoevTa  (6)  tc,  t^  Xa{x]cpà,  FauXoç^  6  Côïîv  Ix  Çévwv 

Fa^apivbç^  6  icovtixo^.  FaXvj  $è,  ^  [vufjLQp{]TCor.         ; 

FapYttXijfjLoç,  lp<6t<r(jL0<  xai  ^Sov^  iravTo(a. 
123  ri'^yfiey  th  eOqppx(veTau  Fevvaïo;  (7),  6  àvôpeîoç. 

Fe(a(ov,  rà  OefxéXiov.  Févu^,  ^  <rtaYa>v  t<. 

FépSioç  (8),  tI  Ço)U!|>iov.  Fépov  lorl  th  feXov. 

Fépaç,  Tifi.^  7caYxoff|jiioç.  Fepiiviç  (9),  6  Y^po^v. 

Vrfioç  o3v  X^Y'^ai  yjupd,  Fripuç,  <pu)v}|  f«Y*^^i' 
130  Fi^Tidt  Te,  xi  xpOfjLfiLua  (10).  Fixai,  irTWy^ol,  aîxTjxai  (11). 

Ft(x;po<,  SeiXoç  (12)  xal  d(vav3po<.  FX((r}(^pov  xe,  xo  ^uiiMâeç. 

FX^Yoç  xh  féikoL  XéY«ai.  FXauÇ  xe,  6  vuxxixopoÇ  (13). 

Fpacroc  (14),  (Au>pbç,  avou(TXotTOc.  Fv)opa^  (15)  Te,  6  (év<K, 

Fpl^ov  (16),  xb  Ci^xr,ixa  iffxi*  Fpb  $à,  ^uito<  Svii^uv. 
135  FXi^vT),  ^  x^pY)  âf OotXfjLOv.  FXuf{Se;,  at  âx($£^. 

(1)  Fort.  iTcaTEol,  forme  moderne  pour  àicaxecdvec.  Cf.  Zon. 

(2)  Fort,  ^(ovtxi;  pour  PowTtiç.  Cf.  Et.  M*,  v.  Boûvi;. 

(3)  Cf.  Zon.  s.  h.  y. 

(4)  Article  pris  d'Hésychius,  d'après  lequel  il  faut  lire  cO|uxà6oXo<. 
Le  mot  eO|iexd6ouXoc  est  inconnu.  Cod.  x^  y^^^K-^^» 

(5)  Cod.  rai90c...')Qv.  Nisileg.  rai<rô;?)v  xè  8. 

(6)  Fort.  Y^aocvxa  pour  àYXaoevxa.  —  Glose  d'Hésychius. 

(7)  Cod.  Y*^«îo«'  —  (8)  Signification  inconnue. 

(9)  Pour  YepiQvto;.  —  (lo)  Cod.  xp6|iva.  Cf.  Hesych. 

(11)  Régulièrement  il  faudrait  accentuer  alxT]xa(.  —  (12)  Cod.  di)X6c. 

(13)  Cod.  vvxxTix6paÇ.  —  (14)  Tiré  de  i'Etym.  M. 

(15)  Psell.,  V.  308  :  Fvicopac,  à  ÂXXorpioç.  Cf.  Tites,,  v.  retwpat. 

(16)  Cod.  YP^fov. 
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rXcoaadxofJiov  (4),  xt6uJTiov  ^uXtvov  [$c]dQio[iiivov. 
rétfi^  iravoupYOC)  dXaCàtv,  aicatecbv  xa\  irXavoc. 
Fuia  ta  (aéXt)  (2)  XsYovTat.  FuaXov,  th  xoiXôîSeç. 
I  FufiLvaaia,  tic  Xoetpà  xa\  toc  ^iSaaxaXûa  (3). 

140  FueXa  xt,  6  Ori^aupoç.  Fupiç,  xupxoç  (4)  diitToSY)<, 
FitfpvàSioÇy  6  JfoTcXoç^  6  (AJ|  paaTdtCbov  StcXov. 
Kal  Ycopudi  (5)  y  )}  xouXe^^,  iiyowv  ^  ÇicpoO'/.xv). 

'Apx4  Tov  8  atoixtCov» 

A^^a,  Xa|jiitd$a  ^ aeivi{  (6).  Aatta,  ^  eûcd^^ia. 

Aafcppo>v  piiv,  6  auvcTo'ç,  AéXiCeç,  xh,  ffcpYixùa  (7). 
145  Aa((ri(AOv  (8),  xh  l$(oSifAOv.  AixTdcTcop  (9),  l  l\ii^ym. 

Aato),  To  xa{(0,  xa\  SatTp&ç  6  fAdtYeipoc  xaXeiTai. 

AdETCiSsç  (10),  ÔTroffTpcofJiaTa.  AafAOtp,  y^v^  y^!'-^'^* 

AapSaTrTU),  xb  loOuo  ts.  Afôopxa  Si,  to  ^X^ttTo. 

Aa&)(A£V  (11)»  xh  (AavOavo[JLev.  Aaauoç,  6  (/.eptapuSç  Te. 
ISO  Astpioç  6  cpo6o<  X^Y^Tat.  A(ipb;(12)^  aô^évoç  Oéat;. 

Afipàçy  tÀ  9}(^iviAa  Twv  7reTpa)v.  AsivoTca  (13),  $ci{/.aXéa« 

Aetffa  (14)y  xoTCpoç  ^^{jifTEpo;.  AeicaAca,  xoirpcoor,. 

AlfAvia,  xo(ty}ç  ffTpcopiaTa.  Aspiaç,  £|X'I/u)rcv  a(o(x«. 

AeXfoxtov,  )roipoç  fAixp^ç.  AAtoç,  pi6X(ov^  ?tiva;. 
155  AevvcÉÇtt  (15)  tc,  t^  XoiSopet.  Aewxoç,  iraYY^^K0v(16)  eiSo;. 

(I)  Cod.  YXcdfféxoi&ov.  —  (2)  Cod.  \f.i)Xi\, 

(3)  Cod.  ôiSaaxaXCa. 

(4)  Fort.  «upToç.  Le  mot  &ict68t)ç  est  sans  doute  corrompu. 

(&)  Cod.  Y«opv)TTi.  La  forme  est  ordinairement  Yc^pvtoç.  Quant  à  xou- 
Xe6^  il  est  du  masculin,  à  xovX. 

(6)  Cod.  9a(vT).  Les  deux  mots  h^a,  et  Xa(fcicd$a  sont  ici  des  nomina- 
tifs. 

(7)  Cod.  xà  9çtx(a.  PselL,  y.  310,  vçvixCa.  —  (8)  Psell.,  y.  31f . 
(9)  Cod.  SixtàTop.  —  (10)  PselL,  y.  310. 

(II)  Corrigez  ou  6^o{tt^  ou  (jLavOdv<d(i.6v.^  (12)Fort.6eTpo;.  Cf.  Et.  M. 
(13)  Fort.  Sciv£»ica.  Cod.  $eiiM(Xa(a.*  —  (14)  Cod.  ScTaaa. 

(15)  Cod*  SeuvoÇei-XoiScopcT. 

(16)  Cod.  icàYXuxov.  Le  Tkes*  ne  donne  que  la  forme  fcaffXvxipo;  avec 
un  seul  exemple* 
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À^TTa^  Te,  To  TTon^piov.  Aéoç  l^rtv  6  ^<$€o;. 
Àiptç  TO  dip(Aa  XffeTftu  Ka\  ^ipaa  ts^  ^  ppii^ot. 
Àvipiç  (1),  :^  jAtt^t)^  xal  Bfiç!^  X^Y^Tsi  6  (jia^i^fjiaiv. 
Àtaxovoçy  6  SouXeuTii^  *  xovôî  y^P)  "^^  SouXe^io. 

La  tin  du  A  et  le  commencement  de  l'E  manquent. 

160  EiadtXtfXOv  (i),  ih  eÙ8i$é^  £{a^  U  ye,  ^{Aspa. 

ËtxeXoc  (Aev,  6  %oio<.  Eixata)^  $i,  (jiaTaiot);. 

EtXixpiviç  (3)|  Tb  dX^iOeç.  EffAocç^  IfxàTtov  ti. 

EÎXaTTivYi  (4),  TcavT^Yupi;.  EîfxapfxfvTj,  ^  ttS^ii. 

EiffYiyyiTijç,  $iSàjxaXo;.  EtaicpaÇiç,  TcXsaçopou. 
165  "ExTiXrfç  Te,  ô  fjffujç^oç,  'Exdepyoç,  ToÇoxrjÇ. 

'ExffxeTCTwp,  6  voTccpio;,  'ExTia  (5),  xexauiXEva 

'Exçpwv,  ô  IÇ(o  YV(off£OK.  Hilxàvei,  to  Xr,aTeuet 

'ExfavT(op|  ô  IÇyjytitt^;.  ''ExXusv,  elaaxouEi. 

'ExXiîTTTojp  Te,  ô  jAiff6wT0ç.  'ExfxrjXw  (6),  to  icpauvco. 
170  'EXcaxoç,  ô  {jLttYeipoç.  ^EXri,  auvôev^poi  tottoi. 

*'EX(i)p,  éXxufffMiTa  xuvwv.  *EXXrfYi{*<^Ç>  ^  <ruvvouç(7), 

'EXwTEç  (8)  Te,  oX  fjLiaÔo)T0i.  "EXci)  Sa,  to  XaïA^avco. 

"EfjLTceSoç  (9)  T6,  ô  lo^^upoç.  'EuiTçi;  Xe'yeTai  xc&vbo^j/. 

'EuTTiSe;,  ff^TJxe;.  'EjAirouffa,  ©aaaa  ÔaifjLOviw$sç. 
178  "EiJLTcopoç,  6  TTpaYfxaTewTTîç.  "EfxoYoç  (10),  ôxoTcco^ri;. 

"EfjiTrXeov,  to  TcXripeffTatov.  'EfXTtotXiv,  lvavT(ov. 

'EtA^éptov  (11),  Tb  SjAOtov.  'Efjiçaaiç,  ôpitXiot. 

'EvaY^ç,  ^  dxaOapToç.  'Evapçoç  (12),  axuXocpo'poç. 

'EvauXo;,  totco^  ti;  aTevoç,  ''Evoj^oç,  ÔoetXeTTjç. 

(1)  Cod.  GrjpYi;-(iaxtHi<**v.  Le  mot  8y)p6;  m^est  inoonnu. 

(2)  Cod.  elôdXia('>ov.  —  (3)  Cod.  elXY)xpiv:;.  —  (4)  Cod.  elXair^vi). 

(5)  Cf.  Zon. 

(6)  Probablement  ixiMiXû,  forme  vulgaire  de  èxiJievXCaffCii). 

(7)  Cod.  auvovc  —  (8)  Pour  elXwTs;. 
(9)  Cod.  l(&icai5oc. 

(iO)  Peut-élre  uoe  forme  vulgaire  de  eu^ioYOc,  mot  ioconnu,  mais 
qui  est  juslitié  par  eOfioyia. 
(tl)  Pour  iiJiçepéç. 
(12)  Pour  évapf opoç,  contractioa  d'ivapofépoc 
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180  '£vQiî<K  (i)  $^,  6  XflCYox^^  'Evvgtov  8$a)p,  pX^illov  (2). 

'£vveoc  (3)  TE^  6  df^wvoç,  ayav  IxitenXeYiAtvo;. 

'EvuxxXoc  (4) y  6  Ivsat^c  itoXefAO^  tyj;  '^ucpaç. 

TEvuffTpo;  (5)  lativ  i[  •foiatrip,  'KvTouiaç,  cùvou'/oç. 

'EvrepicivYj  TO  Ivt:oz  ^Ifitan  xorj  vapOi^xou  (6). 
185  'EvwTioe(7),  eiffocxouffov.  ''Evteu^iç,  txeai«. 

'EîaY^**^^»  ^  {xuffapoç  (8).  'EÇotpTi^aaç,  xpifxac»;  (9). 

'EÇaiatoL  (10),  T^  bau{Aa9Ta.  '£(éx(0(xo;  (11),  ô  Tcopvo;. 

'^E^iC  TE,  :^  auvTiOsta.  'ESoipov,  (Ço)  âpac. 

''ESapvoc,  6  àpvou{jL£vo<.  'E^eipirv}  (12),  to  ^aSi^^et. 
190  '^ESetffi,  TO  i(sp}(£Tau  'E;Y)(Aepet,  ?rpauvct. 

'Eotxe,  TrpeTcov^  %oiov.  'Eop^ev,  firpa^s  tu 

'EwaYWYri,  ^  aujAîpopi,  xaxi>|  al^aXtuffioc, 

*Eica6Xov,  vixtjTîjpiov.  'E?tcJ7reipov,  to  ttoIvu. 

"EicauXtç  (1 3),  (A.av$pa  TÎiôv  poôSv,  6(xo(ojç  xal  TcpoCotToiv. 
195  'EiccffÇoXia  X^Y^T3t  Xoi$dpv)9i<  alTyiaTYi. 

'Eiri<puXX\;  (14),  ppa^^uTaTOv  poTpuSiov  àfXTvéXou. 

'EiriicXa,  6[>{A0Qpdpia.  ''E'Ttifvev,  tà  àvelXev. 

'Eictxoupo;,  6  fkrfioç  xal  iTrtTappoOdç  (15)  y** 

'Eicpistaev,  ^Y<^p«ff«v.  'EttitoX^,  vi  opaufftç. 
200  *ETriopo(Aaoï|V,  to  Tayu,  'EwiXuYÎyiV  (i6),  to  ^[aœ. 

(1)  Psell.,  V.  324,  lOvaTo;.  Les  manuscrits  de  Boissonade  donnent 
aussi  Ivatoc,  comme  le  nôtre.  Cette  dernière  leçon  est  la  véritable.  Au 
moyen  âge  on  disait  êvatoc  pour  e^vatoç,  comme  l(iop9oc  pour  eO(i.op- 
foç,  et  comme  plus  haut  I|ioyoc  pour  i<S{JioYoç.  L'ordre  alphabétique 
prouve  que  notre  poète  a  adopté  èvaîoc. 

(2)  Cod.  pXvÇwv.  Voy.  V.  465. 

(3)  Ou  éveoç.  Voy.  Psell.,  v.  329. 

(4)  Peut«-étre  une  corruption  de  ivuàXioc. 

(5)  La  forme  régulière  est  neutre,  lw<rTpov. 

(6)  Cod.  vapOi'xow.  —  (7)  Lcg.  ivc&rtaai.  —  (8)  Cod.  |iiff«poç. 
(9)  Cod.  xpe(i(i«<ra;.  —  (10)  Cod.  éÇévia. 

(11)  Substantif  inconnu  provenant  de  la  glose  de  Suidas  :  ^EÇexw- 
l&oasv,  iTcépveufftv. 

(12)  Fort.  i(eipicc(  pour  iÇepnvCei.  Suid.  :  'EUp^uiraTt,  paSCaaai.  A. 
moins  qu'on  no  lise  iU'pitei. 

(13)  Psell.,  V.  335.  —  (14)  Cod.  IxifuXCç.  Psell.,  v.  320. 
'    (15)  Cod.  êffitdpooOo;. 

(16)  Fort.  Ii»X(y^v.  Mais  la  signification  £|t«  est  inconnue. 
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'Eir{aii)fJio<,  litiçatvi^ç.  •'ETTOuaiv  (1),  Ivipyouaiv. 

'Ewopev  Bïy  xh  fôwxev  (2).  ^EttuOeto,  i^pc&Ta. 

*£iri<Jiov  (3),  alSoîov  Y«p.  'EirifiXT)^,  ô  irpSoç, 

'EpaafAtoç,  6  TToOeivoç  (4).  'Epareiv^,  opiXTdcTT}, 
20S  ''Epocvoç  $è,  1^  ouva^iç.  'Epsva  Scopa,  Oela. 

'Epe6o<,  9X0T0Ç  aopov  (5).  ïpaaiov  (6),  ro  $po4â>S£<. 

'Epea^^eXet,  f  iXoveixeî  xa\  fXuapeX  |jia}({[X(oç. 

''Epxoç,  To  yjXko^  XsYetat.  *Epxeiov,  to  tci^^iov. 

^EpfAaiov,  xipSoç  Eu)(^pif)ffTOv.  'Epvoç,  xXaSo;  navtolo^, 
2i0  'Epifi^iovri  (7),  wX^Yli-a  ti  IÇ  Ipiwv  (8)  irpoSaTwv. 

*Ea6iç  Te,  ib  tfJiaTiov.  'EffjjLoç,  tcXtJOo;  8;(X(i5Yjç  (9). 

'Ecrxi5a«v,  iaxop7ci«v,  "E^Tcei  Si,  xb  à'^^iKka  (10). 

'Eay^aXcv,  :?iSy,[AOviaev,  'Eoria,  t)  olxia. 

'Etapoç  xai  ^Talpoç  Si,  cpiXoç,  6  ^Suyvcofxcov. 
315  'Etï^tuijlo;,  h  èXrfiriç.  "Etvoç,  0(X7rpiov,  «pofSa. 

^ETeipEV,  éxaiiêaXev.  Koc\  iTatp\ç,  i^  TropvT). 

'Etcoviov,  tb  (xataiov,  dvcocpfiXè;  lU  TravTa. 

£3,  to  xaX&V)  xal  tùayl^,  to  Jatov  xai  Oetov. 

Euo[XY)TOt,  xaXovxeuaffta  (11).  Euoteivoç  (12)  yot^^vif). 
220  EuetxTcSç  (13)  ts,  6  euTceiOr^c.  Eùv:^  IgtIv  ^  xoity). 

EOvsTy)ç  Te^  4  auvotxoç.  Euvoia,  )}  ;piX(a. 

EuCofxo^  (^^))  ^  &ù(ft)S7)ç  ^v.  ËuTOvoç,  6  Y^waToç. 

E^TpaireXoç,  àvdr,Toç.  Eupoç  ècà  tb  tcXoIto;. 

Eôtjptov^  TO  dfOupfjia,  TcociYviov  xufA^aX(î5$eç. 
225  'Ef  àXia,  OaXaaaioc.  ^E^é^et,  to  l(péXxei. 

'E^ETCf^  tb  28t(oxs«  'E^Ep6ev,  ^tpe^ev  Te. 

[1)  Cod.  «wouaiv.  —  (2)  Cod.  lôoxev.  —  (3)  Psell.,  V.  340  et  455. 

[4)  Cod.  isoOivbc  èpaTiv)Q. 

[5)  Fort,  acopov  sive  dtopvov. 

[6)  Cod.  Spaeov.  Même  leçon  dans  Psell.,  v.  327. 

[7)  Psell.  V.  326  :  Elpeffwovr;,  itXéYpta  Tt  èpCwv  Tipo^aTeCwv. 

[8)  Cod.  êÇsptwv.  —  (9)  Fort.  ôxXwôeç.  —  (to)  Cod.  àn^Xei. 
[il)  Cod.  xoXoffxiSaarTa-YoXiVT]. 

[12)  Cod.  eOdivivoç.  Mais  il  faudrait  eO$tetv^  se  rapportant  à  yoLkijyn. 
Plat.  Leg.,  II,  p.  919,  A  :  eOSieivriv  YaXiQvrjv. 

[13)  Cod.  ev»t)xtq;.  Cod.  gr.  Par.  39,  fol.  194,  r«  :  Atdvoiav  eutixTov, 

[14)  Les  formes  connues  sont  euo3|io;  et  eOo(7[ioc. 
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'£^é<rTpi$a,  tfxditiov  to  lacoOev  tujv  tcckvtojv. 
'Ecpoivi^ev,  ^fxaTwcev  (1).  'Eçixoito,  vôT^aei, 
*EcpoiTa,  xi  îi^p/eto,  *£ç(J>»xia,  ta  irXoïa. 
230  'EcppuoÇav,  Im^pôyjaav.  ''Ecpupa,  licXuvà  Te. 

'£)^€7VeUxéc  TS,  TO  TTOCpOV  Sl(pOÇ  èv  T^  770)vé(A(0. 

'E^c<ppù>v  (2),  ô  irafji«ppovi|xoç.  'Ex^oç?  fJttVoç  jxeYoXov. 
"EyjJiaTa,  tI  xo>Xu|xaTa.  'E^ôpoç,  ô  àiroaTotTifiç. 
''EwXov,  [xataiov,  ^u^P^^-  *£^Xoç  (3),  ô  fjieôuoDv. 
235  '£o>(Aev^  to  làooifAev.  'E<^SaÇ|  to  àvoi^aç. 

î^px:?J  Tou  Ç  fftotxeiov. 

Za5epfi.oi  xoil  voixouTtXTal  (4'},  icoupeTç  o\  T(ov  TcpoSaTOJV. 

Z^Oeot,  ttYav  Oau(AacrTo(.  Zaxoto;,  6  ^py^Xo;. 

ZgucXov  (5)  Igti  to  opgTtavov.  Zaxopoc,  vecoxopcç, 

'Hyouv  ô  Tov  vabv  xoafxcov*  xopw  y^P  fo  xofffjtCa)  (6). 
240  ZotfJLcvYjç  (7),  ay'''^  ^^^P^;.  Zaw  5è,  to  xaOsu^w. 

Zafx^uxY)  (8)  y  fxouffixo;  aùXoç,  ^pyoïvov  xu[jt.6aXu)$8ç. 

ZaTpsueiv  (9)  xa\  I^TjTptov  3s,  to  Iv  ^aaavoK  Trdca'^eiv, 

Zaçayo^  (^^)»  ^  Ya(iTp{|JLapYO(;.  Za[Aa/Xoç,  Xiav  7rdpvo<. 

ZdfptTpoc^  (ppoupia  (JLixpdc,  Zao)^o),  ((o  xa\  aco^co. 
245  Zi(pupo<,  àve|xo(  cr(poSp($ç,  Zdcpoç  3i  ^v  to  oxoto;. 

Zyjà,  Tpoflp-î)  f,  tV  CwV  toSv  Cwojv  ^opYj^oO^a. 

ZîiXiiîfxovec,  o!  «pôovêpoC.  Zi^uvv)  (11),  Xoyx^»  Çifoç. 

ZwfAa  6  0(opaÇ  XéY£Tat  6fJio((oç  xoti  to  ocojxa. 


(I)  Cod.  :?iifcaT0ffev.  —  (2)  Cod.   éx<9pov. 

(3)  Cf.  Plut  Mor.,  p.  128,  E. 

(4)  Hesych.  et  les  autres  lexicographes  vaxotiXtai.  Cod.  gr.  Taris, 
Sappl.  462,  vaxoTiaTai. 

(5)  Psell.,  V.  343,  avec  la  mémo  leçon.  Leg.  JàYxXov. 

(6)  Fort,  xoo-jiéca. 

(7)  Oq  accentue  ordinairement  Cauevinc. 

(8)  Cod.  ÇajjLêVixY).  —(9)  Voy.  Psell.,  v.  3'i4. 

(10)  Ce  mot  est  inconnu,  ainsi  que  lo  suivant  {[aiia/Xoc  Ils  sont 
très-bien  formés. 

(II)  Cod.  i;i6^vïj.  Voy.  Psell.,  \.  338. 
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Z&KMfOL  Tou  yaXxt(ou  (4)  te  ^j  9U9V)t9)p  (2)  xaXeÎTac. 
250  Z(oYviiTat  (3),  xaXXcairiCeToit.  Ztt))riov,  tl^  X^P'^^* 
Zfai^aptov,  TO  eÔTEAic,  âvtayupov  Tt  («o^^v. 
ZoDocYpifty  TO  eU  t^  (^v  8tSoaeva  te  ^Mpa, 
ZteipoTr^TOCty  of  {AcOuoral,  dfyav  (xxpaTOTtOTac. 

ZcOTeiOV   [4] ,   XoXotffT^piOV  SouXuV  TOÎV  ^^Ou(MUVT(DV. 


'Apx^  ToO  Yj  ffToix^îoy. 

255       'H6Sy  6tx{AaCti  xa\  o^ptySf.  ^^Hêvi  te,  ^  veon}^. 

*HSeî  (5)  (4.iv  o3v,  ri  ^vSo^ov*  'H^i^ffaç,  tÀ  Tpixc&^a^* 

'HY«Oeov,  TO  ôaufxaffT^v.  'HYeKoryiv  (6),  IÔQtu|jiadh)v. 

'Hyc(A(i)v  (7)  Xtyexai  6  vouç,  xa\  ^yefji^v  6  d[px(x>v« 

'HplTopfa  XiYETai  twv  auxcov  ^  icaXaôi), 
260  *'H$iaTOv  (8),  xb  YXuxutatov.  'H&)<  ItA  to  xepSoç, 

'HfOeoç,  6  à^eX^&ç^  xai  Bpwfjia  x«pK-o^vr,c. 

THOoç  6  xpoTuoç  X^Yetai.  'HOea  (9),  xi  «uvi^dr;, 

"Hxci  Ô7)Xoî  x6  ipYixau  'H  xopwvU  (10),  xb  «xpov. 

''HxiffTo;  (li),  ô  [xixpoxaxoç.  "Hxwxa,  xà  o^SoXcoc. 
265  'HXéfJiviov,  xb  ^ap^Aoxov.  *flXuY^  (42),  vbÇ  ^xotm^y);. 

•HX(6«xov  (43),  xb  ô^/TiXov.  "HXiÇ  (44),  ^  ^Xix(«. 

'HXtOio;,  6  (xdixaioç.  'HXCxiov  (45),  xb  \t.{ya» 

'^HXtxxpov,  eî$o<  eùeiSiç  XP^^^H*  (A^f^^Yf^^^^* 
H|/.dtp  x£  xai  iTîadfTiov  X^Y^xai  :^  ^(x^pa. 
270  *'H(A0V£ç,  ol  dxovxi9xa(.  '^HiAriC,  oTvo<  àv$peioç. 
''llfAei^a  T£,  xb  JjXXa^a  (16).  'H|jieS«iroÇ|  oixetoç. 

(1)  God.  xetXxCou. 

(2)  God.  f  u<nxif,p.  Ce  mot  est  toujours  du  masculin. 

(3)  Fort.  Ctovvuxai.  Pour  Z6>xCov  voy.  Du  Gange,  v.  Zux^v. 

(4)  God.  (uxiov.  Cf.  Thes.t  v.  ÇwvTeiov. 

(5)  Fort.  fi67i.  —  (6)  Leg.  fiYa^eriv. 

(7)  Différences  d'accentuation  et  de  signification  inconnues. 

(8)  Psell.,  V.  353.—  (9)  God.  V)  Oeaxà. 

(10)  Devrait  être  placé  au  K.  —  (U)  PselL,  v.  366. 

(12)  PselL,  V.  368,  2»  p.  —  (13)  Psell.,  v.  S58,  !•  p. 

(14)  ""HXi^  est  adjectif  et  non  substantif.  -^  (16)  Pour  VjXCxiov. 

(16)  God.  4iXae«. 
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*Hvqi  Tiv  ?va  liyoMaiv.  *Hvia6y),  lOXCCrj. 
'Hviç  (4),  ô  evtauffioç.  *Hvia  (2),  xi  "kta^la, 

HvoffTpov  (3),  ita^oç  TTÎç  Y*^P<>Ç|  '^0  xaTtatepov  irivTWV. 
275  'Hice^avcK,  6  àabtvri^,  "HTceipo^^  Y^^^»  X^P^^^* 

Hirioç,  irpSoç.  ^Htcis  t^  icpo^vTJ  (4)  xaXouvrat. 
'Hp$av(iD(A|vo;  (5),  6  Xeirpo^.  'HpiviTai,  lxpf(A^(r6Y)  (6). 
'HpcfjLOV,  To  ^oruj^iov.  'HpcfjLet  (7),  i^tiv^txl^ii, 
*'Hpifixe  (8),  tb  ^iropÔTfjM.  "'flpÔYi  (9)  xe,  xb  ô^wOtjv. 
280  ''H pco^c  xe,  ol  Suvaxoi  xat  ^j{JL(6cot  dcvSpeç. 
Upc&tAeOoc,  YiuxofAÊÔa.  THpx«v,  ^y**'^^  TcSaiv. 
'Hffaç,  xb  iiuçpava;  otiXoï.  *'flff6r|V  (10)  xe,  xb  ix^pv)v. 
'HffjxivY,aav,  Ix^P^^'^^*  iHaffov  xc,  xb  IXàxxov. 

Hxop  ^x^  ^*  xcxXyjxai,  «apà  xb  «yi  xopov  (14). 

Hxpov  (12),  6  TvspixapSioç  irdcXiv  xaXûxai  xoiroç. 
285    HÔY^vio;  (13),  6  euxovoç.  HôySxo,  ^xauj^Sxo, 

Huvaaav,  ixoi[jn^6v)orav.  'H6«,  irXaxùç,  vevvaîoç. 

Hxoç,  çwvj^*  -i^^^eï,  (pcovEÎ.  'H^Ôexo,  éXuireîxo. 
^Hijojfffv  (14),  ^(AttYcipcucev.  *'HvJ/et  avTt  xou  fj^j/c. 
290  'Hwç  i^[ii€pa  Xéyexat  xat  6  IÇo<  xoiroç.  . 

'Hcoxoixoç  (15)  6  dpOpivb^  C-revoç  ôlTcoxaXeîxac. 

!àpx^  '^oû  0  9Xoix«Cov. 

BaitjLicv  6  voxoc  XeYexai,  (iispoç  Ttpbç  xV  é({)a  (16). 
©aXta  (17),  ))  iravi^Y^pw.  ©otXXb^  (18),  xXdiîoç  IXataç. 

(I)  PselL,  V.  363.  —  (2)  Psell.,  v.  362  :  'Rvia  8à,  xà  Xôpa. 
(3)  Cod.  ijvwxpov.  —  (4)  Cod.  wpo<jivi^. 

(5)  Leg.  iip8ft>cd(jievo;.  Cf.  Psell.,  v.  360.  —  (6)  Cod.  éxps(ji(Là<rOY). 

(7)  Cod.  Vjpeiwî.  —  (8)  Cod.  Yjpifjxc. 

(9)  Fort.  lipOîiv,  sive  (»4/«0yi.  —  (10)  Cod.  ^dfhjv. 

(II)  Il  faudrait  régulièrement  xopâv.  Mais  les  élymologistes  ne  re- 
connaissent point  ce  xopov.  Cf.  Zon. 

(12)  Psell.,  V.  454. 

(13)  Ce  mot  est  homérique  (II.,  0,  275)  et  s*écrit  ^OY^vttoç,  mais 
notre  poète  en  a  fait  un  mot  de  quatre  syllabes  à  cause  de  la  mesure. 

(14)  Cod.  ti4nfi<jcv. 

(15)  Cod.  ^jwxTjxoç,  —  (16)  Fort.  i^av.  —  (17)  Leg.  6àX«t«. 
(18)  Cod.  OoXéc. 
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BdcfAvoc,  ^  pocTO^*  OaXfipov,  th  véov  xai  dixfjiatov. 
295  BayLoktù^,  avOpa^  icuptvoc.  Batpoç,  ^rpo^tyS  t^c  [6upft<]« 

Oepafiov  (1),  TO  [xop<p(ii)(4.a.  Oivap,  X^^F^^  "^^  xotXov. 

Oei^XotTOç,  "^  Ix  0eou  ^py^  ixire(xiro[JiévY]. 

OéXYifiTpa,  Ta  t-îjv  ^Sovîiv  df^ovia  trîç  oLÏtr/iwi^^, 

dcfxeOXoVy  T^  OefjL^iov,  9éei  itcX  to  xpé^st. 
300  OeoffTUY^jÇ,  ô  fxwTjTOç.  Oeodeë^ç,  6  6eïo;. 

0eaic(2iii,  Siop^l^etai  (^).  QeaTrtafjia^  Oelov  SoYfxa. 

0iYY«vet  (3),  TO  Sjuvei  ts.  0ïiXufA«v)|ç,  6  Tcopvoç, 

Ov)pi{T(i)p  Si,  6  (ÎYpwrTqç,  OiqpaTpov,  otYXiffTprfv  (4)  ti. 

07)Teia,  ^  SouXeia  xt,  Biveç,  auipol  t>]<  \j^[jLfAOu. 

305    9iaaO<  [X6VT01,  6  X^P^C*  OXléfiTttt,  IxitaTEÎTGCt. 

OXttStaç,  6  eôvouxo^  ts.  OXaTTei,  to  xaTaOpaw^t. 
Opaoùçy  ToX[xv]poxd(pSioç.  Ooupoç,  cTSo^  àair{$oç. 
©paueTai  (6),  to  crovrpiêeTau  ©pctTTO)  [te],  to  Tap[aTTw]. 
9pia  {6)f  th.  cpuXXot  TTJç  ffuxYJç,  irpb^  Sa  xa^  t^ç  d[xiT[ÉXou]. 
310  Op^axoç,  6  ^TCpoSo^oç.  OpiafA^o;,  v(xi)ç  Tpdnoç, 

OpiYYO^,  TCipt<pp«YH'«  fAixpo'v.  0p(ov  (7),  Ppwfjia  edôSSe;. 
©péfAfAttTa  T6,  Ta  irpoêaTot.  OpoiajA^oç  (8),  atfAaT(odi)ç. 
OpuaXXlç,  (pôSç  ^XXuxvtov,  to  cpaivov  sv  olx(o(. 

OujXKjpiXOV  (9)  TC,  TO  fj§Ù,   TO  TT)  ^'^X?  ^P^'^^^O^» 

315  0u|A^ocpoç,  6  eôpia^c.  Ka\  OufAotXYea,  Xuin). 
Ouaavoç,  f|  xpoaéa  (10)  te  tou  {fjittTiou  TréXei, 
OutÎiç  ô  lepcb;  IotIv  ôfxou  xa\  ôuyitcoXoç.  [Tp(Çw. 

9(0[jliy(  (11),  oTTdtpTOç  xavvaêivoç  (12).  ©wjxiÇco  (13),  to  xêv- 


(1)  Probablement  le  Oepaçlv  de  la  Bible,  que  saint  Jérôme  interprète 
par  idola. 

(2)  Cod.  «MopCÇeiai.  —  (3)  Cod.  OTjYYave*. 

(4)  Cod.  âYY^^îTpov.  Mox  SouXCa.  —  (5)  Cod.  6pà6eTac. 
(6)  Cod.  epi^a.  Psell.,  V.  369.  —  (7)  Cod.  ôpetov. 

(8)  A-t-il  voulu  mettre  OpCx(&6o;,  ou  quelque  composé  de  Op6(i6o«? 
Ici  Opoia(jL6oc  parait  être  un  adjectif. 

(9)  Forme  inconnue,  dérivée  de  Ov»{&T}pinç. 

(10)  Le  mot  régulier  est  xpo<r9d<. 

(11)  Cod.  6(0(jii^.  Même  leçon  dans  Psell.,  v.  367. 

(12)  Cod.  xavàSivoç. 

(13)  Psell.,  V.  378,  2'  p. 
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OuifjLol  (i),  9itfp|xaTWv  o\  acK>po(.  9(oxo<  X^ycTai  dp^oç. 
320  Bâ>ç  U,  6  XuxoiravOr,po<;.  Kal  Ocapviiiç  (â),  ^  |uOv). 
BcopaÇ  tCy  To  XoupCxtov  (3)  i  tou  ôtopaxo^  6  f  uXa^. 

'lâlefMC,  6  JvavSpoÇ)  â^io^  iréXei  ôpi^vou. 

'IdfSeï  (5),  ^xotfjiaTo  Tt.   l^oç^  ^  e0^7)(jLiQ(, 
325  'Ia(AicuS  (6),  oxpaxt  {xixpa.  'làfjL^T)  Tf ,  ^  C^piç  (7). 

'Kovb)  (8),  TO  xaOîl[ofiLat.  'lOfAS  lorl  to  ^TJfxa. 

Ixtvic  (9)  xa\  tpoç,  6  7CTu>)^($;.  'Ixvco,  xb  txsTevb). 

IXXoi  elo\v  ot  6<p6aX(AOi.  "IXi^yo;  (iO),  ^  oxorCa. 

*1X^  (14)^  à/\h  tSv  6^0aX(ii£!)v,  xa\  ÏXtj  xe  ^  tccÇk. 
330  [lXX]ti(Aevoç  (12)    ScofjLOufACvoç.  'iXX((fiv^  Siaveuciv. 

.  • .  <  xal  aziyip^  tafA^oç,  $iauXXaSo<  IÇoiirouç. 

'IXXouoTptoç,  int^avi^ç.  '^IXXtti  Te,  a!  dlYT^^^'** 

'IXapoç  (43),  6  itti'/oifri^,  *IjAao«i  xe,  to  icXi^xTct, 

'l[jL&ç  (44)  6  Xwpoc  XeYeTttt.  *I{aoviov  (45),  a^oiv(ov. 
335  *I[A£ipa>,  xi  itridu(A(!>.  'lv$aX(Aa,  f  avxavCa. 

^va  (46)  ç«o\  x^v  WvapLiv.  *Ivaxt|ç  (47),  ô  Y«vvaîoç. 

Iv^aXXsi  (48)xe,  xo6[xoieT.   Ivi(,  iraîç  vsoç,  Ppéopoç. 

'iÇaXoç,  6  ir?)$iQxix^ç.  'Uùc,  éa^tç,  lo^^a. 
340  'Jov  xo  cp apfjiaxov  I(tx\v  ôjaou  xe  xocl  xo  ^éXoç, 

"louXoç,  ipX^^iÇ  Tpi^wv.  loù,  or^eTXioç  Xoyoç. 

(1)  PselL,  V.  373,  1"  p.  —  (2)  God.  OopviÇi^.  Cf.  supra,  p.  240. 

(3)  Cf.  Gang.,  V.  AcopCxT). 

(4)  Dans  ce  sons  s'accentue  là.  —  (5)  Leg.  'laiSct. 

(6)  Le  mot  U{j.icv(  est  inconnu.  Fort.  5xpa  tk. 

(7)  Cod.  uépti;,  —  (8)  Cod.  IÇàvoi.  —  (9)  Cod.  fxxYiç, 

(10)  Cod.  rxxinoç.— (n)Fort.  m. 

(12)  Psell.,  V.  376.  Zon.  :  'I>X6(isvoc'  8e9{&cuô{t«voc. 

(13)  Cod.  IXapoç,  —  (14)  Cod.  rjwt;.  —(15)  Zon.  :   1(i6viov' y«P^ 
viov.  Avec  le  sens  de  ox^iviov  la  forme  est  ((lovia. 

(16)  Cod.  fva. 

(17)  Mot  Inconnu  provenant  du  précédebt  fc,  lv6{. 

(18)  C!od.  Iv^ti.  L'actif  IvadXXfo  est  inconnu. 
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^Itcvoç,  6  cpoupvoç,  xafjLtvoc,  ^  6  <pavb;  (1)  [xi^àXoç. 

Iptç  To  Toçov  "kéyiroLij  To  vE^aX(o8cc  OTJjxa. 
345  ^TTjç  (2),  TTTwybç,  6  dfoixoç.  'laeiç  SI,  to  Yivioaxctc. 

'Iat{a  te,  t^c  dlp^ACva  t(ov  OaXocffaoTrXcov  irXofcov. 

'IcoicaXîj  (3),  îaoxXif)pov.  'Iot«ov,  to  yvwtoov, 

'IffoaOeviç,  T&  JfAOïov,  Iv  t9)  $ovaa£i  Taov. 

'Iff}^vof  covoc,  Xei7TO<pu>vo(«  ^If^^iikoç,  6  dv$petoç. 
380  *lTa[Arfç  Te,  ô  avai5y,ç.  *lTfov  (4),  xfopeuTsov. 

'loy;,  çiX{«*  tu  Y?  5*  opvcov  ^iXTpov  ^y^^^) 

'I^  (5)  SifjXoï  yip  to  [Atffw.  1^  Si  Y«,  ^  pXa^Tj. 

'IwfAev  (6))  iropeuOta)|i.cv  $é.  Kai  {(ojj,  ^  Y^P^^* 


•  ^PX^  '^ou  X  vToixciou, 

Kap^dcv  ioTiv  6  pdipSapoç  •  KoipSoTn)  (7j  $è,  ^  [xducTpa. 
355  KaXâvTpoD  (8),  to  ^iXoxaXco,  KaXXuvTpa,  tâ  itXoujxCa  (9). 

K^jAttS  IotIv  Ô7raffa«Xoç(10),  KaX(o$tov  (li),  <r/oiviov. 

KaXuÇ  (i2),  T^  ^'$ov  X&Yetai.  KX<i[pia,  t^  ij/eXX(â  (13). 

KafAscov»  TO  itixouTCeXov  (44).  KaXa^po^  $i,  :?)  ^dfSSo;. 

Kapoîu}^»,  âfjJiaSoc  fjiixpdc.  Kal  xaaaXSàç,  )}  iropvr). 
360  KavdlXtoç  (45),  6  «y^Y^*  KocpTaXoVy  to  xXou^(ov. 

KaT(û$uvoç,  6  Xuin)poç.  Kaupoç^  X(av  Travowpyo;. 


(I)  God.  ôçavoç.  —  (2)  Confondu  peut-être  avec  Ixty);,  donné  plus 
haut. 

(3)  Cod.  laoïcoXiQ.  —  (4)  Cod.  IraTov ,  icopeuToîov. 

(5)  11  a  confondu  avec  le  mot  homérique  t^fù  qu*on  explique  par 
ISkoL^oi^.  Hes.  :  f^/avto  *  KSXa^^av,  è{ti(n](Tav.  A  moins  qu'on  n'ait  eu  au 
moyen  âge  le  yerbe  l^iu»  14^»,  ce  que  semblerait  indiquer  le  substan- 
tif t^,  qui  est  également  inconnu. 

(6)  Cod.  lû(tev. 

(7)  Psell.,  V.  381  :    *H  (làxTpa  8à  xapSôm]. 

(8)  KaXXuvtpu  dans  Pscll.,  V.  401. 

(9)  Cf.  Cang.,  V.  nXoû|io;.  —  (10)  Cod.  icà(raXo;>P8e11.,  v.  401. 

(II)  Cod.  xaXXoSwv.  —  (12)  Cod.  xàXif.  —  (13)  Cod.  ^/eXCa. 

(14)  Psell.,  y.  386,  mxo^TCovXov.  Même  leçon  dans  Zon. 

(15)  La  forme  ordinaire  est  xocvàXvic.  Cf.  Gang. 
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Kal  xùikioi,^  voaaidc  (1).  KanU  (2)^  tl^i^  à'^^iiox), 

K^tcexoç,  ^XT)  ^  9op^<  (3).  Kairoç  icdEXiv,  rb  icvsufxa. 

Kdipa  iffilv  )i  x«f  aX^  Kapircoat^,  ^  Oua(a. 
365  KaTi^X'^î^'^i  ^  ^iSccÇtç.  KaToppo)$f t  (4)9  ^ oêstTat. 

Kiap  xal  x^p  {xsv,  )}  «j^u^^.  KfCpot,  ^  ^Xtx^oi. 

Ke^vb;,  6  9ci^p(Dv  xal  xaXoç.  KcXyiCy  6  xaSaXXdfptç  (5)« 

Ketui^Xta,  xà  ypi^[jiaT«^  xaXâc  Ot)(xaupiaiAéva. 

KéXfuOoç  {A^vTOt,  f|  68d;.  Kevéopaç  (6)  t£,  6  c'K6*(fo^* 
370  KcpatpE  (7)^  to  lx(pva  os.  K JXa$oç  tc,  6  ^X^' 

K^pvY)  xal  Aépvi)  i)  icy^y^.  Kir)oàp,  ffxoTi&$v)ç  toicoç. 

Képxoç  oôpà  (jLsv  XcY<tai.  K^pjAa,  xb  vo{jLta(4.a  xe. 

Képxco^  (8)  $s,  6  aTTaxeuv.  Kcpofiexov,  xb  xo^ov. 

K7)f  TJve^  (9)>  {AsXtffaGci  dlpysC  KtiCoSt),  x&  €^^it\, 
375  Kvi'io;  6  /aXtvo;  èoxL  KtjXiç,  [l!X]xo<  xa\  ^uîtoc 

KpTixiCeiv  [xèv,  xo  ^|;eu$f96at.  Kt/eioo  (iO),  xo  Xotu6^vw. 

Kt[xt$  (il)  (A^v,  6  ^iXapY^poç.  K(vai$oç  Sa,  6  icopvoç. 

Kixpw>  Save(C(t}  cpiXtxct);.  K(vupa  Bl^  ^  Xupa. 

KXcoç,  ^  $o;a  xal  xiar..  KX^xcop^  6  piapxuc  eaxiv. 
380  KXeivo;,  6  ayav  ^vSoSo;.  KXeïôpa(i2),  fiio^Xol  ci5r,pwv. 

KX({vo{  Icrxlv  1^  xapa*/'j^.  KXuSoivtov,  xo  xu(xa. 

Ko^Xcuo^,  6  uiàxaioç.  K((6aXo<  (13)^  6  icavoupYOC* 

KoOpov  (14)  x£,  xo  67rdSv)[xa.  KvciSaXa,  x&  Or,p(a. 

Kopxopu^T)  (15),  "^  xapa^i^.  Kal  xdXaêpoçy  ô  x^îpo^. 
385  KdfAT)  iffxlv  ^  xp(x(<>(r(ç.  Kal  x<{va6oç,  6  xxu7co<, 

KdxXT}<  xe,  6  (JL0vd(pÔaXfjt,o;.  Koupaïc,  véatc  7vape(atç  (16). 


(1)  God.  voaul. 

(2)  Le  mot  xaicU  a  peut-être  quelqae  analogie  avec  xaicCai,  navis 
eavea,  cité  par  Du  Gange. 

(3)  Cod.  aoopoc  —  (4)  God.  xaxopcodi^.  —  (5)  Cod.  xaSoXdpti^. 

(6)  D*où  peut-être  xvéçac.  Gf.  Zon.  8.  h.  v. 

(7)  PselL,  V.  382  :  Képaipt  Sa,  x6  xCpva.  —  (8)  God.  xipxo^/. 

(9)  God.  xT]f  (ve;. 

(10)  Autre  forme  de  xix^vco.  —  (il)  Leg.  x((i6i|.  Gf.  PseU.»  v.  388. 
(12)  Cod.  xX«Wpa.  —  (13)  Psell.,  v.  394. 

(14)  Dérivé  probablement  de  x66opvoc 

(15)  Cod.  xopxupiiYTi-xoXaSpo;.  Gf.  Psell.,  v.  392. 

(16)  Fort.  napOévoiç.  Zon.  :  KoOpai*  itapOévoi,  vcàvtSec* 
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Ka\  xorzaCl^ti,  xb  (AeOet  (2).  Kotoç,  dpy^  ^gcpsta. 
Ko^pavo^xe,  6  ^ccdiXeuç,  Ktipoç  (3),  ^  Içoocriot. 
390  K^XiÇ  T6,  xb  Y^p^o^fAiov  (4).  KoXujjL^iax^ç,  6  i7paTT[(tfv}. 

K^vSuOV  (5),  X^TTOX^plOV.  KpOllICoXYI  XC,  ^  (ASOv). 

Kpi^Y^^^  (^])  «XifiOtffxatov.  Kpv)irU,  paOfjLbç  xocl  axèEfftf, 
KpixopiuOo;  (7)  y  6  cpXi^vaopoç  (8).  Ku6oç  xc^  xb  xauX(ov  (9) 
KuaOoç,  dvxXii]xi^piov.  Ki>6eia  (iO),  'itavoupYia. 

395  Ku$àXt(AO(;,  6  IvaoÇoç.  Ku$oç  (11)  ioxlv  ^  B6^a. 
Kal  xoiTExbc  xoil  xcoxuxbç  "kiysxta  Op^vo;  {xéy^* 
Kc^iov  $épfi.a  XcY&Ttti.  KcoXia  (12)  xc,  xà  fiiipYi. 
KwfM<^  :^  [jL^6i).  Kal  Tcpbç  $à  xcoOdviç  (13),  6  (iieOucov. 
K(i)ua(vctv.xt^  xbxpaY&}SeIv  ev  oivm  autxTro^ic;)  (14)* 

400  KwvEtov  (15)  xtf  xo  cpotpiiLaxov.  Kal  x(oXY}7ra,  ^  xoÇa  (16). 
Ka>x(Xoc,  6  xoXaxEuxJ^^  dicaxEÙy  xal  irX^voç. 

Aaaç  ô  XiOoç  XsyÊxai.  Aaêpbv  (17),  irXaxv  xal  XeÎov. 

AaêupivGoç  xoj^XoEiSijç  xoiroç,  iXiYjAaxwÔTi^  (18). 

Aoyav^v,  xb  irXaxouvxtov,  éXatddsuxoc  dtpxoc* 
405  Aayvoç  6  irdpvo^  X^y^fai.  Aaj^oç  TtaXiv,  6  xXîipoç. 

Aa)(^vTj  icdtXiv,  ^  xpf^^wcriç.  Aàcpupà  xe,  xi  xpouOT)  (19). 

AaiXa^  xb  okoxoç  X^y^'^^S  ^^^  vuaxpocp'})  ivÉ^ou. 

Aa(fif),  xi  d(p[x£va  vy)oç.  AaifjiapYOç^  TcoXu^aYoç. 

Aaxi(X{Aa,  ox^afxa  iffy^up(!v.  Aaxcovtxbç,  dv^pEioç, 
410  AaTci^vyj  (20)  xe,  ^  ijxotÇa.  Aaxpiç  xe,  ô  Oepawwv. 

(I)  Cod.  xoxaSoç.  —  (^)  De  {AcOédo,  forme  de  (isOij«o. 

(3)  Cod.  xupo;.  —  (4)  Hes.  :  K6Xi^  *  xb  YapSou(&Evov.  Cf.  interpr. 
(5)  Pourxév&v».  —  (6)  Cod.  xp^Y^v.  —  (7)  Pour  àxpit6(jLu0oc. 
(8)  Cod.  çXuvaçoc  —  (9)  Ou  xoéXCov.  —  (10)  Cod.  xvSeîa. 

(II)  Cod.  xu6oc.  — (12)Cod.  xc&Xsa. 

(13)  Fort.  xcoOûvic.  Ce  mot  est  Idcoudu.  Hes.  :  KcoOeav*  (jiiOwoc. 

(14)  Fort.  ffvjjLwoffCou.  —  (15)  Cod.  xwviov.  —  (16) Cf.  Cang.,  v.  K<5Ç« 

(17)  Leg.  XEup6v.  Cf.  Zon. 

(18)  *£XiY|JMt(o6t)c  n*était  connu  que  par  un  passage  de  grammairien. 

(19)  Cf.  Cang.,  v.  Koupaoç.. 

(20)  Forme  inconnue  de  àir^vv}.  Psell.,  v.  40ft  :  *H  dà  &\i.  &r. 
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Kal  Xa{jLupo<,  6  eSXsXoç.  Kai  XaictorxJiç  (1),  6  i{;euTrY)C. 

Adftpupa  Ix  TToXeiiicov  Bï  ivv}pv)[jiiva  Cû>VTa. 

AsiTo;  To  8sp{jLa  XsYCTai.  AéoyT},  ^  cpXuap(ot, 

Ai^i  (Aa>p^y  dvoy|TOc.  AeÀ<  (S),  Xa6<  $t)(m&3yiç. 
415  Ac^oç,  ^  <juvou9(a  $é.  Ae^atov  (3)  Tt,  liv  ydliAOV. 

AeCpta,  dlvOr)  EuofffAOc.  AelfAs^,  Toiroç  E^(i$v)ç. 

Aif)tTr|Ç  (4),  6  aV/uiLiktaTO^,  ArjfAfjia  (5),  9p^vif)0iç,  x^pooç. 

ATjiStov^  xl  eÔTeXfc.  A9ipoç,  |jiaTatoXoYoç. 

At^ty  jdT^  Te  T&  ^$u.  Atyot^vb)^  t^  So(d[2^o>. 
420  A(9cO(Aat  (6)  y  TO  irapaxQtXco.  AifA^p^ç  (7),  XatfAapYOC  ayav. 

Ai^poç  IffTtv  6  <pei$(ijXd<.  Aoyiiov,  to  9)^oX(ov. 

Aoipi^  pi^vTOi,  6  {XeOpoç.  Aijxbç^  fvSgia  ffiTOv. 

Aoitàç  ^  X^'^P^  X^yeTat.  Aof  o<,  &^a)fJLoi  jpouç. 

Ao)^Tj  (8)  Tt,  T^  xovTaptov.  AoxS  (9)  $i,  xh  6if)pcuci. 
425  Auyp^v,  xaxbv  xa\  icevOtxov.  A\j'^x.ihç,  jpvsov  (Atya. 

AuxdtSaÇy  6  IvtauTOc.  Kat  Xu{jic(i)v,  6  icXavo;, 

AufAQiTa  T^i  xaOapfXQiTa  X^y^vT^tt  tyjç  xotXiotç. 

AutAT)  1^  pXdi^T)  X^Y^*^^^*  K^^  ^^P^y  '^1  xtvupa  (40). 
AuatTsXiç,  d>^iXiuLOv,  Aupv)ov  (11)}  to  eÔ(Î>Sc<. 
430  Awêv)  -^  pXaSr)  XsYeTai.  Awîov,  to  PeXtiov. 

A(i>Toç,  TO  YXuxoxoXafjiov.  Aco^oç  (i2)i  ^  ^i^^X^^* 
Ao)7coç  ladiTiov  ^otIv^  I^  oS  xa\  XcoitoSûty)^  (^3)* 

^PX^  toO  pk  atoixciou. 

Mayic^  TCTpdly^^^^  (^^)  ^^^^U^  veupàç  ^^ouaa  divot), 
'AîcoTeXov^a  çpOoYYi^f^iv  (15),  ^  XeYCTat  »|/aXT7ipa, 
435  MayU^  ppu>fJiàTO)v  Tp^iyCs*  Màl[a,  Tpo^y^  7rav[To(a]. 

(i)  Cod.  XœKtiavh^.  —  (2)  God.  Xeàç  $y)(i.65T){;.  —  (3)  Cod.  Xexéov. 

(4)  On  ne  connaît  que  la  forme  féminine  Mtn^f  d'après  Eustathe. 
Cf.  Thés. 

(5)  Cod.  ).Yi(ia. 

(«)  Cod.  >i(jo|i.ai.  —  (7)  La  forme  connue  est  Xi{i6oc. 

(8)  Probablement  X6yxiq.  —  (9)  Cod.  Xoxa.  —  (10)  Cod.  xivtipa. 

(1 1)  Peut-être  XeCptov.  —  (12)  On  ne  connaissait  que  Xw^riaiç. 

(13)  Cod.  XwwoWxTi;.  •—  (14)  PselL,  v.  409,  aavlç  teTp. 

(15)  Le  mot  96oYYt(7(i6(;  peut  être  ajouté  aux  lexiques. 
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Moc((Aa9<rei,  9Qpp{Cei  (1)  xo(\  7n)d^,  y,v/}<i^t\j  xu{iLaTOuT«u 

MoctvcTat,  T^  ip'fiZiTOix^  &c  Ik  «apaf p09uvi)<, 

440  Md[)^Xoc  xai  (xaXax&ç  6fiiou  6  dasXyijç  (3)  xccl  ir^pvo^. 

MaXep^  (4)^  T^  pLGtpavTix^v.  M«Xa(pf  t,  to  [iiapaCvet. 

MotpYOç  fA^v,  6  ya^'vp^f^ocpyoç.  MapY^Tyjç,  6  icovoupYOÇ. 

MapYQ((vei  (5)  Bk,  to  (Aaiverau  MappAipci  Te,  t&  X^piitTEt  (6j< 

MÂip  piv  IotI  t&  o0^a(jLâ>c,  Kal  fAapv)  $i,  t7)v  X^^P^^* 
445  Mocpadriov,  aaxxouXiov.  Mdfpvr)  (7)  I^tIv  ^  (Aa^i). 

McOi^fACdv  Tf ,  6  dfisXi^ç.  MéOs^K,  xotva>v{a. 

Met3(ft9fiia  (8),  to  ytkta[t,at„  MecXf^tov,  to  icpSov. 

M^yapov^  to  àvu»Yeov.  MtY^tpev  (9),  to  lopOovtu 

MéXeoç  (iOj  Si,  6  dtOXioç.  MsXtçpov,  to  i)$(oy. 
450  Mipo^  6  dfvdpoDiTo;  Ivti.  Msp[xatp(i)(ii),  TO^XcudcÇo). 

Mitpioç,  6  iTTtcixiiiç.  M^tk(12),  pouX^  TTOlXlXvi. 

MiOpa  (13),  Tov  iJXiov  opaau  Mvivic,  ÔpY^j  fAiY^Xy]. 

MÇjXa  zk  Op^afittTa  elolv,  ôfjiotcoc  xal  tou  SivSpou. 

MyiXaT7)<  (14)  6  voixtl^  i^xl,  icoifJiV  6  xm  TcpoêocTcov. 
455  MtvuOei  (15),  to  afAixpuvetau  MivupeTai^  to  xXatci. 

Mtottaicop  (16)  Si,  6  (xuootpo^.  MtToç  ts,  to  a^oiviov. 

MoYo;  6  xoiro;  XeYeTat.  MoOoç,  {xeYaXY)  {as/^t). 

MoXo^opoç(17]i  Y^^'^F^f^^PY^^'  Mov(fs<i>voc,  (jloix%(«>v  (18). 

Mouaa  ^  y^^^^<  XcY<tat,  TS^vyii  (pcuv)}  xa\  fxcXoç. 


(1)  Leg.  (TçuCei.  C.  ZoD.  et  PselL,  v.  409. 

(2)  Forme  inconnue  pour  d(ia((i(i)v.  — (3)  God.  àviXyC^. 
(4)  Cod.  {j.aXatp6v«  —  (5)  Cod.  (iapY^vM~(iap|i<p«i. 

(6)  Fort.  XdL(&ice(. 

(7)  Le  mot  inconnu  pkdpvTi  viendrait  de  ii.àpva{j.ai. 

(8)  Probablement  \i.%\Zi%\ta  et  Y^Xaaixa. 

(9)  Cod.  tUyspiv  xè  içOévri.  —  (10)  Cod.  jiiXaio; — ^Wov. 

(Il)  Cod.  ixspjiép».  Cf.  Hes.  —(12)  Cod.  iitîti;.  — (l3)Cod.  iii^Opa, 
(14)  (îod.  iiTïXdTi;.  Cf.  Zon.  —(15)  Cod.  iiiv^ftij— iiiv^petai. 

(16)   Cod.   |&iai(TTOp — {JLKT.   (I(00(. 

(17)  La  forme  régulière  est  (&oXo6p6c.  La  mesure  prouve  que  |ioX6^- 
poç  était  usité. 
L  (18)  Cod.  (lox^V^* 
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460  MuOoç,  6  Xoyoç.  Mua77|Ç  te  ô  (jLa6r,TTi<  xaXetTat. 

Mm>u  (2),  potavT}  ^aptixiQ.  Mwu  $i  te,  rb  C^cop. 
MoiXu^at  (3),  axop^oiv  xe<paXa{.  Mcofxoç  eotiv  6  <j^o<, 
Mo)X(o^,  icXniY*^  opXsYfAttCvouaot,  IvatfAo;,  x«xoiQ6rj<. 


*ApX4  Tou  V  atotxsCov. 


465       Naî^fiÇy  vufAopai  xai  m^YaC,  N&i|  to  olvaêXiiÇf t. 

Ndbcoc  (4),  $Épfia  tÀ  atY^tov,  Naafjiiç,  6  fjiéY«ç  2fit.6poç. 

NaxouT(XT«l  (5)  fjiiv  of  xoupeTc  "kiyo^tai  tSv  irpoêaTwv. 

NaSXa,  JpYOïvov  (Aowatx^v.  Ndlin),  6X7)  xa\  2po(, 

NocmipBÇy  of  obci^Topcç,  NapxT)^  ^  dxvTjpia  (6). 
470  Nd(f 6oty  T^v  iti^QW  Xifo\àai)ff  ^  fXaiov^  ^  Oeîov  (7). 

NfiSpoç  (8),  IX^fou  Ycvv7)fiLa.  NÉ^cX,  tî^oç  xepauov. 

NJpÔEv,  T^  67COxd['T(i>0fiv .  NÉXTap  $1,  Oeîov  7ro(JUt. 

NfifUffK,  (a|ji<]/iç  (pOovoç  TE.  Nvi^tç,  ^a(fxp\  (9)xai  i^y^iool, 

Kal  YTi^i^xUy  th  akrfii^,  NiqxTa  te,  tk  l^Ouot. 
475  Ni^x^Tac  $i,  ri  xoXu{a6Sv  (10).  Ni^ei  te,  t&  ^(opEuei, 

NîCo{Aoc(  te,  to  vfçopiat.  Ntopoc^ic,  at  GTaY<(vat  (ii). 

N^Oo^,  uto<  6  itopvix^ç.  NojAvific  (12),  o\  7coi[ji^ve;. 
No9f  (((«>,  TO  6irox(i>p(îî>«  Noaoç,  ^1  dlppo3aT(a. 
480  Nuiç  ^  vujxqpr,  X^y'*^^^*  Nu*/*?),  vuxtk,  (TXOtoç. 
Nu|jif  eIoç  8t,  6  OaXacfxo;,  xat  6  Y^i^^po^  vuix^io;. 
NwGoç,  6  Toù;  dSovraç  xs  l(7tEpif)usvo;  Skoxj^, 
N(R>6^;,  pp«$liç  xal  àpifiXi^C'  Nwtoç  IotIv^  fa^iî  (13). 
Kal  vw^eX-^ç,  ô  ^^^ufAOç.  Ntipoirov  (14),  to  y«vv«ïov. 

(1)  Hes.  :  Mv8a><ov'  diàgpoxov. 

(2)  God.  (&wXt).  —  (3)  God.  (iCûXUlE.  —  (4)  Psell.,  v.  416. 

(5)  Il  faudrait  vaxoTiXtai.  Cf.  Psell.,  y.  347. 

(6)  Cod.  èY*vrip(a.  —  (7)  Cod.  Otiov.  —  (8)  Cf.  Thes. 
(9)  Fort.  Y«^p.  —  (10)  Leg.  xoXujt^S. 

(11)  La  forme  régulière  serait  aTOY^vt^  —  (12)  Cod.  votiCatc* 
(13)  God.  ^^xnc*—  (i^)  Fort,  vèopoica. 
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485       Saivo»  To  vi^Oo)  X^yerai^  ^itep  ^if^Xot  to  )cXoaOa). 

BavOoç  6  xofffxoc  Xe^Êxoti.  Sav9i2[eTai,  .xocr^ACiTai. 

Selvoç  6  ^oç  XeYCTai.  Seivr/ia^  là  Scî>pa. 

Ssiviovy  tb  Çeviov  T«,  3  Sé/^STai  totç  ^évouç. 

Si;p^pY);  (1)}  6  xoLti'jKjb^^  te  ((cpY)  toi  tou  iroXIfAOu. 
490  Su(i>)  TO  Ypeccpo)  X^YStoti.  Suaxov,  (Aixpov  xovt($v  ti. 

Suvàopoç,  '^  Y^f^*^*  Suaf^bçy  xvi^pLoç  [/.f^fiXoç, 

SuveŒi<9  0UV691Ç  l^xC.  Suvbv^  xotvov  TCOV  iraVToov* 

Suorpoc,  X^^^^<»  /cijjiepiviv  {v$u[i,a  i\  lpi(ov. 

Ta  Ô  (iixpàv  ^Toix^iov. 

'OapiafJioly  ot  XoYifffxol,  Il  ^y^P-^^^^  (^)  ^^^^o^* 
495  *'Oy[aoç  (3)  ^  ivSkj  X^y^"^^^*  'OSuvyj  te,  ^  Xutcy), 

'OCcçwOov,  Opy|V7|Ttxov,  *0Ôiv7)v,  t)|v  ffivSova, 

'^OOvetovy  Ç^vov,  OaupiaoTov.  OTSfjia,  xufxa  ôaXaŒŒTjç. 

*OïÇupoç  (4),  6  j^aXeiroç,  01yvu«i,  ToivoiYei. 

"Otsç  te,  ti  7cp<J6aTa.  Kal  àï<Txo\,  ta  pAri. 
500  Ot^TjpLa,  S'^yf.biai^  (5)  I^Ti  TpaufjL«TO<  xaxo-^Oouç. 

OtyjŒiç  te,  :?)  lîrapdiç.  Olxé-nr);,  ô  OepdiTCWv. 

Ot$axeç,  rà  (x^  Tcsirupa  tG)v  ôiKopiôv  tJi  ei^Y). 

Olxxpi;,  IXa/iffTOTepoç.  Kal  olpLwy^  (6) ,  ô  Ôpîîvoç. 

OTjAoç  &7Cd(p}^£i  V)  6do;.  0![A(aCot>,  to  9Teva2^<o. 
505  OlviçXuÇ  xa\  olv&«yXoç  (7)  xal  oïvviç,  ô  |xe6u<i)v. 

Olvo)^ooç  (8)  [iilv,  ô  xipvGiv.  Olvo7C({Ty)ç,  6  tcivwv. 

OTffTpoç^  "j)  x(vY)fftç  crapxèç,  Ixxau9i;  {xaivofjtivT). 


(1)  Cod.^içifipic.  —  (2)  God.  VJYeixwvo;. 

(3)  Leg.  dX(io(.  Cf.  Boiss.,  An.  gr.,  Vf,  p.  396. 

(4)  Cod.  ôïÇïjpà;  ô  xaXaiit.  —  (5)  Cod.  S^xodi;.  —  (6)  God.  ol^o'^ri, 

(7)  Les  expressions  olv6xaxXo(  et  orviqç  sont  inconnues.  Pollux,  II, 
18,  donne  olvoxàxXY]  au  féminin ,  ce  qui  justifierait  olv6xaxXoç.  Psell., 
V.  421  :  FuvaTxa  ôè  r^v  çîXowov,  olvoxdYxXaivav  X^ye. 

(8)  God.  olvoxo6(. 
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02a)voic^o«  X^YCTat  6  3i'  ôpviiAv  jAavtK* 
510  'OXSioç,  6  icttfjiicXouffio;,  (Aaxaptati^y  c58a((A<()v. 
'OXxàç  (2)  'A  icXoTov  X^yctai.  'OXofup)A^,  6  OpYJvo^. 
'OXufAKOç  \thf  6  o&pav^.  OuXu{Aitoç  Bi,  t&  ^poc 
*0(A^9Tuo{  (3)^  6(Jt.&txo;.  ^'Ofiiopo;  (4)  ts,  6  y^^'^ciov. 

515  'OfAiXoç,  $Yi|xoç,  dcOpoivpa.  '0(a(xXv),  ^  9X0T(a. 

Ka\  ôfAi^M  TSy  th  oôpS.  *0(A^Œico8oç  (5),  6  ^ CXoç* 

'0(Af 9j,  xb  Oelov  (p^vta9{M(.  ''OvOof,  x^irpo^  tôÂv  C<>Mi)y« 

'Oira  (6),  fuvif.  Ka\  dmcSbci  âx^ou6o<,  Ocpairwv» 

'OpY^a^  xà  fjLuffnfpia.  'Opivdt),  Ixapolx^* 
520  'Optvcv,  T^  érdEpaÇiv.  ''OpfAOç,  XtfA^v  y^Xi^vt;;. 

*0p|x(9xot;  ircpiSIpata  (7)  x(S9[XT)9tc  {{astCcov. 

"OpirviS  6  xXa8oc  X^Y^tat.  'OppioSâ)  (8),  xb  (po6ou(Aai« 

'OpuY(Mi$i<,  6  OopuSoç.  ''Opxoc  (9),  xvjiroç  tq5v  $^v$p<()v. 

'Opx^tfioç  \àh,  ô  ^Y^K'<*'v«  'Op/àtoK  81>  ÂiAirlXotc. 
525  'O^x^Ky  '^^  paXavTta.  'Oa^bç,  Zmi\,  ^^oe. 

'Offffc  clfflv  ol  ^OaX(Ao(.  Ka\  ârpTipol  (10),  Taxcîoi  (11). 

OSocxa,  wra  (12),  èxoal,  Oùi^Xcov  te,  tmv  pi^Xotv  (13). 

OOXJj  xb  xpocupia  XsYcxat.  Ka\  o6Xa|Abv,  xV  xàÇtv^ 

T&v  OiipuSov,  x^v  xapax^v  x^v  licl  xou  iroX^fjiou. 
530  OiSpio^,  lirixi{$tioc  dfvsjAOç  Iv  6aXa99Y). 

Oupta,  2p7)  5^XdE.  OSpYov  (14)  loxi  xb  IfpYOV. 

Oôxi$av^v  x«y  xb  (Aixpbv.  Kttl  ^eiX^„  x&  XP^^<* 

'0<pXT){jia,  xh  xp><i^T^(AOi.  'Of  pbv,  diXaCovCotv. 

X)xeîov  ip(Aa  XcYixat,  'Oxi(a  xs,  ^  |a($ic. 
536  Kal  ^X^Tipbv,  x&  OXtCepov.  'Ox(i.aCtt^  xb  pa^x^Cii, 

(1)  God.  olo^poç.  Psell.,  Vi  419.  —  (2)  God.  ôXxdç. 
(3)  Leg.  à^éaxwç.  Cf.  Hes.  —  (4)  God.  5|&opo(. 
(6)  Leg.  d|&69icov8o;. 

(6)  Accasatif  de  54^.  Sert  ici  de  nominatif. 

(7)  God.  icepi5<pca.  —  (8)  God.  ôpwfiû.  —  (fi)  God.  ôpx^^* 
(10)  God.  èxpvpoC.  —  (11)  Pour  xax«îç.  —  (12)  God.  ûxxa. 

(13)  Peut-être  le  mot  latin  vélum.  Les  Grecs  rendaient  le  y  des  latins 
tantôt  par  ov,  tantôt  par  p. 

(14)  DeTrait  être  placé  au  T,  car  c'est  toSpYov,  pour  t6  IpYot. 
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'Oxupwv  (1),  xi  l(Jxupov.  'Oxvïi,  ^  àmÙoL  (î). 
"O^a  TC,  T^  'K^09fiyiàf  tk  it^hç  Tpof V  ^pfi'OCtov  (3). 
*0^oi^tirt\ç,  6  [AccYeipoç,  ô  xi  j'j^a  âpTu<ov. 
'O^ijAaOsîç,  ppaou[JiaOeIc,  ^  dcrro  Stj/iç  yvucov  (4). 

Ta  n  ototxuov. 

840      Ilatci  xà  Tuictet  X^Y^Tau  naïaîva  (5),  6  Spivoç. 

IlaticaXT)^  diXeupov  xpiOwv.  n^Xa>  (6),  xtvô)  xa\  aeCoi. 

navoiîpYOÇ,  6  va(A7i^vT)poç^  6  ouvxtudfl^oiiv  $oXouc. 

IlaXdiOaiy  fjidfl^a  (7)  te  9uxt5v,  ^youv  «f  ictTaptôe<  (8)* 

notpotXXifiXovy  To  JfAOïov.  IlapapiS,  'A  ^{ictoi. 
S45  IlapaxoiTK;,  ^  iraXXaxi^  (9).  IlapaTrXJj^,  6  irapdff  poiv. 

IIoepaTSiyov,  t&  TtXocTuvov.  Kal  irapstdc,  xh  yv^Ooc* 

Ilap^^opoc  T6,  6  TcXotTuç.  Kal  irdlpoixoc,  6  (ivo^. 

ITapvoirec  xal  Ttapvdec  Si  X^y^^*^^^  *^  ixptôtc 

n^diXa  (10)^  &iro$i{fxaTot.  DéSov^  fôftooç,  Y*^^* 
550  neÎ9(Aa,  ff^oiv(ov  t7)ç  V7,oc.  fl^Xtai  $à,  o\  To^orai. 

niXeOpa,  ta  t;^voiroSa.  Kal  icaXi$viv,  th  [jL^Xav. 

néXcopoç  tfiy  6  eufiLTixoç  (ii)^  xal  &  eôpl;;  to  at5(Aa. 

IIsfAfjLata,  tic  itXaxouvtia^  ^y^^^  y^^'^'^  '^^^* 

ntitXov  êi\LOi  xal  l{A7rt(JiirXov  (12)  XsYstai  t&  pXattov. 
555  ncp{ffxsXa,  Ppaxia  ts.  IlepxaCei)  ^pifiUcCst. 

n^pirtpoc,  6  Tcpoic^TTiç  te,  dciaxtoç,  xsve^f  pb»  (13). 

llcpac  TO  tsXoç  X^Y'tai.  Iletaupov^  \Lif(0L}f6)f  tt. 

(1)  Forme  inconnue  poar  6xvp6v.  La  mesure  prouve  qu'il  n'y  a  pas 
faute. 

(2)  God.  àin)Séa.  Herodian.  Epimer.,  p.   104,  penuU.  :  "Oxt),  ^ 
àmSia. 

(3)  Cet&pitoCuvest  singulier  comme  construction. 

(4)  Peut-être  ànb  d^^iv,  suivant  la  syntaxe  vulgaire*  Le  mot  yvvuv 
prouve  qu'il  faut  lire  au  singulier  64/i(iaO^(,  Ppa5v|&a6^c* 

(6)  God.  irfjova  et  au-dessus  ai.  Encore  un  accusatif  employé  comme 
nominatif  « 
(6)  Cod.  itdXw.  —  (7)  Leg.  |iàÇai.  —  (8)  Fort.  iciT^jptSeç. 

(9)  God.  naXaxfj. 

(10)  God.  ictôYiXa,  OicodupiaTa.  —  (11)  Forme  vulgaire  pour  tO|Liixi);. 
(la)  Autre  forme  d'ImicXov.  •^  (13)  God.  xtvtdf  pov. 
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IleTTOi  fJifvTOi  ri  poXia  XeyovTat  tou  t«uX(ou  (1), 
IleuxsSavov  ts,  'A  irixpov.  Ils^vet  8s,  to  aveîXev. 
860  nîjaa  ^  Xfo^v)  X^yeTat.  Kal  ictfjiEX^y  to  (TTiap. 

Ili^axcÇy  af  ffraYOvcç  te.  Ka\  icivurèç,  &  ao)^ puiv  (2). 

IIlTUVT)  (3)  XV(X0C  XSY&TKI,  Ô  TOV  TUpiv  7CY]YVUta>V  (4)« 

Iltrn),  ^  it(9aroe  dcmxcoç.  IIituXoç^  xoupTaX(ooY)ç. 

nXafftiY^,  (u^bç  ia<$9TaO(xoç.  Kal  7tXa$apovy  xb  )^auvov« 
565  nX(Yfi>a)  '^^  icaT7,{jia  ^ffxC.  Kal  irXl^  iraXiv,  xh  p9i(jt.a. 

nX9ixtpov  (5)y  T&  T^c  X^P^^^  xtvouv.  nXsOpa,  $(uYpo^  totcoç. 

nXbirTJpeç  Tt,  of  vauTixoi.  IIvÎyoc  (6)  $à,  [u>(aL  xaufAa. 

Iloa  pOTO^VY)  X^Y^''^^^>  '^  xouffiroç  (7),  iroSoxaxy). 

IIoiov  IotI  to  9U(jt.cpuiç  2vtpYY)|Aa  oOo(aç. 
570  Tloik  a^^Y^Tcx^  ?«>>v^)  xai'XoYou  irotxiX{a. 

IloiXtXoV,  TO  ICoXuTpOICOV.  Ilotvj^y  ^  Tt{Jl(l)p{a* 

IIovTOc  (Aiv^  6  alyiaXt^ç.  noi77ru9{Aa,  xoXaxeta. 

nopp<Oi  [Attxpà,  T^  itoppodOcv.  Ilopouvac^  SuyeCpaç. 

Iloatç,  àv^p  ô  ffoC^YOç.  Ti  iroaaicXSç,  iroXXoxtc. 
575  IIoTa(viov^  t^  veapov.  ITpouvixoçy  6  côv(xv)c  (8). 

IIoT(xoc  6  {Aopo<  XtYSTai.  Horvico,  txereuco. 

DpaictôsÇy  f  pévftc  «YaOaC.  IIpsfjLVO^  XeYeTat  xXaSo;. 

Hpoacpopov,  lictTi{$iiov  (9).  npooi^XuToç,  6  E^voç. 

npoiroXot  (tev,  ot  aufji^oXoi.  np<{axo(A(jt.a  (lO),  ^  CT)|A(a« 
580  npuXiïc,  ôicXîTat  mCtxoi.  Ilpuraviç^  6  ta^kloLç. 

IIpuTavctov,  tÀ  vo(Aia(ia  ttjç  povjOeiaç  laTiv. 

IItoXv)  (11),  ^  TtoXtiç  X^Y**^**'  HtiXov,  irrcpiv  6pvlou. 

Otu^Cov,  to  asXiSiov^  xaTaCaT^v  (12)  pi6X(ou. 


(1)  Voy.  BoisB.,  An.  gr.,  IV,  p.  897.  —  (2)  Cod.  aûf  pov. 

(3)  Cet  article  a  été  pris  à  Photius.  Voy.  les  variantes  données  dans 
le  Thesaur.y  v.  HvtCvyi. 

(4)  Cod.  i«Yvu«v.  —  (5)  Cod.  lïXifixTpov  — xivtôv.  Voy.  Hes. 
(6)  Cod.  «vCyoc  —  (7)  Cf.  Cang.,  v.  KoOcïtio;. 

(8)  CeteOvCxTiç  ne  se  comprend  pas.  Psell.,  v.  427,  premier  hémis- 
tiche :  npoûvixoc,  ô  eOx(vT)Toc.  Zonar.  :  npouvixo;,  eOxivviTo^  Peut-être 
ce  mot  est-il  l'origine  de  l'autre. 

(^  Cod.  ImtCfiiov.  —  (10)  Cod.  wpoffxojia. 

(U)  Fort.  nréXic,  ^  icéXic. 

(12)  Cf.  Gang.,  V.  KaTd6aTov.  Ce  mot  signifie  page. 
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IlTfoxtc  sivlv  ol  Xaycoot.  nuxdl((x>^  t^  9xidc((o. 
585  IluppC^iartc  (1),  ^  élp*/tioi;«  Ilupiç  $t  y^}  ^  ^^^^• 
Hopyi^iç  8i|  ^  irtfpeuatc.  Ilc&pcovtc,  ^  TUf  XcSttjç. 

Ta  p  ato^x^iov. 

*Pdr|f«  (2)  ^  fwY»  Xi^EToti.  'PSy^ov  (3),  9f o3piv^  y^^^^^* 
.    *Pa6ifAiYY«C,  oraY^veç  t8.  *Paiorttip«  Te,  i^  oçupa. 

•pafoTOV  i(rv\  tb  «iîxoXov.  Taie\ç  Irclv  ^  f ifi^o^  (4). 
690  *PlOo<  (aIv  o3v,  to  Ttp(S9ta>icov.  TIsOp^v  Tf ,  rh  ^eu(M(« 

'PiOtay  «rXayxv»  'fwv  (mXcov.  'PcI^co  loti  to  TcpdtTU), 

9a($i^  (5)  TC  T&  £pfi,aTa  X^y^^'^"^  '^^  itoXIfAoïv. 

*Pij&QVwp  (6),  ô  Âv^peloç  BL  *PîiYfici,  aji^iM  fuy^ov. 

*P»)YjA(vif|  (7),  6  «lytaXoc.  'PJ^'o^»  "^^  çpixS^eç. 
595  *Ptic)eç,  âvIfjLOu  9uaTpo9i{«  'PôOi^v  ts,  x6  xufjia. 

*P(va  T^  jA^oc  XiYeTac  xa\  ^iva  xal  ^  pi^aoi. 

Ici  manque  un  feuillet  qui  contenait  la  fin  du  P  et  le 
commencement  du  £. 

Ka\  tfTUY^piv,  ti  [JLifftitov.  Kal  oruYepoç,  ô  xAa(« 
SuXXi^irrcop  (8)  Y^P»  ^  pav)ô<k.  £ti{iicvouc,  6(AOvota. 
2uv(aT(op  (9)|  (jiapTuc  â<{«u$^Çy  6  ffuvi^v  t&  icpSY(Aa. 
600  2uv(7)(jl(  TCi  T^  vo«S.  £uptY(  (10),  oc^Xo<  XupiCcDv. 

2oo*op6bç,  x^^P^^*'^^^*  ^^  ii^)  Y^P  'î^  ^  X^^9^' 
2f  oSpa  TO  itavu  XIy<'(«^  Ka\  a^ e$av&v  (12)^  t^  C>'y'* 
S^upal  (13),  of  àdTpaYccXeioi  totcoi  dicoxaXouvToci, 

(1)  God.  icupCx^aïc  Le  mot  inconnu  TruppCxviatc  est  justifié  par  in)p- 
pvxyt\i'àZi  dont  on  cite  des  exemples. 

(2)  Accusatif  de  ^à|.  Qaant  à  p&yoL,  il  viendrait  de  ^coy^c 

(3)  Pour  ^ftYSotov.  —  (4)  God.  ^dvSo^. 

(5)  God.  ^tôia.  Gf.  Gang.,  s.  y.  *Pa(8ia.  —  (6)  God.  ^ti^^vop. 

(7)  God.  ^virc^Vivy}.  La  forme  régulière  est  ^y)yi&Cv. 

(8)  God.  ffvXX^ictop— ffvirvowu — (9)  God.  ffvvCarop— «uvetSwv. 
(10)  God.  o^ptt  —  (11)  Un  génitif  devenu  nominatif. 

(12)  God.  fffaiSav^v.  ~(13)  Fort,  açvpd.  God.  ècxçayélioi. 
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'£(  oS  xa\  9f  x(po)T^p  (1)  laxl  Xcopiov  aav^aX^ou. 
605  S^ÉT^tov,  xi  ô^uvYipov.  ^yitBw  te,  ta  irXofa. 

S^fôtov^  ftot^ov,  YOpY^Vy  4^  eOTfiXiç^  à^^peïov. 

£é5ov  T«,  To  6X^xXv)pov.  2So<  Ôyieiv^  Te. 
610  Scopefs  (3),  irX^Ooç^  pouvio{i.({ç.  Swpeuet  (4),  to  ouvay^^* 
Dtof  ptt)v^  6  itdlvu  çp^viuoç.  2<«)X<^  3ca\  4^x^>  tpCfici). 

Ta  T  <TT01X«0V. 

ïayTjvov,  tb  t^iyaviov.  TaXapoç,  xaXaO^ffxoç. 

Taiv(aiy  (covai^  ot^^ avot,  otififiata  (5)  eôf  rtfAïaç. 

TaXetuptvoç  (6),  icoXe^iotJjç,  l(xiveipo<  2v  tv)  [AeKyrv]. 
615  T«î(«pxoç  6  ^PX^Y^^*  Tap6oç,  lAeyoXoç  ^o^oç. 

Tapao\,  ta  oÉxpi)  tSîv  ico^cTiv.  Tu{ji6o<  ^fftiv  6  tetfoç. 

TeYY^t  t&  Pp^X^t  Xé^ctai.  TeCpect  ts,  tji  ôfotpa. 

Téxoç  tb  tjxvov  XeYS'Fttt*  Téxtcov,  irAexuç  (uXodv. 

TeXxîvec  (1),  o\  irafjiTrovYjpoty  ^a^xavot,  xaxo^Oeic 
620  Tepitta(Jt.ffy  (ji4X<&57i(X3.  Kal  tepif^Sùv  (8)^  6  9xo)Xv)(. 

T^pac,  9V)fxtIov  6au(Aa<rr($v.  TepOpeCa,  fXuo(p(a. 

T^petpov,  tb  tpinrctviov.  TepatoŒxoiroç,  (jiavtic. 

Tct^xes  feXa  XeYovtai.  Tsflppcooraç  (9),  tb  laicpiQ^aç. 

Ty|Xuy«'to<  (iO),  fxovoYÊViQç,  Ka\  triXotuYàç,  tb  X(f|X7rov. 
625  Tiapa  tc^  6  9tif  «vo;.  Tit6oi,  [j,a(7to\  Y^vaCou. 

Kal  ttftaX^piçy  ^b  xaOapov.  TiTpcotai  (11))  tb  tpuiroutai. 

TXicç,  6  TcoXXoc  ôirevcYxcbv  (12)  xa\  &7ro[Aiva)v  irXetvta. 

TXi^fACOv  $i,  6  totXa(7C(i)poç,  IXeecvbç,  «xpeioç. 

Tovo;  ^  $<iva{i.(ç  l^tf.  Topsuei,  tb  topvEUCi. 

(I)  God.  afaipot^p.  —  (2)  Cod.  ^x^kio^  oe|tvoX6Yi|Aa. 

(3)  God.  ffdopCa.  ^  (4)  Hes.  :  Zopevet  *  avvdYci.  Les  critiques  corrigent 
avec  raiiMii  ^upcuti* 
(5)  €k)d.  até(iata.  —  (6)  God.  taXavpT)voc. 
(7)  God.  teX^Uec  ol  naic6v.~~  (8)  God.  ttptiSâv. 
(9)  God.  teçpoaat  ta  i(jiicp(aa;.  —  (10)  God.  t)iXYiYeToc-).à(i.ic((». 

(II)  Fort,  titpwtat.  —  (12)  God.  Ouev«YY**^* 
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630  Topoj;  (1)  rpavw;  xai  îoj^upw;  5if|Xoï,  fxeYa^o^ptivwç; 

ïp«7ceÇtTYi;  xixXi^ffXfiTat  (2)  ô  iv  TsaTctCai;  irpàxTwv. 
TpsŒaç  iaxt  tJ  çpo6>i64iç.  Tpoiaaç  §g,  to  GUVTpi\j*aç, 

ïpl5oi»VO(pOpOÇ,  ^U.OL^'/0^,  ïpiXlTOÇ  (3),  6  XiTotÇwv. 

635  Tpi(JO>.^ioî,  (Aaxapi9T0(;.  Xpo^ta  (4)  Te,  yj  TpiSo;. 
Tpî/Ç  ^  Tpu^ia  XsYCTai.  Tupeuci,  to  axÊuàÇsi. 
ïupavvoçlS),  6  irapavOfjLO;.  ïu(po<;,  dXaÇovfot. 
TuTÔov,  6X(yov,  (i<T0sv6<;.  Tutctw  $i,  to  SafxoeÇw. 
ïwÔ^Çw,  Ta  /^XeuàÇco  ts.  Koii  Tu>6aff[jLo;,  lîj  B^piç. 


»T6  V  aToixeîov. 

*r5pa  OiipCov  ijAK^ov,  *Y$aT(5i<  (6),  craYo'veç. 

^r^epoç,  ^  irX>i[X[jiupa  Te.  Tei  5'  l<r:l  Ti  pp^/,£i« 

"Yeç  ot  )^otpoi  XiYOVTat.  ^TôXoç,  ^  çXuap(a. 

*YXaxY),  Twv  xuvoiv  ^(ovi{.  'rwaYWY'Ji,  àitaTiq. 

Tffitivoiiov  (7),  TO  Y«|Atxov  ^ffiAot  TTÎc  x«P(*ocuvviç. 
645  ''YTraiOpoc,  ^tvoc,  aotxo;.  TTrepTacTO^i  6  (xcykç. 

^YiçaTOç,  l^o^^c&TXTo;.  *Yic«Xu;aç  (8),  Ixçuywv  (9). 

*Yirep(jt.a(Sfv  5è,  to  Tpu^v.  *Y7t^poirro<,  6  ^ aoXoç, 

TTTcepTev^ç  (10),  6  u'^Xoç.  *Yiï6pçspâç,  t4  |AéY«« 

*Yic<p[jia5^o;,  ûiraoïrioT^Jç,  Ô  poYjOoç  Iv  [f-i'/Yi* 
650  *YinivT)  Te,  to  Y^veiov  (11).  'YirouXoç,  ô  wavoupYOç, 

TfTcoxpiTÎjç,  ô  ^o'Xioç.  'Yiràpopoç,  0:ro7miç. 

*'YarcXr,Ç  ht\  TO  pouxevTpov,  'YdfxfvTi  (12)  Te,  ^  {Aax^* 

*YçoiXoç,  SoXicotaTOç  (13),  ôiroxûu<po<;  t^,v  yv(&|at)v. 

Tftj/iTteT'îiç  (14),  ô  «TOç.  'Y^ijJLsôwv,  6  ivaÇ. 
655  Tf^r^epic  (15),  [ASTg'wpov.  'Y^au)^7|v,  jjieYaXo^pwv, 

(I)  Cod.  T6p(0$.  —  (2)  God.  xiixX^oxeTai-TpaicéCec. 

(3)  Leg.  TpOiXiaToç.  —  (4)  Cod.  Tpoxeî*.  —  (5)  Cod.  Tup«vo«. 
(6)  Psell.,  V.  462.  —  (7)  Cod.  Onéveov.  —(8)  Cod.  OwaXiÇaç. 

(9)  Il  faudrait  Ix^uycov.  Le  présent  ixfcÛY(*>v  rendrait  mal  OiraXuÇ«c, 

(10)  Cod.  {ncspTsvéc,  ce  qui  exigerait  x6  04nf)Xôv. 

(II)  Cod.  Yéviov.  —(12)  Cod.  û<r|i;qvYi.  — .(13)  Cod.  SoXiéTaToç. 
(14)  Cod.  (»4nfi«eTViç.— (16)Cod.  it^ftpiç. 
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Ta  9  aToi^fiTov. 

^^ayéSaiva  (i)^  ^  Xoifxixiq.  Kai  ^aeivbv,  th  Xd[(Jt.iïov. 

^avXiov  (2),  to  fi.apa(iiiov«  ^aîXa,  xi  ^ oprCa. 

4>a£9u)v  Tc^  6  fiXioç.  <I>aXXol  (3),  dvSpcK  aiI$oTa. 

<&apoc,  tjxttTiov  XttfjLTcpov.  4>ap^Tpa,  peXoOi^xy|. 
660  ^daya-^o^y  çi^oc  $(ffTO(AOv.  Oapu^  (4)  X^YCtac  «p(xpu^. 

^^dkvta>(Aa  (5),T&  aavCocDfjLtt*  4^XàYp.a  (6),  irupÀ  (MyoEXt). 

4>auXoçy  xaxbç,  ira(A77($vY)po<«  4>svtt$,  6  xoXaxsuoJv, 

4>aTp(a  (7),  ^  (TUYYSveia.  4>atTpia,  itpSÇiç  fatiXrj* 

^epvY),  ^'  icpol(  T^c  Y^v^^^^<*  4>ép6(i>  ^9tI  to  tpcfo). 
665  f^éptcrttf;  te  xat  cpt prepoç,  ^ço^oç  xal  peXttoav  (8). 

4>spTu>  (9)  T^iV  xXivTjv  Xeyouffi  Tivèç  twv  TcOvecoroi». 

Kai  <pei$(oXoç,  6  âxpi6dç  (10).  4^ei$iat,  XiOo^oot. 

^th\ftù  (il),  xiv  £puv  xixXijŒXOuaiv  (12),  ^  ireuxov  t^  [aiy^ov. 

<^0((AO((13),  6  la/upo;  àvi^p.  4>iXoTr|Ta,  ^  [xCÇtc, 
670  ^(Xa^  ta  icpofff  iXfi7TaTQ(.  <l>X^va9oç,  (jLaipoX^Y^^* 

4^XqE99(ii>  (44),  xh  xéuvco.  4>Xaupov  $à,  to  fauXov  xa\  t^  xou^ov. 

4>Xoio6oc,  TO  iroXuTdpac^^ov  xTuirY][xa  tyjç  6aXaŒa7]c. 

OoSti,  if)  Opi;  TYJc  xefaXîj;.  <l>oSipai  (15),  otl  auvOTixai. 

Kai  f  oiTTjT^^,  6  (jt.aOY)T/|C>  4^tv(Sa>,  xi  a\[kiliû* 

(1)  Cod.  faYé6eva. 

(2)  La  mesure  s'oppose  à  ce  qu'on  corrige  ^aYvXiov.  L'orthographe 
varie  entre  çoY^Xtov,  çaYi^Xiov  et  ç aYvXXtov.  Cf.  Cang.,  s.  h.  y. 

(3)  Cod.  çctXot. 

(4)  Le  premier  ou  le  second  doit  être  corrigé  en  f  àpvY(. 
(&)  PselL,  V.  468. 

(6)  Sans  doute  ^\éyy.0L,  que  le  copiste  aura  voulu  écrire  çXaiYiia. 

(7)  Zonare  donne  les  deux  significations,  et  avec  la  même  ortho- 
graphe, fa'cpia. 

(8)  Cod.  psXtCov.  —  (9)  Fort,  çipxpov.  Cf.  Hes. 

(10)  Forme  du  moyen  âge  pour  àxptéiq;.  —  (li)  Fort.  <?ïiyô>,  tt^v  8p, 
(12)  Cod.  xY)xX^<niouoiv.  —  (13)  Forme  inconnue  pour  f^etiioç. 

(14)  Cod.  rXàaco.  Ce  verbe  serait  justifié  par  çXàCcu,  ou  plutôt  par 
^X&a\uL,  forme  ionique  pour  6Xd<r|ta,  venant  de  6XdTTa>. 

(15)  Leg.foiSépai  du  mot  latin /iK(fera.  DuCange  donne  ^oiSipaTOi. 
Psell.,  V.  468  :  <>odcpa.  Voy.  la  note  de  Boissonade. 
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675  4^Sic,  6  d$u)c^f  aXoç,  4^oXx^ç,  orpaS^,  tCifjiSXtff  puç  (1). 
4^op6eii  (2)  $i,  6  x^Xivdç.  ^6^[u^\  tc,  ^  xtOdtpa. 
4>((pT0c,  6  YO(xoç  X^ycrat.  4>pV  Si^  TJjv  $iavo(ocv. 
4>poC(i,iQe,  t)c  icpooifAioe.  $p(xT),*Tpd(xoc  (leY^oç. 

680  *uXoiri<;(3),  yii'/yï  l^^X^pa.  OuÇ^iXoç  (4),  6  (puya^aç. 
4>upti  (5)^  (AoXuvst,  cuYX^t.  ^p(jL^;^  6  ptoXy^fA^ç  xe. 

Obopàffco,  t^  côpi^ao)  (6)  T««  <^b)peç,  Xvjfftal  xal  xXéimtt. 
^tôeç(7),  t3(  ^Xo^i^piaTa.  4>(iopiaiJL^  (8),  ^  Oi^xi). 
685  4>«Sç,  Tou  ^X(ou  To  XapiTrpdv.  d^ioff^opoç,  ^««to^oç. 
4à)C  {AevTOi  xoi\  6  ôfvOpoMvo^,  ol  Ô^OaX|Ao(  tc  fôka. 

Tè  X  ffTOix«ov. 

XdfCoi)  (jt.iv,  TO  âva^copô).  XaXxlç,  eT^oç  jpvéou. 

XaX(^p(iiv,  fAttTotiocppovo;  (9).  XccppLoe^  }^api  pisYcOlT). 

Xap^opac,  «f  &êpopoa(  (10).  XatC^d)  tc,  to  XP1|!(<*** 
690  Xd6(ii>va<(il],  JpToi;  xp{6ivo;.  XAuç  (12)  xe,  ^  xi$écpa. 

XeXi^oDvlc  (13),  T^  i:ary)fia,  t^  xatcoOsv  t^<  Oupac. 

Xeip^jAaxTpov,  pLatv$(Xiov  (14).  Xetpo)vaÇ,  6  tc^vCti^c. 

XetpieOXa^  xpaupiaTa  ^tipcav.  XéSpoirov,  ^vicpiov  t(. 

Xeppidcç  6  XCOoç  X^yeTai,  SaTtç  itXrjpot  tiI)v  /fiïpav. 
695  X6i{jt.appo(  (15)  Te,  ot  ^uaxsç.  Xeupia,  6$aToç  ^supia, 

Xi^pafxoi  Te,  ot  fwXsol,  at  xoCtoci  twv  6Y]pi(ov, 

Kal  ^OepLaXbç  C^^)»  ^  Taireivoç.  XOdvai  Bé  ye»  ^  Yocia, 

(i)  Le  composé  Ti;i|&^6f  pue  peut  être  ajouté  au  glossaire  de  Ou 
Gange.  Il  vient  du  mot  tC^h^^oc,  lippus, 
(2)  Cod.  9.op6(a-96p{iit  —  (3)  Cod.  ç^Xoicriç.  —  (4)  Fort.  fC^K. 
(5)  Cod.  çOpY),  (ioXt}vv),  auxst* -^(6)God.  e^pCoeo. 
(7)  Psell.,  V.  467.  —(8)  Cod.  fWptaiJLi^ç. 

(9)  Génitif  devenu  nominatif. 

(10)  n  faudrait  régulièrement  Odpopôat. 

(11)  Voy.  le  T^es,f  «.  v.  XauMv. 

(12)  Cod.  x^w*  —  (13)  Article  tiré  de  Psellus.  Cf.  Zon. 
(14)  Cod.  (&av$sCXtov,  xetpévat  —  (15)  Cod.  x^^l^'ftpot* 
(16)  Fort.  x^aïAO^^^ 
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XfôpQc,  xapic&<  vcoYevjjc^  ^  dfXeupa  daicpioiv. 

Xxkiç  Sk  yÂyttax  Tpof)^.  X^fAttipa,  t\  OtipCov, 
700  TptouvOetov,  drCOa^ov,  inJp  ^etviv  âiroicv^ov  (i). 

XXi$j),  oirocraXT)  xa\  Tpuf^.  XAoc,  6u(i,^ç  (jLfiYaXtK. 

XoXti($e<  $8^  rât  Ivtepa.  Xop$^,  viupii  xi6(xpac. 

Xpi^fXQtTot,  T)e  vo[iio|xaTa.  XpY)9(i^c,  '^  irpo^TcCa, 

XpTiOTOç  ây^p,  6  àyaO^c.  Xpi^^ry^ç,  6  XP^!><^^  Ttavra, 
705  XpttdfAOc^  el^ea  (2)  9(&u.aT0ç.  XurXcova;,  6  àXe(({ra<. 

Xu^îoc  Ti  6eÔTeXi{c.  Xu(jt.ic,  a(cXoc  (a^y^^* 

Ta  ^  (TTOixeiov. 

"Q^apri^  (3)i  [Aixpdc  xiOdcpa  ne  Vaua>,  xi  itpoffCYY^^^* 

"Q^ttCpeiv  (4),  T&  t|^aueiv  xa\  xiveTv.  "VeuS^YY^^^^)  ^  ^otv)c. 

'Vc^voç,  6  d^pai($Opi(  te.  Wixiç  n  t^v  ^av(Sa  (5). 
710  Wif^yii^aTOLy  xà  xoiAfiecTta  (6).  V9iv«;  re,  ot  xioyonrot  (7). 

VoCO^x,  6  ÔTtepi^f  oevo<«  ^o<poç,  6  xtutcoç  foriv. 

V^oç  T&  Jvei5o<;  Ittiv^  6  (ji(i!>(xo<  xa\  !^  C6pic. 

"Voj^pà  fimot,  ta  (jiaTaia«  "VutXtiç,  6  Taj^wSp^fioç  (8). 

Vu)^aY(ii>Y^^»  àva\l/u)^et^  xaXwg  iracpa(i,u6etTat« 
715  Vci'xouffi,  tè  XeTCTvvouffi.  "Vcoy^^  (9),  ^afJL(A(G$v}ç  ^oTia, 

VGxTOV  (10)  TJ^v  tpaireÇav  ^aa\  t^jv  Y^jAOu^qiv  T(Aç  dfpxouc. 

Ta  û  8C9O0YYOV. 

'Çav  tV  vrilw  X^YOu^t^  ^6  dfxpov  f{xaT{ou. 
'ÛY^ioVy  ti  itaXatJv.  'ÛSIve;  t£,  ot  ic(ivoi. 
I^S^,  ^  Tè((«  xai  cfpfA^ç.  H^^Yjxàx;  (11),^  6  fX£Y|Aa(v(«>v. 
720  'ûioa,  Tb  6ir<Xa6ov.  'Ûî^a,  tÀ  àvo{Y<o. 

^ûxiiiTOuç,  ô  T«)^u«ou<  (12)  xe.  ^'ûxiorov,  xb  taj^aov. 

(1)  Cod.  &iioicvé(ov.  —  (3)  Fort.  ld<a. 

(5)  Fort.  4/diXTit  —  (4)  Psell.,  v.  479.  —  (5)  Sous-entendu  ônXot. 

(6)  Cod.  xo|Kaia. 

(7)  La  fonne  régulière  exigerait  «évioicsc.  —  (8)  Cod.  TQtxidp6(Mc. 
(9)  Heg.  :  Vox^ç"  yti  i|*a|&|Acdd))c.  —  (10)  Hes.:  Y»xt6v'  Tpiiciçav. 
(11) Cod.  c&dixéç.— (12)  Cod.  xaxiitovQ, 
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ÇxTeipCy  TO  IX6V)9ev.  UXxa,  auXa^  apOTpou. 
IQX^xpavoç^i)  Ts^  6  àyx&^  (2).  'ÛXevai,  af  ^yxoiXocu 
"ûxXaoav,  Sie^Oapviirav,  ài7oXo)VTO  t&  9xAy}. 
725  'ÛXsTO,  TO  (ÎTteiX«To(3).  'ÛXwt,  to  èçôdp>iv  (4). 
^va$,  6  jva(  XJy''^^^*  'ûviQaac,  àyopavac. 
'ÛvY)9K^  vpS^K»  àyopdc.  'ûvopcv,  SityipOtiv  (5). 

La  fin  manque. 

(1)  La  forme  ordinaire  est  ûX^xpocvov.  Cf.  Psell.y  y.  480. 

(3)  Cod.  àYY(dv.  —  (3)  Leg.  &ic(&XtT0.  Cf.  Hes.  —  (4)  Leg.  Ifd^pi). 

(5)  Fort.  ''Ûpopcv,  dwY^pO'v). 


LA 


LÉGENDE   D'ARISTOTE 


AU  MOYEN  AGE 


Par  m.  Gh.  Gidbl. 


On  a  fait  de  très-savauts  ouvrages  sur  Aristote,  précep- 
teur d'Alexandre  le  Grand.  Il  était  naturel  qu'on  voulût 
savoir,  s'il  était  possible,  par  quels  principes  l'illustre  phi- 
losophe avait  formé  son  illustre  élève.  On  n'a  pu  recueillir 
sur  ce  point  que  des  renseignements  très-rares  et  des  no- 
tions peu  précises.  Plus  le  problème  était  difficile,  plus 
l'érudition  devait  s'appliquer  à  en  donner  une  solution.  Un 
peu  d'opinifllreté  sied  bien  à  la  science  :  elle  a  même  par- 
fois ses  témérités,  en  Allemagne  surtout.  Dans  ce  pays,  on 
ne  se  résigne  pas  assez  à  ignorer,  dit  M.  Egger.  a  On  est 
souvent  effrayé,  ajoute  le  judicieux  et  émînent  critique,  de 
ce  qu'elle  entasse  de  volumes  sur  des  sujets  qui  comportent 
à  peine  quelques  pages  d'assertions  ou  de.  conjectures  dis- 
crètes. En  ce  qui  concerne  les  rapports  d'Alexandre  et  d'A- 
ristote^  la  déclamation  sophistique  et  la  légende  avaient^ 
dès  l'antiquité;  trop  complaisamment  élargi  le  champ  de 
l'histoire;  chez  les  modernes,  l'abus  des  conjectures  aven- 
tureuses n'aura  pas  moins  fait  pour  nous  égarer  (1).  » 

(1)  Voir  les  MénU>ire8  de  liltérature  ancienne,  XVIIÎ,  Aristote  con-- 
sidéré  comme  précepteur  d^ Alexandre  le  Grand ,  où  Fauteur  apprécie 
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Ce  n'est  pas  un  travail  de  ce  genre  que  j'entreprends  ici. 
Je  veux  suivre,  non  plus  dans  l'antiquité,  mais  dans  les  temps 
à  moitié  obscurs  du  moyen  kge,  Tidée  qu'on  s'est  faite 
d'Aristote.  Il  ne  s'agit  plus  de  Topinibn  des  anciens  sur  cet 
homme,  plus  grand  par  sa  science  que  par  Thonneur  qu'il 
eut  d'élever  un  prince.  Je  voudrais  rassembler  dans  cet 
essai  les  textes  des  ouvrages  populaires  soit  en  grec,  soit 
en  français,  où  Alexandre  et  son  maître  ont  une  mention. 
11  peut  y  avoir^  il  me  semble,  quelque  intérêt  à  se  donner  le 
spectacle  d'une  vérité  historique  qui  s'altère  par  l'igno- 
rance; à  suivre  le  progrès  d'une  légende  à  traversles  ftgesoù 
l'imagination  du  vulgaire,  et  même  celle  des  savants,  brode 
mille  capricieux  détails  sur  un  fond  dont  la  solidité  s'use  et 
se  détruit  chaque  jour  davantage.  Les  créations  de  l'igno- 
rance sont,  au  même  titre  que  celles  de  la  science^  dignes 
de  l'attention  de  quiconque  veut  connaître  les  lois  mysté* 
rieuses  de  l'esprit  humain. 

A  le  bien  prendre,  la  légende  a  commencé  de  bonne 
heure  pour  Aristote  comme  pour  Alexandre  son  élève  ;  il  y 
a  des  fables  dans  sa  biographie  rédigée  par  Diogène  de 
Laerte,  il  y  en  a  dans  celle  des  anonymes.  Les  ouvrages 
apocryphes,  mis  sous  le  nom  du  Stagirite,  n'étaient  pas 
faits  davantage  pour  dissiper  les  obscurités  qui  entourent 
certaines  circonstances  de  sa  vie  (1). 

Toutefois  le  premier  ouvrage  qui  commence  la  liste  des 

Touvrage  de  M.  Geler  :  Alexandri  Magni  historiarum  scripiares  xlate 
supparet.  VUas  enarravitflibrorumflragmenta  collegUf  disposuU,  com- 
mentariis  et  prolegomenU  Ulustravit  R,  GeUry  Lipsiœ,  1834,  ia-S. 

(i)  Parmi  les  nombreux  biographes  d'Aristote  dans  l'antiquité  on 
-cite  t  Hermippe,  de  Smyme;  Timothée»  d'Athènes;  Démétriusi  de 
Magnésie;  le  Pseudo-Aristippe,  Apollodore,  d'Athènes j  Eumélos; 
Favorin  ;  Aristoxène^  de  Tarente;  Apellicon,  de  Téos;  Sotion  ;  Aristo^ 
clés,  de  Messène;  Danuscius;  Andronic,  de  Rhodes  ;  Ptolémée  Phila- 
delphe.  De  tous  ces  écrits  il  ne  reste  que  cinq  biographies  d'Arislote, 
celles  de  Diogène  de  Laêrte,  de  Denys  d'Halicarnasse,  dans  sa  pre- 
mière lettre  à  Ânunéus,  du  Pseudo-Ammonius,  d'Hésychius  de  Milet, 
et  d'un  anonyme.  L'article  de  Suidas  a  été  pris  en  partie  mot  pour 
mot  de  la  biographie  de  l'anonyme.  (Voir  VHUioire  de  fandeHne  lit* 
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compositions  légendaires  que  nous  avons  en  vue  est  le 
Pseudo-Gallisthène.  On  peut  ratiribuer  au  cinquième  siè- 
cle après  J.-C.  La  méthode  scientifique  n'est  déjà  plus  en 
usage.  Le  conte  commence  à  s'établir  à  la  place  de  l'his- 
toire. Les  anciennes  merveilles  des  premiers  récits,  suffi- 
samment fabuleux  pourtant^  n'ont  plus  assez  d'attraits  pour 
des  esprits  amoureux  du  gigantesque  et  de  Tinvraisem- 
blable.  L'âge  moderne  est  entré  dans  les  régions  du  monde 
enchanté.  Les  lignes  des  tableaux  de  l'histoire  se  confon* 
dent  et  s'obscurcissent  ;  le  faux  devient  la  pâture  de  ce  qui 
reste  encore  de  lecteurs.  Des  charlatans  et  des  faussaires 
se  multiplient  pour  satisfaire  ces  goûts  dépravés,  symptômes 
d'un  temps  où  il  n'y  a  plus  qu'illusions  et  rêveries. 

On  ne  saurait  comparer,  après  la  chute  de  Rome,  Tétat 
de  l'Europe  occidentale  à  celui  de  l'empire  grec.  Pendant 
tout  le  moyen  âge,  l'oubli  des  monuments  de  l'antiquité 
n'est  jamais  descendu  aussi  bas  dans  la  société  hellénique 
que  dans  les  pays  latins.  Constantinople  apparaît  aux  con- 
temporains de  Gharlemagne  comme  une  cité  tout  étince- 
lante  de  l'éclat  des  lettres  et  des  beaux-arts.  La  science  a 
des  sanctuaires  où  elle  se  conserve  assez  pure  encore;  elle 
a  des  adeptes  qui  n'en  laissent  pas  dépérir  le  culte;  cela  est 
vrai,  et  cela  durera  jusqu'à  la  date  fatale  de  1453.  Mais  ce- 
pendant, dès  le  cinquième  siècle^  qui  voudrait  méconnaître 
l'abaissement  du  genre  historique?  11  n'a  plus  la  sévérité 
que  lui  avaient  donnée  les  plus  grands  génies  de  la  Grèce. 
Le  goût  du  mensonge,  qui  fut  toujours  si  difficilement  ré- 
primé chez  les  Hellènes,  même  aux  plus  beaux  siècles  de 
leur  histoire^  déborde  à  ce  moment  et  couvre  tout  d'un 
lustre  faux,  mais  agréable  aux  amateurs  d'enluminures. 

Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  tout  ce  qu'on  a  dit  du  Pseudo- 
Gallisthëne  (1).  J'entre  dans  mon  sujet,  et  je  cherche  dans 


téralure  grecque^  de  Donaldson,  traduite  en  grec  par  M.  J.-N.  Valet- 
tas,  t  Lp.  162.) 

(1)  Il  y  aurait  à  faire  un  travail  critique  sur  ce  roman  où  s'amal- 
gament des  compositions  venues  de  pays  différents  et  imaginées  à  des 
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ce  roman  les  passages  qui  concernent  le  précepteur  d'Àlexaa- 
drele  Grand.  L'enfant  royal  est  né.  Philippe,  qui  s'est  résigné 
h  l'accepter  pour  le  sien,  l'entoure  aussitôt  de  gouverneurs 
et  de  maîtres.  Il  lui  fait,  comme  on  le  dit  des  princes,  une 
maison.  Laniké,  sœur  de  Mêlas,  estsanoumce;  son  gouver- 
neur, Léonidas;  son  maître  de  littérature,  Polynice;  de  mu- 
sique, Leucippe.  Ménéclès  lui  enseignera lagéométrie,  Anaxi- 
mène  la  rhétorique,  Aristote  la  philosophie  (lib.  I,  c.  xiii). 

Nous  le  voyons  l)|pnt6t  aux  mains  d'AHstote  tout  seul. 
Cependant  il  n'est  pas  Tunique  élève  du  philosophe;  d'au- 
tres enfants  partagent  ses  études.  Ce  sont  des  fils  de  rois 
que  la  réputation  du  maître  a  sans  doute  attirés  auprès  de 
lui.  Pour  éprouver  leur  esprit  en  même  temps  que  leur 
cœur,  le  philosophe  s'avise  un  jour  de  les  interroger  à  tour 
de  rôle  sur  cette  question  délicate  :  a  Quand  vous  aurez 
hérité  du  trône  de  votre  père^  que  me  donnerez-vous,  à  moi, 
votre  maître?»  L'un  répond  :  a  Vous  vivrez  avec  moi,  vous 
partagerez  mon  pouvoir;  je  vous  rendrai  glorieux  entre 
tous.  »  Un  autre  :  a  Vous  serez  mon  ministre^  mon  conseil- 
ler dans  toutes  les  questions.  i>  Il  en  vient  à  Alexandre,  et 
celui-ci  lui  répond  d'un  esprit  fort  avisé  :  a  Vous  m'inter- 
rogez sur  ce  que  je  ferai.  Personne  n'est  maître  de  l'avenir; 
mais  je  vous  donnerai  tout  ce  que  l'heure  présente  me  per- 
mettra de  vous  donner.  »  Aristote  se  montra  charmé  de  ce 
sens  profond  ;  il  s'écria  avec  bonheur  :  «  Très-bien,  prince 
du  monde»  vous  serez  un  grand  roi  !  » 

La  version  latine  du  Pseudo  -  Callisthëne  s'écarte  ici 
du  texte  grec  pour  rapporter  quelques  détails  plus  in- 

époqoes  très-différentes.  Je  renvoie  le  lecteur  à  un  article  du  jour- 
nal Qfthe  American  Oriental  Society,  fourth  voL^  n.  ii,  dont  je  dois 
connaissance  à  notre  savant  confrère  M.  Carrière,  de  l'École  des  lan- 
gues orientales  :  Notice  of  a  life  of  Aleœander  the  Great  translaled 
ftom  the  syriac,  by  Rev,  Dr.  Justin  Perklns,  misHonary  ofthe  Ame- 
rican  among  the  nestorians  toith  extracts  from  the  same^  by  Théodore 
Woolsey.*.  Voir  aussi  Guillaume  Favre,  Recherches  sur  les  histoires 
fttbuleuses  d'Alexandre  le  Crrond,;! 829-1 830,  Genève;  et  la  Thèse  de 
M.  Talbot. 
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tiraes  sur  cette  nourriture  d'Alexandre  par  Âristote.  L'au- 
teur se  flgure  Alexandre  éloigné  de  ses  parents,  vivant 
avec  Aristote  et  sa  maison^  loin  des  regards  paternels. 
Zeuxis,  un  de  ses  officiers,  fait'  au  roi  et  à  la  reine  un  rap- 
port secret  sur  les  dépenses  de  leur  fils.  Il  les  trouve 
exagérées,  et  la  famille  royale  s'empresse  d'en  avertir  Aris- 
tote; non  sans  un  léger  blâme,  quelque  voilé  qu'il  soit,  pour 
le  précepteur  du  prince  peu  soucieux  d'économie.  Aristote 
s'empresse  de  se  justifier.  Il  répond  «  que  son  élève  ne  fait 
rien  qui  ne  soit  digne  de  lui-môme,  digne  de  son  mattre.  »  11 
propose  qu'on  mette  à  l'épreuve  le  caractère  de  son  pupille, 
et  qu'on  s'assure  en  même  temps  des  progrès  qu'il  a  faits 
dans  la  science.  Puis  il  dit  à  Alexandre  :  «  Votre  père  et 
votre  mère  se  plaignent,  en  m'écrivant,  de  la  façon  un  peu 
légère  dont  vous  dépensez  ce  qu'ils  vous  envoient  pour  votre 
entretien.  Je  ne  crois  pas  cependant  que  vous  fassiez  rien 
qui  ne  soit  bienséant  et  pour  vous  et  pour  vos  parents.  — 
Vous  savez,  reprit  Alexandre^  que  la  pension  de  ma  famille 
ne  répond  pas  à  la  dignité  de  leur  rang  non  plus  qu'à  celle 
du  mien...  b  L'auteur  de  ce  récit  prétend  qu'il  subsiste  une 
lettre  de  Philippe  et  d'Olympias  à  leur  fils^  pour  lui  recom- 
mander l'économie  dans  la  dépense  et  pour  l'engager  à 
rester  digne  du  bon  témoigpage  qu'Aristole  rend  de  sa  con- 
duite. L'on  possède  aussi,  suivant  lui^  la  lettre  d'Alexandre 
à  ses  parents.  Il  leur  avoue  sans  détour  qu'ils  ne  lui  font 
pas  une  pension  qui  réponde  à  leur  fortune  et  à  leur  rang  ; 
a  quant  à  lui,  il  dépensera  ce  qu'on  lui  donnera  avec  la  lar- 
gesse qui  sied  à  un  prince;  il  ne  démentira  point  par  sa 
conduite  les  bons  témoignages  d'Aristote;    du  reste,  au 
lieu  d'écouter  les  rapports  des  étrangers,  on  eût  mieux  fait 
de  s'adresser  à  lui.  o 

Ces  détails  domestiques,  dont  la  petitesse  s'accorde  mal 
avec  la  gravité  de  l'histoire,  semblent  reproduire  une  anec- 
dote qu'on  lit  dans  les  biographies  d'Alexandre.  Le  jeune 
prince,  dans  un  sacrifice,  jetait  à  pleines  mains  l'encens  sur 
les  brasiers;  son  gouverneur  lui  reprochait  cette  prodiga- 
lité ;  il  lui  répondait  qu'il  serait  maître  un  jour  des  pays  qui 

19 
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produisent  l'encens,  et  qu'il  se  payerait  alors  de  ses  avances. 
Le  ton  de  Julius  Valérius  a  baissé.  C'est  le  ménage  d'un  petit 
bourgeois  plutôt  que  la  magnificence  d'un  roi  que  le  nar- 
rateur s'est  plu  à  nous  montrer.  On  dirait  déjà  quelqu'un 
de  ces  étudiants  du  treizième  siècle,  dont  Jacques  de  Yitry 
rapporte  les  écarts  de  jeunesse  dans  Paris,  ou  l'écolier 
môme  de  Rabelais  a  prestolant  les  tabellaires  venant  des 
lares  patriotiques,  parce  que  la  pécune  manque  en  ses 
marsupies  d.  Nous  retrouverons  cette  petite  aventure  de 
réducation  d'Alexandre  dans  le  poème  de  Lambert  Li  Cors. 
Il  ne  pouvait  manquer  de  la  reproduire  d'après  Valé- 
riuS;  car  il  y  voyait  la  preuve  qu'Alexandre  possédait  dès 
sa  jeunesse  une  vertu  vraiment  royale,  la  largesse  à  dé- 
pendre* 

Après  ces  premières  années  d'éducation  philosophique, 
le  Pseudo-Callisthène  ne  parle  plus  d'Aristote.  Alexandre 
est  entré  dans  la  carrière  militaire.  Le  romancier  se  plait  à 
le  conduire  dans  les  divers  pays  illustrés  par  sa  valeur  ou 
par  sa  clémence.  Ce  n'est  qu'au  chapitre  XXIII  du  livre  se- 
cond que  reparaît  le  souvenir  du  précepteur  d'Alexandre. 

L'historien  suppose  qu'après  la  défaite  de  Darius^  le  prince 
macédonien  écrit  à  sa  mère  Olympias  et  à  son  vénéré  maître 
une  lettre  où  il  les  instruit  de  ses  succès  sur  le  monarque 
persan,  a  II  leur  apprend  par  quel  procédé  il  a  mis  en  fuite 
l'armée  de  ses  ennemis.  En  attachant  aux  cornes  d'un  grand 
nombre  de  chèvres  des  flambeaux  allumés,  il  a  fait  croire 
aux  Perses  que  ses  troupes  étaient  plus  nombreuses  qu'elles 
n'étaient  en  réalité  (i).  La  ville  d'Ëgées,  fondée  dans  le  golfe 
d'Issus,  perpétuera  à  jamais  le  souvenir  de  cet  heureux  stra- 
tagème. 9  Cette  lettre,  réduite  à  ces  simples  renseignements, 
est  tout  à  fait  dépourvue  d'intérêt.  Il  est  à  croire  qu'elle  a 
d'abord  été  conçue  avec  cette  sécheresse.  C'est  ainsi  que  la 
donne  celui  des  manuscrits  qui  semble  le  plus  ancien.  Un  troi- 
sième exemplaire  du  récit  de  Callisthène  a  joint  à  cette  lettre 

(1)  Il  parait,  suivant  une  assertion  de  M.  Heuzey,  que  ce  soaveoir 
vit  encore  dans  la  Grèce,  et  fait  l'objet  d'une  légende  populaire. 
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la  suite  des  merveilles  incroyables  dont  Alexandre  et  son 
armée  avaient  été  les  témoins  dans  les  Indes.  On  peut  faire 
remonter  les  plus  anciennes  rédactions  de  cette  lettre  aux 
premiers  siècles  de  notre  ère.  Peut-être  n'a-t-elle  été  alors 
qu'une  imitation  de  ces  nombreux  billets  qu'Alexandre  n'a- 
vait pu  manquer  d'écrire  souvent  à  sa  mère  ainsi  qu'à  son 
maître,  mais  dont  les  traces  avaient  disparu  de  fort  bonne 
beure.  Plas  tard,  l'esprit  du  merveilleux  étendit  cette  pré» 
tendue  lettre,  en  y  ajoutant  les  fables  de  l'Inde. 

Voilà,  j'imagine,  l'obscurité  et  l'ignorance  allant  crois* 
sant,  à  quoi  se  réduisent  les  traditions,  apocryphes  toute- 
fois, qui  attribuaient  à  Aristote  la  composition  de  divers  ou- 
vrages utiles  à  l'instruction  et  aux  mœurs  de  son  élève.  Il 
ne  s'agit  plus  désormais  de  cette  lettre  d'Alexandre  écrite 
du  fond  de  l'Asie  à  son  maître,  pour  lui  reprocher  d'avoir 
publié  ses  leçons,  ni  de  la  réponse  d' Aristote  donnant  à  son 
élève  la  satisfaction  de  s'entendre  assurer  que  ses  leçons 
n'en  sont  pas  moins  secrètes,  a  car  elles  n'ont  de  sens  que 
pour  ceux  qui  les  ont  écoutées.  »  (Aul.  Gel.,  Noct.  Attiq.^ 
XX,  5.)  Ces  inventions,  dignes  d'un  temps  où  l'histoire  et 
la  vraisemblance  gardaient  encore  un  certain  empire,  jus- 
que dans  les  compositions  romanesques,  ont  fait  place  à 
d'antres  fables  moins  sérieuses  et  de  moindre  valeur. 
Nous  descendons  à  un  étage  inférieur  de  la  pensée  fau^- 
maine;  les  faits  s'avilissent  avec  l'abaissement  de  l'éru- 
dition et  du  savoir.  Nous  touchons  aux  confins  d'un  monde 
où  tout  est  trouble;  on  n'écrit  plus  que  pour  des  imagina- 
tions médiocres  :  il  faut  se  conformer  à  leur  médiocrité. 

Il  était  naturel  qu'élevé  par  Aristote,  Alexandre  eût  pris 
un  goût  très*vif  pour  les  études  scientifiques,  et  que,  dans 
ses  expéditions  lointaines  en  des  pays  inconnus,  il  songeftt 
à  sou  maître  et  lui  fournît  les  moyens  d'augmenter  les  tré- 
sors de  ses  connaissances.  La  légende  devait  s'exercer  là- 
dessus.  C'est  à  ces  dispositions  de  l'esprit  grec  qu'il  faut 
attribuer  plus  d'un  récit  exagéré.  Athénée  n'hésite  pas  ((X> 
Deipnosoph.)  à  assurer  qu'Alexandre  paya  «au  Stagirite  huit 
cents  talents,  c'est-à-dire  environ  quatre  millions  et  demi 
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de  notre  monnaie,  pour  le  traité  des  animaux,  d  (M.  Egger, 
/.  c.  p.  455.  )Pline  n'avait  pas  été  moins  crédule^  lorsqu'il 
avait  écrit  :  «  Alexandre  le  Grande  brûlant  de  connaître 
l'histoire  des  animaux,  remit  le  soin  de  faire  un  Iravail  sur 
ce  sujet  à  Aristote^  cminent  en  tout  genre  de  sciences,  et  il 
soumit  à  ses  ordres,  en  Grèce  et  en  Asie,  quelques  milliers 
d'hommes  qui  vivaient  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  et  qui 
soignaient  des  viviers^  des  bestiaux^  des  ruches^  des  pisci- 
nes et  des  volières,  afin  qu'aucune  créature  ne  lui  échappftt. 
En  interrogeant  ces  hommes ,  Aristote  composa  environ 
cinquante  volumes  sur  les  animaux,  n  {Hist.  nat.,  III;  cf. 
112,  et  XIX  des  observations  semblables.  M.  Egger,  444.) 

On  peut  trouver  l'écho  affaibli  de  ces  légendes,  encore 
judicieuses^  dans  la  lettre  d'Alexandre  à  Aristote,  insérée 
par  le  Pseudo-Callisthène  au  chapitre  XVIP  du  livre  III. 
C'est  un  amas  de  fables;  partout  des  prodiges  et  des  mons- 
tres. Les  animaux  y  dépassent  toute  proportion  naturelle; 
les  hommes  y  vivent  d'une  manière  invraisemblable;  les 
eaux  y  ont  des  propriétés  étranges,  les  arbres  y  rendent  des 
oracles.  H  sort  de  la  mer  des  êtres  gigantesques,  la  terre 
produit  des  roseaux  énormes^  les  astres  y  sont  sujets  à  des 
clipses  surprenantes,  les  fleuves  y  roulent  des  eaux  plus 
amères  que  l'ellébore.  Toutes  les  lois  du  monde  ordinaire 
y  sont  renversées.  La  nature  travaille  dans  ces  régions  sur 
un  plan  insensé.  Des  sangliers  plus  grands  que  des  lions  ont 
des  défenses  d'une  coudée  de  long.  Certains  animaux  con- 
fondent en  eux  la  nature  du  taureau  et  celle  de  l'éléphant. 
Les  hommes  eux-mêmes  ont  six  mains,  des  pieds  étranges 
dont  la  forme  bizarre  se  devine  à  peine  à  travers  les  alté- 
rations d'un  texte  où  la  langue  prend  à  son  tour  les  libertés 
les  plus  inattendues  dans  la  composition  des  mots.  Le  vent 
renverse  les  tentes  et  les  abris,  couche  à  terre  des  files  en- 
tières de  soldats. 

Alexandre  arrive  à  des  villes  où  nul  étranger  n'a  jamais 
mis  le  pied.  Pour  comble  de  merveilles,  on  lui  montre  des 
arbres  dont  la  forme  rappelle  celle  des  cyprès  ;  ils  sont  doués 
du  langage  humain.  Ils  parlent  trois  fois  le  jour  :  au  lever 
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du  soleil,  à  midi^  le  soir.  Ce  sont  ces  arbres  qui  prédisent 
à  Alexandre  l'heure  prochaine  de  sa  mort  dans  Babylone. 

Telle  est  la  substance  de  cette  nouvelle  lettre  envoyée  à 
Aristote.  On  peut,  en  prenant  Arrien,  dans  son  histoire  de 
rinde,  retrouver  les  premières  esquisses  de  ces  tableaux 
d'une  fantaisie  déréglée.  En  faisant  voyager  Néarque  à  travers 
rinde^  l'historien  consigne  dans  son  journal  une  quantité  de 
faits  sur  les  serpents^  les  baleines^  les  fourmis,  les  perro- 
quets, les  fleuves  que  Pline^  que  Strabon,  que  Pomponius 
Mêla,  que  Solin,  ont  acceptés  avec  trop  de  confiance,  sans 
prévoir  qu'il  viendrait  un  temps  où  Ton  renchérirait  encore 
sur  ces  histoires  fabuleuses.  Il  est  vrai  que  le  Pseudo-Callis- 
thène  enlevait  à  ceux  qui  le  suivraient  toute  possibilité  de 
le  dépasser  dans  l'invraisemblable  ou  dans  l'absurde.  Mais 
il  leur  laissait  toute  liberté  de  le  copier.  Pas  un  ne  s'en  est 
fait  faute.  Ils  célébreront,  tous  à  la  suite»  les  faits  de  cet 
Alexandre  ki  fu 

Rois  et  bons  clers  de  grant  vertu 

Qui  s'en  ala  par  maiute  terre 

Plus  pour  cerkier  et  por  enquerre... 

Ils  se  donneront  bien  garde  d'oublier  de  parler  de  Ynde  et 
de  ses  eoses,  de  ses  diversités^  des  serpents  de  l'Inde  et  des 
arbres  fés  qui  parlèrent  à  Alixandre  (l'Image  du  Monde, 
ms.  n*  7595).  En  donnant  au  roi  macédonien  cette  vaste 
curiosité,  en  lui  attribuant  ce  titre  de  bons  clers,  on  se  plai- 
sait à  reconnaître  les  effets  de  sa  première  éducation.  11  de- 
vait cet  amour  de  la  science  au  précepteur  que  Dante  ap- 
pelait avec  respect  «  le  maître  de  ceux  qui  savent,  il  maestro 
di  coloro  chi sanno  ». 

Il  était  juste  qu'Aristote  écrivit  lui-même  à  son  élève.  La 
narration  latine  attribuée  à  Valérius  nous  transmet  une  de 
ses  lettres  :  c'est  une  suite  de  pompeux  éloges  adressés  à  ce 
victorieux,  qui  a  triomphé  non-seulement  des  hommes, 
mais  encore  de  toutes  les  difficultés  que  le  ciel  opposait  à 
ses  efforts.  Il  lui  applique  le  vers  dans  lequel  Homère  dési- 
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gne  Ulysse  comme  ayant  vu  les  mœurs  et  les  villes  de  beau- 
coup d'hommes;  il  le  félicite^  en  citant  un  autre  vers  d'Ho- 
mère, d'avoir  porté  ses  armes  et  sa  puissance  de  l'endroit 
où  le  soleil  se  lève  jusqu'à  celui  où  il  plonge  dans  l'onde  sa 
tête  étincelante. 

Voilà  ce  qu'était  devenue,  vers  la  fin  du  quatrième  siè- 
cle ou  vers  le  commencement  du  cinfquième  après  Jésus- 
Christ,  la  figure  du  grand  philosophe  grec.  Elle  conserve 
encore  quelque  chose  delà  gravité  que  l'histoire  est  disposée 
à  lui  accorder.  Cependant  on  ne  peut  nier  que  le  précepteur 
d'Alexandre  ne  joue  un  rôle  plus  modeste  et  plus  petit  qu'il 
ne  convient  à  sa  réputation  et  à  la  valeur  de  son  génie.  C'est 
se  faire  une  bien  pauvre  idée  de  sa  science  que  de  lui  en- 
voyer du  fond  de  PInde  des  renseignements  si  menteurs, 
des  contes  si  fabuleux  sur  des  merveilles  impossibles  et  con- 
traires à  la  nature.  Néanmoins  la  conception  du  Pseudo- 
Callisthène  s'accommodait  si  bien  à  la  faiblesse  des  es- 
prits, que  ses  récits  dépourvus  de  sens,  mais  embellis  d'un 
faux  lustre  d'extravagance^  ont  eu  le  plus  grand  succès. 
Traduits  du  grec  en  latin^  ils  |ont  suscité  dans  la  littérature 
française  des  épopées  célèbres,  et  contribué  à  répandre 
parmi  le  peuple  de  nouvelles  erreurs  sur  le  génie  d'Aris- 
tote^  erreurs  dont  les  savants  mêmes  ne  se  sont  pas  toujours 
préservés. 

Avant  d^aborder  cette  autre  partie  de  mon  étude,  je  dois 
m'arrêter  quelque  temps  sur  des  compositions  en  grec  vul- 
gaire^  qui  ne  sont  qu'un  remaniement  du  Pseudo-Callis- 
Ihène.  J'en  ai  trois  sous  les  yeux:  deux  sont  en  prose;  la 
troisième  est  en  vers  rimes  ;  les  unes  et  les  autres  sont  ano- 
nymes. On  attribue  pourtant  à  Démétrios  Zénos  la  traduc- 
tion rimée.  La  première  édition  s'annonce  sous  ce  titre  : 

Aii^YT)aiç  'AXe^dlv$pou  tou  MaxeSovoç^  icepi^^ouaoc  tov  p{ov  aÔTou , 
Tobç  iroXifAOuç,  Tocç  dv^paYotOCotç,  t&  xQtTopOcofxaToc,  to^çtottouç  6irou 
itepu&$eu9e,  6fA0u  Si  xoil  x^v  Oavatov  autou,  xai  aXXa  TcXetora  irbtvu 
7rep(epYa  xal  uipaîa.  Nibxrxl  xuirtoOsI^a  xa\  ^icifAsXcoç   StopOdiOeî^a. 

Venise,  1780.  La  seooode,  imprimée  à  Venise  en  1866^  n'est 
que  la  reproduction  de  la  première,  avec  une  disposition 
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noavelle  des  sections  ou  chapitres,  et  des  corrections  faites 
au  texte  de  1780. 

Dans  ces  deux  éditions ,  nous  retrouvons  la  version  du 
Pseudo-Callisthène  écrite  en  langue  romaîque,  pour  un  peu- 
ple qui  a  perdu  les  traditions  du  langage  littéral.  C'est  une 
sorte  de  contrefaçon  vulgaire  d'un  roman  qui  rappelle  la 
rédaction  des  Quatre  fils  Aymon  et  même  des  poèmes  sur 
Alexandre,  dont  la  bibliothèque  bleue  de  la  veuve  Oudot  a 
fourni  si  longtemps  nos  campagnes  et  nos  provinces.  On 
peut  donc  s'attendre  à  voir  dans  ces  récits  se  transformer 
encore  le  caractère  d'Aristote  et  l'idée  de  ses  rapports  avec 
le  fils  de  Philippe. 

£t  d'abord^  il  n'est  plus  question  d'aucun  des  maîtres 
d'Alexandre  dont  l'histoire,  même  fabuleuse  de  Callislhène^ 
nous  avait  conservé  les  noms.  Aristote  est  seul  chargé  du 
soin  de  cette  éducation  ;  pourtant,  il  aura  comme  collabora- 
teur, pour  l'étude  de  l'astronomie,  ce  singulier  personnage, 
Nectanébo^  roi  détrôné  d'Egypte,  magicien  artificieux,  que 
le  Pseudo-Callisthène  nous  a  fait  connaître.  Aristote  ensei- 
gne les  lettres.  En  peu  d'années  son  disciple  apprend  la 
grammaire,  la  rhétorique,  la  philosophie^  et  fait  dans  ces 
sciences  de  rapides  progrès.  L'idée  d'une  éducation  parti- 
culière et  royale  s'efface  dans  ce  pauvre  récit.  L'auteur  n'i- 
magine plus  qu'une  école  ordinaire  où  sont  réunis,  sans  dis- 
tinction et  sans  choi3(,  des  enfants  de  tous  les  rangs.  Ces 
condisciples  d'Alexandre  admirent  sa  facilité  à  s'instruire^ 
portent  envie  à  ses  progrès  et  tâchent  de  les  égaler.  Quand 
le  goût  fut  venu  au  jeune  prince  d'apprendre  Tastronomie, 
Aristote  dut  partager  la  journée  avec  Nectanébo.  La  mati- 
née lui  appartenait,  le  9oirfut  pour  l'Égyptien:  'Atto  8èTayù 

L'épreuve  qu'Aristote  a  fait  subir  à  l'esprit  d'Alexandre, 
pour  s'assurer  de  la  solidité  de  son  jugement  et  de  la  bonté 
de  son  cœur^  est  singulièrement  travestie  dans  le  roman 
populaire  ;  il  en  est  de  même  des  combats  où  déjà  s'annon- 
çait la  vaillance  du  futur  conquérant  du  monde.  Nous  n'en 
voyons  plus  ici  qu'un  misérable  tableau.  Un  jour,  est-il  dit. 
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Aristote  réunit  tous  les  enfants  de  son  école  ayant  le  même 
ftge;  il  les  partage  en  deux  groupes^  arme  chacun  de  ceux 
qui  le  composent  d'un  bâton.  D'un  côté  Alexandre  com- 
mande, de  l'autre  c'est  Ptolémée.  Aristote  donne  le  signal. 
Le  combat  s'engage  ;  le  fils  de  Philippe  s'élance  au  milieu 
des  rangs  ennemis,  et,  en  moins  de  rien,  il  a  remporté  sur 
eux  sa  première  victoire.  Le  Stagirile  y  ?oit  le  présage  de 
beaucoup  d'autres;  il  en  augure  la  future  grandeur  de  son 
élève.  Il  n'est  pas  moins  satisfait  de  la  réponse  d'Alexandre, 
qui  n'a  pas  ici  la  môme  prudence  que  dans  le  Pseudo- 
Callisthëne,  mais  promet  plus  naïvement  au  philosophe  un 
avenir  plein  de  magnificence  et  de  grandeur,  si  jamais  son 
disciple  arrive  au  trône  :  At^^xaXi,  àwlfrtù;  y^vy)  a&ro  ImoZ  Xs- 

yeiç,  xa\  yhta  aiiToxpaT(it)p  xou  x<(a(AOu  ^ou,  laéva  OéXco  oi  xi^ui 
(Atvav  avOpayiTov,  vcc  ^aat  iravxa  (ur'  l^kha»  Kal  6  'AptTcoréXvK  xou 
tint*  Xalpc  Xoiirbv  'AXc^av^pe  Aôroxp^Tup,  Sxi  eic  laévs  ôeXet  IXOci 
TO  paatXeiov  va  l^0U9ia9T)c  JXov  tov  xo<r(jLOv  (p.  16).  La  concep- 
tion et  la  langue  ont  marché  du  môme  pas,  et  sont  l'une 
et  l'autre  descendues,  on  le  voit,  assez  bas. 

Aristote  ne  parait  plus  dans  la  narration  que  sur  les 
bords  du  fleuve  Kassandra,  en  Macédoine.  II  vient  avec 
Olympias  rendre  hommage  au  guerrier  victorieux,  dont  il 
reçoit  de  magnifiques  présents. 

Une  particuFarité  de  cette  version,  c'est  qu'au  lieu  d'une 
lettre  à  Aristote,  comme  dans  le  Pseudo-Galiisthène,  Tau- 
teur,  pour  marquer  les  rapports  qui  n'ont  cessé  d'exister 
entre  le  mattre  et  l'élève,  imagine  de  faire  entreprendre  à 
Aristote  le  voyage  de  Babylone.  Alexandre  est  dans  cette 
ville,  entouré  de  toute  la  pompe  orientale.  Il  a  une  cour  de 
princes  et  de  rois.  Il  en  est  venu  du  levant  et  du  couchant, 
du  nord  et  du  midi,  de  la  terre  ferme  et  des  îles  de  la  mer; 
tous  lui  ont  apporté  le  tribut  de  plusieurs  années.  C'est  au 
milieu  de  ce  somptueux  appareil  que  paraît  Aristote.  11  est 
envoyé  près  du  roi  par  Olympias.  A  sa  vue  Alexandre  se 
réjouit,  il  l'embrasse,  a  Tu  as  bien  fait  de  venir  à  moi,  tôte 
précieuse,  toi  qui  brilles  ainsi  que  le  soleil  au  milieu  de  tous 
les  Grecs.  »  Redoublant  de  tendresse,  il  lui  donne  les  noms 


LA  LÉGENDE  D'ARISTOTE  AU  MOYEN  AGE.  397 

que  Taffection  la  plus  vive  lui  suggère  ;  il  Taccable  de  ques- 
tions; il  lui  fait  les  récits  de  ses  courses  qui  l'ont  porté  jus- 
qu'au Paradis.  Aristote  félicite  son  élève.  Il  le  salue  roi  du 
monde.  Il  lui  assure  que  la  joie  règne  dans  l'univers,  ainsi 
que  la  paix,  grâce  à  ses  conquêtes  et  à  son  empire,  a  Ta 
roère^  lui  dit-il,  est  pleine  de  bonheur  au  récit  de  tes  vail- 
lants exploits;  mais  elle  voudrait  bien  te  revoir,  elle  vou- 
drait bien  voir  Roxandre^  ton  épouse.  »  Alexandre,  au  sou- 
venir d'Olympias,  verse  des  larmes;  il  s'afflige  du  chagrin 
qu'elle  ressent.  Cependant  le  festin  commence  :  Aristote  y 
prend  place  à  côté  du  roi.  a  TV  «XXviv  ^,aépav  Kuxsv  6  'AX^- 

^avSpoc  9U(jLiroai«  icoXXà  tU  toI)ç  p«atXeIç  xai  aù6tvTa$eç,  ^ou  ^aoiv 
y-dlji  Tou,  xa\  lU  Ska  xk  opouadTa  xov.  HXOav  xa\  à-nh  xbv  tottov  ttjç 
ffVttToX^ç  xal  TTJç  Suaewç^  àiti  xoZ  popco>ç  xà  f<.épy),  xal  toû  votou^ 
xai  àiro  xi  vTjaCa  tyjç  OaXaaoïfic,  ^ot  ot  aOOevToESeç,  cp^povTsç  ttoXXSv 
)rpdv(dv  )(Oi^it^iO'*j  fxè  Scopot  noXXa.^HXOcxal  6  'ApioroTeXiQÇ  6  SiSocff- 
xaX^  tou  àizo  T^v  (AViiépa  tou  xjjv  'OXu(X7cioi$a.  ^Oxav  t^v  sioev  ô 
%XI(avSpoç,  i}rccpv},  i^iXT^aeTOv,  xal  eTire*  KaXcoc  (ASç^XOt^  iroXutt- 
|AOv  xtf dXi,  6irou  XafAircK  <baiv  6  *^HXio;  àvàfxeaa  %U  ^où;  ''ËXXy)* 
va<...  »(p.  14i). 

Le  philosophe  s'étonne  que  son  élève  ait  pu  accomplir 
des  exploits  tels  qu'il  n'y  en  eut  jamais  de  pareils,  qu'il  n'y 
en  aura  jamais  de  semblables  au  monde.  Alexandre  expli- 
que ainsi  tous  ses  succès  :  a  J'ai  quatre  avantages  :  un  bel 
accueil,  de  la  franchise,  je  me  conduis  par  ma  propre  rai- 
son, j'ai  le  jugement  juste  et  la  foi  en  Dieu,  créateur  du  ciel 

et  de  la  terre,  s  Té^^apa  xaX^  ^<ïav  eIç  l[xsva  *  TrpuTOv,  xaXbv 
^aipsTT|Ua'  8cuTspov,  aXiqOeia*  xpiTOv,  ^irb  xbv  Xoyov  (xou  va  (jijjv 
cÙYa^vb)  *  TSTapTov,  i[  xpi9i<;  [aou  va  ^ai  oixaCoi,  xal  va  iriaT£u(D  tov 
0eov  TOU  oùpavou  xai  t^ç  y'i^»  ^'^^'^  lîrXaae  xi  icavxa  (p.  143). 

L'auteur  profile  de  la  présence  d'Âristote  pour  faire  tenir 
à  son  héros  des  propos  pleins  de  sagesse  et  empreints  d'une 
philosophie  qui  rappelle  celle  de  la  Cyropédie  de  Xénophon. 
C'est  la  vue  d'Aristote  qui  inspire  sans  doute,  dans  la  même 
circonstance,  au  conquérant  du  monde  quelques  actions  ou 
jugements  où  il  ne  dépend  que  de  nous  de  retrouver  les 
heureux  effets  d'une  bonne  éducation. 
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Aristote  se  sépare  enfin  de  son  élève;  mais  ce  n'est  pas 
sans  emporter  de  riches  présents;  il  reçoit  le  diadème  du 
roi  Porus,  sa  lente,  dix  mille  talents  d'or  et  trente  boisseaux 

de  perles.  «Merà  taurct  èmakBtjg  tov  ^i^iexakéi  tou  tqv  'Api^xorl- 
Xvjv,  xal  If  iXo8(op7)aé  tov  ,  $(8ovTaç  tou  to  orT^fii(jia  tou  IIopou  tou 
PoLdikita^y  xai  th  iTtava)^ opt,  ^xa  }^iXia5e<  xdlXovTa  X9^^^i  ^^^  xpia- 

xovTtt  (ju>$ia  ikOLpyoL^ixéi^i,  D  Jamais  précepteur  de  prince  ne  fut 
si  richement  récompensé. 

La  Ti(xa8a^  ou  poème  en  vers  rimes  sur  la  vie  d'Alexan- 
dre (i),  ne  dit  presque  rien  de  l'éducation  du  héros  : 

Etxe  SiSàaxaXov  xoXov,  t6v  \t,iy*  *Api<rTOTsXv)v 
K'  uOtCvov  tov  Aiàvida,  noS^av  x'  ol  Su6  Ta  OéXei. 

Elle  n'ajoute  rien  aux  détails  que  nous  avons  déjà  fait  con- 
naître. Là  s'achève  ce  que  nous  pouvons  dire  sur  la  légende 
d' Aristote,  telle  qu'elle  s'offre  à  nous  dans  les  ouvrages 
grecs  écrits  au  début  et  presque  à  la  fin  du  moyen  Age.  Il 
nous  faut  arriver  aux  romans  et  aux  fabliaux  français. 

Le  nom  d' Aristote  n'a  jamais  été  inconnu  dans  l'Europe 
occidentale,  et  surtout  dans  la  France.  Il  y  fut  porté  par  les 
traducteurs  latins  de  ses  œuvres,  comme  Boèce  et  Aventinus, 
ou  conservé  par  les  citations  de  Gicéron,  de  Victorinus,  etc. 
Parmi  les  savants,  il  existait  très-anciennement  un  recueil 
d'axiomes  tirés  des  ouvrages  physiques  et  métaphysiques 
d'Aristote^  qui  donnaient  une  idée  succincte  de  toute  sa 
doctrine  (Amable  Jourdain^  Recherches  critiques  sur  Vdge 
et  V  origine  des  traductions  latines  d' Aristote  y  etc.  y  non- 
velle  éd.,  4843,  ch.  I,  p.  .21).  Il  n'entre  pas  dans  mon  plan 
de  rechercher  ce. que  les  philosophes  du  douzième  et  du 
treizième  siècle  ont  pensé  d'Aristote;  je  m'occupe  de  tra- 


(1)  *IaTopCa  elc  6ffoCav  nepiéx^Tai  ô  pCoc  xai  %  àv6paYa0îaic  toû  icepi- 
éoVJTOo  pouTiXéu;  ^^XeÇavSpou  tou  MaxeSévoc*  uloû  Tœv  Oaui&acTêÂv  ^00*1- 
Xécdv  4>iXCincou  xal  *OXu(i.7cidi8oc,  veaxrrl  TuiccoOetaa,  xal  |jl6t'  èTCt(j.eXe(aç 
SiopOfoOetaa  :  Venise,  1778.— On  attribue  le  poème  à  Démétrios  Zénos. 
M.  Sattias  ne  parle  pas  de  cet  auteur  dans  sa  $iXoXoY(a  NeosXXvivixiq. 
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ditions  qui  n'ont  rien  à  démêler  avec  la  science  et  Térudition, 
puisqu'elles  sont  nées  précisément  de  leurs  contraires;  il 
n'est  pas  inutile  toutefois  de  résumer  en  quelques  mots 
rhisloire  d'Aristote  dans  les  écoles  du  moyen  âge. 

Depuis Roscelin  jusqu'à  Albert  le  Grand,  c'est-à-dire  dans 
la  première  époque  de  la  philosophie  dile  scolastique, 
Aristote  n'est  connu  que  comme  dialecticien.  Sa  dialectique 
fait  délirer  Abélard  dans  ses  raisonnements  sur  TÉcriture 
sainte.  Aristote  est  le  mattre  des  sophistes  ;  c'est  lui  qui  ins- 
pire les  nouveaux  sophistes  Pierre  Lombard,  Pierre  de  Poi- 
tiers, Gilbert  de  la  Porée.  Gauthier  de  Saint-Victor  s'exprime 
ainsi  sur  leur  compte  :  aUno  spiritu  Aristotelico  afflati, 
duo  inefTabilia  Trinitatis  et  Incarnationis  scholastica  levi- 
tate  tractarunt,  muitas  hœreses  olim  vomuisse...  d  Au 
poème  de  VAntûClaudien^  Aristote  figure  dans  l'un  des  ta- 
bleaux qui  ornent  le  palais  de  la  nature,  sous  cet  aspect  : 

niic  arma  parât  logico,  logicaeque  palestram 
Pingit  Aristoteles. 

Depuis  1230  ou  1240,  dit  Jourdain,  la  réputation  du  philo- 
sophe s'est  tellement  accrue  par  l'introduction  de  ses  ou- 
vrages philosophiques,  qu'on  oublie  ses  premiers  titres  pour 
ne  plus  parler  que  de  ses  travaux  sur  la  nature,  ce  qui  le 
fait  appeler  Princeps  philosophorum. 

Plus  la  réputation  d'Aristote  s'accrott  dans  les  écoles,  plus 
elle  doit  se  répandre  même  parmi  ceux  qui,  sans  faire  les 
études  scolastiques,  participent  un  peu  au  mouvement  intel- 
lectuel des  écoles.  Il  était  difficile  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi, 
quand  PÉglise  s'inquiéta  de  l'influence  du  Stagirite  dans  l'en- 
seignement de  la  théologie.  Son  nom  se  trouva  bientôt  mêlé  à 
des  excommunications  retentissantes.  La  condamnation  des 
erreurs  d^Amaury  amena  celle  de  certains  écrits  du  précep- 
teur d'Alexandre.  Une  première  interdiction  frappa  quelques 
écrits  du  philosophe  grec.  Des  historiens,  comme  César 
d'Heisterbach,  comme  Guillaume  le  Breton,  enregistrent  la 
sentence  du  concile  de  Paris,  qui  condamne  au  feu  les  li- 
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vres  de  David  de  Dinant  et  de  petits  traités  de  métaphysi- 
que nouvellement  apportés  de  Gonstantinople,  et  traduits  en 
latin.  En  i^{6,  nouvelle  prohibition  des  traités  de  la  Meta* 
physique  d'Aristote,  édictée  par  Robert  de  Courçon.  a  Non 
legantur  libri  Ârîstotelis  de  Metaphysica  et  naturali  philo- 
sophia  »  (Jourdain^  492).  Les  autres  ouvrages  autorisés 
étaient  sans  relâche  lus,  maniés,  commentés  et  appris.  Pour 
être  bachelier,  il  fallait  avoir  assisté  aux  leçons  sur  TOrga- 
non,  ou  traité  de  logique  ;  pour  la  licence,  on  y  joignait  la 
physique;  pour  la  maîtrise,  la  morale.  Il  n'y  avait  pas  de 
nom  qui  retentît  plus  souvent  dans  la  rue  du  Feurre  ou  du 
Fouarre,  vico  degli  Strami.  Dans  ces  écoles  de  philosophie, 
ouvertes  sur  le  terrain  du  fief  de  Garlande,  les  quatre  na- 
tions de  la  Faculté  des  arts  rebattaient  sans  cesse  les  argu- 
ments empruntés  à  Aristote.  La  science  y  consistait  à  con- 
natlre  les  règles  épineuses  de  la  logique,  à  débrouiller  les 
hypothèses  d'une  métaphysique  entortillée.  On  se  hasardait 
même  à  expliquer  la  politique.  On  a  beaucoup  reproduit  au 
treizième  siècle  le  Ilepi  'Ep(Avive(aç.  Le  syllogisme  était  là 
dans  son  empire  naturel.  Il  y  paraît  sous  les  formes  les  plus 
bizarres  et  les  plus  compliquées.  On  y  demande  :  «  Quid  est 
syllogisrous  contrariœ  deceptionis?  Quid  est  syllogismus 
infirmus  ?  Quid  est  syllogismus  fatuus?Quid  est  syllogismus 
diversivus?»  On  y  connaît  nn  syllogisme  Ungiosus,  un  autre 
falsigraphicus,  ou  mieux  pscudographicus,  un  autre  osten- 
sivus.  Bene  syllogizare  était  le  comble  de  la  science.  Dante, 
qui  a  vu  dans  Paris  le  docteur  Siger  se  livrer  à  cette  brillante 
escrime,  caractérise  son  talent  et  sa  science  par  ce  mol  seul, 
sillogizzà. 

Tous  ces  caprices  de  la  pensée  philosophique  n'étaient 
pas  sans  inspirer  quelque  défiance  aux  gardiens  sévères  de 
1  orthodoxie.  La  témérité  se  mêlait  le  plus  souvent  à  ces  dis- 
cussions. Le  nom  d'Aristote  en  pâlissait.  Le  syllogisme 
était  en  mauvaise  réputation  près  de  beaucoup  de  juges. 
L'art  d'Aristote  sembkiit  tenir  à  la  magie,  aux  sciences  oc- 
cultes. On  disait  d'Albert  le  Grand,  qui  avait  tant  étudié  le 
péripatéticien  :  «  Magnus  in  magia,  major  in  philosophia, 
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maximus  in  theologia.  »  Roger  Bacon  n*avait  pas  échappé  au 
même  reproche  pour  la  même  raison.  Michel  Scot,  traduc- 
teur d'Aristote,  avait  eu  la  réputation  d'être  magicien. 
Dante  disait  dans  V Enfer  (c.  xx,  v.  la  fin)  : 

Queir  altro,  che  oe*  fianchi  c  cosi  poco, 
Michèle  Scoto  fa,  che  veramente 
Délie  magiche  frode  seppe  il  giuoco. 

Boccace  disait  dans  son  Décaméron  (ottava  giornata,  nov. 
IX): 

Dovete  adanqae,  disse  Brano,  Maestro  mio  dolciato,  sapere,  che 
egli  non  ha  aucora  guari^  che  io  questa  città  fu  un  gran  maestro  in 
nigromanzia,  il  quale  ebbe  nome  Michèle  Scotto. 

Les  dialecticiens  «  quorum  Aristoteles  princeps  est  d  , 
suivant  Gauthier  de  Saint-Victor,  passaient  pour  faire  une 
œuvre  périlleuse  et  presque  infernale.  Dante  (/;?/*.,  c.  xxvii, 
%  123)  fait  dire  au  diable  qu'il  est  logicien  : 

Ta  non  pensavi  chMo  loico  fossi. 

n  était  difficile  de  penser  autrement,  quand  on  voyait  un 
sophiste  se  faire  fort  de  prouver  que  Bien  n'existe  pas.  C'est 
ce  qu'on  lit  en  effet  au  début  des  Thèses  impassibles  de  Si- 
ger  ;  a  Convocatis  sapientibus  Studii  Parisiensis,  proposuit 
Sophista  quidam  impossibilia  multa  probare  et  defendere. 
Quorum  primum  fuit^  Deum  non  essc.Probabattamenid 
multipliciter.  »  On  comprend  sans  peine  qu'il  circulât  dans  le 
peuple  des  écoliers  des  légendes  destinées  à  leur  faire  pren- 
dre en  horreur  la  témérité  des  dialecticiens.  On  racontait  des 
apparitions  d'un  certain  genre,  qui  n'avaient  d'autre  but 
que  d'efTrayer  les  maîtres  et  leurs  élèves.  On  lit  dans  les 
gloses  manuscrites  du  dixième  chant  du  Paradis  de  Dante, 
copiées  par  André  d'Orvièle  en  1389  :  «  Le  poète  dit  que  saint 
Thomas  lui  fit  voir  encore  l'ftme  de  Sigier  de  Bramant,  doc- 
teur moderne  de  Paris^  qui  y  professa  longtemps  la  logique. 
Il  était  infidèle^  et  c'est  à  lui  qu'arriva  ce  que  je  vais  racon* 
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ter.  Un  de  ses  disciples,  qui  venait  de  mourir^  loi  apparut 
une  nuit  en  songe,  tout  couvert  de  sophismes,  et  lui  dit 
combien  il  souffrait  en  enfer.  Pour  lui  donner  une  idée  de 
ses  peines,  il  lui  demanda  d'ouvrir  la  main,  et  y  versa  une 
goutte  de  sueur,  si  vive  et  si  cuisante,  que  Siger  s'éveilla» 
quitta  dès  ce  moment  les  écoles,  se  fit  baptiser,  et,  devenu 
le  saint  ami  de  Dieu,  s'efforça  toujours  d'assujettir  les  do<H 
trines  des  philosophes  à  la  sainte  foi  catholique  »  (Ms.  fr. 
n^"  2679,  fol.  120,  cité  par  les  rédacteurs  de  VHist.  littér.  de 
la  France^  t.  XXI,  p.  1 14).  «  Dice  che  li  mostrô  ancora  l'anima 
di  Sigieri  di  Bramante  (li^ez  di  Brabante),  il  quale  era  valen- 
tissimo  huomo  in  tutte  le  scienze,  ed  era  infidèle,  ed  era 
dot  tore  in  Parigi,  e  si  li  occorse  che,  essendo  morto  uno  di 
suoi  scolari,  si  li  apparve  una  notte  in  visione,  e  si  li  mostrô 
corne  elli  sosteneva  assai  pêne,  e  fra  l'altre  pêne  che  li  mos- 
trô, si  li  fece  tenere  la  man  aperta,  e  si  li  goccilô  una  goc- 
ciata  di  sudore  in  su  la  mano  di  quello  che  di  dosso  li  usciva, 
e  fu  si  cocente  che,  a  quella  pena  cosi  fatta,  questo  Sigieri 
si  deslô,  e  per  questa  si  fatta  coscione  elli  abandonô  lo  stu- 
dio, e  si  si  batizô,  e  diventô  santo  amico  di  Dio,  e  sempre  si 
sforzô  &  dovere  fermare  i  detli  di  filosofî  alla  santa  fè  catto* 
lica.  » 

Ces  légendes  efTra'yantes  n'empêchaient  pas  des  hommes 
actifs  et  laborieux  de  s'exercer  à  traduire  les  œuvres  d'Âris- 
tote.  Plusieurs  abordaient  directement  le  texte  grec.  11  faut 
surtoutsignaler  parmi  ces  traducteurs,  plus  ardents  qu'exacts, 
des  membres  de  Tordre  des  Frères  Prêcheurs.  Ces  religieux, 
zélés  missionnaires,  avaient  pour  règle  de  s'instruire  dans  la 
langue  du  peuple  qu'ils  allaient  évangéliser.  Ils  comptèrent 
parmi  eux,  au  treizième  siècle,  plusieurs  religieux  sachant 
le  grec  ;  ils  tenaient  à  faire  traduire  en  cette  langue  les  ou- 
vrages dont  pouvait  s'honorer  leur  communauté.  Ils  avaient 
deux  maisons  à  Constantinople,  «  et  envoyaient  de  là  des 
prédicateurs  dans  tout  l'Orient  d  .  {Hisi.  littér.  de  la  France^ 
t.  XXI,  216.) 

Cependant  la  connaissance  du  grec  n'a  pu  donner  aux  sa- 
vants du  moyen  ftge  la  critique  qui  leur  a  toujours  fait  dé« 
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faut.  Des  traducteurs  comme  le  dominicain  Jofroi  de  Wa- 
terford  ne  savaient  pas  discerner  avec  netteté  les  livres 
apocryphes  des  livres  authentiques  du  grand  philosophe 
grec.  Ils  n'étaient  pas  plus  coupables  en  cela  que  les  gram- 
mairiens des  derniers  temps  de  la  littérature  hellénique  ; 
mais  leurs  erreurs  prenaient  quelque  chose  de  singulière- 
ment étrange.  L'admiration  de  Jofroi  de  Waterford  pour 
Aristote,  le  commerce  direct  qu'il  pouvait  avoir  avec  les  ma- 
nuscrits venus  de  Constantinople  ou  avec  a  les  exemplaires 
de  Paris  n^ne  l'ont  pas  empêché  de  prendre  pour  une  œuvre 
du  précepteur  d'Alexandre  le  livre  fameux  intitulé  le  Secret 
des  secrets^  Secretum  secretorum^  ou  de  Regimine  Prind- 
pum. 

Déjà,  avant  le  treizième  siècle^  Philippe,  clerc  de  l'Église 
de  Tripoli^  en  avait  donné  une  version  latine  que  saint  Tho- 
mas, Roger  Bacon,  Albert  le  Grand,  ont  quelquefois  citée. 
Ce  livre  nous  revient  de  droit  dans  ce  travail,  puisqu^il  est 
donné  par  le  traducteur  comme  un  traité  de  gouvernement 
et  de  conduite  tant  privée  que  politique,  envoyé  par  Aristote 
à  son  royal  élève  vainqueur  de  la  Perse. 

Le  premier  chapitre  de  ce  livre  est  curieux;  il  est  intitulé  : 
de  la  Louenge  Aristotle.  Nous  y  voyons  quMl  fut  adressé  <r  par 
Aristotle,  princes  des  philosophes,  li  tiuz  de  Nichomache 
de  Machedoine,  al  sieu  deciple  Alixandre  ii  rei  renomez,  qui 
fiuz  eree  Philippe  Ii  rei  de  Machedoine  ».  (Ms.  fr.  n""  1822, 
p.  84,  ancien  7856,  3^  3,  col.  1.)  Nous  y  apprenons  qu'A- 
lexandre avait,  dit-on,  »  deux  cornes  en  semblance  (i)». 
,  a  Car  avsi  comme  nature  a  porvues  a  aeune  manière  de 
hestes  ccrfies  en  lieu  d'armes  por  soi  deffendre  et  garder^  fait 
a  entendre  que  de  ii.  choses  fu  donné  :  sens  ce  ne  se  pot  pro- 
vinces bien  garder  et  son  roame  a  droit  guier  :  c'est  à  dire 
povoir  et  savoir,  » 

Ces  dons  précieux  du  ciel  n'auraient  pas  suffi  seuls  à 

(1)  Certaines  monnaies  d'Alexandre  le  représentent  avec  des  cornes 
de  bélier,  et  aujourd'hui  encore  les  Grecs  modernes,  qui  confondent 
Iskander  et  Skanderbeg  avec  Alexandre*  l'appellent  «  le  Cornu  ». 
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Alexandre,  car  Aristote  Ta  puisfiamment  secondé  de  soa 
amitié^  de  ses  conseils,  de  son  dévouement.  «...  Aristotles 
a  Alixandres  fu  druz  amis  et  chiers,  et  porcele  fistil  maistre 
et  consilhier  de  son  roame  et  chief  de  son  consel;  car  il 
estoil  bons  de  grant  consel  et  de  parfonde  lettreure  et  de 
perchant  entendement,  et  bien  savoit  les  lois.  De  haute  nou« 
reture  estoit,  bien  esprovez  et  apris  de  toutes  manières  de 
sciences,  visouges  (sagesse],  de  grant  amor,  courtes  et 
humles^  et  molt  ama  droiture  et  vérité.  » 

Ce  magnifique  éloge  des  vertus  humaines  d'Aristote  ne 
pouvait  longtemps  continuer  sans  qu'il  s'y  mêlât  quelque 
chose  de  miraculeux  ;  et  en  effets  Pécrivain  ajoute  aussitôt  : 
«  Et  por  ce  le  tindrent  pluisor  a  un  prophète.  Et  est  trovez 
es  antif  escris  de  grigois  ke  dieus  son  angle  li  tramist , 
ki  li  dist  :  Miex  te  nomerai  angle  ke  home.  —  De  lui  sunt 
pluisors  merveilles  et  oivres  estraingnes,  ke  trop  me  se- 
roit  a  conter  ou  a  escrire.  Por  quoi  de  sa  morttroive  lom 
escrit  diversement.  Car  li  uns  dient  qu'il  monta  en  ciel  en 
semblance  d'une  flambe.  Et  de  ce  ne  se  doit  nus  esmervilher 
tôt  fuist  il  paiens,  car  toz  cens  ki  devant  la  venue  ou  la  nai- 
sence  de  Jhesu  Grist  tindrent  la  loi  de  nature  come  Job  et 
pluisors  autres  furent  savei.  » 

Dante,  théologien  plus  rigoureux,  se  contentera  de  mettre 
Aristote  en  compagnie  de  tous  ceux  qui  ont  précédé  Jésus- 
Christ.  Dans  le  cercle  où  il  rassemble  Abel^  Noé,  Moîse^ 
Abraham,  Homère,  Horace,  Ovide  et  Lucain,  Camille  et 
Penthésilée,  il  n^y  a  ni  peine  ni  douleur;  le  seul  chagrin  qui 
tourmente  ces  justes  d'avant  la  loi  de  grftce,  c'est  de  vivre 
dans  le  désir  sans  espérance  : 

E  sol  di  tanto  offesi, 
Ghe  seDza  speme  vivemo  in  disio.      (G.  iv.) 

Dans  cet  asile,  Dante  fera  au  philosophe  grec  une  place 
d'honneur.  II  le  mettra  au  centre  de  la  famille  philosophi- 
que, en  lui  donnant  la  supériorité  sur  Socrate  et  Platon, 
ceux  qui  s'approchent  le  plus  de  lui  : 

Poicbè  innalsai  un  poco  più  le  ciglia, 
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Vidi  'I  Maestro  di  color  che  sanno, 
Seder  tra  lilosofica  famiglia. 

Tutti  \o  miran,  tutti  onor  gli  fanno. 
Quivi  vid'  io  e  Socrate,  e  Platone, 
Che*  nnanzi  gli  altri  più  presse  gli  stanno.        C.  IV. 

Le  dominicain  Joffroi  de  Watcrlord  est  plus  hardi  ;  il  n'hé- 
sile  pas^  de  sa  propre  autorité,  à  le  mettre  dans  la  gloire  et 
dans  le  bonheur;  il  en  fait  un  élu  de  Dieu. 

Après  ce  grand  hommage,  qui  cOH«acre  deviint  l'Éternel 
la  science  du  philosophe,  on  ne  s'étonnera  pas  que  Joiïroi 
attribue  au  savoir  du  Stagirite  toutes  sortes  d'heureux  effets 
dans  le  cercle  des  événements  humains.  Joffroi  ne  balance 
donc  pas  à  faire  du  précepteur  d'Alexandre  une  sorte  de 
Mentor  dont  la  présence  gardait  son  disciple  de  tout  danger. 
Une  fois  éloigné  de  son  maître,  Alexandre  ne  pouvait  qu'é- 
prouver malheur.  S'il  mourut  à  Babylone,  c'est  qu'Aristole 
l'avait  délaissé  pour  se  livrer  à  l'étude,   a  Tant  cum  estoit 
Aristotles  lez  Alixandre  asez  estoit  sain  et  vioubles  (viable). 
Mais  puis  ke  il  cnsus  de  li  fu  entendans  a  l'estude  fu  Alixan- 
dres  envenimez.  » 

Ne  nous  étonnons  pas  non  plus  d'entendre  dire  que  le 
conquérant  dut  toutes  ses  victoires  à  son  maître,  o  Par  le 
consel  Aristolle  conquist  il  citez  et  signories,  et  toz  vcnqui 
et  pluisors  roames  gaaingna,  et  de  tout  le  monde  tute  la 
roautei.  Dont  li  renons  de  li  pat  tout  le  monde  s'espandi.  Si 
ke  touz  li  mondes  et  toutes  gens  a  son  empire  et  a  son 
comandement  furent  suges,  Arabis  et  Persans  et  tout  li 
autre  jusques  en  Inde  quest  la  On  du  monde  en  l'Orient,  si 
que  nulle  gent  n'osoit  n'en  dit  n'en  fait  contrester  a  sa 
volentei  (l).  » 

(1)  Le  manuscrit  syriaque  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ne  sem- 
ble pas  donner  de  la  sagesse  d*Aristote  une  aussi  belle  idée  ;  il  nous  le 
montre  en  défaut  sur  la  fondation  d'Alexandrie  dans  Tanecdote  sui- 
vante :  <c  And  when  Arislotie,  the  teacher  of  Alexander,  heard  about 
tbe  building  of  Ihis  city,  he  sent  to  bim  :  *'  No,  master,  do  not  begin 
to  build  so  large  and  spacious  cily,  and  place  in  il  men  of  various 
countries  and  différent  tongucs,le8t  they  revoit  from  serving  you,and 

20 
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Reprenant  cette  fable  déjà  vieille  du  commerce  épisto- 
laire  qui  ne  cessa  d'exister  entre  le  mallre  et  Téiève,  Joffroi 
nous  donne  deux  échantillons  de  cette  correspondance  : 
«  Arislotles  envoa  pluisors  epistles  a  Alixandre  des  quez  ceste 
est  une  et  fait  a  entendre  tout  le  livre  du  gouvernement  des 
rois.—  L'oquoison  de  ceste  epistle  fu  teile.  Quant  Alixandre 
avoit  Perse  conquise,  por  ce  que  acun  du  peuple  contre  lui 
furent  revelei  (p.  e.  rebelei)^  envoa  ses  epistles  a  Aristotle 
en  ceste  forme  :  a  A  noble  maistre  de  droiture  gouverneor  de 
veritée  Aristotle,  le  sien  deciple  Alixandre,  salus.  A  ta  coin- 
tise  fai  a  savoir  que  je  ai  trové  en  la  terre  de  Perse  une 
gent  plaine  de  raison  et  de  parfont  entendement  et  de  per- 
chant engin  ke  sur  autres  convoitent  la  signorie,  por  quoi 
les  pensâmes  toz  destruire.  Ce  que  toi  iert  avis  sor  chou  nos 
fais  asavoir  par  tes  lettres,  d 

«  A  qui  Aristotles  ensi  respondi  :  «  Se  vos  poez  changier 
l'air  et  Tèvve  de  cette  terre  et  surque  tout  Fordenement  des 
citez,  parfaites  vostre  propos.  Se  ce  non,  governez  les  avoic 
bienvoilhance  et  debonnaireteiz;  car  se  chou  fâchiez  avoir 
poez  espérance  avoic  Taide  de  Deu  que  tout  serunt  obeis- 
sans,  et  gouverner  les  poez  en  bone  pais.»  Et  quant  Alixan- 
dre out  recheue  l'espitre  fist  solom  son  consel  par  quo 
ceux  de  Perse  li  furent  suges  plus  que  nulle  gens.  » 

La  Perse  vaincue,  Alexandre  vole  dans  Tlnde ,  tandis 
qu'Aristote  a  fu  demorez  en  Gresce  a  Testude  » .  Mais  le  roi 
ne  pouvait  se  passer  de  ses  conseils.  Une  fois  de  plus  il  dé- 
.puta  vers  son  mattre  en  le  priant  de  venir  auprès  de  lui; 
mais  le  studieux  philosophe,  qui  ne  pouvait  <  en  bone  ma- 
nière i'estude  gerpir,  rescrist  al  roi  en  ceste  forme  :  «0  flz 
très  gloirious,  très  droituriers  empereres,  Dieus  te  conserve 
en  santé  de  veritei  et  de  droiture  et  de  vertu,  et  encor  re- 
ferme toz  apetis  bestiaus,  et  ton  engin  alume  al  service  et 

take  the  city  from  you.  And  moreover,  if  the  city  shoald  make  a  feast 
aDd  sports  heralds  could  in  several  days  only  give  notice  among  the 
people.  And  if  ail  the  fowls  in  the  world  assemble,  and  ail  the  barley- 
\^  bread  that  exists  in  your  dominions,  be  collée ted  in  one  place,  for  pro* 

^  viKion,  they  will  not  suffice  for  food  for  the  people  in  it.  "» 
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a  Tonor  de  li.  T'epistre  ai  recheue  avoic  due  révérence  et 
honor  ou  plainement  entendi  quel  désir  as  de  ma  pré- 
sence, maisporce  que  a  vos  ore  ne  pui  venir  t'envoie  ceste 
epistre  en  qui  toi  poras  consillier  corn  se  avec  toi  fuisse. 
Car  la  hautelé  de  ton  engin  pora  ligierement  porter  la  par- 
fondeté  desutilitei,  et  petite  ramembrance  de  savoir  en  plui- 
sors  voes  de  veritei  te  pora  estre  guide....  j> 

Cette  lettre,  qui  commence  au  folio  84 ,  verso,  qui  s'a- 
chève au  folio  125,  verso,  et  se  complète  par  un  traité  inti- 
tulé: de  la  Physionomie,  ascience  à  juger  mœurs  et  manière 
de  gens  selon  les  signes  qui  perent  en  fachon  de  cors,  et 
noméement  du  visage  et  de  la  vois  et  de  la  colour,  »  est  le 
livre  fameux  le  Secret  des  secrets,  ou  a  le  Livre  de  Governe- 
ment  de  rois  et  de  princes,  lequel  Aristotles  envoia  al  grant 
roi  Alexandre  »  • 

L'auteur  de  ce  travail,  tout  en  déclarant  avoir  translaté  en 
romans  a  cel  livre  ki  fu  translatei  de  grec  en  arable,  et  de 
rechief  de  arabicen  latin,  »  reconnaît  que  lui-même  et  son 
compagnon  Servais  Copalene  s'en  sont  pas  tenus  seulement 
au  texte  de  Touvrage  :  «  Plusieurs  bonnes  choses  avons  en- 
tées d'estoires  antives  et  de  philosophie,  et  noslre  garant 
avons  amenei  fors  pris  pois  de  lus.  Et  fait  a  savoir  que  ce  que 
y  avons  mis  de  la  nature  et  la  diversitez  de  viandes  et  de 
boires  est  translatez  des  livres  Isaac  qui  sunt  appeliez  Diètes 
universelles  et  particuliers,  b  Fol.  103,  v^. 

On  voit  avec  quelle  liberté  on  arrangeait  un  traité  qu'on 
donnait  comme  l'ouvrage  d'Aristote.  Victor  Le  Clerc,  qui  a 
étudié  ce  traité  au  tome  XXI  de  VHistoire  littéraire  de  la 
France^  a  raison  de  dire,  p.  225,  qu'on  a  fait  dire  au  philo- 
sophe grec,  pendant  des  siècles,  tout  ce  qu'on  a  voulu.  Rien 
ne  marque  mieux  le  singulier  état  des  esprits  que  aies  idées 
incompatibles  avec  le  nom  du  philosophe  grec  »  qu'on  lui 
prête  dans  les  livres  attribués  à  sa  science.  Joffroi  de  Wa- 
terford  n'éprouve  aucun  scrupule  «  à  lui  faire  citer  dans 
une  même  page  saint  Bernard,  Yégèce  et  Salomon  »,  sans 
oublier  Sénèque  et  Valére  Maxime  (fol.  90).  «Yisougetei  es- 
tuet  prince  avoir  maiement,  por  quoi  dist  Vegece  el  livre  de 
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chevalerie...  Et  le  reconte  Valoire  en  son  septirae  livre... 
Por  quoi  corn  dist  Senesques  :  fu  appelez  le  siècle  d'or  quant 
de  sages  gens  furent  governés  les  Roames...  Salemons  el 
livre  de  science  prise  savoir  en  roi,  etc.  » 

Les  premiers  de  ces  enseignements,  dit  Victor  Le  Clerc ^ 
que  Ton  suppose  rédigés  pour  Alexandre,  sont  des  lieux  com- 
muns sur  le  gouvernement  des  peuples,  trois  et  quatre  fois 
plus  longs  que  dans  le  texte  latin,  et  qui  ont  peu  de  rapport 
avec  la  Politique  d'Àristote...  Suivent  des  préceptes  de 
santé,  mêlés  de  considérations  astrologiques  et  des  plus  in- 
croyables recettes^  entre  lesquelles  cependant  nous  n'avons 
point  trouvé  celle  qu'exprime  ainsi  la  traduction  dédiée  par 
Philippe  à  son  évéque  :  «  Si  sentis  gravedinem  in  stomacho 
et  in  ventre  tortiones,  tune  medicina  est  ponere  super  ven- 
trem  camisiam  calidam  ponderosam ,  aut  amplecti  puellam 
calidam  speciosam.  »  A  quoi  le  traducteur  italien,  Jean 
Manente,  substitue  ces  mots  :  a  Adunque  se  tu  hai  gravozza 
allô  stomacho  ed  al  ventre^  alhora  farai  tal  medicina;  met* 
terati  sopra  il  corpo  una  camicia  calda  e  pesante ,  ed  ab- 
braciarai  e  slrigneraiti  sopra  lo  stomacho]  uno  guancia- 
letto  pieno  di  piuma ,  o  cosa  simile  (1).  »  La  pudeur  de  Jo- 
froi  s'est  montiée  encore  plus  sévère  :  il  a  tout  effacé. 
Parmi  les  autres  traductions  françaises,  celle  du  manuscrit 
7068  (nouv.  57i)  se  borne  à  la  chemise  chaude;  le  n*^  7062 
ne  supprime  rien. 

Un  des  préceptes  les  pluscurieux^  parce  qu'il  est  empreint 
du  merveilleux  si  cher  aux  imaginations  du  moyen  âge , 
c'est  celui  que  donne  Aristote  à  son  élève  d'avoir  avec  lui 
«  le  cor  de  Temisteus  d.  Cet  instrument,  nous  le  savons  par 
l'éditeur  de  la  version  latine  imprimée  à  Bologne  en  1501, 

(1)  l/autevr  ajoute:  «  Nous  apprenons  de  notre  savant  confrère, 
M.  Reinaud,  que  Philippe  n*avait  été  aussi  que  le  traducteur  fidèle 
du  conseil  que  donne  Aristote  dans  le  texte  arabe  à  son  disciple 
Alexandre.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  manuscrit  arabe  944,  fol.  16  v®  : 
«  S'il  sent  un  poids  dans  ses  côtes,  il  fera  bien  de  placer  sur  son  ventre 
«  une  étoffe  pesante  de  la  ville  de  Mérou  (dans  le  Korassai))...  »  Et  la 
suite  du  texte  latin. 
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é(ait  composé  de  plusieurs  métaux  sonores  ;  il  pouvait  s'en- 
tendre à  soixante  milles  et  il  était  porté  par  soixante  hom- 
mes. Joffroi  de  Waterford  ne  dit  que  la  moitié  de  ces  belles 
choses,  comme  le  fait  observer  Victor  Le  Clerc.  II.  ne  révo- 
que pas  en  doute  pourtant  la  vertu  singulière  de  ce  cornet 
quand  il  dit  à  son  disciple  :  a  Et  toi  convient  avoir  avoi- 
ques  toi  Testrument  que  Temesteus  flsl,  car  ce  cor  vaudra 
a  asembler  moût  de  peuple  sodainement  en  un  jour  ou  en 
moindre  hore,  por  acune  grant  besoingne.  Cest  instrument 
puet  om  oir  de  .Ix.  milles  loins.  »  (Fol.  135,  r.,  col.  2.) 

Crédule  sur  ce  points  il  ne  pense  pas  pourtant  devoir  sui- 
vre son  texte  et  attribuer  à  la  sagesse  d^Arîslole  des  fables 
comme  celle  qui  donne  à  certaine  pierre  la  vertu  de  faire 
fuir  les  ennemis  devant  celui  qui  la  porte.  Son  bon  sens  se 
révolte.  Sous  cette  rubrique  :  Une  ramembrance  de  pierres 
et  d'erbeset  d^arbreSy  il  écrit  ce  qui  suit  :  a  Des  proprietez  et 
qualitez  et  vertus  d'acunes  erbes  promet  cest  livre  a  déter- 
miner en  cest  lieu ,  mais  solonc  la  veritei,  quant  il  dit  en 
cest  lieu  de  pieres  et  d'erbes  et  d'arbres  est  faus ,  et  plus 
resemble  fable  que  veritei  ou  philosophie  et  ce  sevent  tous 
les  clercs  q«i  bien  entendent  le  latin.  Auti^es  choses  ichy 
mises  qui  sunt  de  petite  value.  Entre  autres  choses  il  conte 
qu'il  est  une  piere  qui  naist  en  la  mer  de  Gresce,  et  flote  sur 
la  mer.  Teilc  est  la  vertu  de  celle  piere  que  se  tu  la  mes  en 
une  autre  piere  et  le  portes  avoiques  toi  nul  ost  ne  toi  pora 
contrester,  mais  fuira  haslivement  devant  toi.  Bien  doient 
entendre  totes  gens  que  ce  ne  puet  estre,  et  certainne  chose 
est  que  se  Âristotles  conrieust  une  telle  piere  que  il  la  feist 
avoir  à  Aiixandre  ;  et  bien  savons  par  le  ystoires  que  sovent 
fut  dur  menez  en  bataille ,  et  que  ses  annemis  ne  fuirent 
pas,  et  por  chou  entendons  que  Aristotles  ne  fist  mies  tout 
cest  livre  en  la  manière  que  il  vint  a  nos,  car  en  nul  autre 
livre  que  il  feisl  nos  ne  tiovames  onques  fausetez  aperte.  Le 
dis-jepor  sa  opinion  del  mont,  car  il  dist  et  prueve  que  le 
mont  onques  ne  comencha,  et  tôt  ne  soit  ce  mie  voirs  que 
bien  le  savons  par  nostre  foi  qui  nos  est  monstrée  par  révé- 
lation de  Deu,  non  porquant  ce  nest  pas  impossible;  car 
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bien  poist-il  estre  se  dieus  le  vosist,  si  comme  sains  Agus* 
tins  recherche  el  liuvre  de  la  Citée  Deu. 

«  Par  les  avant  dittes  choses  entendons  nos  que  quant 
questbien  dit  etsolonc  raison  en  cest  liure,  Aristotlesditou 
escrist^  mais  quant  qu'est  faus  ou  desordeneement  dit  fu  la 
coulpe  des  translatours.»  (Fol.  131,  v®  (1).)  Victor  Le  Clerc, 
qui  cite  aussi  en  partie  ce  passage,  ajoute  à  la  fin  :  «On  voit 
que  déjà  Tautorité  d'Arislote  ne  suffisait  plus  pour  couvrir 
ce  que  la  raison  se  refusait  à  croire,  et  qu'un  homme  du 
treizième  siècle,  un  moine,  un  traducteur,  ne  se  laissait  pas 
imposer  par  ce  grand  nom.  n  Nous  ajouterons  que,  malgré 
ces  tentatives  trop  rares  d'indépendance,  la  raison  des  hom- 
mes du  moyen  âge  n'en  était  pas  moins  soumise  à  une  sorte 
de  pouvoir  fatal  qui  lui  imposait  l'erreur,  parce  qu'elle  n'é- 
tait pas  encore  éclairée  des  rayons  de  la  véritable  science. 

Déjà  dans  le  douzième  siècle  la  grande  réputation  d'Aris- 
tote  était  arrivée  à  la  foule  par  un  poème  français  de  deux 
mille  deux  cents  vers.  Pierre  de  Yernon  en  était  l'auteur. 
Roquefort  le  nomme  les  Enseignements  d'Aristote^  parce  que 
l'auteur  suppose  qu'il  est  tiré  des  lettres  écrites  par  ce  phi- 
losophe à  Alexandre  le  Grand  : 

Âristotle  mult  epistles  feseit 
De  moraliteZf  car  il  desireit 
Ke  chescuD  bon  fust  endreit  de  soi 
Et  en  dreit  des  autres  en  bone  foi. 

(1)  Nous  ne  croyons  pas  devoir  oublier  les  détails  qui  suivent,  ils 
jettent  un  jour  sur  le  sort  des  livres  avant  rimprimeric.  Ce  manus- 
crit, que  Colbert  a  recueilli  plus  tard  dans  sa  bibliothèque,  qu*il  a 
fait  relier  avec  soin  et  qui  porte  sur  ses  armes  une  couleuvre  ondu- 
lante, avait  appartenu,  comme  on  le  voit  au  verso  du  feuillet  45  et  à 
la  fin  du  Livre  des  secrets,  d'abord  à  un  charpentier  du  nom  de  Jean 
Lasne,  «  charpentier  demorant  au  Maignil  Scellieres  ». 

On  lit  ensuite  au  dessous,  dans  l'écriture  du  mémo  temps»  quin- 
zième ou  seizième  siècle  :  k  Ce  présent  livre  appartient  à  Pierre  Ac- 
quary,  munier,  demorant  au  Molin  avant  du  Maignil  Scellieres.  Celuy 
ou  celle  qui  trouvera  le  présent  livre  et  qui  le  rendra  au  dit  Âcquary, 
voullantiers  paira  du  vin,  faulte  de  ne  le  rendre  au  dit  Acquary  le 
graod  diable  les  puisse  emporter.  Joseph  Marye.  (Pierre  Acquary.)  » 
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Le  philosophe  imaginaire  donne  au  roi  de  fort  bons  con- 
seils. 11  rengage  à  être  doux,  tempérant,  modeste ,  à  bien 
gouverner  son  peuple.  Il  prend  soin  du  corps  de  son  élève 
comme  de  son  âme;  il  lui  parle  des  différentes  maladies 
dont  il  peut  être  attaqué,  de  la  manière  de  les  guérir.  Il  lui 
recommande  surtout  d'être  généreux.  Il  l'invite  à  remplir 
ses  devoirs  de  religion,  à  honorer  les  savants^  à  éviter  la  so- 
ciété des  hommes  pervers,  à  être  généreux  après  la  victoire, 
à  rendre  à  tous  la  justice.  Go  que  doit  ambitionner  un  sou- 
verain, dit-il,  c'est  l'amour  de  son  peuple;  s'il  ne  Ta  pas, 
malheur  à  lui!  La  pluie,  en  petite  quantité,  ranime  la  ver- 
dure, nourrit  les  plantes,  les  arbreç,  les  fruits,  et  embellit 
la  nature  :  tel  est  l'effet  du  règne  d'un  bon  prince  ;  mais 
trop  de  pluie  engendre  de  grands  maux  ;  les  espérances  du 
laboureur  et  du  marchand  sont  détruites ,  les  tonnerres  se 
mêlent  à  la  pluie,  la  foudre  tombe  : 

En  rivières  fait  crestieues  sovent  (crues  d'eau) 
Les  ruisseaux  s'en  enflent  ensement, 
Et  mult  aviennent,  les  mers  frémissent 
Par  qui  mut  vivanz  périssent. 

Tout  cet  enseignement  finit  par  de  belles  sentences  sur  la  re- 
ligion chrétienne  ^  sur  Jésus-Christ,  sur  les  vertus  théolo- 
gales !  S'il  y  a  quelque  invraisemblance  à  rapprocher  ainsi 
des  noms  si  divers,  c'est  au  moins  une  morale  édifiante  c 
une  orthodoxie  au-dessus  de  tout  reproche.  {HisL  litt,  de  la 
Fr.,t.  XIII,p.  125.) 

On  ferait  un  volume  des  erreurs  du  moyen  âge  sur  l'anti- 
quité. Les  hommes  les  plus  érudits  de  ce  temps  brouillent 
et  confondent  les  temps  et  les  lieux.  Auteurs  imaginaires, 
traités  qui  n'ont  jamais  existé,  fables  grossières  sur  les  noms 
les  plus  illustres  du  moyen  Âge,  tout  se  rencontre  dans  leurs 
compositions.  Âlart  de  Cambrai  compose-t-il  (t.  XXDI, 
p.  243,  Hisi,  Hit,  de  la  Fr.)  un  poème  sur  les  moralités  des 
philosophes,  voici  avec  quelle  critique  il  enregistre  les  noms 
des  vingt  autorités  dont  il  s'appuiera  dans  son  écrit  :  cr  Tulle 
parait  en  tête  de  la  liste;  Salomon  vient  ensuite,  escorté  de 
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Sénèque,  de  Térence,  de  Lucain  ,  de  Perse,  de  Boêce,  de 
Cicéron,  qu'il  a  le  malheur  de  croire  différent  de  Tulle.  © 
Diogèue  est  nommé  <(  bons  clercs,  cortois  »  ;  on  lui  donne 
cet  éloge  :  a  C'est  cil  eu  qui  n'ot  nule  faute  de  clergie  soutil 
el  haute.  »  L'énumération  se  poursuit  :  Horace,  Juvénai , 
Ovide,  Salluste ,  Isidore,  Aristote,  Caton ,  Platon,  Virgile, 
Macrobe,  sont  pôle>môle  assemblés,  a  Voilà  les  vingt  noms 
entre  lesquels  on  voit  qu'il  n'y  a  point  de  phice  pour  Ma- 
ron,  qu'on  l'accuse  d'avoir  distingué  de  Virgile.  »  Saint 
Paul  intervient  entre  Sénèque  et  Aristote. 

Virgile  a  eu  la  meilleure  part  aux  éloges  étranges  de  ces 
étranges  historiens  de  l'antiquité.  Les  Oraclos  sibyllins  de  sa 
quatrième  églogue  lui  valurent  de  bonne  heure  la  réputa- 
tion d'javôir  été  un  précurseur  de  Jésus  Ghribt  et  d'être  ré- 
véré conime  un  prophète.  Dans  quelques  légendes  il  a  sa 
place  auprès  de  saint  Paul  : 

Dont  sains  Pois  qui  vit  ses  escriz, 
Qui  molt  amalui  et  ses  diz, 
Dist  de  11,  a  cuer  irascu  : 
«  Quel  grasce  j'eusse  rendu     « 
A  Deu,  se  tu  fusses  vescuz 
Tant  que  je  lusse  à  toi  venuz  !  » 

Inutile  de  raconter  ici  les  merveilles  qu'on  attribuait  à  sa 
science  de  la  magie.  Un  professeur  italien,  M.  Comparetti , 
les  a  rassemblées  en  deux  gros  volumes.  On  ne  saurait  imagi- 
ner rien  de  plus  fou  que  sa  mouche  d'airain,  dont  les  autres 
mouches  ne  pouvaient  s'approcher  sans  s'exposer  à  périr.  U 
avait^  dit-on,  fabriqué  un  cheval  d'airain  dont  la  vue  guéris- 
sait les  chevaux  malades.  Bâtir  une  grande  ville  sur  un  œuf, 
jeter  un  immense  pont  dans  l'air  sans  l'appuyer  nulle  part, 
entourer  un  jardin  d'un  épais  nuage  qui  lui  forme  une  clô- 
ture infranchissable^  ce  sont  pour  lui  des  jeux.  Il  a  su  fabri- 
quer deux  cierges  inextinguibles,  une  tête  parlante.  «Cette 
tète,  qui  prononçait  des  ocacles,  consultée  par  lui-même  à 
l'instant  où  il  partait  pour  un  voyage,  répondit  :  a  Garde  bien 
ta  tête.  0  11  crut  qu'il  s'agissait  de  veiller  sur  son  ouvrage  ; 
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mais  on  lui  recommandait  sa  propre  tète,  qui  fut  atteinte 
en  route  d'un  coup  de  soleil  dont  il  mourut.  )>  C'est  bien  le 
cas  de  répéter  avec  Bossuet  que  la  sagesse  humaine  est  tou- 
jours courte  par  quelque  endroit^  comme  le  jour  où  Virgile 
se  laissa  prendre  et  pendre  dans  un  panier  par  les  filles  de 
l'empereur,  sujet  d'un  fabliau  populaire.  Ces  petits  échecs 
subis  par  sa  grande  science  n'ont  pas  empêché  la  gloire  de 
ses  merveilleux  faits  de  se  répandre  d'âge  en  ftge,  et  la  na- 
ture a  voulu  contribuer,  elle  aussi,  à  honorer  un  aussi  grand 
homme,  car  a  il  a  un  chastel  devers  la  Sezile  »  et  son  tom- 
beau «  fors  de  Rome  »  : 

Enoor  i  sont  li  os  de  lui, 
C'oa  garde  miex  qae  les  atrui. 
Quand  on  les  soloit  remuer, 
Por  li  en  grant  bonor  lever, 
Si  enfloit  la  mers  mainteuant. 
Et  venoit  au  chastel  corant, 
Et  Gom  plus  le  levoit  en  haut 
Tant  cresfioit  plus  la  mers  en  haut. 
Ms.  ancien  7856,  3,  3,  nouveau  1822,  ^  174  v",  l'^'.colonue.  Des 
merveilles  que  Virgile  fisl  par  astronemie. 

Hippocrale  n'a  pas  échappé  à  ces  transformations  roma- 
nesques. Sa  science  tient  également  de  la  magie,  on  en  fait 
un  des  sages  de  Tolède  (i)  ;  on  le  fait  venir  à  Rome ,  où  sa 
haute  prudhomie  ne  tient  pas  contre  les  ruses  d'une  femme. 
Ce  grand  médecin  tombe  malade  d'amour;  comme  Virgile^ 
dont  on  raconte  la  même  aventure,  il  se  laisse  imprudem- 
ment hisser  dans  la  corbeille  aux  jugés.  Il  y  demeure  tout 

(i)  Dans  le  roman  de  Maugis  d'Aigremont  un  messager  de  Tolède 
appelle  dans  cette  ville  Maugis  et  son  précepteur  : 

A  tant  es  uq  message  de  TouleUe  la  cit 
Venus  est  en  la  sale  por  saluer  Oaudri; 
Puis  lui  a  dit  :  ■  Blau  sire,  entendes  à  mes  dis  ; 
Li  sage  Goulias,  Afarès  et  Laudris 
Vos  mandent  qu*&  Toulètc  soiez  ains  quinze  dia 
Que  iroté  ont  soi  terre  en  un  cell.'er  voliis 
Un  livre  de  grant  pris  corne  Je  le  vos  pie  vis, 
Que  U  sage  Ipocras  i  ot  depost  et  mis.  « 
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un  jour  exposé  aux  quolibets  delà  popjulace,  jusqu'à  ce  que 
l'empereur  Auguste  fasse  cesser  cette  avanie,  non  sans  rire 
avec  tous  ses  barons  de  la  déconvenue  du  célèbre  naédecin. 
Hippocrate  (i),  Tolède,  Auguste  et  Rome^  tout  se  brouille 
et  se  confond  dans  la  cervelle  des  conteurs.  Qu'on  s'étonne, 
après  cela,  que  l'auteur  de  Vlmage  du  monde  fasse  d^Âris» 
tote  et  de  son  maître  Platon  deux  Sarrasins  ayant  prouvé 
tous  les  deux  la  Trinité,  non  pas  en  latin  : 

Car  andoi  furent  Sarrasin 
Com  cil  qui  furent  ains  le  tans 
Jhesu  Grist,  plus  de  coc  ans. 
Si  firent  toz  lor  livre  en  Grèce. 

(Image  du  monde,  ms.  7856,  nouv.  1822,  174  v'' 

col.  1.  Cité  par  VBist.  lUtér.  dé  la  Fr.,  t.  XXIII, 

p.  316.) 

Quand  de  pareilles  fables  trouvaient  du  crédit  auprès  des 
gens  d'étude^  il  ne  faudrait  pas  reprocher  aux  romanciers 
populaires  de  les  avoir  accueillies  et  amplifiées  dans  leurs 
compositions.  Les  historiens  d'Alexandre,  soit  en  vers  latins, 
soit  en  vers  français ,  n'ont  pas  mieux  connu  et  respecté 
Aristote. 

Gautier  de  Ghàtillon ,  dans  son  Alexandréide,  en  vers 
hexamètres  {HisL  liU.,  t.[XV),  est  peut-être  le  plus  sobre, 
sinon  le  plus  exact  dans  tout  ce  qu'il  dit  d'Aristote  et  de 
son  disciple,  Gautier  nous  le  représente  avec  l'extérieur 
hideux,  la  face  et  le  corps  maigres,  les  cheveux  négligés  et 
tout  l'air  d'un  pédant  usé  par  l'étude.  Les  enseignements 
qu'il  donne  au  prince  ne  sont  d'ailleurs  que  des  leçons  com- 
munes de  morale  et  de  politique. 

(1)  La  fille  d'Hippocrate  a  longtemps  passé  pour  une  sorte  d*oracle 
dans  Pile  de  Cos  (Lango),  qui  avait  été  la  patrie  de  son  père.  Voir  là- 
dessus  le  ch.  XXVI,  t.  III,  des  Diverses  leçons  de  Louis  Gîiyon  :  «  De 
la  fille  d'Hippocrate  médecin,  l'esprit  de  laquelle  on  entend  de  jour 
et  de  nuict  errer  autour  de  très-anciennes  ruines  d'un  temple,  dont 
elle  estoit  durant  son  vivant  sacrificatrice  de  la  déesse  Diane,  laquelle 
respond  aux  demandes  qu'on  lui  £&it.  »  (P.  651.) 
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Lambert  li  Cors ,  dans  son  grand  roman^  reprend  This- 
toire  du  Pseudo-Callisthène;  il  en  accepte  toutes  les  fables, 
mais,  suivant  l'usage  des  trouvères,  il  arrange  à  la  mode 
française  les  personnages  de  son  poème.  Nous  savons  assez 
quelle  était  Tignorance  des  mœurs  antiques  chez  ces  poètes 
pour  n'être  point  surpris  des  nouveaux  cbangements  que  re- 
çoivent les  inventions  d'un  Grec  du  cinquième  siècle.  Parmi 
les  livres  qu'un  certain  Guy  deBeauchamp,  comte  de  War- 
vich,  lègue  à  l'abbaye  de  Bordesley,  dans  le  comté  de  Wor- 
cester,  on  retrouve  a  Un  volume  de  le  Enseignement  Aris- 
lotie  envéies  au  roi  Alexandre,  un  volume  del  romance  des 
mareschaus,  et  de  ferebras  de  Alissandre  x>  [Eist.  lit  t., 
t.  XIX,  p.  6i4).  Ces  livres  faisaient  Tunique  occupation  des 
lecteurs.  Romans  en  vers  et  légendes,  c'était  là  qu'allaient 
s'instruire  ceux. qui  avaient  quelque  goût  pour  la  lecture. 
Ce  qui  nous  intéresse ,  c'est  la  physionomie  nouvelle  que 
prend  Aristote  dans  le  roman  de  Lambert  li  Cors  et  d'A- 
lexandre de  Bernay.  Chacun,  d'après  ce  que  nous  avons  déjà 
vu,  se  fait  un  idéal  de  science  et  conçoit  le  précepteur  d'un 
prince  selon  ses  lumières  et  ses  goûts.  Attendons  -  nous 
donc  à  de  nouveaux  détails  sur  Aristote. 

En  effets  Lambert  li  Cors  fait  du  philosophe  un  maître 
achevé  en  toute  science.  Il  tient  un  rang  honorable  parmi 
les  «  bons  augureors  »  venus  d'Espagne ,  parmi  les  devins 
et  sages  clercs.  On  ne  peut  manquer  de  le  voir  bientôt  en- 
trer en  scène. 

Philippe  a  besoin  de  se  faire  expliquer  un  songe  qui 
l'inquiète.  Il  a  vu  son  fils  manger  un  œuf,  or  cet  œuf  a  roulé 
à  terre  et  il  en  est  sorti  un  serpent.  Le  roi 

Philippe  a  mandé  la  sage  gent  lointaine. 
Les  bons  augureors  a  fait  querre  d'Espaigne, 
Devins  et  sages  clercs  communalment  amaine, 
Premiers  i  est  venus  Aristote*  d'Âtaine. 

Les  Grecs  sont  assemblés  et  les  devins  ont  la  parole.  Le  pre- 
mier qui  parle,  c'est  Astarus;  il  sait  «  les  cours  desesloiles 
et  le  sens  des  auctors  »  ;  Salios  de  Monmier  lui  succède, 
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a  sages  homnios  de  la  loi  ».  Après  eux  vient  Aristote  d'A- 
thènes. 

Ea  pies  s*e6t  levés,  de  bien  dire  se  paiiie  : 
«  Oiez,  fait-il,  sigaor,  une  raison  certaine. 
Lî  oes  de  coi  parlons,  n*est  mie  cose  vaine  ; 
Le  monde  seneâe  et  la  mer  et  Taraine, 
Et  li  mijous  dedens  est  tiere  de  gent  plaine. 
De  l'serpent  qu*en  iscoit,  y  ou  Tdi  par  Ste  Elaine, 
Que  cou  est  Alixandres  qui  souferra  grant  paine 
Et  est  sires  de  l'monde,  ma  parole  en  est  saine, 
Et  8i  homme,  après  lui,  le  teoront  en  demaine, 
Puis  retournera  mors  en  Grèse  Macédaine.  » 

Voilà  la  première  manifestation  du  grand  sens  et  de  «la 
clergie  d  d'Aristote  :  c'est  l'explication  banale  d'un  songe. 
Le  sage  clerc  d'Athènes  appuie  ses  décisions  du  nom  de 
«sainte  Elaine  d.  La  confusion  est  à  son  comble  I 

Philippe,  comme  de  raison,  ravi  de  tant  de  sapience, 
a  mult  ama  Aristote  et  le  tint  cièrement  a. 

Tout  li  abandonna  son  or  et  son  argent. 

il  lui  remit  surtout  en  main  l'éducation  de  son  fils.  C'était 
un  enfant  a  preus  et  de  bon  entent  d  . 

Ce  conte  rescritiire,  se  Testore  ne  ment, 
Que  plus  sot  en  x  jors  que  .1.  autres  en  cent. 

il  fait  de  rapides  progrès.  La  nouvelle  s'en  répand  de  toutes 
parts;  a  lesjnestre  d'école,  les  bons  clercs»  veulent  con- 
naître «son  cœur  et  son  talent». 

Voici  le  programme  des  sciences  diverses  qu' Aristote  lui 
enseigne  : 

Aristote  d'Ataines  l'april  oucstemenl, 

Il  li  monstre  escri lu re,  cl  li  valiez,  renteut, 

Griu,  Ebriu  et  Caldiu  et  latin  ensement, 

Et  toute  la  nature  de  la  mer  et  de  Tvent, 

Et  le  cours  des  estoiles  et  le  compasemeut, 

Isi  com  li  platkette  mainc  le  firmament  ; 

Et  le  vie  de  l'mont  et  quant  k'il  i  apent 

Et  connoistre  raison  et  savoir  ingrement  (jugement). 
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Si  corn  retorikes  ea  fait  deviscment; 

Après  cou  li  a  dit  .1.  bon  castiement  : 

Qae  ja  sers  de  pataire  n'est  entor  lui  sovent; 

Quar  maint  home  en  sunt  mort,  et  livré  à  torment 

Par  losenge,  par  mordre,  par  empuisonement; 

Li  mestro  li  ensegne,  li  damoisiaus  Tentent. 

<i  Li  damoisiaus  D  a  grandi.  Déjà  il  a  commencé  ses  ex- 
ploits de  conquérant.  Athènes  est  la  première  ville  qu'il  as- 
siège. Enfermés  dans  leurs  murs,  qui  ne  a  doutent  assaut  0^ 
défendus  par  les  artifices  de  Platon ,  qui  se  transforme  ici 
en  ingénieur,  les  Athéniens  bravent  d'abord  Alexandre; 
mais  pourtant  ils  songent  à  désarmer  leur  ennemi  plutôt 
qu'à  le  vaincre,  et  les  barons  d'Athènes  ont  recours  à  leur 
compatriote,  ancien  précepteur  du  roi. 

A  Aristote  prendent  consel  a  demander. 
Que  nés  est  de  la  ville,  mestres  et  sages  ber. 
Et  mestres  est  le  roi  de  bien  endoctriner. 
Il  sa  voit  le  consel  de  tous  mescics  doner. 
Et  cornent  on  pooit  hors  et  viles  garder. 
Par  son  consel  voloit  li  rois  tous  jors  ouvrer 
De  eastiaux  asegier  et  de  viles  preer. 
Tout  ensamble  le  prient  que  au  roi  voist  parler, 
Que,  por  i*amor  de  lui,  les  laist  en  pais  ester. 

Aristote  consent  à  leur  demande  : 

Aristote  ist  d'Ataines  dont  fu  noris  et  nés, 
Et  .1.  des  sinators  par  son  grantsens  només; 
De  tout  sens  de  clergie  est-il  si  aloeés 
Que  li  renoms  en  est  de  toutes  parts  aies. 

La  mission  était  difficile^  car  Alexandre  avait  fait  le  ser- 
ment redoutable  de  se  venger  cruellement  d'Athènes.  Aris- 
tote ne  désespère  pas  du  cœur  de  son  élève.  Il  avait  raison, 
car  aussitôt  que 

Li  rois  le  voit  venir,  contre  lui  est  levés; 
Et  ambes  .11.  les  bras,  li  a  au  col  jetés; 
De  jouste  lui  l'asist,  car  mult  ert  ses  privés, 
Et  de  son  sens  est-il  apris  et  doctrines. 
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Il  n'est  pourtant  pas  disposé  à  renoncer  tout  de  suite  au 
projet  de  punir  Athènes.  Aristote  éprouve  une  résistance 
qui  ne  le  rebute  pas  néanmoins  ;  mais  il  lui  faut  de  l'adresse 
pour  désarmer^  ou  plutôt  pour  détourner  sur  d'autres  peu- 
ples l'ardeur  belliqueuse  d'Alexandre.  Il  parait  renoncer  enfin 
à  combattre  la  volonté  du  prince  ;  il  l'engage,  au  contraire, 
à  satisfaire  son  ressentiment,  et  ce  mouvement  ingénieux, 
que  les  rhétoriques  ont  prévu  et  réglée  a  son  plein  effet  : 

Alixandre,  fait-il,  por  c'as  tant  demoré  ? 

Or  commande  à  tes  homes  que  tos  soient  armé, 

De  toutes  pars  assalent  celé  bone  cité, 

Mes  à  fu  et  à  flame  quant  k*il  i  a  trové, 

Que  n'en  puissent  garir  ne  mur  grant  ne  fossé; 

Se  n*i  laise  valant  .i.  denier  monnée  ; 

Ce  sera  grant  proecce  quant  Paras  asomé.  » 

Voilà  la  parole  qui  a  «  torblé  ^  le  roi,  qui  a  coûté  tant  de 
malheurs  aux  peuples  de  l'Orient  ;  0  puis  en  furent  maint 
règne  exillié  et  gasté  » . 

Lambert  li  Cors  suppose  qu'Aristote  n'abandonne  point 
son  élève,  car,  après  maints  exploits  dans  les  contrées  de 
rOrient,  nous  retrouvons  le  philosophe  auprès  du  conqué- 
rant. Il  continue  d'exercer  sur  lui  Tascendant  d'un  maître, 
a  Tous  ses  sermons  floris  p,  bien  accueillis  par  le  héros,  ne 
tendent  du  reste  qu'à  sa  gloire.  Ce  sont  d'excellents  pré- 
ceptes de  morale  et  de  conduite. 

Signor  gardes  qull  n'ait  caiens  malvais  laron  ; 
Les  boins  retiegoe  0  soi  et  bee  les  félons. 

Ce  sont  des  excitations  à  poursuivre  Darius.  Alexandre  n'est 
que  trop  enclin  à  les  accepter, 

Aristote  se  gist  adeus  sour  .1.  tapis; 

Si  doctrine  Alexandre  com  s'il  fust  aprentis  ; 

Dist  lui  :  «  Jà  fustes  vus  si  ricement  noris, 

Jà  envers  losengiers  ne  soit  par  vous  ois; 

Se  tu  crois  bien  tes  homes,  jà  ne  seras  bonis, 

Et  se  tu  crois  tes  siers  tu  seras  mal  ballis. 

Jà  sers  ne  fera  bien  ki  souvent  est  aflis 

Au  tierce  jour  u  au  quart  est  ses  avoirs  fallis.  »  (P.  251.) 
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Sa  propre  s^esse  ne  suffit  point  à  Aristote  pour  autoriser 
ses  maximes  un  peu  banales,  il  l'dppuie  sur  le  témoignage 
de  Salomon  : 

Li  sages  Salemons  le  dist  en  ses  escris  :' 

A  paine  a-on  bon  arbre  de  mauvaise  rais  (racine).    (Jtbid.) 

Si  le  maître  est  prudent^  l'élève  est  on  ne  peut  plus  docile  et 
reconnaissant. 

Et  respont  Alixandres,  com  hom  de  sens  garnis  : 
Or  m'en  dirait  biaus  mestres,  de  vos  sermons  floris 
Se  jà  .1.  en  trespas,  dont  soie-jou  honnis, 
Le  jour  soie-jou  pires  que  sers  racateis. 

Il  ne  peut  moins  faire  pour  le  philosophe ,  qui  lui  donne 
conseil  de  se  choisir  douze  pairs  dans  son  armée»  et  qui  les 
a  élus  et  triés  lui-môme,  comme  on  le  voit  dans  ce  vers  ; 
«  Les  XII  compagnon  que  vous  m' avis  e&lis.,,^^  qui  prend 
soin  de  sa  gloire  et  la  défend  contre  les  arrogantes  préten- 
tions de  Darius. 

11  semblerail  qu'Aristote  n'eût  pas  été  déplacé  à  côté 
de  son  royal  élève,  lorsqu'il  parcourait  les  pays  des  mer- 
Teilles  où  il  rencontrait  la  fontaine  de  Jouvence,  ni  dans  les 
expéditions  hasardeuses  dans  l'air  ou  dans  le  fond  des  eaux, 
où  le  poussait  Pamour  de  la  science  et  l'ardente  curiosité  de 
son  esprit.  Mais  il  en  a  paru  autrement  aux  différents  con- 
teurs de  cette  légende^  et  l'on  n'y  voit  plus  leStagirite.  On 
a  cependant  le  plaisir  d'entendre  son  nom  et  son  éloge  sor- 
tir de  ces  arbres  surprenants  d'où  s'échappent  des  oracles  : 

Aristotes,  tes  mestres.,  qui  des  sages  est  flours. 
Ara  tous  jors  grans  los,  comme  mestre  doutors. 

Lambert  li  Cors  et  Pierre  de  Saint-Gloud,  son  continua- 
teur^ n'ont  pas  néanmoins  un  seul  instant  séparé  le  précep- 
teur de  l'élève.  L'auteur  du  Secret  des  secrets  l'éloigné  du 
brait  des  armes^  et,  en  le  rendant  à  Athènes,  il  le  rend  à 
l'étude  des  lettres.  Aussi  doit-il  envoyer  dans  un  livre  les 
préceptes  qu'Alexandre  lui  demande  quand  il  a  conquis 
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l*empire  de  Darius.  Dans  le  roman  français,  Aristote  ne 
cesse  d'être  aux  côtés  du  fils  de  Philippe.  S'il  n'est  pas  tou- 
jours question  de  lui,  c'est  que  le  conquérant  a  autre  chose 
à  faire  que  d'écouter  les  <r  sermons»  de  son  maître.  Il  nous 
faut  donc  attendre  les  bonnes  occasions  pour  que  nous 
ypyions  Aristote  reparaître  en  scène.  Aussitôt  qu'il  le  faut, 
il  est  là  pour  «c  doctriner  »  son  élève.  Telle  est,  par  exem- 
ple ,  la  scène  suivante. 

Au  sortir  des  États  de  la  reine  Gandace,  Alexandre  re- 
prend sa  course.  Le  roi  chevauchait  a  avoic  sa  gcnt  dédui- 
sant »,  il  se  louait  de  son  «  ostcsse,  ki  li  fist  bel  sanlant  » 
(bon  accueil).  Tout  à  coup,  vers  Theure  de  none,  il  voit 
«contre  solel  luisant n,  sur  une  pierre,  un  œil  humain  qui 
étincelait  des  feux  du  soleil.  «Aristotes  ses  mestres  vint 
vers  lui  cevaucant.  »  Sire,  lui  dit-il,  rien  dans  tous  les  vas- 
tes États  que  vous  avr z  conquis  n'est  aussi  pesant  que  l'œil 
que  vous  voyez  ici  ;  rien  ne  pourrait  lui  faire  contre -poids. 

Alexandres  Toi,  si  le  tint  a  enfant, 
Et  jure  que  jamais  ne  passera  avant,   - 
Si  avcra  seu  cou  qu'il  va  tesmongnant. 

Aristote  «  ni  va  phjs  délaiant  0,  il  descend  de  cheval  et  ac- 
cepte répreuve.  Il  fait  apporter  une  grande  balance.  Dans 
Tun  des  plateaux  il  met  l'œil  fameux^  dans  l'autre  il  fait  en- 
tasser «  obers  et  casques  ]». 

Tant  en  i  entassèrent,  les  cordes  vont  ronpant; 
Âius  la  balance  à  Vuel  ne  se  mut,  tant  ne  quant. 

Qu*on  juge  de  l'étonnement  des  barons.  Chacun  se  de- 
mande, interdit,  comment  si  petite  chose  peut  avoir  un 
poids  si  grand. 

Aristote  leur  ménageait  une  bien  autre  surprise. 

Il  prend  ce  même  œil,  il  le  couvre  d'une  étolTe  de  couleur 
rouge^  «  d'un  pale  escariment  ».  II  le  met  cette  fois  dans 
une  balancette  où  l'on  pèse  l'or  fin  d'Arabie,  a  en  unes  ba- 
lancettes  d'or  fin  arabiant  ».  Dans  l'autre  bassin  il  met 
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deux  besanls,  etaussilôt  les  deux  besants  emportent  le  poids 
de  leur  côté. 

Quant  ]i  rois  a  coisi  les  fais  de  tel  sanlant. 
Ne  sot  que  ce  pust  iestre,  asses  i  va  pensant, 
Et  trestout  H  baron  s'en  vont  esmervillant. 

Il  fallait  donner  Texpiication  de  cet  étrange  expérience. 

Li  rois  a  dit  au  mestre  k'il  li  die  et  ensegne  : 
Que  tant  poise  et  si  pou,  c'est  une  cose  estragne. 
—  Escoute,  8i  Toras;  autrefois  t'en  souvegne, 
Geste  petite  cose  t'a  a  porté  eusagne  ; 
Quant  .1.  roiaume  as  pris  et  mis  en  ton  demagne, 
S'un  autre  ne  conquiers,  ne  vaut  une  castegne; 
Puis  le  tierc,  puis  le  quart;  iols  est  de  tele  ouvragne, 
Quan  qu'il  voit,  tout  convoite,  n'est  cose  qiii  remagne. 
Tant  com  fu  descouvers,  tant  pesa  fier  et  lagne. 
Et  quant  il  fu  couvers  de  pale  d'outre  ensagne, 
Doi  besant  remportèrent,  com  fust  une  castegne.  » 

La  leçon  était  facile  à  comprendre,  digne  à  la  fois  d'A- 
lexandre et  d'Aristote. 

Il  n'i  a  nul  baron  qui  en  son  cuer  n'ategne 
L'ensegnement  de  Tmestre  et  qui  ne  Ven  refragne. 

Pour  Aristote^  il  remonte  sur  son  a  aufcrrant  d'Espagne  », 
et  l'armée  des  a  Gréjois  »  n'en  continue  pas  moins  de  che« 
miner  vers  Babylone ,  où  elle  ne  tarde  pas  à  entrer  <«  entre 
vespres  et  nonne  »  • 

Le  ciel  avait  marqué  Babylone  pour  être  le  tombeau  d'A- 
lexandre. Le  terme  est  venu  que  les  arbres  avaient  dit^  l'an- 
née et  les  sept  mois  prédits  sont  passés:  il  faut  qu'Alexandre 
périsse.  Gisant  sur  son  lit  de  mort,  le  conquérant  partage 
ses  États  entre  les  douze  pairs,  il  regrette  à  ce  moment  su- 
prême de  n'avoir  pas  «  eu  France  en  son  demaine  d.  Il  au- 
rait voulu  avoir  sa  «salie  à  Paris»,  car  aFrance  fust  cief  de 
l'mont».  Mais  il  expire.  Autour  de  lui  chacun  pleure.  Nul 
n'a  plus  vive  douleur  qu'Aristote. 

21 
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«  Li  sages  Aristotes,  li  mestres  des  eseris, 

S'apoia  devant  eus,  desous  i.  arc  votis, 

Bien  fu  des  filosofes  ses  gens  cors  aconplis. 

Ni  li  caloit  de  soi,  tous  estoit  enhermis  (attristé). 

Barbe  ot  et  longe  et  lée  et  le  poil  retortis 

Et  le  cief  deslavé  et  velus  les  sorcis; 

De  pain  et  d'iave  vit,  ne  quiert  autre  pietris  (perdrix). 

Il  convenait  à  Aristote  d'éprouver  cette  profonde  douleur. 
Les  généraux  et  les  pairs  ont  reçu  des  royaumes  du  maître 
qu'ils  viennent  de  perdre  :  le  philosophe  n'a  point  eu  part  à 
ce  prodigieux  héritage.  Il  reste  ce  qu'il  était  avant ,  un 
homme  plein  a  de  sens  et  de  clergie  » ,  et  cependant  son 
chagrin  dépasse  en  profondeur  celui  de  tous  les  autres.  On 
ne  sera  pas  fâché  d'entendre  un  peu  de  ses  «  bons  dits  d 
qu'il  exprima  au  milieu  des  barons  : 

Mainnes  rois  qui  gis  là,  mors  et  deschoulouris , 

Gom  as  sor  poi  de  tiere,  com  est  petis  tes  lis. 

Et  si  me  deis-tu  .i.  fois  à  Brandis 

Que  cis  mondes  estoit  a  .i.  homme  petis. 

E I  bons  rois  conquerrans,  seur  tous  hommes  hardis, 

Largece  estoit  ta  mère,  tu  estoies  ses  fils,  etc.,  etc. 

Dans  sa  douleur,  le  philosophe  mêle  tout  ensemble  et  Da- 
rius, et  les  rois  de  Rome^  et  Crassus  si  maltraité  par  les 
Persans  qui  a  Tabruvèrent  d'or  quit  ki  fu  boulis  »,  et  la  pro- 
phétie de  Joakins  qui  avait  déclaré  que  «  avant  ociroit  H 
lions  le  formis  » .  Deux  ans  de  plus,  s'écrie*t-il. 

Tu  fusées  vis  en  tiere  aourés  et  servis, 

Et  te  fesisons  temple,  auteus  et  crucefi8(l). 

Éperdu  de  douleur,  il  s'emporte  jusqu'aux  plus  horribles 
blasphèmes  : 

Jupiter,  mult  par  ies  convoitous  et  salis 

Qui  les  mauvais  espargnes  et  les  bons  nos  ocis. 

Il  en  aurait  dit  bien  davantage,  mais  deux  autres  phîloso- 

(1)  11  y  a  nne  autre  leçon  ; 

A  toi  fesisti  oa  edeiit* 
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phes  distingués  en  grammaire  et  valeur,  a  gramare ,  va- 
lore»^  lui  font  signe  de  loin  qu'il  laisse  prendi'e  à  rafflic< 
tion  un  trop  puissant  empire  sur  son  esprit,  puisqu'il  médit 
des  dieux.  Cette  observation  le  ramène  à  lui;  mais  aussi- 
tôt il  tombe  pftmé,  «tous  est  evanuis». 

Tel  est  le  rôle  d'Aristote  dans  ce  vaste  roman.  C'est  un 
précepteur  instruit,  sage  et  dévoué.  Il  est  aupsôs  d*Alexan« 
dre  pour  le  conduire,  pour  tempérer  ses  passions^  pour 
éclairer  son  esprit.  C'est  une  sorte  de  premier  ministre  au 
département  de  la  morale  et  de  Tesprit.  Jusqu'aux  derniers 
moments  du  prince,  il  lui  resle  tendrement  attaché  ;  c'est 
lui  qui,  dans  le  grand  deuil  que  cause  sa  mort ,  le  loue  en 
dignes  paroles  et  lui  rend  le  plus  bel  hommage  de  tendresse 
désintéressée.  Si  l'idée  n'a  rien  de  bien  élevé ,  elle  est  du 
moins  acceptable.  Là  où  l'histoire  n'est  plus  qu'une  confu- 
sion capricieuse  de  souvenirs  tronqués,  de  noms  propres 
méconnus,  il  ne  pouvait  sortir  du  cerveau  des  auteurs  de 
ce  roman  que  le  portrait  d'un  fidèle  serviteur,  d'un  loyal 
ami  en  qui  la  science  se  borne  à  l'expression  de  bons  pré- 
ceptes de  morale.  Il  y  a  plus  d'un  trait  de  ressemblance 
dans  cette  conception  et  dans  le  rôle  de  l'aumônier  de  Phi- 
lippe-Auguste, Guillaume  Le  Breton. 

Le  philosophe  grec  n'a  pas  été  mieux  compris  par  un 
poète  espagnol,  Joan  Lorenzo  Segura  de  Astorga,  auteur  du 
poème  d'Alexandre  le  Grand.  Cet  auteur,  dont  on  ne  saurait 
fixer  au  juste  l'époque,  semble  avoir  vécu  dans  la  seconde 
moitié  du  treizième  siècle.  Sa  composition  renferme  dix 
mille  quarante  vers.  C'est  une  compilation  où  l'on  retrouve 
Quinte-Curce,  Gauthier  de  Ch&tillon,  le  Pseudo-Callisthène, 
et  sans  contredit  Lambert  11  Cors.  Mais  c'est  surtout  sa 
fantaisie  que  suit  l'auteur  castillan.  Il  mêle  dans  son  œuvre 
l'histoire  de  la  guerre  de  Troie  et  celle  de  la  descente  de 
Jésus  aux  enfers;  il  prend  de  toutes  mains.  Le  Lapidaire  de 
Marbode  s'enchâsse  dans  son  récit,  aussi  bien  que  les  vers 
latins  de  l'Alexandréide  de  Gautier  de  Chfttillon.  Il  n'y  a 
ni  plus  de  critique  ni  plus  de  savoir  historique  que  dans 
les  rêveries  que  nous  venons  de  parcourir.  L'ignorance  a 
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poursuivi  son  œuvre  :  les  ténèbres  sont  plus  épaisses  que 
jamais. 

Dans  ce  débris  de  toute  science»  le  nom  d'Aristote  sub- 
siste toujours.  On  se  souvient  qu'il  a  été  le  mattre  d'Alexan- 
dre, mais  Joan  Lorenzo,  qui  se  dit  bon  clerc  et  honoré»  de 
mœurs  bien  réglées,  a  bon  clerigo  é  ondrado...  de  mannas 
bien  temprado,»  ne  se  figure  pas  le  aMattre  de  ceux  qui  sa- 
vent »,  ainsi  que  rappelait  Dante,  autrement  que  comme  le 
pédagogue  d'un  fils  de  roi.  Il  est  un  des  meilleurs  maîtres 
ornés  de  sens  et  de  savoir  qu'il  y  eût  en  Grèce  capables  d'en- 
seigner les  sept  arts,  le  quadrivium  et  le  triviura  du  moyen 
âge. 

La  seule  fois  qu'il  nous  apparaît,  nous  le  voyons  enfermé 
dans  sa  chambre;  éclairé  d*iin  cierge,  il  a  travaillé  toute  la 
nuit  à  faire  un  syllogisme  de  logique,  et  n'a  pas  pris  un  seul 
instant  de  repos  : 

Maestro  Aristotil  que  lo  avie  criado 

Sedia  eo  este  conmedio  en  su  camara  zarrado  : 

Avia  un  sîlogismo  de  logica  formado, 

E8sa  noche  ni  es  dia  non  avia  folgado.        30*  cobla. 

Alexandre,  en  qui  s'éveille  déjà  l'ambition,  vient  à  lui  tout 
chagriné  d'apprendre  que  la  Grèce ,  tributaire  du  roi  de 
Perse,  est  soumise  à  son  autorité.  Il  se  présente  à  son  maî- 
tre et  n'ose  le  regarder,  tant  il  a  pour  lui  de  respect. 

El  infante  al  maestro  nol  ousaba  catar, 

Dabal  grant  reverencia...  34*  cob. 

Enfin,  il  s'enhardit  à  user  de  la  licence  qu'on  lui  donne  de 
s'exprimer,  et  nous  apprenons  de  lui  par  quels  degrés  de 
science  son  maître  l'a  fait  passer  depuis  l'âge  de  sept  ans 
qu'il  l'a  eu  dans  ses  mains  : 

Gonnesco  bien  grammatica,  se  bien  toda  natura, 
Bien  dicto  é  versifico,  eonnesco  bien  figura , 
De  cuer  sey  los  actores,  de  Ubro  non  he  cara.... 

Se  arte  de  musica  por  natura  cantar. 
Se  fer  fremosos  puntos,  las  voces  acordar, 
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Sobre  mi  aversario  la  mi  culpa  echar... 
Se  de  las  VII.  artes  todo  su  argumento, 
Bien  se  las  qualidades  de  cada  elemcnto. 
De  los  signos  del  sol,  si  quier  del  fundameoto 
Non  se  me  podria  celar  quanto  val  un  acceuto. 

Voilà,  il  faut  le  reconnatlre,  rinstruction  la  ^lus  complète. . 
Rien  ne  manque  au  programme  des  Universités  de  Paris  ou 
de  Tolède,  si  ce  n*est  la  connaissance  de  la  magie.  Si  le  dis- 
ciple est  façonné  sur  le  modèle  de  tous  les  étudiants  du  ' 
moyen  ftge,  Arislote  tient  beaucoup  aussi  lui-même  du  doc- 
teur en  qui  le  caractère  de  Thomme  d'église  accompagne  ou 
prime  la  science.  Les  leçons  qu'il  fait  à  son  élève  se  sentent 
beaucoup  des  habitudes  des  moralistes  chrétiens.  C'est  un 
code  de  bonne  conduite  politique  et  privée.  Les  devoirs  du 
prince  envers  ses  vassaux  sont  indiqués  d'une  manière  bien 
générale.  Quelques  préceptes  sur  la  douceur,  sur  la  largesse, 
n'ont  rien  de  neuf  ou  d^original;  on  n'y  retrouve  en  aucune 
façon  la  profondeur  et  la  gravité  d'Aristote.  Hector,  Dio- 
mède  et  Achille  confirment,  par  la  gloire  qui  s'attache  à 
leur  nom,  la  vérité  des  préceptes  du  mattre.  Le  souci  des 
vertus  chrétiennes  a  dicté  les  conseils  qui  suivent  : 

Sobre  todo  te  cura  mucho  de  no  amar  mugieres  : 
49  Ga  desque  se  ombre  vuelve  con  ellas  unas  vez, 

Siempre  va  arriedro,  é  siempre  pierde  prez  : 

Puede  perder  su  aima  que  d  Dios  mucho  gravez, 

Et  paede  en  grant  ocasion  caer  mui  de  rafez  (Hgero,  facil}. 
51      Non  seas  embrîago,  nin  seas  tabernero, 

Esta  en  tu  paraula  firme  é  verdadero  : 

Non  âmes  nin  ascuches  ii  ombre  loseniero, 

Si  tu  esto  non  faces  non  valdrâs  un  dinero. 

(Sanchez,  Pœsias  casteilanasanterloresalsigio  xv,  p.  283.) 

Voilà  donc,  par  une  dernière  transformation,  Aristote  réduit 
aux  proportions  d'un  chapelain  donnant  à  son  élève,  on 
pourrait  dire  à  son  pénitent,  des  conseils  tout  à  fait  sages, 
mais  dépourvus  aussi  de  nouveauté.  Du  reste ,  il  disparaît 
après  cette  scène,  et  nulle  part,  dans  ce  long  poème,  il  n'est 
plus  question  de  lui. 
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A  quelque  étrange  interprétation  que  fftt  soumis  le  nom 
d*Aristote,  il  n'en  demeurait  pas  moins  à  tous  les  yeux  un 
philosophe  de  haute  valeur,  en  qui  toute  science  et  «  toute 
clergie  étaient  parfaites».  Quand  on  lui  donnait  Athènes 
pour  patrie,  Terreur  venait  d'un  long  souvenir  que  les  âges 
avaient  gardé  de  la  brillante  époque  où  le  génie  grec  fieu- 
rîssait  avec  tant  d'éclat  dans  une  cité  embellie  par  tous  les 
arts.  Pour  glorifier  Paris  du  haut  point  d'illustration  où  l'a- 
vait porté  Texcellence  de  ses  écoles,  on  ne  savait  que  le  rap- 
procher d'Athènes.  : 

Clergie  règne  ore  à  Paris 
Eosi  comme  elle  fist  jadis 
A  Athènes  qui  sied  en  Grèce 
Une  citeiz  de  grant  noblesse,  etc. 

Ainsi  s'exprime  un  trouvère  {Uist.  litt.  de  la  Fr.,  t.  XXUI, 
p.  304).  L'autorité  absolue  que  prenaient  dans  l'enseigne- 
ment les  livres  du  Stagirite  augmentait  encore  sa  célébrité. 
On  le  jugeait  avec  pièces  en  main  chez  les  gens  instruits, 
quoiqu'il  se  mêlât,  ainsi  que  nous  l'avons  vu^  beaucoup  d'er- 
reurs à  cette  demi-science.  Les  autres  répétaient  son  nom 
sans  s'en  faire  une  idée  différente  de  celle  qu'ils  prenaient 
des  grands  docteurs  dont  leurs  yeux  voyaient  les  corps,  dont 
les  oreilles  entendaient  les  leçons.  Mais  tous  donnaient^  d'un 
accord  unanime,  l'empire  des  écoles  au  philosophe  mattre 
d'Alexandre.  L'auicx;  £pa  de  Pythagore  s^était  renouvelé  pour 
lui.  Toute  pensée  garantie  par  son  nom  devenait  une  vérité 
incontestable.  L'archiprètre  de  Hita  en  témoigne  d'un  ton 
moitié  sérieux  et  moitié  plaisant  dans  les  vers  que  je  vais 
citer  : 

61  Como  dise  Aristoteles,  cosa  es  verdadera, 
El  mundo  por  dos  cosas  trabaja  :  la  primera, 
For  aver  mantenencia  ;  la  otra  cosa  era 
Por  aver  juntamieuto  con  fembra  plasentera. 

63  Si  lo  dixiese  de  mio,  séria  de  culpar  ; 

Dise  lo  gran  Ûlosofo,  non  so  yo  de  rebtar  (reprender)  ; 

De  lo  que  dise  el  sabio  non  debemos  dubdar, 

Que  por  obra  se  prueba  el  sabio  é su  fahlar.  (Sanchez,  p.  432.) 
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C'est  à  cette  réputation  d'infaillibilité  etd'oniniscience  qu'A- 
ristote  a  dû  de  faire  un  personnage  ridicule  dans  un  fabliau 
du  treizième  siècle. 

L'auteur  de  cette  composition  populaire,  Henri  d'Andeli, 
l'a  appelée  le  Lai  d'Aristote^Rien  n'est  plus  connu  que  cette 
histoire.  En  voici  une  analyse  succincte .  a  Aristote  reproche 
à  son  disciple  Alexandre  de  se  laisser  distraire  de  la  gloire 
par  l'amour  qu'une  jeune  Indienne  lui  inspire;  celle-ci , 
pour  se  venger,  séduit  si  bien  le  vieux  philosophe  qu'elle 
l'oblige  à  recevoir  la  selle  et  la  bride,  et  qu'Alexandre,  d'une 
fenêtre  de  sa  tour,  voit  son  maître  ainsi  harnaché,  courbant 
le  dos  sous  la  belle,  qui  le  chevauche  et  le  conduit.  »  (Hist. 
liiLj  t.  XXIII,  p.  76  ;  Mém.  de  PAcad.  des  inscript.,  t.  XX, 
p.  363-371.) 

Le  conte  nous  est  venu  des  Orientaux,  qui  ont  aussi  leur 
Vizir  sellé  et  bridé.  Le  sage,  qui  l'imagina  le  premier,  voulut 
prouver  sans  doute  qu'il  n'est  sur  la  terre  ni  sagesse  assez 
ferme  pour  résister  au  pouvoir  de  Tamour,  ni  dignité  assez 
haute  que  les  faiblesses  humaines  ne  puissent  atteindre  et 
ravaler.  C'est  également  l'intention  de  Henri  d'Andeli.  Du 
même  coup,  Amour  maîtrise  le  maître  de  l'univers  et  défait 
la  plus  grande  sagesse  qu'il  y  eût  au  monde.  Choisir  Ari^* 
tote  pour  infliger  cette  humiliation  à  l'orgueil  humain  était 
chose  naturelle  au  treizième  siècle.  Il  n'y  avait  pas  de  dé- 
monstration plus  frappante.  Le  renom  du  philosophe  lui 
donnait  un  lustre  sans  pareil.  Il  ne  nous  paraîtra  pas  sur- 
prenant que  le  philosophe  grec  ait  pris  la  place  du  vizir 
oriental,  si  nous  nous  rappelons  que  d'Herbelot,  dans  sa  Bi- 
bliothèque, cite  un  passage  où  l'auteur  de  tant  d'ouvrages 
philosophiques  reçoit  le  titre  de  vizir.  Le  Grand  d'Aussy  pense 
qu'il  n'est  pas  aisé  de  deviner  ce  qui  a  engagé  à  substituer 
Aristote  au  vizir  (t.  I,  p.  205).  La  difficulté  ne  semble  pas  si 
grande.  Qu'on  réfléchisse  aux  derniers  vers  du  fabliau,  qui 
en  sont  la  morale  : 


Amour  vainc  tôt  et  tôt  vaincra 
Tant  com  li  inonde  durera. 
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On  verra  que  la  preuve  de  cette  vérité  est  d'autant  plus  com- 
plète que  le  personnage  vaincu  par  l'amour  semblait  élre 
au-dessus  de  toute  faiblesse  humaine.  Il  est  bien  inutile  de 
rappeler,  comme  le  fait  Le  Grand  d'Aussy,  une  tradition 
qui  fait  épouser  au  philosophe  la  nièce,  d'autres  disent  la  fille 
ou  la  petile-fille  d'Hermias,  son  ami.  Il  en  devint^  dit-on,  si 
éperdument  amoureux,  qu'il  alla  jusqu'à  lui  offrir  des  sacri- 
fices. Cette  fable,  si  elle  existe^  n'a  pas  d'autre  origine  que  la 
conception  morale  qui  fait  de  l'amour  un  dieu  à  qui  Fhomme 
ujéme  le  plus  sage  ne  saurait  toujours  refuser  d'ouvrir  son 
cœur. 

Henri  d'Andeli  ne  se  fait  pas  d'ailleurs  une  autre  idée 
d'Aristote  que  celle  que  nous  retrouvons  partout.  C'est  un 
pédagogue  d'une  humeur  sévère,  qui  tance  le  vainqueur  de 
l'Asie  avec  la  morgue  arrogante  d'un  maître  d'école.  11  n'i- 
magine pas  qu'Alexandre  ait  secoué  le  joug  de  son  précep- 
teur, carie  prince  se  laisse  réprimander;  il  obéit  même 
aux  reproches.  Mais,  en  malin  écolier,  il  est  bien  aise  d'as- 
sister à  la  défaite  de  son  aigre  censeur.  Quel  plaisir  de  voir 
sellé,  bridé  et  conduit  par  la  belle  Indienne  triomphante  ce 
maître  si  longtemps  inexorable  !  Lui  aussi  il  était  vaincu, 
(c  Cent  fois,  dit  le  fabliau,  la  raison  lui  conseilla  de  retour- 
ner à  ses  livres;  cent  fois  elle  lui  représenta  ses  rides,  sa  tête 
chauve,  sa  peau  noire  et  son  corps  décharné,  faits  pour  éloi- 
gner Tespératice  et  effaroucher  Tamour.  La  raison  parla  en 
vain^  il  l'obligea  de  se  taire.  »  Nous  voici  revenus,  on  le  voit, 
au  portrait  qu'a  tracé  d'Aristote  Gautier  de  Châtillon  dans 
son  Alexandréide  latine. 

Ce  lai  d'Aristote  eut  bientôt  un  grand  succès.  Il  devint 
facilement  populaire.  Avec  Virgile,  avec  Hippocrate,  Aris- 
tole  amusa  l'imagination  des  auditeurs  qu'assemblaient  au- 
tour d'eux  les  trouvères  et  les  chanteurs  dans  les  carrefours. 
Les  aventures  de  Lancelot  du  Lac  n'étaient  ni  moins  con- 
nues ni  moins  admirées.  L'histoire  du  précepteur  d'Alexan- 
dre soumis  aux  caprices  d'une  femme,  c'était  une  nouvelle 
preuve  à  Tappui  d'une  doctrine  hostile  à  ce  sexe  et  chère 
à  tout  le  moyen  âge.  On  sait  combien  la  malice  des  poètes 
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s'est  alors  exercée  contre  les  femmes.  Dans  la  chanson  de 
Belle  Aye  d'Avignon^  le  héros  Bérengiers  ne  les  épargne  pas. 

Par  famé  viut  en  terre  li  premerains  pechiers, 
Dont  en  cor  est  li  siccles  penés  et  traveilliés. 

(hïh.  nu,,  i.  xxn,  p.  sss.) 

Dans  la  Geste  iVAuberi^  nous  retrouvons  les  mômes  idées, 
et  cette  fois  plus  directement  en  rapport  avec  notre  sujet  : 

Par  famcs  soDt  maint  preudome  abatu. 

Rois  Gonslantins,  qui  tant  estoit  cremu. 

En  (u  bonis,  ce  avons- nous  séu. 

Par  Seguiton  qui  moult  ot  tort  le  bu  ; 

Ce  f u  un  nains  petis  et  recréu, 

Set  ans  la  tint,  ains  que  fust  percêu. 

Sansons  Fortins  en  perdi  sa  vertu, 

Qui  par  la  soe  fu  en  donnant  tondu....  {Ihid,,  325.) 

Le  nom  du  philosophe  grec  ajouté  à  celui  de  Constantin  ,  à 
celui  de  Samson^  rendait  plus  évident  cet  axiome  de  rao<* 
raie  :  Par  faînes  sont  maint  prudhome  abatu.  De  là  naissait 
aussitôt  le  conseil  d'éviter  leurs  attraits  afin  de  ne  pas  per- 
dre son  âme. 

C'est  à  ce  titre,  je  pense,  que  l'on  pouvait  offrir  à  l'at- 
tention des  chrétiens  Thistoire  fabuleuse  d'Aristote.  C'est 
à  ce  titre  aussi  que  les  bâtisseurs  d'églises  ne  dédai* 
gnaient  pas  de  sculpter  cette  aventure  sur  les  chapiteaux  des 
temples  qu'ils  élevaient.  On  peut  la  voir  encore  aujourd'hui 
sur  l'un  des  deux  premiers  piliers  de  gauche  dans  l'église 
Saint-Pierre  de  Caen.  Elle  n'y  figure  pas  seule ,  elle  est  ac- 
compagnée de  celle  de  Virgile  (ou  d^Hippocrate,  c<'ir  on  lui 
prête  le  même  sort) ,  suspendu  dans  un  panier  à  l'étage 
d'une  tour  d'où  l'on  voit  sortir  deux  tôles  de  femmes.  Le 
même  sculpteur  y  a  joint  l'image  de  Lancelot  du  Lac  lra« 
versant  les  eaux  sur  la  lame  de  son  épée.  Cette  église,  bâtie 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  atteste  la  longue  popularité 
de  ces  vieux  fabliaux.  Moins  connus  aujourd'hui,  ils  n'ont 
plus  de  sens  pour  le  vulgaire. 
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Il  manquerait  quelque  chose  à  la  légende  d'Aristot^si  Ti- 
magination  des  conteurs  ne  se  fClt  également  exercée  sur  sa 
mort.  Déjà  nous  avons  vu  Jofroy  de  Waterford  le  faire  éva- 
nouir comme  «  une  flambe  »  qui  monte  au  ciel.  Cette  fin 
tient  du  miracle^  et  le  pieux  dominicain  ne  pense  pas  qu'elle 
doive  nous  étonner.  Tous  ceux  qui  ont  parlé  d'Aristote  n*ont 
pas  été  jusque-là;  il  en  est  qui  ne  font  pas  intervenir  la  puis- 
sance céleste  pour  détacher  une  si  grande  âme  du  corpsqui 
lui  servit  d'asile.  Le  surnaturel  disparaît  dans  le  récit  qu'ils 
font  des  derniers  instants  du  philosophe  ;  mais,  il  faut  Ta- 
vouer^  ce  n'est  pas  pour  laisser  la  place  à  l'histoire  :  il  s'y 
mêle  encore  les  caprices  d'une  fantaisie  inventive. 

Amable  Jourdain  cite  trois  fois  le  nom  d'Algazel^  traduc- 
teur arabe  d'Aristote  ;  il  ne  semble  pas  avoir  eu  connais- 
sance d'un  manuscrit  latin  du  fonds  de  Saint- Victor^  coté 
autrefois  sous  le  n"*  3i  et  aujourd'hui  sous  celui  de  14700.  Ce 
volume  in-folio  du  treizième  siècle  donne ,  au  folio  77^ 
col.  2,  r^,  la  Métaphysique  et  la  Physique  d'Aristote.  Un  pro- 
logue précède  ces  deux  traités;  il  a  pour  sujet  la  mort  du 
philosophe  :  De  morte  Aristotelis. 

Le  précepteur  d'Alexandre  va  mourir,  le  mal  qui  doit 
mettre  fin  à  ses  jours  Ta  réduit  à  une  grande  faiblesse.  Tous 
les  sages  se  sont  rassemblés  ;  ils  sont  venus  le  voir,  ils  veu- 
lent connaître  les  causes  de  sa  maladie.  Ils  le  trouvent  te- 
nant en  main  une  pomme  qu'il  était  occupé  à  sentir.  Il  était 
d'une  maigreur  extrême^  tant  la  douleur  l'avait  malmené. 
D'abord,  quand  ils  l'aperçurent,  ils  se  troublèrent.  Ce|)endant, 
en  approchant  de  lui,  ils  lui  virent  le  visage  clair  et  un  air 
enjoué.  Il  les  salua  le  premier.  Les  visiteurs  lui  dirent  alors: 
a  Notre  maître ,  au  premier  abord ,  nous  nous  sommes 
troublés,  tant  votre  maladie  nous  a  paru  violente  et  vos 
forces  affaiblies.  Maintenant  que  nous  vous  voyons  joyeux, 
Fesprit  et  le  cœur  nous  sont  revenus.  x>  Aristote  se  moqua 
d'eux  et  leur  dit  :  «  Ne  croyez  pas  que  je  me  réjouisse  parce 
que  j'espère  échapper  à  lamort^  mes  souffrances  ont  beau- 
coup augmenté,  et  n'était  cette  pomme  que  je  tiens  à  la 
main,  dont  l'odeur  me  réconforte  et  prolonge  quelque  peu 
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ma  vie,  je  serais  déjà  mort.  L'Ame  sensible ,  qui  nous  est 
commune  avec  les  bétes^  se  ranime  à  celte  bonne  odeur.  Je 
me  réjouis  de  sortir  de  ce  siècle,  composé  des  quatre  élé- 
ments qui  sont  dans  toute  créature  sous  le  soleil  :  le  froid  , 
le  chaud,  le  sec  et  l'humide,  d 

Avec  la  tranquillité  «rame  qu'il  pouvait  avoir  autrefois 
dans  son  école,  il  instruit  ses  disciples,  mais  il  a  besoin  de 
respirer  de  temps  en  temps  la  pomme  :  a  C'est,  dit-il ,  pour 
ramener  mes  esprits ,  ad  reducendos  spiritm  meos.  »  Ses 
disciples  se  lèvent;  chacun  d'eux»  va  l'embrasser  à  son  tour; 
il  ne  cesse  pas  de  leur  parler  de  la  majesté  de  la  philoso- 
phie, en  qui  sont  contenues  toutes  les  sciences.  Il  les  ras- 
sure contre  la  mort,  qui  n*est  que  le  départ  de  l'âme  se  sé- 
parant du  corps. 

Mais  voici  venir  la  fin  de  tous  ces  discours.  Les  mains 
d'Aristote  sont  prises  d'un  tremblement,  la  pomme  qu'il  te- 
nait s'échappe,  sou  visage  noircit;  il  expire.  Ses  écoliers  se 
jettent  sur  son  lit  pour  l'embrasser  encore.  Ce  sont  des  cris, 
ce  sont  des  pleurs.  Ils  n'oublient  pas  cependant  de  faire  cette 
prière  :  a  Puisse  Celui  qui  recueille  les  âmes  des  philosophes 
recueillir  celle  de  l'homme  droit  et  parfait  que  tu  es  (1)  I  » 

(1)  Bibliothèque  Nat.yiuaDuscrils  latins,  ancien  fonds  Saint>Yictor, 
n«  32,  nouveau  14700,  fol.  77,  col.  2,  r*...  «  Et  cum  applicuisset  ad 
tempora  mortis  su»  et  egrotasset  infirinitate  qua  mortuus  extitit, 
convenerunt  omnes  sapientes  et  venerunt  eum  videre  et  infirmitatis 
suœ  causas  cognoscere,  quem  invenerunt  quoddam  pomum  in  manu 
tenentem  et  odorantem  illud.  Erat  autem  affectus  nimia  macie  ob 
vehementiam  infinnltatis,  pras  dolore  mortis  afflietus.  Quum  eum  sic 
vidissent,  turbati  sunt  plurimum  et  appropinquaverunt  se  ei,  et,  in 
approximando  se  sibi,  inveniunt  faciem  ejus  claram  ipsumque  jocun- 
dum,  quos  salutatione  prevenit,  et  tune  dixerunt  ei  :  0  domine,  et 
magister  nosier,  in  principio,  cum  te  vidimus,  in  nobis  anima  non 
remansit,  et  fuimus  turbati  ex  hoc  quod  cognovimus  certe  asgritudi- 
nem  violentam  et  virtutem  tuam  nimium  debilitatam.  Et  cum  videa- 
musteletum  et  faciem  tuam  claram,  spiritus  noster  postquam  exivit 
reversus  est  in  locum  suum.  —  Aristoteles  vero  de  ipsis  fecit  ridicu- 
lum  dicens  :  Non  cogitetis  in  cordibus  vestris  quod  ego  leter  eo  quod 
sperem  evadere,  quia  dolor  multum  excrevit,  et  nisi  esset  hoc  pomum 


332  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

Ainsi  finit,  d'après  TArabe  Algazel,  le  philosophe  dont  il 
avait  appris  à  mêler  la  dialectique  aux  discussions  reli- 
gieuses. Si  ce  récit  conserve  au  précepteur  d'Alexandre  une 
gravité  digne  de  sa  réputation  et  de  sa  sagesse,  il  s'y  mêle 
encore  des  traits  qui  sont  de  la  légende.  Cette  pomme  qui 
ranime  Tâme  défaillante  du  Stagirite,  ce  visage  qui  noircit, 
celte  assemblée  de  sages,  ces  enseignements  suprêmes,  ces 
marques  d'une  vive  affection,  sont  autant  de  concessions 
faites  au  génie  romanesque  du  moyen  âge. 

Ces  fables  sont  dissipées  de  nos  jours.  Ceux  qui  connais- 
sent le  nom  d'Aristote  savent  de  lui  ce  que  l'histoire  nous 
en  apprend  ;  il  n^y  a  plus  de  place  aujourd'hui  pour  la  lé^ 
gende.  Nous  savons  mieux  apprécier  le  profond  génie  du 
philosophe.  Si  nous  ignorons  à  peu  près  par  quels  ensei- 
gnements il  forma  son  royal  élève,  nous  l'admirons  moins 
pour  avoir  été  le  maiire  d'Alexandre  que  pour  avoir  donné 
par  ses  travaux  une  grande  et  belle  idée  de  ce  que  peut  l'es- 
prit de  l'homme  fortifié  par  l'étude  et  soutenu  par  une  mé- 
ditation attentive  des  lois  qui  le  régissent. 

qwm  manu  mea  teneo  et  quod  odor  sans  me  confortât  et  alîquantum 
proloogat  vitam  meam,  jam  exspirassem...  Anima...  qua  communi- 
camus  cum  bestiis  fovetur  odore  bono.  Et  ego  letor  eo  qnod  recedo 
de  hoc  secio  quod  est...  quia  ex  iis  IIII*^  démentis  ex  quibus  crealur 
omnecreatum  unum...  frigidum,  aliud  calidum,  aliud  siccum,  aliud 
hnmidum  et  quod  posset  constare  corpus  compositum.... 

«  Surgentesaulem  discipuli  oeculatisunt  8ingulicaputejus....(f*  81, 
i'°  col.  V*.)  Et  cum  applicuisset  sapiens  ad  finem  suorum  sermonum 
inceperuntmanus  suœ  titubarea  quibus  pomum  cecidit  quod  tenebat, 
et  cum  cepisset  nigrescere  faciès,  ezspiravit...  Scolares  proni  singuli 
ceciderunt,  et  osculati  sunt  eum  et  clamaverunt...  ululatum  ploran- 
tcs  ploratu  magno  et  dixerunt  :  Il  le  qui  recolligit  philosophorum 
animas  tiiam  recoUigat  animam  hominis  directi  et  perfecti  sicut  tu 
es.  M 
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I. 


Le  petit  poëme  dont  je  donne  ici  la  première  édition  pro- 
vient du  manuscrit  grec  coté  sous  le  numéro  CCCXVJ  dans 
le  catalogue  de  la  ^{^//oM^ca  Co2.s/mtana  (Montfaucon,  t.  II, 
p.  1063),  de  laquelle  il  est  passé  dans  notre  Bibliothèque 
nationale.  Ce  manuscrit  est  un  in-octavo  ordinaire  en  pa- 
pier de  soie  et  coton,  contenant  163  feuillets  en  assez  bon 
état  de  conservation  ;  il  est  revêtu  d'une  reliure  en  basane 
portant  au  dos  cette  inscription  :  Pugna  Varnensis.  Ce 
titre  est  incomplet,  car  notre  poëme  n'occupe  que  les 
douze  premiers  feuillets;  les  autres  sont  remplis  par  la 
longue  «  Iliade  «  en  vers  de  huit  syllabes,  composée  par 
Constantin  Hermoniakos ,  sur  Tordre  du  despote  d'Épire, 
Jean  Comnène  Angeloducas  (voir  le  folio  22  du  manuscrit  en 
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question),  et  dont  Mavrophrydis  a  publié  quelques  frag- 
ments (1). 

Ce  manuscrit  est  en  entier  de  la  même  main  ;  les  carac- 
tères sont  clairement  tracés  et  faciles  à  lire,  mais  l'ortho- 
graphe est  très-incorrecte ,  ainsi  qu'on  pourra  s'en  con- 
vaincre par  les  leçons  originales  que  j'ai  données  au  bas  de 
chaque  page.  Les  VBrs  sont  écrits  à  la  suite  les  uns  des  au- 
tres comme  de  la  prose,  et  séparés  seulement  par  un  point 
à  l'encre  rouge,  suivant  une  méthode  dont  nous  avons  de 
nombreux  exemples.  Le  titre  général  et  les  titres  particu- 
liers sont  tracés  au  carmin.  * 

Au  bas  du  verso  du  douzième  feuillet,  l'un  des  proprié- 
taires du  manuscrit  a  barbouillé  avec  une  mauvaise  plume 
les  lignes  suivantes,  dont  je  rétablis  l'orthographe  défec- 
tueuse : 

1597  t^vivo;  àicpiXCou  3  ,  kyà^atïatb  pi6X(o  Ito^To  àicè  x^^P^^  ^^^  ^^^ 
XoY^pov,  ÔTCoû  t6  iicoOXeiev  eU  t^v  TLàXt^,  tàv  xaipèv  dtcoû  èxàOtas  6  xùp 
MeXéTtoç  TcatpidpxviC  &U  t^v  K.ft>[v]aTa[v]ttvouicoXT),  6icov  t6  iyépoLStL  iy^ 
FscApytoç  Aa6iXâ;  (?)  Xiconf);  toû  iconcâ  na[v]ToXéou  àic6  x6  nupyC,  Itouc 
X(Xio9xou  icsvTaxoaioffToû   èvevqxoorroû  l6Sé|&ov  fitYiv^c  àicptXiou  el;  roue 

L'auteur  du  poëme  sur  la  bataille  de  Varna  portait  le  nom 
de  Paraspondylos  Zôtikos  (2),  auquel  il  ajoute  la  qualifica- 
tion de  «  philosophe  »,  c'est-à-dire  moine,  et  non  pas  «  sa- 
vant »,  car  Paraspondylos  prend  lui-même  la  peine  vrai- 
ment bien  inutile,  vu  la  médiocrité  de  son  œuvre,  de  nous 
déclarer  (vers  105-109)  qu'il  est  un  homme  ignorant  et 
complètement  étranger  à  la  littérature.  L'imperfection  de 
ses  études  philologiques,  jointe  à  la  difficulté  qu'il  trouve 

(i)  'ExXoYij  |i,vY)(&e(iov  Ttiç  vecor^pac  *EXXT)vtxîîc  fXtavfniç,  Athènes, 
1866  (voir  pages  73-182). 

(2)  Voir  le  titre  principal  en  tète  des  noteB  critiques  de  la  première 
page  da  pocme.  Cest  bien  Za>Ttx6c  que  porte  le  ms.  et  non  Zcoictxo^, 
comme  on  est  de  prime  abord  tenté  de  le  croire;  le  scribe  forme  sou- 
vent le  T  comme  un  ic  dont  la  barre  horizontale  ne  dépasserait  pas  le 
premier  jambage. 
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à  exprimer  sa  pensée,  ne  lui  permettant  pas  d'aspirer  à  un 
style  élevé,  agréable  et  facile ,  il  doit  se  contenter,  dit-il , 
d'écrire  un  récit  simple  et  véridique  de  la  sanglante  tragé- 
die à  laquelle  il  lui  a  été  donné  d'assister. 

Paraspondylos  Zôtikos  nous  apprend,  en  effet,  qu'il  fut 
témoin  oculaire  de  la  bataille  de  Varna.  Il  se  tenait  sur  une 
colline,  caché  dans  un  bois;  à  la  vue  de  cette  mer  humaine 
roulant  avec  un  épouvantable  fracas  ses  flots  immenses  dans 
la  plaine  (ce  sont  ses  propres  expressions),  notre  pauvre 
«  moine  »  est  glacé  de  terreur,  sa  raison  se  trouble,  il  de- 
meure comme  pétrifié,  sans  souffle  et  privé  de  sentiment 
(voir  les  vers  438  et  suivants). 

II  n'était  pas  très-facile  que,  dans  une  telle  disposition 
d'esprit,  Paraspondylos  se  rendît  compte  de  toutes  les  par- 
ticularités de  la  lutte  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Il  lui  man- 
quait absolument  le  calme  et  le  sang-froid  sans  lesquels  il 
est  impossible  d'observer  avec  quelque  exactitude  de  pa- 
reils événements  :  aussi  est-il  tombé  dans  les  plus  graves 
erreurs  ;  par  exemple,  le  chiffre  des  troupes  tant  chrétien- 
nes que  musulmanes  atteint  sous  la  plume  de  Paraspondy- 
los des  proportions  vraiment  fantastiques  (1),  alors  qu'il 
est  Avéré  que  Hunyade  avait  seulement  dix  mille  hommes 
et  Amurath  quarante  mille. 

Fauriel,  qui  signala  l'un  des  premiers  l'existence  du 
poëme  de  Paraspondylos,  dit,  en  parlant  de  plusieurs  mo- 
numents historiques  versifiés  en  grec  vulgaire  (2)  :  «  L'un 
des  plus  curieux  que  j'aie  vus  est  une  narration  très-cir- 
constanciée, et,  à  ce  qu'il  paraît,  très-fidèle,  de  la  bataille  de 
Varna,  gagnée  en  1444  sur  les  Hongrois  par  Amurat  à  la  tête 
de  ses  Turks.  Cette  narration  est  l'ouvrage  d'un  Grec,  té- 
moin oculaire  de  la  bataille,  et  qui,  frappé  de  la  singularité 
des  incidents  qui  l'ont  rendue  fameuse,  en  a  rendu  quel- 
ques-uns en  traits  assez  vifs.  » 


(1)  Voir  les  vers  81,  84, 155»  156,  231  et  265. 
(2^  Ghahts  POPULAiiiBS  DE  LA  GrAcb  MODBHiiB,  Discours  prélimi- 
naire, page  xxiii. 
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Cette  appréciation  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  que 
Fauriel  avait  tout  au  plus  effleuré  le  texte  que  je  publie  au- 
jourd'hui, autrement  il  en  eût  parlé  d'une  façon  beaucoup 
moins  bienveillante.  Je  dois  avouer  cependant,  pour  être 
juste,  qu'il  se  rencontre  çà  et  là  quelques  beaux  vers;  mais, 
comme  les  nautoniers  dont  parle  le  chantre  de  l'Enéide, 
apparent  rari. 

En  lisant  le  début  emphatique  de  ce  poëme  ,  je  ne  puis 
me  défendre  de  penser  aux  vers  bien  connus  d'Horace  : 

Quid  dignum  tanto  feret  hic  promissor  hialu  ? 
Parturiuat  montes,  nascetur  ridiculus  mus. 

Cependant,  malgré  son  peu  de  valeur  au  point  de  vue  litté- 
raire, ce  récit  delà  bataille  de  Varna  fournit  quelques  indi- 
cations nouvelles  et  confirme  plusieurs  faits  douteux  ou 
controversés.  Ainsi,  Paraspondylos  Zôtikos,  d'accord  en 
cela  avec  presque  tous  les  historiens  grecs  qui  ont  parlé  de 
Varna,  donne  le  nom  de  Chamouzas  au  janissaire  qui ,  au 
milieu  de  la  mêlée,  coupa  la  tête  au  roi  Wladislas  (voir  les 
vers  405  et  suivants).  C'était,  selon  lui,  un  Grec  de  trente 
ans,  beau,  brave,  de  taille  moyenne.  Un  autre  chroni- 
queur récemment  publié,  Hiérax,  qui  traite  le  roi  de  Po- 
logne et  de  Hongrie  de  «vil  ivrogne  »,  dit  au  contraire  que 
Chamouzas  était  Turc,  et  il  ajoute  que  le  sultan  le  récom- 
pensa de  son  glorieux  fait  d'armes  en  lui  conférant  le  titre 
de  bey  et  de  pacha  de  Philadelphie  (i). 

Suivant  une  note  qui  se  trouve  sur  l'un  de  ses  premiers 
feuillets  blancs,  le  manuscrit  CCCXVI  [Coislm)  remonte  au 
quinzième  siècle.  Quant  à  la  date  de  composition  du  poème 
de  Paraspondylos,  on  peut,  presque  avec  certitude,  lui  as- 
signer celle  de  144-4,  année  même  de  la  bataille  de  Varna, 
à  laquelle ,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  plus  haut, 
l'auteur  était  présent. 

(i)  La  chronique  en  vers  politiques  de  quinze  syllabes  qui  porte  le 
nom  de  Hiérax  se  trouve  dans  le  premier  volume  de  la  liibUothecu 
grœca  niedii  œvi  de  M.  (lonstantiu  Sathas.  * 
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En  fait  de  détails  biographiques  relatifs  à  Paraspondylos 
Zôtikos,  nous  ne  connaissons  absolument  que  ceux  qu'il 
nous  a  fournis  lui-même  dans  son  poëme- 


II. 


Afin  que  le  lecteur  puisse  facilement  suivre  et  apprécier 
le  récit  de  Paraspondylos,  je  vais  exposer  brièvement,  en 
m'aidant  des  meilleures  autorités,  la  bataille  de  Varna 
ainsi  que  les  faits  qui  Font  motivée. 

Une  paix  décennale  venait  d'être  conclue,  à  Szeged, 
entre  Wladislas  et  le  sultan  Amurath.  Les  ambassadeurs 
turcs  avaient  à  peine  repris  le  chemin  de  leur  pays,  quand 
arrivèrent  des  courriers  apportant  des  lettres  du  cardinal 
Gondolmieri  et  de  l'empereur  Jean  Paléologue. 

Le  prélat  florentin  mandait  que  la  flotte  des  croisés,  dont 
il  était  amiral ,  allait  mouiller  dans  les  eaux  de  THelles- 
pont  ;  que  les  Turcs,  occupés  en  Asie  par  les  Caramans ,  y 
avaient  transporté  presque  toutes  leurs  forces,  et  que ,  par 
consécjuent  leurs  provinces  européennes  se  trouvaient  dé- 
garnies. Il  excitait  Wladislas  à  ne  point  laisser  échapper 
une  occasion  qui  pouvait  ne  se  représenter  jamais,  à  suivre 
l'exemple  de  ses  alliés,  à  marcher  contre  l'ennemi. 

Le  message  de  Jean  Paléologue,  que  notrt  poëte  appelle 
durement  6  aaôpoîpopoç  paaiXtuç,  confirmait  ces  nouvelles,  en- 
gageait Wladislas  à  se  défier  des  propositions  pacifiques 
qu'on  lui  avait  apportées,  lui  annonçait  que  les  troupes  by- 
zantines étaient  prêtes  à  se  réunir  aux  troupes  hongroises, 
et  enfin  s'efforçait  de  démontrer  qu'il  serait  déloyal  de  l'a- 
bandonner, lui  qui,  à  cause  des  conventions  préétablies, 
avait  refusé  les  avances  très-avantageuses  du  sultan.  D'au- 
tres messages  survinrent  successivement,  faisant  prévoir  le 
prochain  envoi  des  soldats  et  de  l'argent  promis,  ainsi  que 
la  diversion  de  trente  mille  Albanais  sous  les  ordres  du  fa- 
meux Scanderbeg. 

Le  roi  de  Hongrie ,  très-embarrassé,  demanda  conseil  à 
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la  diète  réunie  à  Szeged.  La  lecture  des  pièces  diplomati- 
ques y  produisit  un  surprenant  effet.  On  se  repentit  d'avoir 
accueilli  la  paix.  Des  paroles  de  rupture  furent  prononcées. 
Hunyade  déclara  hautement,  au  nom  de  la  sainteté  du  ser- 
ment, au  nom  du  salut  de  la  Hongrie,  «qu'il n'eût  pas  fallu 
engager  témérairement  sa  parole  à  Tennemi ,  et  que ,  une 
fois  donnée,  la  parole  était  inviolable.  »  La  loyauté  trouva 
encore  d'autres  partisans,  mais  Tintérét  en  conservait  de  plus 
nombreux.  Cependant  le  chef  spirituel  de  la  croisade,  Julien 
Césarini,  nonce  du  pape,  représentant  de  Dieu|,  se  leva  et 
prononça  un  discours  qui  se  terminait  par  ces  mots  :  «  Au 
nom  du  souverain  Pontife ,  ce  traité,  quel  qn*il  soit,  je  le 
brise  et  l'abroge.  Le  roi  et  tous  les  autres  intéressés,  je  les 
délie  du  serment  qu'ils  ont  prêté  aux  Turcs.  » 

Alors  de  toutes  parts  des  acclamations  éclatèrent.  La 
guerre  I  la  guerre  I  criait-on.  Ému  et  troublé,  Wladislas  ne 
fut  pas  assez  fort  pour  résister  à  l'entraînement  général.  11 
consentit  à  la  rupture  du  traité.  Il  ne  restait  plus  qu'à  dompter 
une  opposition,  celle  de  Jean  Hunyade.  Le  héros  se  refusait 
à  un  parjure  ;  mais,  harcelé  et  perdant  toute  volonté  et  toute 
conscience,  il  s'abaissa  devant  les  prescriptions  infail- 
libles du  successeur  de  saint  Pierre,  et  mit  son  bras  au  ser- 
vice du  roi  et  du  peuple  hongrois,  décidés  à  tenter  l'aven- 
ture. 

Aux  parjures,  la  justice  éternelle  réservait  l'épouvanta- 
ble châtiment  de  Varna. 

L'abolition  de  la  paix  ne  fut  pas  plutôt  décrétée  par  la 
diète  de  Szeged  que  Césarini  fit  jurer  au  roi  et  à  ses  con- 
seillers d*entamer  immédiatement  les  hostilités  contre  les 
ennemis  du  Christ. 

Malgré  les  pressentiments  sinistres  qui  s'agitaient  dans 
son  esprit,  Wladislas,  sans  cesse  excité  par  l'ardent  cardi- 
nal, reprit  aussitôt  les  préparatifs  interrompus.  Par  mal- 
heur, les  volontaires  se  présentèrent  en  fort  petit  nombre  ; 
la  divulgation  de  la  trêve  si  vite  violée  nuisait  à  l'enthou- 
siasme. De  plus,  les  Polonais  et  les  Valaques,  qui  avaient 
été  congédiés  après  la  conclusion  de  la  paix,  ne  s'empres- 
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saient  guère  de  quitter  leurs  familles  et  de  reprendre  les 
armes.  Le  roi  eut  donc  beaucoup  de  peine  à  rassembler 
plus  de  dix  mille  soldats. 

Cette  armée,  très-inférieure  à  celle  qui  avait  mené  à  fin 
la  victorieuse  campagne  de  1443,  mais  entièrement  com- 
posée de  troupes  d*élite,  partit  de  Szeged  au  commence- 
ment d'octobre. 

Le  4  novembre,  les  croisés  arrivèrent  à  Orsova  et  tra- 
versèrent le  Danube.  De  là  ils  se  dirigèrent  sur  Gallipoli, 
où  ils  espéraient  opérer  leur  jonction  avec  les  troupes  auxi- 
liaires promises  par  l'empereur  de  Byzance.  Ils  s'abstin- 
rent de  toute  attaque  contre  les  garnisons  ottomanes  et  ne 
dévastèrent  que  fort  peu  les  campagnes,  parce  qu'ils  ne 
voulaient  pas  risquer  leurs  forces  avant  d'avoir  commencé 
sérieusement  la  lutte,  de  concert  avec  leurs  alliés  de  la 
flotte  pontificale. 

Hunyade  les  rejoignit  en  chemin  avec  cinq  mille  cavaliers 
qu'il  avait  levés  dans  ses  possessions  particulières  et  dans 
son  vaïvodat  transylvain. 

L'armée  chrétienne,  ainsi  augmentée,  arriva  devant  Ni- 
copolis,  capitale  de  la  Bulgarie,  dont  elle  ne  put  s'empê- 
cher d'incendier  les  faubourgs.  Non  loin  de  cette  ville,  le 
vaïvode  de  Valachie,  Drakula,  vint  présenter  ses  hommages 
au  roi  de  Pologne  et  de  Hongrie.  Il  ne  lui  épargna  pas  les 
sages  conseils,  mais  le  monarque  n'en  tint  pas  compte  ; 
l'armée  hongroise  continua  de  marcher  en  avant,  et  pénétra 
bientôt  sur  le  territoire  de  l'ancienne  Thrace.  Lorsqu'ils  ne 
furent  plus  qu'à  quelques  journées  de  marche  de  la  mer 
Noire,  une  terrible  nouvelle  survint  tout  à. coup.  Quarante 
mille  Turcs,  commandés  par  Amurath  en  personne,  au  lieu 
de  gagner  l'Hellespont,  où  croisait  la  flotte  pontificale,  s'é- 
taient embarqués  sur  le  Bosphore  et,  portés  par  des  bâti- 
ments génois  qu'ils  avaient  payés  un  ducat  par  homme, 
avaient  atteint  le  sol  européen.  La  chrétienté  a  été  trahie 
par  des  chrétiens,  l'action  de  la  flotte  italienne  est  désor- 
mais nulle.  La  jonction  est  impossible  entre  les  troupes 
hongroises  et  celles  de  Byzance.  Situation  épouvantable  ! 
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Wladislas  tient  conseil  :  il  est  décidé  que  Tarmée  s'établira 
entre  Varna  et  Galata. 

Cependant  Amurath  réunissait  les  troupes  amenées  d'A- 
sie aux  troupes  européennes,  qui  s'étaient  retirées  devant 
l'ennemi,  et,  s'avançant  à  marches  forcées,  venait  camper 
à  quatre  mille  pas  du  lieu  où  s'était  déjà  établie  l'armée 
hongroise. 

Des  espions ,  puis  des  feux  de  bivouac  annoncèrent  l'ar- 
rivée des  Turcs.  Wladislas  fit  doubler  les  postes,  et  or- 
donna que  la  nuit  fût  employée  aux  préparatifs  du  combat. 

Le  lendemain  10  novembre  1444,  au  point  du  jour,  Jean 
Hunyade,  Julien-Césarini,  Georges  Brankowich,  les  évoques 
de  Varad  et  d'Eger,  et  les  autres  prélats,  barons  ,  magnats 
et  comtes,  chefs  de  l'armée  chrétienne,  se  réunirent  en 
conseil  deins  la  tente  royale.  La  délibération  s'engagea 
aussitôt  sur  le  plan  à  suivre  pour  attaquer,  attendre  ou 
éviter  l'armée  des  Osmanlis. 

Césarini  voulait  qu'on  se  retranchât,  en  barricadant  le 
camp  avec  les  bagages  et  les  chariots,  en  disposant  derrière 
cette  muraille  factice  des  machines  de  guerre  destinées  à 
chasser  l'ennemi,  s'il  osait  s'approcher  ;  pendant  ce  temps, 
les  troupes  de  mer,  devenues  inutiles  dans  l'Hellespont,  et 
les  troupes  attardées  de  Paléologue  arriveraient  et  délivre- 
raient les  assiégés. 

Ce  plan,  sage  en  lui-même ,  déplut  à  Hunyade,  qui  con- 
seilla l'ofifensive.  Son  opinion  fut  appuyée  par  Brankowich 
et  obtint  l'assentiment  du  jeune  roi  et  des  plus  braves  che- 
valiers polonais  et  magyars.  Il  fut  décidé  que  l'on  s'élance- 
rait sur  les  Turcs,  et  le  commandement  en  chef  fut  confié 
à  l'illustre  vainqueur  de  Szeben,  de  Vaskapuet  de  la  Porte 
de  Trajan. 
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III. 


LA   BATAILLE. 

L'un  des  côtés  de  la  vallée  de  Varna  était  ouvert  ;  Hu- 
nyade  le  ferma  à  l'aide  de  palissades  et  de  chariots  amon- 
celés. L'autre  côté  avait  pour  défense  naturelle  un  marais 
bordé  de  rochers  à  pic;  Hunyade  y  appuya  cinq  banderies 
hongroises.  A  droite,  du  côté  de  la  petite  ville  de  Varna, 
à  l'extrémité  de  la  plaine,  un  corps  de  cavalerie,  sous  les 
ordres  de  Franco  Ban  et  de  l'évêque  d'Eger,  se  tint  tout 
prêt  à  repousser  l'attaque  principale  qui  se  dirigerait  sans 
doute  sur  ce  point  découvert.  Au  centre,  se  posèrent  le  roi, 
Césarini  et  les  croisés.  Wladislas  était  entouré  de  cinquante 
cavaliers,  tous  de  haut  rang,  et,  à  sa  droite,  Etienne  Ba- 
thori  portait  la  royale  bannière  de  saint  Georges,  Der- 
rière les  retranchements ,  l'évêque  de  Varad  commandait 
une  réserve  hongroise,  rangée  sous  l'étendard  de  saint 
Stanislas,  et  près  de  lui  Lasko  Robnitz  dirigeait  une  fai- 
ble division  polonaise.  Quant  à  Hunyade,  il  ne  s'attrfbua 
aucim  poste  déterminé  ;  sa  place  était  partout  au  fort  du 
danger. 

Les  Turcs  s'échelonnèrent  à  l'extrémité  opposée  de  la  val- 
lée et  sur  les  collines  qui  lui  composent  un  amphithéâtre  ; 
l'aile  droite  suivait  la  direction  du  beglerbeg  de  Roumélie, 
Thura-Khan;  l'aile  gauche,  celle  de  Karadja,  beglerbeg  d'A- 
natolie.  Au  milieu,  un  large  fossé,  une  énorme  barricade; 
sur  cette  barricade  resplendissait  à  la  pointe  d'une  lance , 
fixée  sur  l'Évangile,  la  copie  du  traité  violé.  Derrière,  Amu- 
rath  avec  la  formidable  infanterie  des  janissaires,  des  ran- 
gées de  chameaux,  des  amas  de  bagages. 

Le  son  strident  des  trompettes  et  des  cris  épouvantables 
annoncèrent  le  commencement  de  la  bataille. 

D'abord,  six  mille  spahis  se  présentèrent,  plutôt  afin  de 
reconnaître  les  forces  chrétiennes  que  pour  engager  la  lutte. 
Arrivés  à  peu  de  distance  de  l'armée  hongroise,  les  Turcs 
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lui  lancèrent  des  flèches.  L'aile  droite ,  ainsi  harcelée,  en- 
freignit les  ordres  de  Hunyade,  se  rua  sur  Tennemi  et  le 
força  de  reculer.  Survinrent  les  masses  de  la  cavalerie  ot- 
tomane, qui  furent  encore  repoussées  à  l'arme  blanche. 

Cependant  Hunyade ,  en  même  temps  que  les  Valaques 
chargeaient  les  troupes  rouméliennes,  entraînait  ses  cava- 
liers contre  le  beglerbeg  d'Anatolie  et  enfonçait  les  Asiati- 
ques. Ce  premier  succès  remporté,  Hunyade  revient  en  toute 
hâte  trouver  le  roi  et  rengage  à  se  tenir  ferme  à  son  poste 
et  à  arrêter  la  poursuite  des  fuyards.  Puis,  se  croyant  sou- 
tenu par  le  corps  de  réserve ,  il  tente  une  seconde  charge 
et  bouleverse  Tarmée  ottomane. 

Enivrés  d'espoir,  les  chrétiens  oublient  alors  les  pres- 
criptions de  leur  général  en  chef  ^t,  de  toutes  parts,  se 
ruent  sur  les  Osmanlis.  Bientôt  il  n'y  a  plus  en  place  que 
le  corps  d'armée  de  Venceslas.  Les  Turcs,  un  instant  trou- 
blés, parviennent  à  refaire  masse  et  regagnent  le  terrain 
perdu.  A  cette  vue,  le  roi,  cédant  aux  insinuations  de  Cé- 
sarini  et  des  autres  ecclésiastiques  qui  l'entourent,  et  dési- 
reux de  montrer  sa  vaillance,  ordonne  le  mouvement. 

La  lutte  se  ranime  ;  elle  se  change  en  une  effroyable  mê- 
lée. On  lutte  corps  à  corps  avec  une  énergie  sauvage.  On 
meurt,  mais  on  ne  cède  pas.  Longtemps  Tissue  du  combat 
demeure  indécise  ;  enfin  les  Turcs  reculent.  Le  sultan 
Amurath,  croyant  tout  désespéré,  se  disposait  à  tourner 
bride,  mais  Karadja  l'arrête  ;  alors  Amurath  tire  de  son  sein 
l'acte  du  traité,  le  déplie,  lève  les  yeux  au  ciel  et  s'écrie  : 
«  0  Jésus-Christ,  voici  l'alliance  que  les  chrétiens  ont  con- 
clue avec  moi,  en  jurant  par  ton  nom  sacré  ;  si  tu  es  Dieu, 
venge  mon  injure,  qui  est  tienne.  »  Et,  calme,  il  demeure  à 
son  poste.  A  son  appel,  les  Turcs  reconstituent  leur  ordre 
et,  par  contre,  désorganisent  l'armée  chrétienne. 

Wladislas,  obéissant  aux  folles  témérités  de  sa  jeunesse, 
s'est  rué  dans  la  mêlée.  Hunyade  tente  vainement  de  le  ra- 
mener dans  le  camp.  Il  ne  l'écoute. pas,  mais,  décidé  à  ac- 
complir jusqu'au  bout  son  devoir  de  soldat,  brandissant  sa 
chevaleresque  épée ,  il  se  fraye  une  route  jusqu'à  la  tente 
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impériale  et  arrive  en  vue  du  sultan.  Amurath  crie  à  ses  ja- 
nissaires :  <(  Tuez-le  I  tuez-le  I  » 

Wladislas  se  précipite.  Frappé  au  pied  d'un  coup  de  ha- 
che, son  cheval  tombe.  Il  tombe  avec  lui.  En  vain  il  essaie 
de  se  relever;  un  janissaire,  sur  le  nom  et  la  nationalité 
duquel  les  historiens  ne  sont  pas  d'accord ,  lui  tranche  la 
tête,  et  cette  tête,  plantée  sur  la  barricade,  va  servir  de 
pendant  au  traité  violé. 

Hunyade  fait  d'inutiles  efforts  pour  reprendre  le  dessq^. 
Ses  compagnons  l'abandonnent ,  la  déroute  devient  géné- 
rale, le  héros  lui-même  doit  désespérer.  La  nuit  approche, 
il  est  presque  seul  :  force  lui  est  de  se  réfugier  dans  les 
montagnes. 

Après  son  départ,  les  Turcs  pourchassèrent  les  fuyards 
et  en  tuèrent  un  grand  nombre.  La  nuit  venue,  ils  rentrè- 
rent au  camp,  harassés  de  fatigue,  en  s'étonnant  d'avoir 
vaincu.  Ils  étaient  si  peu  sûrs  d'avoir  remporté  un  avantage 
décisif  que ,  le  lendemain ,  ils  restèrent  armés  dans  leurs 
retranchements,  se  demandant  où  se  cachaient  les  chré- 
tiens et  n'osant  point ,  de  peur  d'une  surprise,  aller  piller 
leur  camp  silencieux.  Mais,  le  jour  suivant,  ils  risquèrent 
une  sortie,  sautèrent  par-dessus  les  fortifications  élevées 
par  les  croisés,  massacrèrent  ou  firent  prisonniers  les  quel- 
ques Hongrois  ou  Polonais  qu'ils  rencontrèrent  et  revin- 
rent le  soir  chargés  de  butin.  Deux  cent  cinquante  chariots 
remplis  d'or,  d'argent,  d'effets  précieux  et  d'armes  de  toute 
sorte,  tombèrent  en  leur  pouvoir. 

Le  succès  d'Amûrath  lui  avait  coûté  plus  de  la  moitié  de 
son  armée,  mais  l'armée  chrétienne  à  peu  près  entière  avait 
succombé.  La  plaine  de  Varna  et  les  collines  d'alentour 
étaient  jonchées  de  cadavres.  Parmi  les  morts  ,  on  releva 
l'évêque  de  Varad,  l'évêque  d'Eger,  Etienne  Bathori,  le 
porte-étendard  du  roi ,  et  beaucoup  d'autres  illustres  per- 
sonnages. 

Le  cardinal  Césarini  était  parvenu  à  s'enfuir.  Rencontré 
par  des  cavaliers  valaques  ou  hongrois ,  il  fut  sabré,  soit 
parce  qu'on  voulait  s'emparer  des  richesses  qu'il  emportait 
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avec  lui ,  soit  parce  qu'on  le  considérait  comme  coupable 
de  la  défaite.  Peu  après,  un  chevalier  l'ayant  trouvé  blessé, 
presque  nu,  l'accabla  d'imprécations  et  passa  soji  chemin 
sans  daigner  le  secourir.  Bientôt  Césarini  rendit  son  âme 
à  Dieu,  victime  de  son  dévouement  ultra-catholique. 

Pour  annoncer  sa  victoire  à  ses  sujets ,  le  sultan  Amu- 
rath  fit  porter  au  gouverneur  de  Brousse  la  tête  de  Wla- 
dislas  conservée  dans  du  miel.  La  foule  se  porta  à  la  ren- 
contre du  courrier  impérial,  lui  enleva  la  tête  de  l'infortuné 
monarque,  la  lava  dans  les  eaux  du  Niloufer,  et  la  promena 
triomphalement. 

Wladislas  était  à  peine  âgé  de  vingt  et  un  ans.  Les  Turcs 
eux-mêmes  honorèrent  son  malheur  :  sur  le  champ  de  ba- 
taille, à  l'endroit  où  son  corps  avait  été  retrouvé,  ils  élevè- 
rent une  colonne  avec  une  inscription  commémorative.  Un 
savant  composa  ces  quatre  vers  profonds,  épitaphe  méritée 
du  vaincu  de  Varna  : 

Romulidx  Cannas^  ego  Vamam  clade  notavi; 

VlscUe,  mortaleSi  non  temerarejldem. 
Me  nlsi  ponlifices  jtusissent  rumpere  fœdus. 

Non  ferret  Scythicum  Pannonis  orajugum. 

Dès  qu'elle  eut  appris  le  désastre  de  Varna,  la  flotte  pon- 
tificale, mouillée  dans  l'Hellespont ,  s'empressa  de  lever 
l'ancre  et  mit  à  la  voile  pour  l'Italie,  où  elle  répandit  la  lu- 
gubre nouvelle. 

Épouvantée,  l'Europe  chrétienne  se  désespère  et  renonce 
à  combattre  le  trop  puissant  ennemi  de  s£l  civilisation  et  de 
son  Dieu  ;  pâle  et  tremblante,  elle  se  blottit  dans  ses  foyers, 
espérant  tout  de  la  Providence  ou  du  hasard.  C'est  donc  un 
bonheur  pour  elle  que  Munyade,  ie  chevalier  blanc  de  Valla- 
gnie,  comme  l'appelle  notre  Comynes  (Mémoires,  VI,  xii), 
dérobe  sa  tête  au  cimeterre  ottoman.  Il  pourra  lutter  en- 
core. Plus  que  jamais  l'humanité  a  besoin  de  sa  vaillance. 


IIAPASnONAYAOY  ZÛTIKOY 


H    EN    BAPNAI    MAXH 


Ti  flcÇioirpeir£<rraTov,  xai  0au|JLa(JT6v,  xal  (Aeya, 
tî  ayav  7roXiiTt(jt.7)Tov  eiraivoç  va  <ruyypavI^co, 
Ti  Çcvov  xal  irapa^oCov,  çpixTov  va  GTiyoTC^e^w, 
xai  TToîbç  voCfç  va  ^uvtjÔ^  XeiTToypaçeîv  xal  Xeyciv  ! 
5  éÇairopci  (aou  ô  XoyiajjLOÇ,  ai  jreîpai  xai  y)  y>.(OTTa 
va  67raiv£<jw  atrrojf^ov  tov  (xiyav  Tpoiraioiï^^ov , 
Tov  (jtiyav  xal  tov  Jiivarov,  tov  tcyupov  xal  5paxov, 
TOV  (Jtiyav,  çpovipiwTaTov,  aÇiov  pa<JiXciaç. 
"'AÇioç  xal  iravàÇto;  (jTé(jLp.aToç  x>.7ipov6(jLoç, 

lo  TTjÇ  ^aai^eiaç  (xiTojç^oç,  Pcojjwticov  aÙToxpaTwp, 
xoXe[jMaTY}ç  xal  vix7)ty)ç  66p[Jt.6TaTo;  ttîç  Tufenriç  ! 
Nà  TOV  Y)ypa^(i)  (jiapTupav  *ç  toÙç  irpcoTouç  j^wpoaTccTaç, 
va  TOV  Y)ypai];a>  âirocrroXov  \  touç  eùayyeXioraXaç, 
vût  TOV  riyfi^iù  xY)p'Jxav  ôiroO  XTipiÎTTet  irtaTiv, 

1 5  71  ïvav  Ix  Twv  TCpoçYiTûv  Ixcivcov  TÛv  àyi(i>v  ; 

TiTRK.  Le  titre  se  lit  ainsi  dans  le  manuscrit  :  Aii^Y^aïc  [Ypat&|i]évi} 
ica{«*  i{i.ou  9i^off6çou  IlapaotcovduXà;  Çotixw;.  £y^Y<^vs  Y^P  ^^  Tdicu  pap- 
vac  (iY)vdc  voeupCou  iy'  Vi|j.^pa  tcTpàdï).  raOta  Y^p  y^Y*^^^^  ^v  téicw  pdpva;. 

Vbrs  prbmibk.  Oautioatûv.  •—  2.  vaaiYP^4^<*>*  —  4*  XeicroYpaftiv . 
XiY<(*  —  ^*  iÇaicoppTJyiou.  Xoyt]9(i6c.  —  6.  Après  iiraivcffcb  il  y  a  aifî(i.e- 
pov  marqué  de  points  rouges  au  dessus  et  de  points  noirs  au  dessous. 
—  8.  9povii|i.ioTaTov.  —  9.  icavd^iMc.  —  10.  aÙTCoxpàtop.  —  11.  itoXt- 
(iviOT^C.  Oepfic&taToç.  —  13.  à«6aToXwv,  —  14.  xOpT)xav.  xupifJTviv.  — 
15.  el  Evav.   ixeivov. 
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6(iLoiï  TaiÏTa  ûirepvtxa,  eîç  Svj/oç  ÛTreplêri . 

'Apj^Y)  d  irpÛToç  ^adiXeùç  [xal]  tûv  'EXXtqvwv  ^oÇa, 
'AXlÇav^poç  ô  MouceSc&v,  utoç  ttîç  'OXii|i.7çia^oç  • 
^pKîTiavûv  â  ^ocaiXeuç,  y)  xopufY)  xal  ^i^a, 
20  xai  Tou  (rraupou  6  eûpenoç,  ô  (Aeyaç  KwvoravTtvo;  • 
xal  TpiTOv  ô  7rav6ay|i.a<nro;  6  ^adiXeùç  'layyxoç. 
Ilotav  âÇioTijjiTîTOV  aùrJjv  ypaçviv  vi  Ypa»j;a), 
6ij;Y)XoTaTOv  îicaivoç  6  vouç  |i.ou  v'  âva6a<n), 
ôairep  toùç  Suo  pa^iXe?;  toÙç  avw  y6ypa[JL(ji£vouç, 

25    TOiaUTTJV  ^iSw  TY)V  TI|JLT1V  TOV  OVO)  ^afftX^  ' 

irpETTOv  I(itIv  xal  àpi^o^iov  y)  IxxXiQaià  ttîç  Pcojjitï;, 
xal  ira<Ta  ylvoç  j^pKwavwv  âvaToXiîç  xal  ^ij(niç 

(i.Vï)(JLY)V  âÇlOTip-TlTTlV  OtÇ  TTap?)  £X  TOU  TTapOVTOÇ. 

OtTive;  E^oÇaoôïiaav  eîç  tou  woXejLou  (J(^x^^) 
3o  àv^peiiopcivoi  xal  avav^poi  xal  iraca  yévoç,  Xeyco, 
iç  TçpoffxuviQGOuv  OTijxepov  'layyxov  ttîç  Oûyypiaç, 
àç  eiraiv^oouv  Tcopa  vuv  aÙTov  wç  xaêaXXàpiv, 
àç  TOV  ûvl^(i)wuv  OTjiupov  auTov  wç  |3a<TiXéxv, 
[JLETa  2a(i.i];ou  tou  TraXatou,  [xeyaXou,  àv^pei(d[t^vou , 
35  xal  'AXeÇavSpou  tou  çptxTou,  xal  (Jtiya  KcoveiTavTÎvou. 
AoÇàÇd)  cùayyeXt(rraç,  ^o^a^a>  xal  irpoçi^Taç, 
Ta  TOU  XpK7Tou  âGX7)aavTaç  [xeyàXouç  toùç  àyiouç  • 
(JiEffov  auToùç  ^oÇoXoyô  'layyxov  PaaiXea, 
t(  twv  Pa)(JLai(x>v  ^iSaj^oç  irapà  Oeou  j^piaj/révoç, 
40  j^ptOTWCvoç  6x^iX7)Triç  xal  (jieyaç  TpoTratouj^oç  , 
(xè  airaç  yivouç  (iioudixûv  XP^^^  ^*  '^Q^  JoÇaÇouv, 

16.  fjoiQ^^oc.  Oirip6ïi.  —   17.  npoToç.  —  18.  XY)tJiictàd6c.  —  21.  Wv^- 

%oç,  et  partout  ainsi.  —  22.  à(t(AT{|i.i)tov.  —  23.  Oij/tXuTdcTw.    àvaSdaei. 

—  24.  ôuo  5vtt).  —  26.  icpéicttv.  —  27.  xp^io^ciavcôv.  — 28.  à(^).îcapâv- 

\         Toç.— 29.  H^X>)<*  —30.  oOyxpCaç.  —  32.  TÔpavviv.  xa6aXàptv.  —  37.  àOXC- 

i        90CVTOC  iMYoXwv  TÛV  àyitùw,   —  38.   do^Xo^w.  —  39.  xpt\9\fjiyQÇ.   — 

I         40.  xp^9^(>v6c  lx8(xoiTi^c.  —  41.  XP^*^* 

'  i 
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(liXoç  xaivov  Y)  èxxXY)aià  irpeirei  va  tov  ùfiivoiiaiv. 
OuTe  ÇcoYiv  XoyiÇeTai,  oSte  to^outov  wXoutoç, 
oCÎTe  yovewv  or^pyifftv  tou  yXiixoTotTou  x6(j|xou, 

}^pi9Tiavoç  opOo^Çoç  xocl  tou  XpioTou  oîxeioç 

xal  ToG  ^raupou  ouvofiiXoç  xal  tôv  [xaprupc^v  icpôroç, 

âoTTcp  XpMTToç  (TuyxocTaêaç,  oixovojxtàv  TroiTiaa;, 

va  éXeuOepco^  iiçh  ^ea(tou  to  yevo;  tûv  àvOp(oii(i>v, 

5o  âoTcep  oî  «yioi  ypa^ou^iv  xal  irapa^i^ouai  piaç, 

xat,  (jxifyiù,  <xf  upovet  to  â  iraXaioç  xai  d  v^oç  ' 

oSt(i>ç  xal  aÙTOç  0  OaujjiaeTTOç,  ô  (Jtiyaç  deofavYiç, 

eûp^OiOxev  îrapà  6eo(ï  OepjjLoraToç  tt^ç  irwTTiç 

* 
OepjjioTaTOç  xal  ^TiXcorr);  eîç  tûv  P(«>(Aaifi)v  to  yivoç, 

55    laYY*<>Çï  ô  TravOaujAaoToç  xal  (uyaç  (rrpaTicàTY);. 

IIpûTOV  êXiri2^€i  eiç  Oeov,  xal  SeuTepov  \  ttjv  yvôciv, 
xal  TpiTov  'ç  TT)V  âv^peiav  tou  to  yivoç  twv  PcBfxaicov, 
va  JXeuOep(t>9V)  ex  TravTo;  ex  toùç  'AyapiQvaîouç. 
Za>v8Tai,  âçupoveTat  ypwTiavôv  tyjv  iri(mv  • 

60  YiXOev,  («Ta  ôpa<juTY}Toç  xal  TaÇiv  tou  iroX^pLou, 
àv^peicojjiiva,  TaxTixa,  tiç  toùç  'l9[AaT)XiTaç  ' 
ÇriTeîxal  OéXei  iroXepLov  ev  irapp7)cria  *ç  tov  xdapiov, 
ÇriTei  TOV  'ÂpioupàTfJiTreY)  xal  aiOivm  MoixTouXpiavtov, 
aùôivTY)  (jLeyav,  t^j^upov,  âvaToXtiç  xal  îu<n)ç, 

65  va  i7oXe(xif)(jouv  euToX(Jia  \d  xaOapYiç  xap^iaç. 
Ël&ç  àv^petàv  êiraiveTnv  xal  çptXTOTocTDV  yvôaiv, 

42.  xQcv6v  est  peut-être  ici  pour  xavova;  je  préfère  cepend&nt  lire 
xaiv6v  et  y  Yoir  une  réminiscence  du  premier  verset  du  psaume  zcy  : 
âaatc  T^  xvp((p  ^\ul  xatv6v.  —  43.  XoYeTÇcTai.  —  44.  yovgi(«»v.  yXt)xt}- 
Tdtou.  —  45.  Oéxt.  icioTtiv.  —  40.  XP^^^'^^^C*  Kl)iTiti>ç.  —  47.  ovvôtJiuXoc. 
icpéroç.  —  49.  IXsvOepâasi.  —  51.  àçvpuvTiTft).  —  53.  l^p^Orixcv.  6ep|j.«»- 
Taroç.  — 54.  Offiimatoc  — 56.icp6Tov.  —  58.  âXcvOcpctfaei.  &YapiQviovc. 

—  59.  àfup<i*veTau.  xp^^tAvwv.  —  62.  icapY^aCa.  —  03.  (iou90uXtJLdvov. 

—  ee.  9pixMtdTqv«  ^ 
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ei^6ç  ÔaiijjLaaiov  6au{/.açT6v,  Opidoç  àv&peiwftevov 

ÇlXw  (70U  TO  àlCOXOTOV,   ÇlXô  COU  Xai  TYiV  T6Xp.r,v. 

70  Zy)T6i  aùôeVTViv  6ocu[;,a<7Tov  àvaToXTÎç  xal  Juoyjç, 
va  iroXe(jt.7i<Touv  euToXp.a  çouGcara  jù  çouccaTa. 
TouTo  TTorè  oùîc  rixoudTrixev,  touto  itotê  o'jx  £çàv7)v, 
va  eupcÔY)  xâvelç  aùroùç  xoti  va  iroXejjLrjCY)  • 
açoO  oî  Toupxoi  eTrepxcyav  ';  ttiv  P(D(jiaviàv  *ç  ttîv  J'Jciv, 

•75  âçÊVTYi;  o'ix  YiJcoucTTQxev  auTOi>ç  va  7roXe|/.ï)C7;  • 
TOUTO  yàp  Êvai  aXTjOeç,  >.a6o;  oO^èv  to  ypotcpo), 
El  yàp  Ê'jpeOioaav  Ttvèç  aÙToùç  va  iro'Xep.Tiffouv, 
w;  fa^vt  èireçdtVKjav  ej/.'ïTpoç  IçfJiaYîliTwv. 
"Ewç  TO'j  viïv  eup&Brjxev  ô  (jLeyaç  ©eoçavYjç, 

80  YiXÔev  xal  éxaTTiêiQxev  'ç  t7)v  P(»)p.aviàv  aTT^ao), 
(jt-eTa  çouadàTOU  eXiyooTou,  capavTa  yiXiaJaç* 
6  xodjjioç  yàp  Gaupia^eTat,  oî  ayyeXot  âiropouciv, 
eÇairopouv,  jcai  ^piTToucjiv,  xal  Xoyi<i(jLO(xa)rou<7iv 
çoucdocTo  IcjpLarîXiTixo  [^taxojdiai;  j^iXia^eç. 

85  Ao^a^o)  (jou  TO  çpovyijjiav,  Jo^aî^w  dou  ttiv  toXjjlyîv, 
$o^a^6>  (JOU  TO  âiTOxoTov,  T7)V  xa6apY)v  xap^iav, 
So^a^co  (Tou  To  àf  upct>|jiav  xai  tviv  Oepixiov  aou  iricnriv 
5oÇà^(ï),  uTcep^oÇaÇct)  «,  'layyxo  errpaTicâTr/ , 
flêXTîôivè  jrpi<yTiavè  xal  çiXe  toù  Kupiou. 

90  Ti  àÇtorp£7redTaTYîV  ti(/.7;v  va  ce  So^acco  ; 

lyci;  T7}v  JoÇav  em  yîiç,  eiç  tov  TuapovTa  xocjaov, 
^oÇav,  697)^.7) V  OaufjLaarJiv  ccTcavTayoiï  <yà  ^i^ouv 
ej^ei;  xal  ^oÇav  îfTepvîv  èÇ  oùpavou  (jLeyaX7)v, 

67.  xapSioffUdtaffi;.  —  69.  fvXoaov.  fuXoaou.  —  70.  6avtiao6b>v.  — 
73.  woXejxriffeu  —  77.  xoiv^c.  —  79.  Oeoçdvti;.  —  80.  éxaToCftixev. — 
82.  àicoppouffi^.  —  83.  i^dcicoppoOv.  Xoyi9H'<*>H'^^^^(^<  —  84.  l9(i.onf)Xh- 
xeixoffUc  (sic).  —  87.  àçvpojiav,  —  89.  àXïjOuvè  xpurreiotvi.  —  90.  àÇwo- 
7cptit^9TatY]v,  —  91.  icapctfvra. 
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xal  (à  riç  X^HP^^  '^^^  ^^^^  (rTeji.|JL£VYiv  Paat^eiav, 
95  xai  Tûv  (jLapTupwv  (rr^çavov  àirà  Xpidrou  çopévet;, 
&o^a^a>  (Tou  Tov  (rréçavov,  So^à^co  aou  ty)v  toXjjiyiv, 
oo^a^b)  t}}v  xapSiav  cou,  tyjv  ovtw;  XajJLTCfuerfiévriV. 
'O  yàp  iroXuXoyoç  âvTjp  e^ei  xâjATroerov  pipoç, 
Xoyoi  fpovi(JLoi  oXtyol  scai  (JLe|xeX£Ty)|jLevot. 

100  Ilaç  avôpcoTvo;  opéyeTat  va  'Sri,  v'  àvayivcodXY)  • 

Tau[ryiv]  yàp  ar^vw  ttiv  ypaçYjv  xai  tou  Trpo^oyou  reXo;, 
[ttJûcXiv  va  <r>veypà\|/co(ji£V  èv  iXrfitict  içoiaoc 
xai  Toùç  içoX^jxouç  Toùç  (ppHCTO'Jç,  Toùç  yeyovav  év  Bapva  • 
eyw  Jtà  To  dcTTopov  3cai  to  arevov  T7)ç  yXwTTTjç, 

lo5  xal  Tôv  ypajjLjxaTwv  i^iJxAy)ç  jcal  ttîç  i^ai^eudecâç,  X^yto, 
xoXXaxtç  yàp  aiox^^^P^^  ypaçwv  toioutouç  Xoyouç  • 
ûiTTipa  Xuim  èÇ  èpiou  xà  rîiç  çtXoffoçia;, 
lyw  xo6TQ<Taç  êÇ  ^PX^''  '^°^  '^^  çtXoXoytaç, 
ypaçû)  TO  xaxà  Suva(/.tv  êv  a^y^Oeta  rà  eîXov. 

1 10       ^HXÔov  ol  Ouyypot  x*  eTrecov  *ç  rà  (Tuvopa  ttî;  Bàpva;, 
(xeTà  T7ÎÇ  eiToXjJLOTYiTo;  xal  feapoYiç  (AeyaXriç , 
xal  év  'AXtdjjLepet;  xevTOuvTOCv  ot  Toupîtov,  içXtîÔo;  (x^yav 
TptjjivXXtov  iiç^x*^^^  (Jiédov  Tôv  S'jwv  çoudcàrwv. 

MiovufjLav  âÇioTtjAYiTov  (TT^Xvei  6  'AfjLoupa'ry,^, 
1 1 5   xai  Triç  ypaçT);  01  ôpwjJLoi  7)<jav  [ot]  (rriyoi  outoi  • 

«  axouaov,  fioya  tyîç  Ouyypia;,  Mirepvà^e  xpaXr),   aOôcvTV), 

94.  <TTe(iiviriv,  paaiXiov.  —  97.  ovtoç.  —  98.  itoXXT^Xoyo;.  —  99.  çpo- 
>rnv^o\,  ainsi  accentué.  (Jië  (jilXeTi(iLévoi.  —  100.  va5oC.  —  102.  ^Xiv. 
—  105.  ire6ev«(«);.  —  106.  ioxvvcoiiai.  —  107.  (jicupa.  —  108.  çu- 
XoXo^Caç.  —  109.  TM.  8uva(&T)v.  —  110.  xa(.  ^(vopa.  —  111.  eùtoX- 
(LCidTY)Toç.  —  112.  aXi}9|Alpeic.  —  113.  Tptji^Xiov.çouadTov.  —  114.  jti^- 
vTjiiav.  àÇiwtCiJiyjtov  (xtiXvT).  —  115.  fftixei.  —  116.  fOya.  oOYXp(a(.  aO- 
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xotl  AouÇjJLirave  layyjcou^x,  oi  irpûrov  tou  çouaaaTou, 

PaoraÇeTe  (Jie  Tptjiepov  ttîç  [Loiyriç  toxj  •TroXej/.ou, 

va  Ta^ct)  Ta  fouaaara  [/.ou,  xal  tÀç  i^apocTayàç  [iLou, 

120  va  ^(oact)  Toùç  veoùç  èxXexTou;  toùç  Ij^w  (/.er*  ejiiva, 
va  âp[ii.aT(o(;(x>  tov  Xaov,  coç  i^p^Trei  xal  cb;  àp(iL6Çei, 
euOùç  va  TCoXeixioccoiJie,  xal  6  Oeoç  va  ^ei^Y). 
Oappû  tiç  eXTCtJav,  ^uvapiiv  (jLeyaXou  Maj^ouf/iTTî , 
dXouç  airo  tov  Tpaj^r^Xov  vi  Secto  (ii  àXu<7iSav , 

125  [vi]  ai]^(JLaX(iDTia(o  dcTcavTaç  xal  va  caç  âçavwo).  » 

• 

*IaYY*oç  yàp  8eÇa[x.evoç  Xoyouç  tou  'A(JL0upaT7) , 
âvTtypajijtav  àwforeiXcv  eîç  toÙ;  'I<jjiLaY)>tTaç, 
xal  T7)ç  ypaçTÎç  oi  ôpwjtol  oxouaov  va  6au[JLa<n)ç  • 
«  'AjjLoupaTfjLircY),  'Ayapïjvl,  èj^ôpè  rnç  Pû)(i.ttviaç, 

1 3o  xal  T(ov  PcD|jLatfi)v  xaTat^urJ^ç  xal  ycckccarriç  tou  xodfjioti , 
èXirîÇw  eiç  TOV  ^7i|jnoupyov,  tov  (xr^av  iravTOxpaTwp , 
va  xoij'co  p.à  Ta  x^pta  [Jiou,  va  aè  àTtoxt(fOLkia<ù  ^ 
xaTY))ri><Jj/-fiva,  <iuvTO(x.a,  (/.c  évTpoiCY)v  jjLeyàîirjV, 
TYiv  a)^p7)(yT6v  (TOU  xeça^Yiv  xal  t7)v  {Aayapi(7(j(iyir2v , 

i35  et;  T71Ç  Oiyyptàç  Ta  (wvopa  ocToira  vi  tov  'JoUaiv, 
xal  Tojjiav  Tôv  'Ayapiovôv  iroTai^ia  yviç  va  iroidco, 
(jLOVov  va  XeiTT/)  t)  ^uoTTiCTtà  ex  Ta  i(xà  çouaaaTa, 
va  sXeiiOepcSaù)  Pa>|jLaviàv  ex  tûv  èp^Opâv  Ta;  X^^P^^) 
xal  Toùç  Pupiaioùç  to'j;  xaTY<çetç  v'  àva^6>  va  6<jr/)X(6<;<o.  » 

l4o  TouTOuç  Toî)ç  Xoyouç  IcrretXev  pieTà  (^eya^Tj;  t6>.(jly)ç. 

122.  ?coXe(iifi9(d|tai.  —  128.  8uva(JiY)v.  —  124.  tp^xOlov.  àXi)9i5av. 
—  125.  Ixi^aXwTCffw.  —  127.  àvtCYpajjiav.  Oau(ià9tc.  —  129.  àyapwé,  — 
130.  xaTeXvn^;.  —  131.  fiïiiiioupY*^^-  —  ^^2.  X^^P*^-  àitoxeçoX^aw.  — 
133.  %aTfiXti9\i.i>taL.  —  135.  oOyxpCa;.  àtoicavaTYJv  ôoOviv.  —  136.  i^api- 
vwv.  'icei^9tt>.  —  137.  Xvmj.  dv9icurTcCav*  —  139.  xaiei^tic. 
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£u(i6ouXcuovTai  ol  OuYYpoi. 

'Exeivoi  yàp  âir^(Aeivav  )cal  eiç  Pouîi'nv  exocTdav 
Mirepva^o;  xpaXY)ç  xai  6  AouÇfAiçavoç,  xaio  (iiyaçQeoçxvïiç. 
A^yet  6  xpaXioç  icpoç  aoTOuç,  ÇiriTei  tt^v  au(JL6ooXiov  touç  * 

145  TTOvot  orfiyxTol  [jii  ^covou^iv,  xapSio^i)^OTO(io{>(iat  * 
TTiç  IloXtiç  yàp  6  paai>.eu;,  auToç  6  IlaXato^^oyoç, 
ITOU  eçôeipev  x*  ej^oc>.a<yev  to  yevo;  twv  Pa>p.aia>v, 
fltiro  âva(JLeX8iaç  tou  xal  ttïç  euOp'Jirrou  çuoyiç, 

1 5o  TO  TCôç  oi  Toupxot  ef Oap6T)(Tav  xal  *A[Jt.oopaT7)ç  Xeiiret  • 
Ta  xàTepya  p.a;  oTexovTai  xal  rh  (rrevov  xpaToucJiv, 
x'  eXôcTc  flruvTO(/.éij;eTe  jUTa  *Xiyoij  çouff<TaTou. 
Tcopa  ôtopû  tcXyîÔoç  Xaou,  otptçvTîTa  çoua^aTa, 
6û>p<5  Tov  KapavTÎ^ajjLireY),  ivaToXYi;  aùB^vrviv, 

id5  çXotjjLoupov  ctÇtoXoyov,  éÇrivTa  j^iXia^aç- 

içaXw  6  'AjJLOupaTf/.ireYiç  jx.è  Ixarov  xal  içXeov  ! 
Ta  xaTepya  xal  ô  PaatXeùç  ti  yàp  livixpaToîïdav, 
Tt  7répa[Jiav  eêaerTaÇev  xal  ri  aTcvov  éxpaTev 
6  (TaOpoçopo;  ^ci^uç,  6  tovtwv  âjJi8XY)TY)ç  ; 

160  •nXirt^a  eiç  touç  Xoyouç  tou,  éôappouv  *ç  Taç  ypaça;  tou, 
xal  YjXôa,  à;  TcikcCknTfiç^  ufiTa  ôXiyou  ^udaaTOu.  » 
TauTa  Ta  Xdyia  eîpinxev  6  xpaXioç  6  Mirepva^oç, 

Titre.  at|&6ovXc^ci>vTai.  ouyxpoi.  —  141.  oStoi  dans  le  ms.  au  lieu  de 
ixeîvoi.  —  142.  Oeofàveiç.  —  145,  açYixtoC.  xap6i(i>xiTO(Jioû(u.  — 
147.  ew6upev.—  148.  àOp^aOou.—  149.  ijxuvei.  —  150.  X^tcti.  —  152.  x«(. 
XuYou.  — 153.  dpaOopw.  — 155.  Après  Xsiin],  le  ms.  donne  1\  SuoiïiaTsta 
cU  Ta  i{ià  çouffàta,  répétition  d'une  partie  du  vers  précédent  par 
guite  d*une  distraction  du  stribe.  —  156.  nti^aia»  —  157.  Le  ms. 
donne  ti  au  lieu  de  xai.  —  160.  Wàpow.  —  161*  ôXuyou.  —  162.  Yjpv 
xcv. 
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5cai  Trapeuôùç  6  AorîÇpwravo;  outwç  àTryiXoyriÔYiv  • 
«  àXif)8eta  ^.^yei;,  Oau(/.a(rrè  xpàXir),  j/.i(yl  Mircpvaoe, 

i65  wç  âxpî^eç  /cal  (jL^p(jLY)yxaç  ê$taTa(jwct  xai  pXéirco  ■ 
va  fuycofu  *vai  à^uvaxov,  va  ^ouX(oO(d|Aev  oyx, 
jç^topiç  iro^ejjLOu  Tapaj^T)  aÛToi  va  (xaç  vtxTo^rouv, 
xal  )caX>.iov  v'  âxo6av((){x.€v  àiçàvou  '<  to  (nraOî  (^aç, 
p.eTà  TtjjLvi^  xal  îrratvo;,  X^^P'^^  xarjoyopta^  » 

170  TauTa  Ta  Xoyta  xal  pouX-o  ïitov  tou  AoùÇ  tou  p.içavoti. 

*0  (xeya;,  [6]  ôeOTuejxirToç,  xai  (5  (x^yaç  ©eoçavTjç, 
layyxo;  6  i7av6au[xa(TTo;  >.^y£t  âvSp€uo|jL^va- 
«  xpaXv)  MTrepvi^e  eiyevtjti,  jcal  ttîç  Ouyypvàç  aOôévTV), 
cu^ou  va  Xeiinp  r)  SucnrwTià  eiç  Ta  ejj.à  çoud^aTa  • 

1^5  av  ToiÏTO  XeiTTTi  êÇ  7)(jlûv,  opxov  Tpavov  <yè  SC^w, 
Oappo)  eiç  Tov  ^y,(x.toupyov,  7roToc(jLia  yriç  va  Tcoiaco 
ai(Aa  €X  Tûv  'Ayapvivûv,  xai  va  ôav|xa<JTp  d  x6<T(iLoç, 
/.al  va  SouX(o<7Ci)  eiç  X^^P^  ^^^  (^^  oXuaov  toùç  Toupxouç.  » 
AÙTOv  yàp  Yiaav  y\  pouX*})  xat  tôv  Ouyypôv  ot  Xoyot. 

l8o  To  («covuKTiov  eçTacÊV,  xal  t)  xpauy})  (iijjLOvet, 
xal  ot  içavTÊÇ  7)p(x.aT<o67)aav  [/.CTa  (jLeyà^ou  6pa<rou, 
xai  Tou  YîXwiï  âvaTcX(JLa  iç^Yicia^ouv  Ta  çou<y<TaTa, 
içXTjdiàÇouv  7)  TcapaTayaîç  xxi  to  xaSev  âXXayt, 
fixTOuv  Ta  VavwxXtêava,  eXaiJL^/av  t*  apjxaTa  touç, 

163.  icapsuOEÎ;  oZxtaç.  àmCkoyi^w.  — 164.  (loiat  (ilal.  messer  ou  mis- 
',ser), —  165.  &x.pelc.  (lépi&iYXKC.  iÇiQaTa|x«.  —  166.  «uyoïie.  Ivai.  SouXoOû- 
(16V  6xe«.  '—  168.  9Ta>(7icaOn(i.a;.  —  173.  ovYxpCaç  aOOevTi.  —  174.  XC- 
ireu  du9i»aTE(a.  fooffàra.  —  175.  XuTrn  V^  SuoTciaTeCa  et  la  fio  du  vers 
précédent  que  le  scribe  a  répétée  par  inadvertance.  —  176.  Oapû.  tcs- 
WW.  —  180.  8uîa«v.  <n|jL6vir|.  —  182.  90uaràT«.  —  183.  dXiy^.  — 
184.  ^uxTovv. 


LA  BATAILLE  DE  VAItNA.  353 

i85  xajxvouv  ôcopiàv  àyYfi^^iXYjv  zaï  e'jToXjxiàv  |X£YàV/)v. 
Tivoç  ^\jyy\  va  vjûpidxeTOV  *ç  tyiv  ôpav  è^exctvy)V 
va  (XYiv  gfjLBTaTepTceTov  xal  âvaiaT7)Toç  va  yevY)  ; 
p.à  TYîv  â^TQÔetav,  apj^ovTeç,  a(JTOj(^ov  to  Guyypaço). 
'Ex  ràç  âpjç^àç  oi  'Ayapiovoi  uTrirpoiÇYiv  uirvipav, 

lyo  TToXXol  èx  Tcov  *Ayapyivcov  (îaTox>.aSoxpuêoDvTai, 
irai^ouv  âpt(pv7)Ta  Ôpyava  iizcd  tûv  Juôv  Ta  (xepTî, 
TpoujXTceTTatç  xal  aXXa  [xoucixà  OSyypwv  xai  lafiiaTiXtrcùV, 
iptçvYîTa  iraiyvfôta,  iÇw  ttîç  (piîagcoç  Xlyw, 
wç  Ta  xouXià  'flreTafjLfiva  sirl  tyîç  yyiç  ÉTreçTav  • 

i()5   <tt6^ouvtou  àiro  p.tàv  (jiÊptav,  xal  ot  oXXot  âîro  ty)v  aXXiov, 
yiverat  oyXoç  rajAçptxTo;,  xai  Tpojjio;,  xal  çoêepa, 
xalTapajTï),  xal  (xouyxptajjio;,  xal  (jeiffpLoyY)  [/.eyaVo, 
xal  Ta  çaptà  (juj^vott/i  JoOv  xal  iroXeixov  ^y)to{ji<tiv  • 
<pXa[iLOupov  xXevet  ex  tûv  Ouyyptov  et;  Toùç  *I<T[/,aYi>.iTaç, 

200  xal  oXouç  Toùç  à^axii^ac,  toù;  xaTeijraytà  'A{Aoupy;v, 
£(7x6TCt)(jav  xal  exo^av,  e(pOeipa(7tv  w;  iràj^vr^  • 
Çeêatvet  xaXiv  ÎTepov  çXa|xoupov  etç  toùç  Ouyypouç, 
Oviîdtv  |jLeyaX7)v  iroXejjiouv  xal  auToùç  w<T7r£p  toÙç  TTpwTou;. 
BXeirouv  oi  ToQîpxot  ô&[/,av  to  ytveTat  eJç  auTouç, 

20D  çpiTTOuv  xal  Tpejxouv  TravTeXtoç  to  açoêov,  Tr)v  T6>(JLr<, 
xal  TTjv  tuoXXyiv  àiroxoTiav,  r/iv  ej^ouGiv  oi  Oiyypot. 

TaCîTa  ô  KapaT^a(;.7re7)ç,  aùOlvTTiç  i  [xeyaXoç, 
aùOevTTOç  Ty,ç  âvaTo^TÎ;,  6  piéyaç  aTpaTuoT7)ç , 
Tov  cijrav  ol  *Ayap7)vol  çpiXTov  xal  àv^peioi[A£vov  • 

185.  âyreXTixiiv. —  187.  imqvs.  àvéaTïiTOç  va  yévei.  —  188.  àpxt«>vT«;. 
atfpàçci».  —  189.  àyapivoC.  OiceiTpomrjv  Onetpav. —  190.  noXet.  à^ap^viv 
^aT(oxXa5oTpi6oOvTa(.  —  191.  ixéÇouv.  —  193.  nefviôia.  —  194.  ÎTceu- 
xav.  —  195.  àXoi.  —  196.  Tf^vaixe  TcdvçpixTOç.  —  198.  <ruxvoTci- 
Ôovv.  —  199.  xXévYi.  —  201.  6Ùôr,paaiv.  —  202.  U^ivfi,  oû^xpouc-  — 
203.  Ovi^Tnv  iiefaXTjv  to)5ç.  npoTOUç*  —  204.  Y'^vexai.  —  ?06.  «oXi^v.  oOy- 
xpoi  —  207.  aOOévTiç.  —  209.  ^x*^* 

23 
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2IO  xai  Toiï  (uyaXou  àçevToç  MoupaTjjLTreT)  'OTpwcvvou 

Aoyovc  Toùc  elicev  6  HapatÇài&KCiic  toO  ^|iovpàt(jkicc)f|» 

«  SouXTotvfi  (jLeya,  6au|xa(rr£  MoupocTfAireiri  'ATOUjAdcwe, 
TÛv  Mou90u\[jLava>v  y)  éXiçtç,  y)  au$ti<nç  xal  itXouto;, 

2 1 5  a'/)[/.epov  icocpa^i^ct)  de  C<«>'y)v  xal  OavaTOv  (aou  , 
àvTiç  rîiv  aûOevreioc  <jou  va  'aj(xira>  v*  â^oOavo) . 
0appc5  eiç  éXTCi^ocv  ^uvxjjliç  (jLeyaXou  Ma^^oupc^rv) 
vot  )^u<jci>  alpia  OuyYptxo,  va  çôeipo),  va  j^aXaaco, 
(jLeyaXviv  JoÇav  xal  tijàtiv  va  çepw  Tcpoç  é(;eva.  » 

220  TauTa  6  KapaTÎ^ajAiçeioç  eXà^Yicev  xal  elirev, 

xal  6  [LéyoLç  *A(/.oupaT(jLi7nr)ç  TotaCfTa  â7r7)>.oy7i6Yîv. 

«  *û  çî^TaTe,  7ra(i.çtXTaTc  xal  iroXuayairYijjLéve, 
xal  (TTuXe  àçupwTaTe,  Teîj^oç  tôv  MouoouX^iàvaiv, 
6éX(i),  ouyxaTaêatvw  to,  va  ffà  (Tuvairo6ava>, 

225  OéX(o  xal  i7poaipou{/.at  to  va  (nivOaTcrû  {iuxi^iTva, 
6pxov  de  xa(x.va>  SuvaTOV,  av  ^r^ç  xal  àicoOavipç, 
Y)  ^ujç^Y)  [xou  V*  âimXoyioWi  eiç  tov  exeiBev  xocrfjiov, 
ei  Tt  iroiY|<ja)  eiç  èriv  xal  etç  oXo  (tou  to  yivoç .  » 
'KXevei  0  KapaT^a[/.7r6Y)ç,  ^ouXcoTixà  jirpooxuvav, 

23o  xal  To  ToujXTOvi  Tou  li$(x>xev,  *;  Toùç  Ouyypouç  êxaTlêT)^" 
eïjç^ev  çouOTocTo  ^uvaTOv,  éÇîivTa  j^iXtà&xç, 


214.  i>inic.— 215.  icaptt8fti5<ki.  —  216.  vd.  —  217.  Oocpû.  ^  218.  oûy- 
Ypixu.  fOupw.  —  221.  àmXoYCOnjv.  —  222.  nokl-fi,  —  224.  ovy^otTaCaC- 
voTO.  — -  225.  icpoepou|M.  fiaÇi^TÇa.  —  228.  iiT£i,  fi).«.  —  229.  itXlvu  lpL« 
icpo<jxvvav.  —  230.  Tov(XTràvv).  oSyxpovc. —  231.  fouadto. 


LA  BATAILLE  DE  VARI>)A.  3Ô5 

xat  [urà.  ôpa<you  Toiï  ttoXXou  'ç  toùç  OSyypouç  xarnêaivouv. 
Kai  t6t«  làyr^^^  ^  çpwtTOç,  6  (xiyaç  avÂpeicdjjtivoç, 

235  Xcyei  Tcpo;  Toiç  âyoùpouç  tou  xal  Tcpoç  toùç  sSixouç  tou  • 
«  faivei  (A8  oiuTà{  iroG  Ipj^STai,  aûroç  iroi}  KaT7)êaivei, 
piè  t6(7ov  6pa«oç  ^uvaTov  xai  irXinôueriJLOv  çouatraTou , 
va  evoct  d  'AfjLOupaTfJLTceTOç,  6  (xiyaç  6  (jouXtocvoç, 
-TuapocxaXci)  daç,  àSeXq)oi,  ocOO^vraiç  âv^pei{t>[iLévoi, 

240  ouXoi  aç  âiroOavtdpiev  (jLeToc  ti(xy)ç  xai  So^iqi;, 

ouXot  a;  àv^paya6if)(j<d[«,  <yt  (xaç  ÂeiXià  (jiyi  yivY).  » 
'Eipépadév  TOiiç  6  6u(jl6ç,  fojjLiÇav  xk  çotj<T<TaTa, 
jjieydcXTî  6v7i(n)  xai  àirei^Yi  cyiveTov  etç  auTouç  • 
Tiç  àpa  ^uvriÔY)  va  ^irri ,  xaTaXeirrov  va  ypx^j/Y)  ; 

245        'AXX'  o[A(o<  icpoç  To  xei[xevov  voc  (jTpe\|/w[jLev  tov  Xoyov 
Tpia  xovTapia  (jLoupTe^av,  *ç  to  (TttîÔoç  tov  eSâ>xav, 
dp6ov  Tiv  éêa<jTou<7a(iiv  âiravou  eJç  Ta  u^oç, 
TOV  (jiiyav  KapaTJ[à(xire7iv,  àvaToXi^ç  ai6évT7)v. 
SrpaçTiv  iScîv  oî  ÎTcpoi  to  Oeapiav  stouto  , 

25o  Ta  omoôcv  eyiipiaav  xat  tyiv  SeiXiàv  eirîipav  * 

ol  OJyypot  êÇoirfow  touç  6yî^(7iv  pieya^Yiv  xap,vouv, 
xal  TOTe  êxXYjpcàÔTOXcv  Y)  irpoçTOTïià  ixeiVY)  • 
«   *0  ui[o]ç  (i.£TaxiVYj<T£Tat  xal  «ïtaiÇei  j^iXia^aç.  » 
Kal  tî  va  ypaçw  Ta  TuoXXa,  puxxpevo)  xal  tov  Xoyov; 

255   éÇaiçopei  (xou  ô  XoyiG|JL6ç,  ai  j^etpsç  xal  [ri]  yXôTTa* 
Ti  çovoç  xal  xaTaiXup.oç  eyivcTov  *ç  Toi>;  Toupxouç  ! 
w<nrep  Tpiycovojf^aXaÇov  luoiî  ire(ry)  etç  to  X^P^?^^» 

232.  çouaàxov.  —  283.  «oXoO.  —  236.  çaCw].  —  237.  TÔowy  Opàairoç. 
icXi)0v9(Jiûv  9ouadlTOU.  —  241.  &vdpaYaOifi9u>{iai.  —  242.  Ou(j,âc  lafjiTiÇav. 
—  243.  &iceiXl  l'Y^^s'^o^-  "  ^45.  xoipievov.  —  246.  Après  xovTâpia,  on 
lit  dans  le  ms.  ouxptxa  {sic).  —  250.  iiulîpav.  —  253.  (leraxuviiaeTai. 
6ià>ir\.  — 255.   éÇaicopVj  jaou  6  XoYT)a(i.oç.  —256.  xaTeXrijti;  â*)feCv6T0v. 


356  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

xai  va  vfixpcooY)  «rraj^ua;,  eîç  y7}v  va  i^oLTck^OYi  • 
oStco;  6  (jLeyaç  (yrpXTriyoç,  6  PaaiXeù;  'layyxoç, 

260  Toùç  Toupxouç  éxaT^ôexev  *ç  ty)v  -piv  I^Yii^XcofLevouç  • 
6éa(Aav  (x^yav,  aiuetpov,  touto  iroTè  oùx  'î)3tou<mr)v. 

Kal  TOxeç  6  a7rcYXep(/.irc7)ç,  ttîç  Su<nîç  ô  aùftivTJoç, 
éÇ^dnov  £x  Tou  Xoyt(T(/.oO,  ô  vou;  tou  exapairapôiQV, 
âicaipvct  Ta  çouderara  tou,  \  toùç  Ouyypouç  IxaT^êTov  • 

265  j^iXwc^a;  ôy^oYjxovTa  eîj^ev  aÙToç  çouffadcTov  • 

To  çîia(jLou>.6v  Tou  îxXtvev  6  AouÇjJLiuavoç  aùôevTTiç , 
jcai  xpa^i  Ta  çou(y<yaTa  tov,  eîç  auTouç  exaT^êinv, 
otiravou  eiç  tov  (jLircyXépjXTreY)  e3ToX[Aa  xaTaiêaivci. 
Kai  TK  TOiaîîTa  va  ôwpv)  va  (i.Yiv  àvawj^YjTTicryi  ; 

270  weyTTCp  va  Ppéj^Y)  6  oipavoç,  7roTà|xta  va  xaTaiêouv, 
TauTa  iroTdcjJLia  Irpej^av  *AyapY)vôv  to  al|jwcv. 

TaiïTa  IvexaTwpOYiaav  oî  OSyypot  ô(rïrep  dinpia, 
çeuyouv  o£  ToCipxoi  otticÔev,  xpuêouvTai  eiç  toùç  ^aaouç. 
Movov  aû8^vT7)ç  êrrexev  6  [uyaç  'AjjLoupanoç , 

2^5   (i-e  oXou;  Toùç  y£viT(yapou;  Kal  (xi  toùç  éStxouç  tou. 

$6êoç  xal  TpojJLo;  xal  ^eiXtà  èc^jjiimv  eiç  toù^  Toupxouç  • 
yXuTOvct  d  |X7rey'X^p(XTCeY)ç  [xovoç,  [i£{x.ov(o(jL6Voç, 
Tpej^et  ^ç  TOV  *A(JLOupàT(i.ireYi,  tov  [jLeyav  tov  aùOevTT) , 
'  cêàcrav  et;  tov  vôjaov  tou  (nraôlv  ejtXajx.irpucp.^vov  * 

280  |i.à  ôpîîvoç  xai  wi  Ppuj^i<j(xov  tov  'A(i.oupaTy<v  Xeyei. 

258.  vexpcôorei  (rràx*«C.  —  259.  ^xpariYoç.  —  260.  èÇuicXco(iévouc.  — 
264.i7caipvY).  çouvàta. —  267.  xpà2|T).  90vaàTa.  êxATetJiQv,  —  268.  xaTC- 
6évTi. —  269.  Ooptî.  àveffOYiTn«i. —  272.  ivexaT<»Oyiffav.  OvpCa.  —  274.  «0- 
OevTt;.  —  277.  y^^tovi.  (jie(JLovo(iLévoc.  —  278.  xp^x^.  avOévTt. —  279.  «U 
t6v  v6(jlov.  orcaOtiv.  —  280.  OpCvdoc. 
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Aoyouc  IffiJVTuxev  ô  (ineYXÉptJiTCSY];,  elç  t6v  ^(jLOVpdn^v  \iyBi. 

«  *Q  6au(jLa<rré,  irav6au(/.acrTe  auô^vm  tûv  aùôevTwv, 
oÙK  TiXeya  <7ou  irpo  xatpoO  x'  JTrXiopofopeva  (Te, 
orav  uTOfjLfiV  *ç  ir6X£(i.ov  xai  cîç  pwcx''^^  ^*  orraOoSjxev, 
01  Toupxoi  ^uo  (jLepiaiç  xpaToDv,  va  ^ko^ouv  xal  voc  fuyouv, 

285  xai  B^û)  TcàOvjv  èvTpoTTTiv,  xaT7))ru<y(JLov  xal  Xuttiov  ;  » 
Kal  6  (xiyaç  'A(J!.oupaT(jLireï)ç  aÙTov  àimXoyTiOiov  • 
«  (nix(o<TOu ,  jtaêaXXixeuac  xal  <JTa6Y)<7e  etç  tt)v  |jLfov)v , 
xal  TdcÇe  Ta  çouddaTa  gou  xai  Taç  irapaTayiç  aou  • 
oûx  evai  Twpa  6  xaipoç  eîç  rà  [iiè  ouvTuj^aiveiç  • 

290  Toùç  OSyypouç  ^X^xo)  àç  [/.ouj^ôepà  a'  IjJLevav  xarjoêaivouv .  » 
Kal  6  jjLeya;  'A(Aoi>paT(i.7reYi€  ^.^yci  toioutouç  Xoyouç  • 
«  Tcai^idt  [Aou,  ira\X7)xipia  (jlou,  eruvTpdçot  s^ixot  p,ou, 
yeviTcrapoi  p-ou,  âçevratç  (jlou,  xai  <yt^7)p6v  [(xou]  xaorpov, 
a(Tirp6xaGTp6v  (/.ou  ^uvarov  xal  âçupe  (jlou  Tcupys, 

295  onojJtepov  TueçTco  eiç  èaàç,  va  Çridû),  v*  axoOàvw, 
et  Ttvav  eupo)  7up66u(JLOV  è^a  T7)v  wpav  rauTTiv, 
TCoXùv  xaXov  xal  7rapp'n(yia  exeîvov  va  iroiYjGfe), 
pXeircû,  Ocopô,  yavojxeôev  xai  PouXofAat  va  fuyco.  » 

A6Yia  Tou  Ycv(T9apv)  npàç  tôv  ^(JiY)pav. 

Kal  el;  ex  toù;  yeviTdàpouç  tou,  xaXoç  xal  iretpa(y{x<voç, 
3oo  To  aXoyov  too  TTajiiaTa,  Ta  peTevà  toi»  irtavet, 
Tov  'AjAOupaTYîv  eXeyev  Opaaeà  xal  6u[/.(o{Aeva  • 

Titre.  iavvTixftv.  — 281.  aOôévci. —  282.  èicXY)p(i>9ÔpcvdŒe. — '288.  ^irà- 
|i€V.  —  284.  \u^U.  —  286,  xaTtxïlff|i6v. —  286*  àicet>edY(6v)V.  —  287.  oïi- 
xéaov  xaMJ\%t\j<jt,  —  289.  xaipco;.  avvTux^wic.  —  290.  o(»Yxpovc.  xa- 
Ty}6^vouv.  —  292.  irefiia.  icaXvjxàpia.  — 293.&9évTec.  —  294.  àçipov.  — 

295.  ireuTo.  va.  —  298.  Ob>  (sic),  la  seconde  syllabe  a  été  omise  par  le 

scribe.  poOX»(Aai.  —  299.  xocXwç.  —  3 00.  iciàw]. 
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«  (jouXTave,  aùôévTY)  OaujjLacrTé,  MoupaTfJixeT)  'Axjjiawe, 
ircé^&^e  Ix  to  aXoyo  Twpa  ttjV  wpav  Toumv, 
vi  âiroSxvYjç  (x£t*  éjjiaç  )tal  r,(xer<;  (it-aG  {UTX  at. 

3o5  et  yàp  xal  pouX«<Tai  SiricyÔev  et  Sflietç  toO  va  ç'jyr)?, 
(jLa  TY)v  ypii(TY)v  (Tou  xeça^TOV,  xal  ToX(JLr)pà  al  Xeyto, 
ûtTOç  (/.ou  jii  ri  X^pta  (xou  wéva  vi  çoveuao).  » 
'Axoudaç  TOU  ycviTdapti  Xoyouç,  6  'AuLoupaTinç 
Tce^euyet  Ix  to  aXoyov,  iroprav  jj^eya^Yiv  xxfiivei, 

3lO  iraXouxia  wXtîÔoç  ejxinoÇev  TptyupwOcv  Tr\ç  T^VTaç. 
Styivouv  xap.Y)Xta  TrepKraa,  (xouXapia  xat  îttttou;  • 
Tpiyupou  yupou  ToSeerav  (rrepeà  (xè  àXufjtSaç, 
xal  û)ç  xa<jTpov  àçupcoraTOV,  Teîjf^oç  wyupwjji^vov, 
ÎTCotxev  0  *A(i.oupaT(JLir£7)ç  X*  ioi^LTTTi^  eiç  TY)v  |jLe(nriv, 

3l5   PouXeTat  vapÔT)  to  Ppa^uv,  vi  (jxoTeivta<JY)  ri  vuxTa, 
xotl  irepvwv.To  (UGiavuxTo  va  çeuyouv  êÇo7ri(yw. 
Ti  Ta  TzoXkoL  iroXuXoyû ,  (/.axp^vco  xal  tov  Xoyov  ; 
OTO  TOU  rfkio\j  xyirek^L'x  ea>ç  wpaç  évvàTY)ç, 
éxTot  çopàç  e<iuvTptv}/av  ot  Ouyypoi  toùç  MouaouXjjLavouç . 

320  Ti  (îuvTpijx.(jL6v,  xaTatXujjLOv,  xal  ti  ç8opà  va  ypa^w 
xal  àiTei'X7)v  ottou  êytveTo  eîç  toÙç  *I<i(jLaYiXiTaç  ! 

''E'7r£<TaV  T7)Ç  âvXToXTÎÇ  oXa  TTiÇ  Ta    Ç0U(J<jàTa, 

to  xe^ixov,  01  à^ocTTiScç,  ouXoi  oi  âxiQVTçiJeç. 
<566oç  xal  Tpojxoç  xal  ÂetXià  hé^f/Kn^^  etç  toÙç  Toupxouç, 
325  iraXiv  è7re^a)pi(;0'r)<;av  eiç  (x^poç  rà  fou<;(TaTa, 

-    ^UTOi  TYÎÇ  VIXTQÇ  Xal  TljJLTlÇ  Xttl  ^oÇyJÇ  TT)?  (XSyaXTjÇ. 

01  Ouyypoi  éyupiaaffiv  eiç  rJ|v  aÙTcov  xaTOuva, 
ireî^fiuyouv  Taj^a  oXiyov  (jLixpov  vi  àvadàvouv, 

302.  aûOivTt  0«utia96é.— 303.  akoyui  tôpa.  —  305.  6<>tj;. —  306.  toX- 
Itupd.  —  307.  9«vet5aM.  —  308.  ireÇeOyi.  —  309.  xàfivy}.  —  810.  Ifticet- 
Çev. —  SU.  «îtCvowv  nepi^d.  —  312.  àXv)9(8ac.  —  313.  d^vp^juvov.  — 
314.  Iictxev.  — 316.  \U(Jià  vuxtm.  —  817.  «GXXvXoyô.  — 319.  oSy^poi.  — 
321,  iytvevTO.  —  823.  ne)!Y]x6v.  àCaTniSe;.  -—324.  io^vjiitriv. 
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33o  éOappeaav  xai  éX^i^aaiv  èv(x7)aav  tov  x6<t[jlov. 

Ti  To  XoiTOv  ey^^^'fo^  *€  '^oi'Ç  Ouyypouç  xal  et;  toÙç  BXajrouç  ; 
l)caT(yav  etç  r})v  cu|x6ouX7)v  oi  Ou-yypoi  ti  va  irowouv, 
6  kpctXY);  )cal  6  Aou^piTPavoç  xai  ô  ^aaiXeùç  'layY^oç  ' 
«  'ir^T8,  (x.£YaXot  ap^ovreç,  IvSoÇoi  aTpaTwoTaiç, 

335  ^Xéirco  T71V  vtXYiv  eiç  Topt-aç  ô  6eoç  ijijkftaéy  nov, 

Toùç  Toupxouç  JTpoiTcocapLev  àvaicx^^*?  évavTta, 
xai  TO  éireTepiropLeoftev,  xal  rà  irapa)caXou(x.av, 
TO  éSeeTo  ri  ixxknaik  ttSç  Pwjjitoç  xai  t9)ç  IloXtiç, 
ripiaç  Ti  eùepyfTYiMv  6  (iiyaç  TcavroxpàTwp. 

340    0^0  TOV   'AjJLOUpfltTpiTWtl,  TOV  jiiyav  Tàv  aÛO^VTT), 

(ZTOç  (JLOU  va  Tiv  xaTaiêôS  'ç  rîiv  t^vt»  tou  àir^dco, 
va  xo^tD  To  X6f  aXi  toi>  piè  Ta  *^ixà  p.oii  X^P^^' 
To  aluav  TÔv  yeviT<yap<ov  va  icioOdiv  t'  oXoya  (/.ou, 
xal  XaptirpoTûtTov  axouapca  va  Xaê-p  t'  ovopià  (i.ou .  »> 

A6'Yta  fou  Idfyxov  icpàcTÀv  xpdDiT)v. 

345        «  AùOévTY)  xpaXv)  euyavixé,  Mirepva^e  TipMopi^ve, 
&èv  irp^irei  touto  to  XaXeîç,  vi  yevTï  oùx  àppLoJ^ci, 
va  xa<  ^Toç  aou  eîç  irdX«p,ov  xal  àv  aujiê^  va  Xaêviç 
exaeieç  Ta  çoudffXTa  aou  xal  Taç  TcapaTaya;  <tou,  ' 
ToiîTo  ToX(/.ô  xal  "kiyiù  to,  ^apoç  pno^àv  to  irap7)ç  * 

35o  (TT^xou  ùç  xa<TTpov  âçupov,  pin^cv  irapa(jaX£U(ry)ç, 
xal  àç  injpyoç  ôx^pcoTaTo;  'ç  rov  T^vTa  dou  ai7£(ra>, 
piè  oXa  Ta  çoucriaTa  aou,  piè  Taç  irapaTayotç  «ou, 

330.  i6dp6<Tav.  —  331.  èyvveTOV.  —  332.  o^Y^poi.  —  334.  nixai.  — 
336.  Maxvvt». —  339.  i6t^yivr\aty.  —  340.  aOOévTi.  —  341.  xaTeu6«. 
—  S42.  xtçdlXYi.  x^^P^-  —  343.  icoioôffiv.  —  345.  avOévii.  eOYSvr.xi.  — 
346.  XaXîiç.  —  347.  <niv6^.  —  360.  àçupwv.  —  351.  àxti^^ftkxoç,  — 
352  •  6XXa.  çouadtTa. 
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xal  açeç  éjjiè  va  xaTatêw,  vi  luayo)  xaT*  èjcetvwv, 
'çT7)VTevTa  ToG  'A-p-oupocTiAireY)  xai  voc  toÙç  àçocvwû). 
355   *Av  àTToOavw  xal  yaOû,  roaôç  C'^^iAta  oùx  cvai, 
p.6vov  Y)  aùSevreia  <Jou  vaaai  âçupcojJLevoç.  » 

Kai  elç  fiCTTo  toi>ç  apj^ovraç  tov  xpaX?)  (i-udrioç  )^éyei. 

• 

Ao^oi  ou;  sTirev  d  xaxoTCi^To;  lèv  xpâXr,v. 

«  Eï^eç,  aùOevTT),  éiriêouXTiv  xal  KaxoTpowou  âvOpwTTou 
^uoxuêoupia,  xoG  pouXcrai  eTTtêouXo;  'layyxoç  ! 

3Go  OtTiveç  xpoCfGiv  Tocç  ^iraôtatç  ;  oi  8o\}\oi  <JOu  oi  Ouyypoi  • 
oÏTtveç  etç  tov  ir6Xc|jLov  xal  eiç  ràç  avSpayaôiaç  ; 
xai  ffràî^ei  ex  toO  àyxw[v6;]  [xou  aipcav  twv  MoiKyouXj/.avo>v, 
xal  airoç  uiropev  t'  ovo[jLav  xal  T7)v  xotvYjv  €Ù(p7;(i.y,v  • 
TÔv  xoGfjLov  exep^eWfuv ,  oi  Toupxoi  ÈçOapry.xxv, 

365  (Jiovov  6  *AjJL0'jpaT(A7reYiç,  |xè  toùç  yeviTdapouç  tou, 
xal  ^ouXerai  ô  xaxoTpoiroç,  6  ^u(T7rt<rroç  *Iayyxo; 
Taya  va  tcoicttî  oXiyov  jAixpov  xaTop6w(i.axiv, 
va  izioTi  6  xo«(x.o;  eî;  auTOv,  to  ewaivoç  xxl  rj  975(171, 
^t  wç  cêvSpeiàv  ri  irpoxo'Tnrjv ,  (lovov  p.à  irovripia.  » 

370    *Axouaaç  TavT7)v  t})v  PouV/)v  6  xpàXvîç  ô  MxepvaXo; 
tov  'layyxov  âirexpiOvixev  Taj(^aT8  6u(JLa)|i.éva. 

«  KaXT)  evat  r,  TCpoôiijxta  <70u,  'layyxo  dTpaTtwTT), 
^[AeTç  va  xaTopô6vco|jLc  xal  '(/.cîç  va  i7oXejxoO|jLe, 
Y)  ^6$a  xal  TÔ  eTcaivoç  va  -TueçTY)  eî;  eaevav 

354.'  xatevôû.  —  355.  àçocvrjaoo.  —  356.  và«.  —  357.  (iio-Tet;.  — 
358.  fidec.  —  300.  4jT0ivEç.  —  361.  ày%u>\ko\J,  —  367.  wiaei.  éXuyov. 
xaTopOopiaxTiv.  —  368.  icé<ji.  91Q(xoi.  —  369.  fiixo;*  —  371.  T£Ou(Jio(&évo. 
—  378.  ()|teîc.  xaTop6(ovo(iai.  —  374.  iteÛTiQ. 
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373  6ycoj/.ai  a^iOevTV);  çuitxo;  )cal  ûviya;  ttîç  OOyypiaç, 
xocl  TupeTcet  xat  àpfAoï^Ei  pie  eyto  va  7uo>.e(/.r,cw 
Tov  jxéyav  'Aiz-oupccTfATreY),  auOévTT)  Mou<JO'j>.[Adcv(ov  • 
6  paeji^eùç  (xè  paaiXeà  OéXct  va  TroXfijJiTiaT) , 
auÔevTY);  eiixat  xal  eyoi,  jcal  Oéî^w  |Jtè  aiôevT7)v, 

38o  nîjv  woav  toutyiv  pouXofjtat,  OeXw  vi  iro>.e(i.r)(y<o, 

'ç  Tr,v  TSVTa  Tou  *A|/.oupaT[AireY)  àTredw  va  xaTaiêw. 

'EvtXYiaév  TOV  Y)  Opfi^Y),  àlTÎÎpeV  TOV  TO  OpaffOÇ, 

aTrouJawt  3cai  avcÇ6p0o)Ta  pieTa  ôXiy7)v  yvwaiv, 

*ç  T7)v  T^VTa  TQu  'A(J!.oupaT[/,7usY)  iiçéciù  xaTaiêaivct  • 

385  Toupav  T7)v  içopTav  âçupY)v  Tpiyupou  (xè  àXuai^eç, 
(lè  Ta  xa(xy)Xia  yrîptoOev  [AOuXapia  xai  ÏTn^ouç, 
XXI  xoTCToiiV,  orxi^ouv  xai  yaXvoiïv  T7)V7r6pTav  xai  *<ye[jL7ratvo'jv , 
xat  çÔeipouciv  xai  xaTaiXoiïv,  eùyi^ouv  tov  aûôevTvjv, 
TOV  'AfJLoupaTYiv  eêyaXav  ex  to  xaTOuvoTOTCt  • 

390  weçTouv  oi  BXayoi  jxè  (rrrou^T^;  [xai]  tov  yaÇvàv  eTT/ipav, 
Tot  irpayjAaTa  éiïpàÇadtv  jjieyaXou  toQî  aùô^VTY), 
(ôç  eî^adiv  t'  â(jLeTpv)Ta,  tov  ttXoutov  tov  (AeyaXov, 
êjxTcpoç  ÔTTicou  eyuptaav  ot  BXaj^oi  eiç  Tr,v  xaTOuvav, 
6  xpaXinç  eTToXepLiCc  pi  oXtyoerroùç  àvôpwxouç  • 

395  CTpaçïiv  i&eiv  ô  'AjxYipàç  ty)v  eilToX[xiàv  tou  xpàX?), 
[ù  apt(rrY)v  âxoxoTtà  xat  OpocGov  ÔTQpiw^eç, 
xal  TCoXeixi^ei  i^Jjr^P*  ^*'^  xaTaiXet  tyiv  içopTav, 
[xovov  6  xpaXY)^  oè  oXtyoù;  TSTpaxoeyioùç  ivOpoiirou; 
pàvow  xal  (TTepeovouvTat  xat  &uva[jLiv  liTYipav  • 

376.  aùOévTtç  çuaix»;.  fuyaç.  oO^xpCaç.  — 376.  àpj46ÇY)|jiai. —  377.  au- 
OevTi  (5<C).  —  378.  OéXti.  —  381.  xaié^w.  —  882.  ôpeÇci  àTceïpev.  — 
383.  ÔXwtTlv.  —  384.  xaTe6^vei.  —  886.  àXuffCfieç.  —  386.  xajjLiXia. 
—  387.  ffxCÇovv.  a«iticcvovv.  —  388.  f6iQpou9iv.  —  389.  xarouvcoTo- 
«et.  —  390.  IC6VTOUV.  iTceïpav.  —  391.  avOévxi.  —  392.  6<rîdaaiv.  xa  àjié- 
Tpixa.  —  39S.  iyvpviaa/.  —  394.  iitoXsftviJIe.  iXuYi^^ouç.  —  397.  xa-  ' 
TfXi^Trjv.  —  398.  ÔXOyou;.  —  399..  8uvaj/LT}v.  iireTpav. 
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4oo  Y^ptJ[ouv  ot  yeviTdapov,  xal  pàvouv  tou;  \  ty)v  ji-éDrjv, 

(jîi  Ta  GayiTTO^oÇapa  Tot  aXoyi  touç  cjçaJ^ouv  • 
uTCiTpoTr/iv  ÊTCYipaGrtv  ol  Ouyypoi  (ù  tov  xpa^Y^v  • 
PoiîXeTat  eiç  t7}v  xarouvav  tou  va  çuYTi,  av  -njjLiropétnp . 

4o5  Kal  etç  ex  toùç  yevtTcapou;,  eic  tôv  P(i)|Jiai(ov  tq  yevoç, 
To  ovofjwtv  TOI»  XajjLOu^aç,  xa^oç,  àv^pei(i>[jiévoç, 
|i.e(7aroç,  j^ajJia^oiç^aToç,  yîtov  TpiaxovTapi;, 
(î)ç  ^paxcov  lêpuj^ticÔiQxev,  ';  tov  xpàXY)v  xaTaiêatvci, 
xai  TO  aXoyov  toi»  l^cdxev  'ç  to  'ji.7rpo<mvov  iro^apiv, 

4l0  etç  TO  TTo^aptv  T(S)^(i>xev  i^c^oç  (il  to  (jiavdlpi, 
xai  TTapauTOC  to  aîioyov  6|x.uti<jcv  tou  xpaXt), 
ciTfiffev  ;^à(jwci  Tuapeuôùç  ém  tyî;  yi^lç  6  pinyaç, 
éêyaÇet  to  [xajj^atpîv  tou  à  Xa|jt.oi»Ç(x;  exeîvoç, 
xal  xOTTTei  TO  xeçàXiv  tou,  (movei  to  \  to  Kovràpiv. 

4i5  *'0(Toi  xaTej^copt(j6v)Gav  'çtyjv  luopTav  tou  'Afxoupam, 
où^è  Tivà;  eyXuTwaev,  ô'Xouç  exocTexo^j/av  • 
(X7)8èv  |xxxpuvci>  TTjv  ypaçYiv,  iç^aTuvo)  xal  tov  >6yov, 
T7)v  xeçaX-yiv  èdnfjdaaiv  aTravou  ciç  to  xovTaptv, 
xpauy7)V  [jt.£yàXY)v  TroXejJLOuv  ol  Toupxoi  xal  çwvaÇouv, 

420  Ta  7rou>.ta  TreTajjieva  eTceçTav  xal  çwvaJ^ouv,  Ix^^^' 

xal  xaTairàvou  ôp|X7iaav  *ç  toùç  Ouyypouç  xai  cîç  toùç  B>.a- 
iroXùv  çoucTaTov  *(yuvTpi\|/av  oi  Toupxot  otTual  toùç  Ouyypouç, 
(jt^Ta  TpoTC'oç  xal  j^aXaeyjAou  ûràv  eiç  t7)v  xaTouvav, 
Ppujç^ouvTai,  xXatouv,  ^etXiouv,  êÇairopouv  xal  çpiTTouv, 

425  w'nrep  TTOuXià  è(Jx6pTCtaav  ei<;  xajjLxouç  xal  etç  Xayxàoaç. 

400.  |xé(Tiv.  —  402.  (UTâtff<jaYlTo86Çopa.  —  403.  ywTjxpwwftv  (wEipaaiv. 
o5y*PO'-  -"  ^^^'  ^V-'KO^éni, —  408.  xaT»6aCv£i. —  409.  ffTÔ^tiïpoffTyvûv. 

—  410.  cTO|i.icpoatvv6v  {5<c)  iTo6dpiv.  —  411.  i|4^Ti«v,  —  414.  xéwrrj. 

—  416.  TBivàç  iY^ÛTO«v.,—  417.  |*oiWv.  —  418.  xeçdXijv.  —  420.  Iic- 
euTav,,9ovàÇouv.  —  421.  2p|iiY)9av.  ouyxpovc.  —  422.  itoX-wv.  éovvTpi^l^av. 
oSyx-pouç.  —  424.  xXéouv. 
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Kai  Tore  ô  çpovtjjLtoTaToç,  6  (/.éya;  d  layyxoç, 
TCovei  (jieyaXa,  ô^uperai  ix.  pàôouç  ttîç  xap^iaç, 
iraXiv  xpuçoc  tov  j^atpeTat,  tov  OavaTov  tou  xpaXv). 

43o  iyX  opicoç  6  Oaupiaato;  ô  ^aaiXeùç  layyxoç 

éx.p8pL€T0V  Ôl7t<T(«)  TOU  7UoXuTl(XOV  J(^pu<Tl0V, 

xopveov  (xeyaXofcovov  to  ffupvouv  o(  âf  JVTaiç, 
(jii  àXuai^av  irayj^puerov ,  çouvTaiç  p-apyapiTapiv 
exTO^  TOU  Tij^ou;  eScaxev  {UTa  Kpauyviç  (AeyiX'nç, 

435  xai  Ta  <pou(T(yaTa  l|jLa^a>^8v  ei;  to  xaTOuvoTOwiv  • 

(xà  T71V  Tpofxapav  ttjv  çpixnfiv,  ty)v  aireiXtiv  èxeiv^v, 
xâveiç  va  [jlyîv  to  OujAnÔTi ,  âXXà  xal  jjlyiv  to  àxou(j7i  ! 
'Eyà)  6<7Texa|JiY)V  eiç  ^ouvo,  eiç  ^adouç  xpuSif)|xévo; , 
xal  (bç  p.ap[/.apov  iy(vo(xouv,  èi^eXiOcoOiov  Xiôoç, 

44^  <S<T7rfip  va  *Jyiç  ttjv  ÔaXaaaav  waàv  âvaypiouTat 
Oiro  â^po;  icjf^upou,  xai  xu|xaTa  yejjiC^ouv, 
ouT<o;  Ta  xujjuxt'  fi&kfKcc  'ç  tov  xajxiçov  ye(AW|xiva , 
TOV  Xoyt<j[A6v  (/.ou  I?7ra<y3^a,  (jly)  vav*  6a>.a(T(noç  xu[xa, 
(X.YÎ  vav*  GaXaa(yYiç  xu(JLaTa  xal  uTToXaôav  (Jie  to, 

445  xal  £yev6(i.v)v  avGpwicoç  ^i^'^^  ^Uj^yiv  xt)  aierTYÎeyiv. 
Eî^eç  9au[JLa<Tiov,  (pptxTOv,  àiçoppioTov,  [uyaXov, 
xal  TOU  ôeou  TcapaSoÇov  6  vouç  va  èÇeOaêTiTai  • 
axaera  yevoç  xal  irvo-n  xp^Trei  va  (jLeyaXuvr) 
Oeov  TOV  iravTOxpaTopa,  ^Yjjxioupyov  tôv  oXwv  • 

45o  ô  oùpavoç  TO  TîxouOTv,  x'  6ire(pTa<Jiv  Ta  adTpio, 

426.  çpovYjiiéTaToç.  —  427.  itovîj  (xeydXXa.  —  428.  xpiça.  —  429.  et- 
xôuaev.  icXripcofft.  —  430.  àX6(jL(i>c.  Oau{taai(0;.  —  431.  X9^^<^^*  — 
432.  xopvEcov.  à^évteç.  —  433.  àXT)9i5av.  —  435.  fou^àta.  xaTovvb>T6- 
iDîv. —  436.  àmiXi^v  ixT^VTjv.  —  437.  àxouai.  —  438.  pouvcô.  xpi6if](Aévoc. 
—  441.  %oi\xaxa  yettintlouv.  —  442.  xoi|ia.  — .444.  xo((iaTa.  bnà  XaOav 
(&éT(0.  —  445.  xal  laxTjaiv.  — 448.  wvwii.  —  449.  tôv  6Xov.  —  450.  en- 
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ô  •îiXioç  êx  Toiï  çoêou  tou  ÛTca  va  Pa<itX£ij(ï7), 
To  çÉyyo;  s<j)C0TiG67)xev  ty)v  vujcrav  w;  ^èv  ^ey^civ 
To  irajji.çptxTov  to  6sa[i.av,  tov  ôpiGfjiov  tov  Ôetov. 
Aeyouv  Tivèç  [to]  Tuycpov  to  <ni[j(.ëa[JLav  tt^ç  'HÎjj^yjç, 

455  Cl  Tt  çpoveî*  xa6*  éauTOu  aXXT)  a>.Xoç  êÇ  aXXou , 
eyw  yàp  >.ey&),  p.apTupci>,  6(/.oXoytà  to  ^i$a>, 
oùSèv  ev  yéyovcv  TTOdwç  wapà  *fwjA0u  xupiou, 
j/.u(iTy)ptov  àxaTavoTiTov  7cV/3TT0(JLat  xai  9au[jLa2^(x>. 
Ilacja  7CV0Y)  êÇi<iTavT0  to  yéyovev  'ç  toÙç  Ouyypouç  • 

460  iizzoi  (fopoLç  ÊTdaxwav  Toùç  Toupxouç  xxTa  xpaToç, 
oî  O'jyypoi  ^là  p.iav  ^opàv  Taj^a  irou  èTdaxwTvixav. 
é7rot7i<73Cv  èTTiTpoTrjQv,  TrXeov  où  'TToX.ep.fi^ouv. 

AoÇot  xal  xpaToç  xal  TtpLY),  ujjlvoç  dt^iov,  wiyav, 
IlaTepav  tov  iravayiov,  Yiov  xal  ayiov  nve(jijx.a, 

465  To  TfikouLtçiçy  àyia  Tpiàç,  ujjlvw  Ta  (xeyaXera. 

451.  pouTtXeuffet.  —  454.  Toivéc.  xeCx^ic.  —  455.  çpovvj.  âXXou  — 
457.  Y^TWvev.— 458.«Xi^TTc«)|Mti. —  459.  yéY^^vev.  oSyxpouc. —  460.  iTCa- 
XY](Tav.  —  461.  èT!;axi^<rTT)xav.  —  462.  icoXeftiQÇovv.  —  465.  \uyaiXi&.  «— 
TéXo;  TéXoç. 
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GLOSSAIRE. 

MOTS  NOUVEAUX,  FORMES  RARES 

ET  ACCEPTIONS   NOUVELLES. 


Aroypeyta,  non  tondus  (Oracles,  I,  vers  113).  Ce  giot 
est  cité  par  le  lexique  de  Somavera.  Il  s'applique  ici,  sans 
aucun  doute,  à  un  mot  sous-entendu,  tel  que  icpo^ata. 

axuvTff^^eç^  OU  dlxir)VTafôeç,  coureurs  (Varna,  323).  Voyez  le 
Glossaire  de  Du  Gange  aux  mots  dlxivT^iStç  et  dxxriv  (co- 
lonne 40). 

dXouTcouwa,  •>„  renard  (Oracles,  I,  5  et  15).  Ce  terme  est 
absent  des  lexiques. 

àjieXriTTi^,  ô,  négligent^  insouciant  (Varna,  159). 

d|ji7céXi,  To,  vigne  (Oracles,  I,  204);  emploi  bizarre  de  cette 
forme  avec  l'article  au  datif. 

dfva,  prince  (Oracles,  I,  181)  ;  apocope  de  la  forme  régu- 
lière avaxia, 

«vaYpioofAat,  se  soukver  avec  furie,  en  parlant  de  la  mer 
(Varna,  440).  Ce  mot  manque  aux  dictionnaires. 

àvaCatriToc,  comme  dtvaw0T)Toç,  insensible^  privé  de  sentiment 
(Varna,  187);  manque  aux  lexiques.  Cf.  ataxtiatç  (Varna, 
445). 

(^aX(oaouv,  comme  àvaXuaouv  (Oracles,  I,  252). 

dvateX(Aa,  xd,  lever^  en  parlant  du  soleil  (Varna,  317). 

.d[veÇop6o)Ta,  sans  chance  de  succès  (Varna,  383).  Terme  à 
ajouter  aux  lexiques. 

âvT(YpafA(Aav,  i6,  réponse  à  une  lettre  (Varna,  127). 

dlirauT»,  par  suite,  conséquemment  (Oracles,  I,  168  et  175). 
R.  dir^,  aÔT^ç.  • 

diteÇ€\|«o,  inettrepied  à  terre  (Varna,  303).  Le  i  est  pure- 
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ment  prosthéti^ue  et  ne  change  en  rien  la  signification  du 
mot. 

dfpdwveiç  (Oracles,  I,  278).  J'ignore  le  sens  de  ce  mot,  que 
Du  Cange  lisait  à  torl  àpvavY];,  ainsi  que  cela  résulte  du 
passage  cité  par  lui  au  mot  xourpouXv);  dans  son  Glossaire 
(colonne  747). 

àoTTpoxaoTpov,  To,  blanche  forteresse  (Varna,  294). 

à<pupovw,  affirmer^  confirmer  (Varna,  51).  Le  passif  à^wpo- 
vojAai  se  trouve  aux  vers  59  et  356  du  même  poëme. 

àfup6<i,  so&fe  (Varna,  223,  294,  313,  350,  38ô). 

âfupco(Jiav,  xé^  solidité,  et,  par  suite,  courage^  vaillance  dw[is 
les  combats  (Varna,  87). 

PatoxXaSoxpuSouvTQtt  pour  paToxXaSoxpu^ovrai,  se  cachent  dans 
les  buissons  et  les  fourrés  (Varna,  190). 

piTff»,  ^,  verge,  et,  par  extension,  cowToie,  o^avache  (Ora- 
cles, I,  23).  Voyez  sur  ce  mot  le  Glossaire  de  Du  Cange. 

YXuxtîtty  ta,  douceurs f  friandises  (Oracles,  I,  98). 

yXuxdÇuvoc,  aigre-doux  (Oracles,  I,  83  et  95). 

W(Toç,  6,  bois,  forêt  (Varna,  273  et  438).  Rare  au  masculin. 

SixT)v,  qui  régit  ordinairement  le  génitif,  est  construit  ici 
(Oracles,  I,  19)  avec  le  nominatif.  Peut  être  faut-il  lire 

àv5petu>(A£viqc. 

W«|jia  (toÎI  ^X{ou),  x6,  coucher  du  «ofeiY  (Varna,  401). 

Suaxuêoupia,  ^,  malechance,  insuccès  (Varna,  359).  Le  grec 
littéral  a  le  verbe  $u9xu6^(o,  qui  signifie  être  malheureux  au 
jeu  de  dés, 

Suwv  (Varna,  113  et  191),  comme  îuoîv  ou^uo.  Cette  forme 
n'est  pas  commune. 

é$excIvoc^  celui-ci  (Varna,  186).  R.  i^,  lx£îvoc. 

Ixpu€(r>)i.at,  se  cacher  (Oracles,  I,  46). 

IXiYocT({;,  pour  àh^oGxof^,  Cette  mutation  de  voyelles  est 
fréquente,  surtout  en  dialecte  crétois  (Varna,  81). 

MixToç,  ^,  indiction  (Oracles,  I,  51).  Les  formes  ordinaires 
sont  ivSixT((«>v  et  tvîtxToç. 

I^EOa^Toti  (Varna,  447),  comme  iÇcdafA^titai. 

IÇepptCdvw,  déraciner  (Oracles,  I,  268  ;  V,  33  et  35). 

IÇîlSaxTuXo^,  qui  a  six  doigts  (Oracles,  V,  15). 
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liraivoç,  T<{,  éloge  {WarneLy  2,  23,  368,  374).  Rare  au  neutre. 

eucpT^fXKi,  'fi  (Varna,  363)  et  ^ç^t)  (tfrtrf.,  92),  comme  ^iouti. 

:?,Ypa^|w.  Dans  cette  forme,  le -^  est  purement  prosthétique 
(Varna,  12, 13  et  14). 

6r|Xuîwoç,  qui  mène  une  vie  efféminée  (Oracles,  f,  239). 

Opdlffov,  T<5,  comme  ôpàvoç  (Varna,  233,  396). 

xaTaSatvcD,  employé  activement  (Varna,  341). 

xaTatXel  (Varna,  397)  etxaTatXouv  (zftirf.,  388)  pour  xaTaiXuei 
^t  xataiXuouv,  Ces  sortes  de  crases  sont  très-fréquentes  dans 
les  composés  du  verbe  Xub). 

xaTopOoojxaxtv,  to  (Varna,  367),  diminutif  de  mépris  de 

xaTopO(i)(xa. 

xXévw,  comme  xXCvo)  (Varna,  199  et  229). 

xXepovo{jioç,  ô  (Oracles,  II,  26),  comme  xX7)povo{jio^. 

xopvtov,  TO,  cor^  cornet  (Varna,  432).  R.  Ijitine,  cornu, 

xoifii  (Oracles,  I,  24).  Je  ne  sais  ce  que  signifie  ce  mot. 
Dans  la  version  du  manuscrit  970,  il  est  deux  fois  répété 
avec  une  orthographe  différente  de  celle-ci  :  xal  xo  xout)  xout) 
xpaCouv.  Dans  la  version  du  manuscrit  426,  on  lit  :  xa\  xbxou 
^oû  itXeovèf!;»,  ce  qui  n*est  pas  plus  intelligible  pour  moi 
que  les  formes  précédentes.  Ce  terme  est  peut-être  slave. 

xowxxouTdo;,  6,  noyctu  de  fruit  (Oracles,  I,  134,  180  et  193). 
On  ne  connaissait  que  les  formes  neutres  xouxxoutjov  et 

xouxxouraiv. 

xouXXCxiov,  TO  (Oracles,  I,  82,  94,  95  et  103),  comme  xoX- 
Xixiov,  que  Du  Cange  traduit  avec  raison  par  «  Panis  rotun- 
dus  ac  in  coronflB  modum  contortus  »  ;  c'est  ce  que  nous 
appelons  couronne^  et  les  Italiens  ciumbella.  Voyez  la  co- 
lonne 111  du  Glossaire  de  Du  Gange,  au  mot  xooXi^xiov  {sic). 
J'écris  xouXXixtov  avec  deux  X,  car  ce  terme  a  certainement 
pour  racine  xoXXtÇ  (dans  Athénée),  terme  qui  désigne  un 
pain  d*orge  grossier  et  visqueux  de  forme  ronde  que  Ton 
donnait  aux  esclaves 

xoujjLouviov,  TO,  commune  (Oracles,  I,  191).  Voyez  ce  mot 
dans  Du  Cange.  —  R.  latine,  commune. 

xou|jiTravdtToç,  6,  compagnon  (Oracles,  I,  20).  Voyez  le  Glos- 
saire de  Du  Cange,  s.  v.  On  trouve  aussi  xoujAitàvoç.  Cf.  le 


368  .    MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

vers  169  de  VHistoire  de  Tagïapiem  (3**  édition,  n»  4  de  la 
nouvelle  série  de  ma  Collection  néo-hellénique). 

xoupêouXi,  To,  pied  de  vigne  (Oracles,  I,  â68  et  290;  IV, 
33).  Du  Gange  cite  un  exemple  du  féminin  xoup6ouXa,  tiré  de 
Jean  Cananus  (éd.  d'AUatius,  page  189). 

xouTpouXriç,  chauve  (Oracle^,  I,  277).  Tout  le  monde  con- 
naît la  spirituelle  comédie  de  M.  AlexÉindrc  R.  Rhangabé, 
intitulée  tou  xouTpouXv)  6  *(&\lou 

XaCo<papSaToç,  large^  étendu  (Oracles,  I,  21).  Cf.  «papSuç. 

"kaaxoLçdTQç^  écarkte  (Oracles,  1,  123).  Du  Cange  lisait  à 
tort  XaaxapvotTo;,  qu'il  a  traduit  par  «  rubeus,  Gall.  w- 
camat  ». 

XoYi(TjjLO|Aa5^w  (verbe  intransitif),  avoir  un  combat  d' esprit ^ 
tergiverser  (Varna,  83). 

jxavapi,  xd,  hacke  (Varna,  410).  Le  Glossaire  de  Du  Cange 
donne  seulemenffxavapa,  ■.^' 

(jis  (Varna,  65  et  390)  gouvernant  le  génitif  n'est  pas  rare 
dans  le  grec  du  moyen  âge.  Au  vers  329  du  même  poërae,  il 
régit  simultanément  le  génitif  et  Taccusatif.  Cf.  monédition 
du  Physiologus,  page  113  (n*  16  de  ma  Collection  néo-hel- 
lénique). 

fjL6p|jLYiYÇ,  6,  /bttrm2  (Varna,  165)  ;  cf.  le  grec  littéral  fAupfxifïÇ. 

[jL6ffaîoç,  de  taille  moyenne  (Varna,  406). 

[AÊta,  construit  en  même  temps  avec  le  génitif  et  l'accu- 
satif (Varna,  169). 

jxoupxÊuo)  (verbe  intransitif),  s'émousser^  en  grec  littéral 
àjx6Xuvo|xai  (Vania,  246). 

|jLe<rid(vuxTO,  t(J,  minuit  (Varna,  316).  C'est  la  première  fois 
que  je  rencontre  cette  forme. 

ji.ou)^6cpov,  'ço^cochon  (Varna,  290).  Les  dictionnaires  grecs 
d'Alexandre  et  de  Chassang,  le  Glossaire  de  Du  Cange,  les 
Atakta  de  Coray  (I,  page  191)  affirment  que  uoj^ÔYjpov  (dont 
les  formes  vulgaires  sont  (jLoujç^ÔYjpcJv,  fAouxiipov,  etc.)  signifie 
âne,  et  ce  sans  apporter  aucun  exemple  à  l'appui  de  leur 
assertion.  Seul,  l'excellent  lexique  de  Somavera  donne  im 
autre  sens  à  ce  terme  :  «  Moyktepon,  16, —  Xa^^x^v^ov,  yoi}^ 
pouvaxi,  YoupouvoTcouXov— ,  porcellOy  porchetto*  »  L'autorité  du 
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P.  Somavera,  qui  vécut  si  longtemps  en  Grèce  et  auquel 
son  lexique  coûta  quarante  années  de  travail,  eût  suffi  pour 
me  faire  adopter  cette  dernière  signification,  lorsque,  dans 

la  Auq^Tj^K  irottSiosppaffTOç  twv  Tetpaitoowv  Çwwv,  publiée  par 
M.  Wagner  dans  ses  Carmina  grœca  médit  xvi  (Leipzig, 
1874),  j'ai  trouvé  la  preuve  incontestable  que  fiouxôepov  ne 
signifie  pas  àne^  mais  cochon.  Le  poëte,  en  effet,  après 
avoir  donné  la  parole  au  cochon,  qui  en  profite  pour  insul- 
ter le  cerf,  la  donne  ensuite  à  la  brebis  ,  qui  se  charge  de 
répondre  aux  grossières  injures  du  pachyderme  (pages 
155-156)  : 

Ta  icp66aTov,  &(  ^xouaev  tou  (jioxOTipoû  là;  uépsiç, 
lHîrt[  t6tc  xai  aOxd  xal  î<jvi\  <U  xh  tiiaov, 
xal  i'Ifi.spa  xal  Taicsivà  ipOéyliaTO  xoiaÛTa  * 
«  icoXXà  i(j.6YaXau)fT]9ac,  9XuapoxôicE  X^^P^"*  * 

Ici  du  moins  le  doute  est  impossible,  et  il  est  bien  clair 
que  fxo;^ôv)pov  est  le  synonyme  de  x^^P^^  ^t  de  -^om^ow.  Le 
lexique  de  Somavera  donne  encore  la  forme  Myxtypon.  Je 
doute  qu'il  soit  possible  de  trouver  un  exemple  aussi  con- 
cluant que  celui-ci  en  faveur  de  Tautre  signification.  On 
lit  seulement  dans  Hésychius  «  ayo^ouLox^oç,  f,fxiovoç,  »  ce  qui 
sans  doute  a  fait  attribuer  à  îaox6t)pov  la  signification  erro- 
née que  lui  prêtent  les  auteurs  cités  précédemment. 

fxwpoffTtvo;,  comme  ItxTrpooôivo;  (Varna,  409). 

[xuTiÇw,  tomber  sur  le  nez  (Varna,  411).  R.  (jtuTy,. 

vwjjLo;,  ô,  comme  wulo;  (Varna,  279). 

ÇrippiÇovco,  comme  IÇeppiÇovw  (Oracles,  I,  223  et  291). 

Çr)ppo)Y{Ç(.>,  égrener  le  raisin  (Oracles,  I,  269  ;  IV,  34  ;  et  V, 
38).  Cf.  ce  même  mot  page  113  de  mon  édition  du  Physio- 
logvs  (n**  16  de  ma  Collection  néo-hellénique). 

6^uo((i>fjLa,  To,  ressemblance  (Oracles,  V,  10). 

7c«v<i)xXi6avov,To,  comme  liravcoxAi^avov,  cotte  d'armes  (Varna, 
184),  Voir  sur  ce  mot  le  Glossaire  de  Du  Gange,  qui  l'inter- 
prète par  :  Tunica  qux  loricis  superinduebatur. 

ica7C7cap(i;oj  (Oracles,  I,  2  et  13).  Le  Glossaire  de  Du  Gange 
donne  les  deux  passages  de  notre  poëme,  puis  il  ajoute 

24 
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cette  interprétation,  dont  je  lui  laisse  toute  la  responsabi- 
lité  :  0  Idem  valere  videtur  quod  icamcàÇciv,  palrem  appel- 
lare,  ejulare  instar  puerorum,  » 

irapa  avec  le  génitif  (Varna,  457)  dans  le  sens  de  contre^ 
malgré. 

icap«xaX6Dfj.»v,  to,  prière^  supplication  (Varna,  337).  Cf.  «a- 
paxaXir)fia  et  icofaxaXeafAa,  formes  plus  usitées  et  moins  vul- 
gaires. 

irapa{AouYxp(C&>,  rugir  y  mugirj  grogner  (Oracles,  I,  i36). 

'TrapaTra(pv(«>,  comme  TcapaipM  (Varna,  363). 

napa<nrov$uXoç,  OU,  suivant  l'accentuation  du  manuscrit, 
napa<r7rov$uXo<;  (Varna,  Titre) ^  n'est  pas  un  nom  très-répandu  ; 
il  fut  cependant  porté,  au  quatorzième  siècle,  par  un  per- 
sonnage dont  Gantacuzène  fait  mention  dans  son  Histoire 
(éd.  de  Bonn),  aux  pages  647  A,  649  A  et  665  C. 

waffof,  au  datif,  pour  TtàdY)  (Varna,  102). 

itiXaX7|Ti^ç,  comme  eTciXaXTi'nîç,  cavalier  fougueux^  fanfaron 
(Varna,  161).  Voir  sur  litiXaXS  la  note  de  M.  Wagner,  à  la 
suite  de  l'HisTomE  d'Imbérios  et  Margarona  (vers  103). 

TrXïjpcxpopêvto),  comme  7rX>ipoçopEci)  (Varna,  282). 

TcoXejjLw,  avec  le  sens  de  xapto  (Varna,  203  et  41^). 

TTKprfv,  T<5  (Oracles,  I,  21).  Du  Gange,  dans  son  Glossaire, 
explique  ainsi  ce  terme  :  Propugnaculi  species,  quo  propu- 
gnatores  teguntur  atelis  hostium;  pinna.  Le  même  auteur 
cite  ensuite  un  passage  de  Procope  qui  donne  la  descrip- 
tion sommaire  de  cette  machine  de  guerre  {Procopius; 
lib.  IL  de  œdificiis,  cap.  8). 

fà^vi,  x6j  toile  d'araignée  (Varna,  78). 

féxeva,  ta,  rénes  (Varna,  300).  Cf.  Du  Gange,  qui  cite  plu- 
sieurs exemples  de  ce  mot  tirés  du  poëme  bien  connu  les 
Noces  de  Thésée  et  d'Emilie. 

^ok6^o<iy  6,  grappilleur  (Oracles  II,  28;^et  30).  Le  grec 
littéral  a  ^^fokoyoïi  et  le  verbe  j^ayoXoYéw. 

coL'^tvToBoloL^oL,  t4,  toTC  ct  Ics  flèchcs  (Varna,  402). 

oaOpof^poç,  pourri,  vermoulu  (Varna,  159). 

aotxTavCCu  (Oracles,  I,  25  et  35).  Du  Gange  donne  ce  verbe 
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comme  un  synonyme  de  (raOaiv(C(o^  et  le  traduit  par  Satkarue 
tradere.  Il  se  trouve  dans  le  Bpîjvoç  tyjç  KtovffravTivouTtoAewç 
de  Georgillas  (vers  601,  édition  Wagner)  : 

£a<ji^ç  pour  2o[[ji<)/(ov ,  comme  on  dit  Aeoç  pour  Aecov 
(Varna,  34). 

ŒEiffjjLOYTi,  ^,  tremblement  de  tet^e  (Varna,  197). 

ffx(îw  pour  ff/i'ÎM  (Varna,  387). 

ffxiprticjfjLo;,  6,  6ondf,  5aî<^,  trépignement  (Varna,  329).  Cette 
forme  vient  directement  de  (jxtpT7iô(jio;,  dont  la  prononciation 
est  presque  identique. 

<iu|ji6ajxav,  to,  comme  <TU[x6àv  (Varna,  454). 

<T\jyyoTn^Bîùy  bondir  fréquemment  (Varna,  198). 

T^ç'Ayap,  sous-entendu  ot  ulo(  (Oracles,  I,  66). 

T^lfiav,  le  sang  (Varna,  136)  ;  crase  pour  Ti  aljxav. 

ToufXTcàvi,  TO,  tambour  (Varna,  230).  Cf.  ToufXTtf,  xouuTrdfxt. 

Tp<i[^,  6,  comme  Taoppo;.  Ce  mot  se  trouve  aussi  dans  les 
Inscriptions  (Oracles,  I,  37,  39,  44,  et  IV,  32). 

xpiaxovtaptç,  âgé  de  trente  ans  (Varna,  407). 

TpiYwvoj^iXaÇov,  to,  grêle  ou  grêlon  triangulaire  (Varna,  257). 

Tpt[Acpov,  comme  Tpi{ji8pâ>ç  (Varna,  118). 

Tu^epoç»  comme  Tu^^ipoç  (Varna,  454). 

CfAvoç,  T^,  hymne  (Varna,  463).  Rare  au  neutre. 

&TriTpo'ïnî,  Y),  comme  &7roTpoitTÎ  (Varna,  189  et  403). 

<poitvei  (Varna,  236)  se  trouve  quelquefois  au  lieu  de  çaf- 
veTai.  Cf.  THisToiRE  d'Imbérios  et  Margahona,  au  vers  605. 

çXa^iLouÀov,  TO  (Varna,  266)  et 

çXafAoupov,  étendard^  drûp^aw (Varna,  156, 199,  202).  Voyez 
le  Lexique  de  Du  Cange,  au  mot  fXa{jiouXoy. 

çppoupiov  (Oracles,  I,  44  et  47).  L'accent  de  ce  mot  doit 
être  régulièrement  placé  sur  Tantépénultième  ;  mais,  dans 
le  manuscrit  929,  il  est,  aux  deux  endroits,  paroxyton.  J*ai 
cru  devoir  rétablir  Taccentuation  normale,  qui,  du  reste, 
est  plus  en  harmonie  avec  le  rhythme  du  vers. 
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/ajxaSoTrXatoç,  qui  a  de  larges  épaules  (Varna,  407). 
/aÇvSfç,  6,  trésor  (Varna,  390).  Mot  turc. 
Xaç{,  To  (ms.  x«?0'  corbeille?  (Oracles,  II,  61). 
■/,«P«j  ^»  wiût»  (Varna,  5,  et  Oracles,  V,  22). 


QUEI^QUES  CROYANCES 


ET 


SUPERSTITIONS  POPULAIRES 


DES  GRECS  MODERNES 


NOTES   RECUEILLIES   EN   GRÈCE 


Par  m.  g.  Prbrot. 


L*histoire  du  pas.é  n'osl  pas  tout  entière  dans  les  livres; 
c'est  là  une  des  plus  importantes  découvertes  de  notre 
terijps.  Le  premier,  ce  siècle  est  arrivé  à  se  faire  une  idée 
claire  et  complète  de  la  variété  des  documents  qu'il  con- 
vient de  consulter  et  de  mettre  on  œuvre  afin  de  ressusciter 
les  générations  ensevelies,  afin  de  leur  rendre  le  mouve- 
ment et  les  couleurs  de  la  vie. 

Sans  doute  on  n'a  pas  attendu  jusqu'à  nos  jours  pour 
compiiendre  que  les  annalistes,  les  chroniqueurs^  les  histo- 
riens proprement  dits  ne  suffisent  point  à  celui  qui  veut 
porter  quelque  précision  dans  ce  genre  de  recherches  et 
dans  le  dessin  du  tableau  qu'il  se  propose  de  tracer.  Déjà 
l'antiquité  avait  formé  des  recueils  de  pièces  officielles, 
lois,  décrets,  listes  de  magistrats  et  de  vainqueurs  dans  les 
jeux,  et,  si  la  science  épigraphique  ne  s*est  constituée  que 
de  nos  jours,  dès  le  moyen  âge  une  curiosité  qui  mérite 
tous  nos  respects  commençait  à  rassembler  les  matériaux 
que  nous  élaborons  aujourd'hui  ;  elle  nous  conservait  bien 
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des  textes  précieux  dont  l'original  est  aujourd'hui  perdu  (I). 
L'idée  même  de  contrôler  et  de  compléter  par  l'archéologie 
ce  que  nous  apprennent  les  documents  écrits  n'est  pas  nou- 
velle ;  déjà  le  génie  de  Thucydide  devinait  le  parti  que  l'his- 
torien peut  tirer  deTétude  des  objets  que  Thomme  a  mar- 
qués de  son  empreinte,  auxquels  il  a  imprimé  une  forme 
qui  traduit  ses  pensées  et  ses  croyances,  qui  révèle  le  secret 
de  ses  usages  et  de  ses  mœurs,  de  ses  besoins  et  des  moyens 
qu'il  employait  pour  les  satisfaire.  Ainsi,  pour  justifier  ses 
assertions  sur  l'ancienne  puissance  des  Cariens,  Thucydide 
profite  de  fouilles  entreprises  à  une  autre  fin,  des  travaux 
que  les  Athéniens  avaient  exécutés  dans  l'île  de  Délos  k  l'ef- 
fet d'en  retirer  tous  les  cadavres  qui  y  avaient  été  ente  rés  : 
les  armes  trouvées  alors  dans  certaines  sépultures  lui  four- 
nissent un  argument  en  faveur  de  ses  vues  (2).  Là  encore , 
si  quelques  rares  esprits  ont  eu  de  bonne  heure  le  soupçon 
de  ce  que  Von  pouvait  demander  à  cette  catégorie  de  mo- 
numents^ il  faut  descendre  à  une  époque  bien  voisine  de  la 
nôtre  pour  voir  cette  méthode  si  féconde  et  si  s&re  devenir 
d'un  usage  général  et  prendre  toute  la  précision  dont  elle 
est  susceptible. 

Monuments  littéraires,  inscriptions  relatives  à  la  vie  pu- 
blique ou  privée  des  anciens ,  documents  authentiques  de 
toute  nature,  œuvres  d'art,  objets  fabriqués,  armes,  usten- 
siles domestiques  et  symboles  religieux ,  tout  cela  ne  suffit 
point  encore  à  la  curiosité  de  la  science  contemporaine; 


(1)  Daos  son  cours  de  1862,  M.  Léon  Renier  avait  consacré  à  ces 
premières  collections  de  textes  lapidaires  et  à  leurs  auteurs  d'intéres- 
santes leçons  qui ,  par  malheur,  n*ont  jamais  été  publiées.  On  pourra 
consulter  à  ce  sujet  surtout  le  travail  de  M.  de  Rossi,  Le  prime  roc- 
coite  d'antiche  iscrtûoni  compUaie  in  Jftoma^  ira  il  finire  del  se- 
colo  XI  e  U  cominckLre  del  XV^  Rome,  t8ô2,  in-8.  Le  plus  ancien 
de  ces  collecteurs  d'inscriptions,  c'est  le  voyageur  inconnu  qui  visita 
l'Italie  et  Rome  vers  le  milieu  du  huitième  siècle,  et  que  Ton  appeUe 
aujourd'hui  l'anonyme  d'Einsideln,  du  nom  de  la  bibliothèque  où 
Mabillon  a  retrouvé  son  manuscrit  depuis  longtemps  oublié. 

(2)  I.  8. 


CROYANCES  ET  SUPERSTITIONS  POPULAIRES.  375 

elle  s'est  ouvert  ane  voie  jusqu'ici  inexplorée;  elle  a  in- 
venté, elle  s'est  approprié  un  nouvel  instrument  d'analyse  et 
de  découverte.  Ce  secret  du  passé  qu'elle  poursuit  avec  tant 
de  passion,  elle  ne  s'est  plus  contentée  de  le  chercher  dans 
les  choses  extérieures  où  l'homme  a  mis  quelque  chose  de 
lui-môme,  de  ses  croyances  et  de  ses  idées  ^  de  ses  passions 
et  de  ses  volontés.  Sans  doute  elle  accorde  toujours  la  meil- 
leure part  de  sa  confiance  à  ces  témoignages  directs,  pré- 
cis, formels,  de  date  certaine;  c'est  là  qu'elle  va  prendre  les 
matériaux  solides  et  résistants  qui  lui  sont  nécessaires  pour 
construire  la  charpente  de  l'histoire  ;  mais>  pour  certaines 
époques  et  pour  certains  peuples,  ils  lui  font  presque  dé- 
faut; d'ailleurs,  là  même  où  ils  sont  le  plus  complets,  ils  ne 
disent  pas  tout.  Dans  les  siècles  et  chez  les  nations  qui 
n'ont  pas  ce  que  nous  appelons  une  littérature,  combien 
de  sentiments  et  d'idées  qui  ne  trouvent  pas  l'occasion 
de  se  traduire  au  dehors  par  l'écriture  ou  par  la  plastique , 
de  se  déposer  et  de  se  fixer  dans  un  monument  auttien- 
tique!  Quand  l'homme  n'a  ni  assez  d'instruction  ni  as- 
sez de  sécurité  et  de  loisir  pour  s'étudier  lui-même ,  com- 
ment raconterait-il  aux  autres  ce  dont  il  se  rend  à  peine 
compte,  ce  qui  se  passe  dans  son  cœur  et  dans  son  esprit 
ou  même  les  événements  auxquels  il  est  mêlé  et  qui  le  tien- 
nent courbé  sous  leur  poids  écrasant?  Alors  même  pourtant, 
son  intelligence  n'est  pas  inactive  et  stérile;  elle  a  déjà 
commencé  ou  n'a  point  cessé  de  vivre  et  de  produire,  de 
garder  en  elle  les  traces  qu'y  a  gravées  le  passé ,  d'élaborer 
à  sa  manière  les  matériaux  et  les  impressions  qu'y  dépose  le 
présent;  les  souvenirs  y  persistent  et  parfois  même  s'y  en- 
foncent phis  avant  que  dans  l'âme  d'un  peuple  lettré,  s'y 
conservent  à  l'état  d'inconsolable  regret  ou  d'espérance 
obstinée.  Seulement,  comme  des  rayons  solaires  réfractés 
par  des  milieux  plus  denses  que  l'air,  les  noms,  les  faits,  les 
personnes,  les  images  de  toute  espèce,  dans  ces  esprits  sans 
culture  savante  et  sans  critique,  subissent  des  déformations 
et  des  transformations  singulières.  Ainsi  modifiées,  ces  ima- 
ges se  réfléchissent  et  prennent  un  corps  dans  les  supers- 
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titions,  les  légendes^  les  contes ,  les  poésies  populaires.  Re- 
cueillir, puis  comprendre  et  analyser  ces  créations  naïves  et 
complexes  d'une  pensée  qui  s'ignore  elle*mème,  en  séparer 
les  divers  éléments,  retrouver  l'origine,  fixer  la  date  de  cha- 
cun, telle  est  la  tâche  que,  pour  la  première  fois,  nos  con- 
temporains ont  entreprise.  Mieux  que  tout  autre ,  le  nom 
de  Jacques  Grimm  rappelle  ce  que  sont  ces  études  et  quels 
résultats  elles  ont  donnés. 

La  voie  une  fois  ouverte,  bien  d'autres  curieux  s'y  sont 
engagés.  Partout  des  esprits  hardis  et  pénétrants  se  sont  mis 
à  exploiter  cette  mine  jusqu'alors  inexplorée^  à  rechercher 
ce  précieux  métal  si  longtemps  négligé,  à  en  suivre  les  plus 
minces  filons  jusque  dans  les  profondeurs  les  plus  reculées 
ei  les  plus  secrètes  de  l'ftme  humaine.  Tout  ce  que ,  sans  le 
savoir^  cette  âme  a  gardé  d'un  passé  auquel  on  la  croyait 
devenue  étrangère^  tout  ce  qui  s'est  ainsi,  par  une  tradition 
non  interrompue  et  par  la  vertu  de  l'hérédité,  comme  mêlé 
à  la  substance  même  de  telle  et  telle  race,  de  tel  et  tel 
peuple,  on  le  signale,  on  le  met  en  lumière  ;  on  distingue, 
on  isole  les  fils  de  cette  trame  multicolore  et  serrée  que  les 
siècles  ont  tissée;  on  retrouve  l'étofTe  et  on  en  regarde  l'en- 
vers pour  mieux  en  comprendre  la  fabrication  et  le  dessin. 
Il  est  telle  superstition ,  qu'une  religion  triomphante  a  tolé- 
rée faute  de  pouvoir  la  déraciner,  et  qu'elle  s'est  contentée 
d'interpréter  à  sa  manière;  pour  qui  sait  y  regarder  de  près, 
elle  témoigne  de  la  persistance  cachée  d'une  religion  anté- 
rieure; quoique  officiellement  abolie  depuis  des  milliers 
d'années,  celle-ci  impose  encore  aux  esprits  certaines  con- 
ceptions, certains  rites,  certains  usages  qui  ne  peuvent  s'ex- 
pliquer par  les  dogmes  aujourd'hui  dominants  (1).  Tel  de 

(1)  Voyez,  par  exemple,  ce  que  dit  M.  Albert  Dumont  d'un  rite  fu- 
néraire auquel  il  a  accordé  une  attention  toute  particulière,  préparé 
qu*il  était,  par  ses  travaux  antérieurs,  à  en  saisir  le  caractère  et  le  sens; 
je  veux  parler  du  banquet  funèbre.  Voici  comment  il  en  parle  [le  Bal- 
kan  et  V Adriatique,  p.  314-315)  :  «L'usage d'offrir  au  mort,  lejonr  des 
funérailles  et,  plus  tard,  à  des  époques  Hxes,  du  blé,  des  raisins,  des 
grenades  et  du  vin,  est  l'un  des  plus  étranges  que  nous  rencontrions 
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ces  contes,  que  Max  Millier  appelle  a  le  patois  moderne  de 
la  mythologie  (1)  i>,  nous  a  conservé  comme  le  dernier  reflet 
et  le  dernier  écho  de  quelque  mythe  primitif,  né  bien  loin 
de  là,  sous  d'autres  cieuz,  et  que  Ton  pouvait  croire  mort 
et  oublié  depuis  très-longtemps;  on  Vj  retrouve,  bien  des 
siècles  après  que  le  sens  s'en  est  perdu^  inspirant  encore 
l'imagination  populaire,  parfois  même  suggérant  aux  écri- 
vains et  aux  poètes  des  époques  lettrées  et  savantes  l'idée 
première  de  leurs  œuvres  les  plus  brillantes  et  les  plus  ad- 
mirées. Telles  chansons  anonymes  et  rustiques  ^  avec  leur 
radesse  souvent  sauvage  et  leur  énigmatique  brièveté,  nous 
apprendront  mieux  que  toutes  les  chroniques  les  plus  exac- 
tes quel  effet  un  grand  événement  produisit  sur  les  contem* 


aujourd'hui  dans  la  péuinsule  duBalkan...  Le  propre  de  ce  banquet, 
c*est  que  la  nourriture  est  offerte  au  défunt,  qu'elle  doit  refaire  ses 
forces,  qu'elle  lui  est  nécessaire,  parce  que  dans  le  tombeau  il  garde 
encore  les  appétits  et  les  exigences  de  la  vie  terrestre.  Son  ombre  réelle 
et  tangible  perdrait  le  peu  de  consistance  et  de  force  qui  lui  restent,  si 
ces  aliments  lui  manquaient.  Cette  croyance  très-précise,  et  qui,  pour 
nous,  a  peu  de  sens,  est  aussi  ancienne  que  la  race  grecque.  »  Toute  la 
page  esta  lire.  M.  Dumont  avait  traité  ce  sujet  dans  un  Mémoire  sur 
les  bas-reliefs  représentant  le  banquet  funèbre;  il  résume  ici,  en 
quelques  ligues,  le  résultat  de  ses  recherches,  et  fait  l'histoire  de  cette 
croyance,  qui  n'a  jamais  réussi  à  s'acclimater  en  Occident,  mais  qui 
vit  encore  obscure  et  indestructible  dans  l'Ame  des  populations  tixces 
entre  l'Adriatique  et  la  mer  Egée. 

(1)  Essais  sur  la  mythologie  comparée,  les  traditions  et  les  cou- 
tumes (second  volume  des  Chips),  traduits  par  G.  Perrot,  p.  235, 
dans  le  cinquième  essai,  intitulé  Contes  et  traditions  populaires»  C'est 
à  propos  d'uu  ouvrage  de  M.  Kelly  {Curiosities  of  Indo-European 
tradition  and  folk-lore,  London,  1863),  qu'il  fait  rapidement  l'histoire 
de  la  science  nouvelle  fondée  par  Grimm,  et  qu'il  indique  quelle  mé- 
thode doit  présider  à  ces  recherches,  quels  résultats  elles  ont  déjà 
donnés,  quelles  découvertes  elles  promettent  encore  à  mesure  qu'elles 
seront  plus  générales  et  mieux  conduites.  On  trouvera  encore  bien 
des  vues,  bien  des  aperçus  ingénieux  sur  cette  matière  dans  les  trois 
essais  suivants  :  VI,  Contes  Zoulous  ;  VII,  Contes  populaires  tirés  du 
Norrain;  VIH,  Mceurs  et  Coutumes.  Voir  enfin  VEssai  sur  la  migra- 
tion des  fables  qui  termine  le  volume. 
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porains,  comment  et  pendant  combien  de  temps  les  âmes 
en  demeurèrent  affectées.  Yeut-on  savoir  ce  qu'ont  été, 
pour  les  Slaves  du  sud ,  la  bataille  de  Kossowo ,  la  victoire 
et  la  conquête  ottomane  ?  Ce  sont  les  pestnas  serbes  qu'il 
faut  interroger,  ces  chants  qui  retentissent  encore  dans  les 
clairières  et  sous  les  vieux  chênes  de  la  Chouinadia.  Partout 
ainsi,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  ^  le  passé  reste  en* 
gagé  dans  le  présent  ;  il  s'y  perpétue  en  dépit  de  tous  les 
changements  religieux,  sociaux  et  politiques;  il  s'y  ma- 
nifeste à  tout  instant.  Le  difficile,  c'est  d'apprendre  à  en 
écouter  la  voix,  à  recueillir  n  tout  ce  qui  subsiste  et  sur- 
nage  encore  autour  de  nous  de  débris  du  plus  ancien  lan- 
gage, des  pensées,  de  Timagi nation  et  des  croyances  d'au- 
trefois (1)» .  Ces  humbles  et  précieux  vestiges  des  générations 
disparues  ;  ces  traces  ineffaçables  et  légères  que  pendant 
longtemps  aucun  œil  n'avait  daigné  même  apercevoir,  les 
voyageurs,  dûment  avertis,  les  rassemblent  et  les  relèvent 
aujourd'hui  dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  la  critique 
les  rapproche,  les  compare  et  les  contr61e«  L'étymologie 
d'un  mot  ou  quelque  dicton  familier  éclaire  pour  elle  d'un 
jour  imprévu  telle  on  telle  phase  obscure  de  la  vie  des  an- 
cêtres; dans  les  personnages,  souvent  grotesques,  d'un 
conte  de  nourrice,  elle  reconnaît  les  antiques  divinités  dé- 
chues (2);  de  la  poésie  populaire,  de  ses  hyperboles  gran- 
dioses et  de  ses  lacunes ,  de  ses  caprices  et  de  ses  naïfs 
anachronismes,  de  toutes  ces  inventions  où  se  joue  librement 
une  imagination  amoureuse  du  m<frveilleux  et  affranchie  de 
toute  règle,  elle  dégage  le  fait  historique,  le  noyau  solide 
autour  duquel  s'étaient  groupés,  comme  pour  le  dérober  à 
tous  les  regards,  tous  ces  brillants  cristaux.  11  se  forme  ainsi 
une  science  nouvelle  ;  elle  n'en  est  encore  qu'à  ses  débuts, 

(1)  Max  Mùller,  ibidem^  p.  236. 

(2)  Voir,  sur  ce  que  sont  devenus  dans  les  contes  populaires  les  hé- 
ros solaires,  Max  Mûller,  ibidem,  p.  2S2-283  de  la  traduction  fran- 
çaise. Dans  le  même  article,  consacré  aux  Contes  populaires  tirés  du 
Norrain  par  M.  Dasent,  M.  Mûller  touche  aussi  à  Torigine  des  lé- 
gendes où  le  diable  joue  un  rôle. 
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et  déjà  Ton  prévoit,  Ton  devine  tout  ce  que  bientôt  lui  de- 
vra rhistoire. 

Il  n'est  pas  de  race  à  laquelle  cette  méthode  puisse 
être  plus  utilement  appliquée  qu'à  la  race  hellénique,  aux 
divers  groupes  qui  la  représentent  aujourd'hui,  soit  dans  le 
petit  royaume  dont  Athènes  est  la  capitule,  soit  dans  le  vaste 
empire  des  sultans,  enRoumélie,  dans  lestles  derArchipel, 
et  même  dans  les  communautés  grecques  éparses  en  Ana- 
tolie;  nulle  part  le  voyageur  et  Térudit  ne  trouveront  à  ces 
recherches  plus  de  plaisir  et  de  profit  tout  à  la  fois.  Ce 
n'est  pas  seulement  l'effet  des  souvenirs  que  le  nom  seul  de 
la  Grèce  suffit  à  réveiller  dans  tous  les  esprits  cultivés ,  la 
puissance  de  sa  gloire  et  de  son  prestige;  c'est  aussi  que  la 
Grèce,  dans  son  existence  déjà  si  longue,  nous  offre  des 
points  de  comparaison  et  des  facilités  d'études  que  Ton  ne 
rencontre  nulle  part  ailleurs.  C'est  seulement  aux  deux  pre- 
miers siècles  de  notre  ère  que  remontent  les  renseigne- 
ments les  plus  anciens  qui  nous  soient  parvenus  sur  les  an- 
tiquités germaniques;  encore  ceux-ci  ne  nous  sont-ils  arrivés 
que  par  l'intermédiaire  des  Romains,  auxquels  manquait 
tout  ensemble  et  la  curiosité  et  le  sens  critique.  Ceux  qui 
nous  les  ont  transmis  ne  comprenaient  pas  toujours  ce  qui 
leur  était  rapporté,  ni  même  ce  qu'ils  voyaient  de  leurs  pro- 
près  yeux:  de  là  bien  des  erreurs  d'observation,  bien  des 
méprises.  Ces  documents  sont  toujours  incomplets,  souvent 
obscurs,  parfois  tout  à  fait  trompeurs;  on  ne  peut  les  em- 
ployer qu'avec  une  extrême  réserve.  Même  dans  ses  grandes 
lignes  et  ses  traits  principaux,  il  n'est  que  bien  imparfaite- 
ment connu,  ce  passé  lointain  duquel  on  rapproche  et  par 
qui  l'on  explique  les  poésies,  les  traditions,  les  récits  si  tar- 
divement recueillis.  Dans  cette  étude,  que  l'on  se  serve  des 
historiens  classiques  ou  que  l'on  cherche  à  remonter  aux 
origines  par  la  voie  de  l'étymologie  et  par  celle  de  la  tradi- 
tion populaire,  on  aboutit  sans  cesse  à  des  points  d'interro- 
gation, à  des  impasses. 

Cependant,  entre  la  Germanie  de  Tacite  et  les  Contes  de 
Grimm,  la  distance  peut  paraître  courte  si  on  la  compare  à 
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celle  qui  sépare  Homère  de  cespfttres,  de  ces  laboureurs,  de 
ces  pêcheurs  du  Pinde,  de  la  Thessalie,  des  lies  de  l'Archi- 
pel, sous  la  dictée  dequi  Ton  écrit  aujourd'hui  les  chansons 
qu'ils  nasillent  ou  les  contes  par  lesquels  ils  disfraient  et  oc- 
cupent la  veillée;  mais  quelle  différence!  Près  de  mille  ans 
avant  notre  ère,  la  Grèce  avait  déjà  su  tracer  sa  propre 
image,  répandre  et  traduire  ses  sentiments^  ses  idées  ,  ses 
croyances  dans  deux  grandes  épopées  qui  sont  venues  jus- 
qu'à nous, et,  depuis  lors,  parla  poésie,  parrhistoire,parla 
philosophie,  par  l'érudition  et  la  critique,  par  les  arts  plas- 
tiques, elle  n'a  cessé,  jusqu'au  seuil  même  des  temps  mo- 
dernes, d'accumuler  sur  elle-même  les  témoignages.  Si 
beaucoup  de  ces  documents  sont  perdus,  nous  en  avons 
conservé  cependant  assez  pour  qu'il  n'y  ait,  dans  cette  lon- 
gue vie  de  la  race  grecque,  presque  aucune  période,  hormis 
les  derniers  siècles^  qui  ne  nous  soit  connue  par  un  ensem- 
ble plus  ou  moins  imposant  de  monuments  écrits  ou  figu- 
rés. Alors  donc  que  nous  recherchons,  dans  Tesprit  des 
Grecs  modernes^  les  impressions  et  les  souvenirs  que  leur  a 
laissés  l'antiquité,  ces  recherches  ont  un  point  de  départ  as- 
suré; le  pied  se  pose  un  terrain  solide.  Dans  la  légende,  dans 
les  superstitions,  dans  les  poésies  populaires,  nous  rencon- 
trons certains  types  humains  et  divins  qui ,  nous  le  sentons 
toul  d'abord,  ont  été  modifiés^  altérés,  diminués  ou  agrandis 
par  un  lent  et  obscur  travail  de  l'imagination  ;orici,  la  forme 
première  que  présentaient  ces  types  dans  les  temps  qui  les 
ont  vus  naître^  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  la  deviner 
d'après  des  analogies  souvent  trompeuses;  nous  la  con- 
naissons presque  toujours  par  les  sources  clasbiques,  par 
l'histoire.  Tout  l'espace  parcouru,  nous  l'embrassons  ainsi 
d'un  seul  coup  d'œil  ;  nous  pouvons  refaire^  par  la  pensée, 
toutes  les  étapes  de  cette  longue  route  et  comparer  l'une  à 
l'autre  les  différentes  épreuves  que  le  génie  grec,  en  divers 
temps  et  dans  des  situations  très-diverses ,  a  tirées  d'un 
munie  original.  Grâce  à  tous  ces  points  de  repère,  nulle  part 
la  critique  ne  peut  marcher  avec  plus  d'assurance,  prendre 
et  donner  de  meilleures  leçons  de  méthode. 
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Ainsi  comprise,  l'étude  de  la  Grèce  moderne  peut-elle 
beaucoup  ajouter  à  ce  que  nous  savons  de  la  Grèce  an- 
cienne>  à  Tidécque  nous  nous  en  faisons?  On  serait^  au  pre- 
mier moment,  tonte  de  répondre  non,  tant  ce  détour  parait 
long  et  fatigant,  tant  cette  source  semble  pauvre  à  ceux 
qui  ont  Tbabitude  de  puiser  largement  dans  le  riche  trésor 
de  ^antiquité  classique  !  Avec  un  peu  de  réflexion  et  quel- 
que pratique  de  ces  recherches,  on  revient  de  cette  préven- 
tion. Sans  doute  les  documents  écrits  de  toute  nature  et 
les  monuments  figurés  restent  le  fond  même  de  l'histoire, 
ce  qu'il  faut  consulter  tout  d'abord,  ce  que  rien  ne  saurait 
remplacer;  mais  de  tous  ces  rouleaux  de  papyrus  et  de  tous 
ces  produits  de  son  art  et  de  son  industrie  où  la  Grèce  avait 
déposé  ses  pensées^  quelle  faible  partie  seulement  a  triom- 
phé de  tant  de  causes  de  destruction  I  Tout  cet  ensemble, 
par  un  vrai  miracle,  se  fût-il  conservé  sans  que  rien  s*en 
perdit,  nous  n'y  retrouverions  encore  pas  la  Grèce  tout  en- 
tière. Les  mythes  et  les  cultes  variaient  d'une  cité^  on  pour- 
rait presque  dire  d'un  village  à  l'autre.  Dans  ce  grand  nom- 
bre, qu'il  en  est  peu  dont  se  soient  emparés  l'art  et  la  poésie, 
et  qui  aient  acquis  ainsi  une  notoriété  durable  !  Parmi  ceux 
que  les  circonstances  n'ont  point  favorisés,  combien  il  en 
est  qui  ne  nous  sont  indiqués  que  par  un  mot,  par  une  obs- 
cure allusion  de  quelque  scoliaste  ;  combien  plus  encore 
n'ont  laissé  dans  les  monuments  aucune  trace  apparente  ! 
Or  ce  seront  parfois  ceux-là^  obscures  croyances,  grossières 
superstitions  du  laboureur,  du  pâtre,  du  bûcheron  ou  du 
pêcheur,  ignorées  ou  dédaignées  parles  poètes  et  les  artistes 
d'Athènes,  qui  auront  opiniâtrement  persisté,  qui  se  seront 
transmises,  de  génération  en  génération,  autour  d'humbles 
foyers,  et  qui  survivent  aujourd'hui  au  culte  de  Pallas 
Athéné  ou  de  Jupiter  Olympien.  Ce  que  nous  révèle  surtout 
de  la  Grèce  ancienne  l'étude  du  peuple  grec  tel  qu'il  est 
maintenant  là  où  il  a  le  moins  subi  le  contact  et  l'influence 
de  rOccident,  c^est  toute  cette  partie  de  la  vie  nationale  qui, 
plus  ou  moins,  échappe  paUout  et  toujours  aux  lettrés*: 
c'est  l'âme  rustique  et  populaire. 
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Pour  ce  qui  est  des  usages  et  des  mœurs»  Tutilité  de  cette 
comparaison  est  autre,  elle  n'est  pas  moindre.  Les  docu- 
ments antiques  ne  nous  manquent  point,  et  ^  elle  seule,  de- 
puis quelques  années^  rarchéologié  multiplie  tellement  les 
matériaux,  que  Ton  semijlc  avoir  surtout  l'embarras  du  choix; 
les  bronzes^  les  terres  cuites,  surtout  les  vases  peints,  sortent 
du  sol  par  milliers,  et  il  n^en  est  pas  un  qui  ne  nous  apporte 
quelque  nouveau  renseignement.  Mais,  entre  la  scène  rap- 
pelée en  quelques  mots  dans  un  poème,  ou  bien  indiquée 
sur  un  vase  par  deux  ou  trois  coups  de  pinceau,  et  celle  dont 
on  est  témoin  oculaire,  que  Ton  voit  se  répéter  sous  ses  yeux 
dans  son  cadre  naturel  et  avec  ses  actes  divers,  qu'il  y  a 
loin,  et  comme  l'impression  est,  dans  ce  dernier  cas,  autre- 
ment forte  et  vive!  Ne  prenons  qu'un  exemple  entre  tant 
qui  s'offrent  d'eux-mêmes  à  l'esprit.  Rappelez-vous  le  vingt- 
quatrième  chant  de  Tlliade,  les  lamentations  d'Androma- 
que,  d'Hécube  et  d'Hélène  «n  face  du  cadavre  d'Hector,  les 
cris  par  lesquels  les  femmes  troyennes  répondent  à  ces  der- 
niers adieux,  les  gestes  dont  elles  les  accompagnent  :  quelle 
saisissante  réalité  prendra  pour  vous  tout  ce  lugubre  ta- 
bleau si,  voyageant  en  Grèce,  vous  êtes  entré  dans  la  maison 
d'un  Maniote,  quelques  heures  après  qu'il  venait  d  expirer  1 
Vous  l'aurez  vu,  revêtu  de  ses  plus  beaux  habits,  étendu^ 
la  figure  fardée ,  sur  sa  couche  funèbre  au-dessus  de  la- 
quelle sont  suspendues  ses  armes,  les  femmes  tout  à  l'en- 
tour,  écheveléeSj  le  regard  fixe,  se  levant  Tune  après  l'autre 
pour  apostropher  le  mort,  lui  saisir  la  main  et  le  baiser  au 
front,  puis  rappelant,  d'une  voix  coupée  par  les  larmes^  ses 
vertus  et  ses  exploits,  lui  reprochant  d'avoir  trop  tôt  quitté 
sa  famille.  Après  chacun  de  ces  discours ,  où  abondent  les 
mouvements  passionnés  et  qui  prennent  souvent  comme 
d'eux-mêmes  la  forme  rhythmique,  les  gémissements  écla- 
tent dans  toute  la  maison,  les  bras  se  tordent,  ils  frappent 
les  épaules  et  les  poitrines  nues.  Quel  commentaire  des  fu- 
nérailles d'Hector  et  du  goos  homérique  qu'un  enterrement 
et  un  tnyriologtie  (1)  maniotei 
(1)  T6  (jLvpioXoYii  mot  à  mot,  les  dix  mUle  paroles.  Impossible  de 
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Il  est  encore  un  autre  point  de  vue  auquel  on  peut  se  pla- 
cer pour  faire  profiter  à  la  connaissance  de  Tantiquité  cette 
étude  du  présent.  Comparez,  à  ce  qui  subsiste  du  passé  dans 
la  mémoire  des  hommes  ce  qui  s'en  est  effacé  sans  laisser 
de  vestiges,  et  vous  aurez  la  mesure  de  l'effet  que  les  choses 
et  les  hommes  d'autrefois  ont  produit  sur  les  contempo- 
rains. C'est  là  ce  que  l'histoire  a  souvent  le  plus  de  peine  à 
se  représenter.  Uordre  qu'elle  est  contrainte  d'imposer  aux 
phénomènes  pour  les  rendre  intelligibles  et  pour  permettre 
à  la  mémoire  de  les  retenir  a  nécessairement  quelque  chose 
d'arbitraire  et  de  factice;  les  faits  s'y  classent  et  y  prennent 
de  l'importance  surtout  parleurs  conséquences,  et  celles-ci 
ontpresquetoujourséchappéàceuxdontellesdevaientleplus 
profondément  modifier  la  destinée.  Placé  à  distance,  ayant 
sous  les  yeux  toute  la  suite  des  événements,  l'historien  peut 
donc  juger  tout  autrement  les  phénomènes  et  leur  donner  de 
tout  autres  valeurs  que  ne  l'ont  fait  ceux  qui  les  ont  vus  s'ac- 
complir. Cependant,  dès  qu'il  prétend^évoquer  et  ressusciter 
un  peuple  et  un  siècle,  en  retrouver  la  physionomie  et  Tac- 
cent,  dès  qu'il  sort  enfin  de  l'histoire  purement  abstraite  et 
philosophique,  tout  change  :  il  ne  s'agit  plus  seulement  de 
savoir  ce  qui  est  arrivé,  mais  aussi  ce  que  les  hommes  ont 
senti,  comment  les  ont  affectés  les  péripéties  de  l'action  où 
ils  étaient  engagés.  Ce  qui  fournit  alors  les  plus  précieux  do- 
cuments, ce  sont  les  poésies,  les  traditions  populaires;  il 
n'est  pas  de  miroir  où  se  reflèlc,  en  une  plus  claire  et 

mieux  indiquer  le  caractère  de  cette  plainte  et  de  cet  éloge  qui, 
pendant  toute  une  journée ,  recommence  et  se  répète  sans  cesse , 
revient  toujours  aux  mêmes  exclamations  et  aux  mêmes  mots.  On  a 
là  un  exemple  de  Vun  de  ces  composés  heureux  et  expressifs  comme 
eu  possède  tant  le  grec  moderne,  le  vrai,  la  langue  du  peuple.  Dès 
le  dix-septième  siècle^  Tétrangeté  et  le  caractère  saisissant  de  ces  scènes 
de  deuil  avaient  frappé  certains  voyageurs,  comme  l'attestent  quelques 
mots  du  savant  évéque  d'Avranches,  Daniel  Huet,  cités  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Emile  Legrand  :  «  Sunt  et  nœnia)  quas,  qucrula 
voce,  sparsis  capillis  vestibusque  dilaceratis,  in  suorum  funeribus 
mulieres  cantare  soient.  »  [ReeueU  de  chansons  populaires  grecque^, 
p.  VllI.) 
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plus  fidèle  image,  Tâme  des  générations  contemporaines, 
avec  toutes  les  nuances  d'émotion  et  de  passion  qui  se  sont 
rapidement  succédé  sur  cette  mobile  surface  et  Pont  teinte 
de  leurs  couleurs.  L'histoire  vraie  de  la  race  grecque  depuis 
la  fin  du  moyen  âge^  le  secret  de  cette  opiniâtre  et  presque 
invraisemblable  vitalité,  c'est  surtout  aux  tragoudia  qu'il 
faut  les  demander,  non  sans  les  éclairer  et  les  compléter  par 
les  récits  que  se  transmettent  les  vieillards,  par  tel  dicton 
populaire  qui  résume  en  deux  mofs  les  impressions  et  les 
souvenirs  de  tout  un  siècle  (i).  La  langue  elle-même,  pour 
ces  temps  obscurs  qui  n'ont  point  d'annales ,  fournit  des 
renseignements  qui  ont  leur  prix;  seulement ,  afin  de  l'é- 
tudier, il  faut  aller  la  prendre  en  plein  courant,  au-dessus  du 
point  où  les  savants,  sous  prétexte  de  la  filtrer,  l'ont  brouil* 
lée  et  troublée.  Tant  qu'elle  reste  spontanée,  sincère  et 

(1)  On  sait,  en  gros,  les  malheurs  qui  frappèrent  les  Grecs  à  la 
suite  du  désastreux  soulèvement  que  provoquèrent,  en  1770,  les  am- 
bitions de  la  Russie;  c'est  alors  que  des  clans  albanais  furent  précipi- 
tés tout  entiers  par  la  Porte  sur  la  Grèce,  et  qu'après  avoir  tout  ra- 
vagé sur  leur  passage,  ils  allèrent  s'établir  dans  les  parties  les  plus 
fertiles  de  la  Grèce  centrale  et  du  Péloponnèse,  occupant  les  meilleures 
terres,  réduisant  les  ratas  du  voisinage  à  une  condition  voisine  du 
servage.  C'est  ce  temps  de  souffrances  et  de  misères  que  désigne  une 
expression  encore  très-usitée  dans  certaines  parties  du  royaume  de 
Grèce,  elç  tôv  xaip6v  ttiç  àXo^jmdvTaç  :  ce  terme,  né  sur  la  côte  occi- 
dentale, dans  le  pays  voisin  des  îles  Ioniennes  où  l'on  comprenait 
l'italien,  est  emprunté  à  cette  dernière  langue.  Cette  époque,  c'est  le 
temps  où  tout  allait  à  l'aventure,  à  la  dérive,  alla  banda.  Les  rensei- 
gnements nous  manquent  sur  le  détail  de  ce  que  supportèrent  alors 
lés  populations  chrétiennes  ;  mais  une  locution  de  ce  genre  trahit  le 
désespoir  qui  dut  alors  envahir  bien  des  âmes  (voir  L.  Heuzey, 
VOlympe  et  VAcarnanie,  p.  263). 

Un  exemple  plus  frappant  encore  des  souvenirs  persistants  qu'ont 
laisses  certains  fléaux,  c'est  le  dicton  qui  atteste  la  terreur  produite, 
au  quatorzième  siècle,  par  les  ravages  de  la  Grande  Compagnie  que 
commandait  Roger  de  Flor  :  le  plus  grand  malheur  que  puisse  sou- 
haiter une  jeune  fille  à  son  séducteur,  c'est  de  tomber  entre  les  mains 
des  Catalans  :  aï  ToOpxtxa  CTiaOïà  aè  ISû,  vè  KareXàvov  x^P^^-  Voir 
Emile  Legrand,  Recueil  de  chansons  populaires,  p*  xxet  82. 
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fraHche,  par  la  place  qu'occupe  chacun  des  éléments  étran- 
gers qui  s'y  sont  introduits,  on  peut  juger  de  Tiniportance 
relative  de  ces  éléments  et  de  l'influence  qu'ils  ont  exercée 
sur  le  peuple  qui  parlait  cet  idiome. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Grèce^  déjà,  dès  le  seizième  et  le 
dix-septième  siècles,  quelques  curieux,  plus  avisés  et  plus 
avides  du  nouveau  que  leurs  contemporains,  s'enquéraient 
de  cette  humble  et  fraîche  source  de  poésie  qui  persistait, 
malgré  tant  d'âpres  et  desséchantes  saisons,  à  jaillir  du  sol 
sacré  (i);  mais,  jusqu'à  M.  Fauriel,  ce  n'avait  été  là  que 
des  fantaisies  tout  individuelles^  dont  la  science  ne  tirait 
aucun  profit.  Le  premier,  en  1824,  notre  compatriote  com- 
prit quelle  était  Pimportance,  quel  était  l'intérêt  de  cette 
poésie  populaire  jusqu'alors  si  dédaignée  ;  le  premier 
surtout,  avec  la  haute  autorité  que  lui  avaient  conquise 
ses  travaux  antérieurs,  il  signala  ce  monde  nouveau  qu'il 
avait  comme  découvert  et  qui  tenait  par  tant  de  liens  à 
l'ancien  (â).  Dans  son  beau  Discours  préliminaire ,  qui , 
maintenant  encore,  après  cinquante  ans ,  fait  grand  plaisir 
à  lire,  il  avait  très-bien  indiqué  le  vrai  point  de  vue,  l'étroite 
relation  entre  le  passé  et  le  présent  de  la  Grèce,  ce  que  l'é- 
tude de  l'un  ajoute  à  la  connaissance  de  l'autre,  la  conti- 
nuité de  la  race  et  la  persistance  de  ses  caractères  origi- 
naux, des  sentiments  et  des  pensées  qui  lui  sont  propres. 
On  a,  depuis  lors,  écrit  en  France,  sur  ce  sujet,  des  pages 


(1)  C'est  M.  Constantin  Sathas  qui  a  récemment  découvert  à  la  bi- 
bliothèque de  Vienne  le  recueil  de  poèmes  eu  grec  vulgaire,  formé,  au 
milieu  du  seizième  siècle,  par  Augier  Busbecq,  ce  même  ambassadeur 
de  Gharles-Quint  qui  a  aussi  le  premier  fait  connaître  à  TEurope  le 
monument  d'Ancyre.  M.  Emile  Legraiid,  qui  vient  de  publier  une 
partie  des  poèmes  transcrits  par  l'ordre  de  Bu8k)ecq,  nous  donne  aussi, 
d'après  Huet,  quelques  détails  sur  une  collection  de  tragoudia  qui, 
un  siècle  plus  tard,  aurait  été  due  à  un  jésuite»  le  P.  Xavier  de  Mon- 
taigu  ;  par  malheur  ce  manuscrit,  qui  semble  avoir  passé  sous  les  yeux 
deî'évéque  d*Avrancbes,  est  aujourd'hui  perdu  (voir  Legrand,  Recueil 
de  chansons  populaires ^  p.  viii-x). 

(2)  Les  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne ^  2  vol.  ia-S". 
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élégantes  où  abondent  les  aperçus  ingénieux  (i).  Mais  TAl- 
lemagne  a  la  première  essayé  de  fondre  dans  un  travail 
d'ensemble  toutes  ces  observations  éparses  (2).  Un  ouvrage 
aujourd'hui  en  cours  de  publication  ^  celui  de  M.  Bernhard 
Schmidt,  sera,  s'il  s'achève,  de  beaucoup  ce  qu'il  y  aura 
sur  cette  matière  de  plus  complet  et  de  mieux  distri- 
bué (3).  L'auteur  &  vécu  en  Grèce  pendant  plusieurs  an- 
Ci)  Voir,  entre  autres  essais,  J.-J.  Ampère,  la  Poésie  grecque  en 
Grèce,  dans  le  volume  intitulé  la  Grèce,  Borne  et  Dante  (Didier^ 
1859,  in-lS);  E.  Gandar,  Homère  et  la  Grèce  contemporaine,  dans  le 
tome  II  de  Touvrage  intituté:  Lettres  et  souvenirs  d'enstignement  (Di- 
dier, in-8*9  1869). 

(2)  Curt.  Wachsmuth,  Dca  Alte  Griechenland  im  Neuen,  Mit  eioem 
Ânbang  uber  Sitten  und  Aberglauben  der  Neugriechen  bel  Geburt» 
Hochzeit  und  Todt,  Bonn,  1864,  in-So,  125  pp.  C'est  à  TobligeaDce  de 
M.  BruDet  de  Presle  que  nous  avons  dû  de  pouvoir  consulter  Toa- 
vrage  de  M.  Wachsmuth,  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  de  nos  bi- 
bliothèques. Ce  petit  volume,  d'une  lecture  très-instructive  et  très- 
agréable,  se  divise  en  deux  parties.  La  première,  une  conférence  faite 
à  Bonn,  se  tient  dans  les  généralités;  elle  indique,  sans  entrer  dans 
le  détail,  les  ressemblances  et  les  rapports  qui  rattachent  les  Grecs 
modernes  à  leurs  ancêtres;  ce  qui  en  fait  le  principal  intérêt,  ce, sont 
les  noies.  L'auteur  y  fait  preuve  d'une  connais^sance  vraiment  excep- 
tionnelle de  tous  les  travaux  qui  ont  été  publiés  sur  ce  sujet;  il  cite 
notamment  un  certain  nombre  de  monographies  qu'il  a  pu  consulter 
ou  réunir  pendant  un  séjour  en  Grèce  dont  il  a  tiré  le  meillear  pro- 
fit. Dans  la  seconde  partie,  il  étudie  Us  usages  et  les  superstitions 
des  Grecs  modernes  relatifs  à  la  naissance,  au  mariage  et  à  la  mort. 
C'est  comme  an  chapitre  détaché  du  grand  ouvrage  qu'il  avait  projeté 
sur  la  vie  des  Grecs  d'aujourd'hui,  et  qu'il  a  laissé  faire  à  M.  Bernhard 
Schmidt  Comme  celui-ci,  M.  C.  Wachsmuth  porte  dans  celte  étnde, 
dans  ces  comparaisons,  beaucoup  de  mesure  et  de  critique. 

(3)  Das  Vciksleben  der  Neugriechen  und  das  kellenisehe  Alterthum. 
in-8^  Leipzig.  l'«  partie,  1871.  L'ouvrage  tout  entier  aura  trois  par- 
lies  ;  à  elle  seule,  la  première  compte  déjà  251  pages.  Voici  les  titres 
des  cinq  chapitresquila  composent:  hÉlémentspaiens  dans'les  croyan* 
ces  et  le  culte  chrétiens,  II.  Les  Démons,  III.  Les  Génies.  Vf .  Les 
Géants,  y.  Le  destin^  la  mort  et  la  vie  après  la  mort. 

A  peu  près  en  même  temps  que  cette  première  partie,  paraissait  à 
Athènes  le  premier  volume  d'un  ouvrage  écrit  en  grec,  sous  ce  titre  : 
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nées;  une  partie-  des  matériaux  quMl  emploie,  c'est  lui* 
même  qui  les  a  recueillis  sur  le  terrain;  les  autres,  il  les 
doit  à  une  étude  approfondie  de  tout  ce  qu'ont  écrit  sur  ce 
sujet  soit  les  voyageurs  européens,  soit  les  Grecs  eux-mê- 
mes. Ceux-ci,  soit  dans  des  écrits  spéciaux  (1),  soit  dans 

npwToc.  Neoc>XY)vix^  (luOoXoYia.  L*ouvrage  avait  été  composé  pour  ré- 
pondre à  une  question  mise  au  concours  par  la  commission  du  prix 
Rodocanachi;  mais,  de  Paveu  même  des  juges  qui  l'ont  couronné, 
MM.  Asopios,  Philippos  loannon  et  Euthymios  Castorchis,  il  manque 
un  peu  de  méthode  et  de  critique.  Même  après  la  révision  qu'il  a  su- 
bie avant  d'être  imprimé,  il  parait  encore,  tout  en  témoignant  d'une 
lecture  étendue  et  de  sérieuses  recherches,  très-inférieur  au  travail  de 
M.  Schmidt. 

(1)  On  trouvera,  dans  les  notes  de  l'Introduction  de  M.  B.  Schmidt, 
l'indication  de  presque  toutes  ces  monographies  publiées  en  Grèce.  La 
plus  remarquable  est  sans  contredit  l'ouvrage  de  M.  Sakellarios,  Ku- 
Kf  loncà,  qui  doit  comprendre  trois  volumes  in-octavo.  Le  premier  seu- 
lement et  le  troisième  ont  paru,  l'un  en  1855,  l'autre  en  1868,  à 
Athènes.  Le  premier  est  une  description  de  File  de  Chypre,  à  laquelle 
il  y  aurait,  après  les  fouilles  faites  dans  ces  dernières  années ,  beau- 
coup à  corriger  et  à  ajouter  ;  mais  le  troisième  contient  des  matériaux 
du  plus  haut  intérêt,  une  grammaire  du  dialecte  grec  aujourd'hui 
parlé  dans  l'Ile  de  Chypre,  un  recueil  très-riche  et  très-varié  de  chants 
populaires  chypriotes,  des  proverbes,  huit  contes,  des  échantillons  du 
grec  chypriote  au  moyen  &ge,  un  recueil  des  mots  qui,  dans  l'anti- 
quité, étaient,  d'après  les  grammairiens,  propres  aux  habitants  de  l'Ile 
de  Chypre,  et  un  lexique  de  ceux  qui  caractérisent  aujourd'hui  leur 
idiome.  Le  second  volume  doit  contenir  l'histoire  de  l'ile  depuis  l'an- 
tiquité jusqu'à  nos  jours.  M.  Bernhardt  Schmidt  n'a  pu  connaître 
une  curieuse  brochure  qui  a  récemment  été  publiée  à  Constantinople 
sous  ce  titre  :  Ilepi  tûv  &vaaTevap{(dv,  xai  àXXuv  tivwv  icapadoÇwv  20(- 
|i,ft>v  xal  n^okfi^ttay  (in-8%  1873).  L'auteur,  M.  Chourmouziadis,  y  donne 
des  détails  intéressants  et  qui  paraissent  exacts  et  bien  observés  sur 
d'étranges  cérémonies  où  il  lui  semble  retrouver,  dans  quelques  val* 
lées  de  la  Thrace  orientale,  la  tradition  encore  persistante  du  culte  de 
Bacchus  et  des  troubles  nerveux  qu'il  provoquait.  La  danse  des  Anas- 
tenarioi,  telle  qu'il  la  décrit,  semble  aussi  se  rapprocher  de  c^lle  des 
derviches  hurleurs.  Chez  les  chrétiens  comme  chez  les  |musulmans, 
sous  des  noms  et  des  formes  diverses,  il  est  resté  quelque  chose  de 
ces  cultes  orgiaques,  autrefois  si  chers  à  toutes  ces  populations  de  la 
Thrace  et  de  l'Asie-Mineure;  le  difficile  est  de  distinguer  ce  qui,  dans 
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nombre  d'articles  insérés  dans  des  journaux  tels  que  r'E<pri- 
(apU  Tbîv  cptXo(iaOb)v  et  la  N^a  riatv$o)pa,  ont  en  effet  rassem- 
blé et  signalé  beaucoup  de  détails  curieux,  publié  des  chan- 
sons, transcrit  des  contes  populaires,  indique  les  caractères 
particuliers  de  tel  ou  de  tel  dialecte  local  du  grec  moderne^ 
les  usages  singuliers  ou  les  superstitions  qui  se  sont  conser- 
vés dans  tel  ou  tel  canton  reculé.  La  critique  leur  manque 
parfois;  il  faut  savoir  choisir  entre  les  faits  qu'ils  rapportent 
et  ne  pas  toujours  admettre  les  explications  qu'ils  en  pré- 
sentent. Mais  foutes  ces  monographies,  toutes  ces  notes  en- 
voyées, des  points  les  plus  divers  du  monde  grec,  aux  jour- 
naux d'Athènes,  n'en  forment  pas  moins  un  répertoire  des 
plus  utiles,  et  l'on  ne  peut  que  s'associer  au  regret  exprimé 
à  ce  propos  par  M.  Schmidt,  qu'il  soit  si  difficile  en  Occi- 
dent de  se  procurer  ces  journaux,  ces  revues  grecques.  Les 
journaux  quotidiens,  avec  la  place  qu'y  occupe  la  politique 
courante,  ne  peuvent  guère  en  effet  intéresser  que  les  Grecs 
du  royaume;  quant  aux  revues,  elles  n'ont  jamais  paru 
très-régulièrement,  et  elles  arrivent  plus  irrégulièrement 
encore  en  Europe  ;  le  plus  souvent  môme^  ceux  qui  dési- 
reraient les  recevoir  ne  savent  où  s'abonner.  Les  rapports 
de  librairie  entre  Athènes  d'une  part,  de  l'autre  Leipzig  ou 
Paris,  sont  encore  loin  d'être  devenus  ce  qu'ils  devraient 
être  eu  égard  à  l'activité  d'esprit  que  déploie  la  Grèce. 

Nous  ne  prétendons  nullement,  dans  les  pages  qui  sui- 
vent, traiter  un  sujet  aussi  vaste  et  aussi  complexe.  Nous  y 
avions  songé  jadis,  pendant  un  séjour  en  Orient  qui,  pour 
avoir  duré  quatre  années,  ne  nous  en  a  pas  moins  semblé 
bien  court,  bien  insuffisant  à  satisfaire  toutes  les  curiosités 
qu'il  éveillait.  Dans  toutes  nos  excursions  sur  le  continent 
comme  h  travers  les  îles  grecques  ou  turques  de  l'Archipel, 
sur  le  territoire  du  royaume  hellénique  comme  en  Roumélic 
et  en  Anatolie,  nous  n'avions  pas  cru  céder  à  un  caprice  et 

ces  ressemblai) ccs>  provient  d'une  imitation,  d'une  transmission  di- 
recte, et  ce  qui  s'expliquerait  suffisamment  par  le  caractère  du  peuple, 
les  analogies  de  la  situation  et  du  milieu. 
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manquer  à  notre  devoir  en  nous  occupant  do  la  Grèce  mo- 
derne autant  que  de  l'ancienne  :  pour  nous,  ces  deux  études 
ne  pouvaient  se  séparer,  elles  n'en  faisaient  qu'une^  sous 
des  aspects  et  des  noms  différents.  Nous  avions  donc  com- 
mencé par  apprendre  &  parler  couramment  la  langue  vul- 
gaire, puis,  à  Athènes  même  comme  en  voyage^  nous  avons 
cherché  à  transcrire  les  chansons  populaires  qui  nous  frap- 
paient ;  nous  avons  noté  de  notre  mieux  les  mots  qui  nous 
semblaient  propres  à  l'idiome  de  telle  ou  telle  lie,  de  tel  ou 
tel  di:>tricl;  nous  avons  relevé  les  traits  de  mœurs  ou  les 
traditions  locales,  et  recueilli  delà  bouche  des  vieillards  les 
souvenirs  qu'ils  avaient  gardés  de  la  période  antérieure  au 
régime  actuel.  Par  malheur,  elles  ont  bientôt  pris  un,  ces 
années  libres  et  variées  pendant  lesquelles^  pour  s'instruire, 
il  suffisait  d'ouvrir  ses  yeux  et  ses  oreilles.  Des  matériaux 
que  la  jeunesse  amassait  sans  compter,  comme  si  la  vie  de- 
vait durer  toujours^  Tâge  mùr  ne  pourra  mettre  en  œuvre 
qu'une  bien  faible  partie.  Le  moment  vient  bien  vite  où  l'on 
commence  à  s'apercevoir  qu'il  faut  se  réduire  et  se  res- 
treindre. Contraint  de  se  renfermer  dans  des  études  de  plus 
en  plus  spéciales,  on  voudrait  pourtant  ne  pas  laisser  perdre 
ce  que  l'on  a  eu  parfois  tant  de  peine,  ce  que  l'on  a  eu  tou- 
jours tant  de  plaisir  à  recueillir.  J'ai  donc  prié  notre  savant 
confrère,  M.  Emile  Legrand ,  de  vouloir  bien  publier  &  ses 
heures  ce  que  j'avais  rapporté  de  tragoudia;  c'étaient  des 
chansons  historiques  ou  distiques  amoureux  {madinadais) 
de  rUe  de  Crète,  des  myriologues  maniotes,  et  déjà^  dans  le 
recueil  par  lequel  il  vient  de  reprendre  avec  éclat  la 
tradition  de  Fauriel,  il  a  donné  un  des  plus  culrieux 
de  ces  chants,  celui  de  maître  Jean  de  Spakia  (1).  Lors- 
qu'il aura  eu  le  loisir  de  s'occuper  des  poésies  maniotes 
que  je  lui  ai  communiquées ,  j'espère  trouver  encore  dans 
mes  notes  de  quoi  faire  mieux  connaître  l'histoire  de  ces 
hardis  montagnards  qui  rappellent  à  beaucoup  d'égards 

(1)  Recueil  de  chansons  pofitdaires  grecques,  pvbUées  et  traduites 
pour  la  première  fois f  in-s«,  Maisonneuve,  1873. 
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ceux  de  la  Crète»  les  Séliniotes  et  surtout  les  Sfakiotes  (1). 
J'ai  visité  avec  soin,  pendant  mon  séjour  en  Grèce^  cet 
étrange  et  pittoresque  district;  j'y  ai  recueilli,  dans  lespyr- 
ghi,  maintenant  à  demi  ruinés^  qui  jadis  ont  subi  tant  d'as- 
sauts, plus  d'un  récit  de  bataille  et  de  vendetta,  où  se  com- 
plaisait la  mémoire  de  quelque  vieux  capitaine,  ancien  com- 
pagnon de  Petro-Bey  Mavromichali.  Ces  renseignements 
ont  été  complétés  par  ceux  que  m'a  obligeamment  four- 
nis, à  Athènes  môme ,  après  avoir  fait  appel  aux  souvenirs 
des  siens,  le  plus  jeune,  le  dernier  survivant  des  fils  du 
prince,  M.  Dimitri  Mavromichali.  De  ces  poésies  popu- 
laires comme  de  ces  traditions  orales  se  dégage  une  même 
impression  :  bien  étudié  dans  sa  vie  intérieure  et  domes- 
tique comme  dans  ses  luttes  contre  les  Turcs,  le  Magne  du 
dix-huilième  siècle  et  des  premières  années  du  dix-neu- 
vième siècle  fournirait  un  des  types  les  plus  intéressants 
de  cet  état  de  société  tout  primitif  qui  ne  se  rencontre  plus 
guère  aujourd'hui  en  Europe  que  chez  les  Slaves  du  Monté- 
négro et  parmi  les  tribus  albanaises,  où  l'a  récemment  ob- 
servé et  décrit  avec  tant  de  précision  M.  Albert  Dumont. 

En  attendant^  j'ai  cru  devoir  signaler  dès  aujourd'hui  à 
l'attention  de  ceux  qui  étudient  la  vie  et  les  idées  des 
Grecs  modernes  quelques  faits  qu'ils  ne  me  paraissent  pas 
avoir  connus.  C'est  un  conte  populaire  que  j'ai  entendu 
en  Attique  ;  ce  sont  deux  singulières  croyances  que  j'ai 
observées  chez  les  paysans  de  cette  même  "Montrée.  Quant 
aux  méthodes  de  divination  qui  sont  encore  en  usage 
chez  les  Albanais  et  les  Grecs,  on  les  a  déjà  plus  d'une 
fois  rapprochées  de  celles  que  pratiquait  l'antiquité;  pour 
y  revenir  aujourd'hui,  mon  excuse^  c'est  que  le  héros 
de  la  scèue  qui  m'a  été  rapportée,  après  bien  des  années 
écoulées,  par  un  témoin  oculaire,  c'est  Karaïskakis.  Or^  de 


(1)  Sur  les  Sfakiotes,  outre  TouvragedePashley,  si  mal  composé, 
mais  si  riche  en  observatioDS  de  tout  genre  \Travelt  in  Crete^ 
2  vol.  in-s**,  Murray,  1837),  voir  G.  Perrot,  Clle  de  Crète,  souvenirs 
de  voyage,  Hachette,  in- 18,  1867. 
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tous  les  capitaines  qui  se  sont  distingués  dans  la  guerre  de 
Tindépendance,  c'était  celui  qui  avait  laissé  aux  Phil  hellènes 
européens  les  meilleurs  souvenirs^  celui  qui  par  sa  bra- 
voure et  la  noblesse  de  son  caractère  rappelait  le  mieux  un 
de  ces  héros  d'Homère  ou  de  Plularque  auxquels  la  poésie 
et  la  presse  ont  alors  trop  souvent  comparé  des  sauvages 
avides  et  rusés,  tels  que  Tétaient  la  plupart  des  chefs  grecs 
et  albanais  engagés  dans  la  lutte.  Il  est  vrai  que  l'opinion, 
avec  ses  retours  et  ses  caprices,  n'a  fait  ensuite  payer  que 
trop  cher  aux  Grecs  ses  engouements  irréfléchis  et  ses  exa- 
gérations déclamatoires. 

I. 

LEGENDE  DE  LA   VÉNUS .  CORINTUIENNE. 

■ 

Dans  Pouvrage  malheureusement  inachevé  qui  porte  pour 
titre  Monographie  de  la  voie  sacrée  Éleusinienne,  M.  Fr. 
Lenormant  rapporte,  d'après  un  vieux  papas  d'Eleusis^  un 
conte  populaire  fort  curieux  (i).  Ce  qui  en  forme  le  fond, 
c'est  le  mythe  de  Déméter  et  de  Coré;  c'est  Tenlèvement 
de  celle-ci  par  ^Pluton  ;  ces  éléments  antiques  et  primitifs, 
dont  quelques-uns  rappellent  le  célèbre  hymne  homérique, 
y  sont  mêlés  à  d'autres  dont  l'origine  est  plus  obscure.  A 
c6té  de  ce  récit;  nous  en  placerons  un  semblable,  que  nous 
avons  recueilli  en  1858  dans  la  même  région  de  la  Grèce, 
mais  qui  se  rattache  à  la  mémoire  d'une  autre  divinité, 
Aphrodite.  Le  nom  de  cette  déesse  n'a  point  été  conservé 
comme  celui  de  Gharon^  des  Néréides  ou  des  Moirai,  par 
les  chants  romaïques,  et  ne  se  rencontre  guère  non  plus 
dans  les  traditions  populaires  (2).  Il  y  a  donc  intérêt  à  le 


(1)  I,  p.  395. 

(2)  La  seule  mention  que  j'en  connaisse  8e  rencontre  dans  le  conte 
d'Eleusis,  recueilli  par  M.  Fr.  Lenonnant  Pour  donner  une  idée  de 
la  beauté  par  laquelle  se  distinguait  la  fille  de  sainte  Dliimitra,  on 
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retrouver  dans  une  légende  familière  aux  paysans  de  T At- 
tique.  Ainsi  que  nous  le  prouve  ce  conte,  le  culte  de  la 
Vénus  Corinthienne,  de  môme  que  celui  des  grandes  dées- 
ses d'Eleusis,  a  laissé  dans  l'imagination  grecque  des  sou- 
venirs qui  ont  survécu  à  la  chute  du  paganisme,  et  qui  ont 
traversé  tout  le  moyen  ftge  pour  arriver  jusqu'à  nous. 

Il  y  avait  autrefois,  raconte-t-on,  une  reine  merveilleuse- 
ment belle,  qui  s'appelait  Aphrodite;  elle  avait  un  château 
à  Daphné,  sur  la  roule  qui  mène  d'Athènes  à  Eleusis,  et  elle 
possédait  aussi  l'Acrocorinthe.  Pour  aller  de  Pune  à  Taulrc 
résidence,  elle  s'était  fait  creuser  un  souterrain  qui  traver- 
sait le  golfe  en  passant  sous  la  mer.  Deux  rois^  épris  de  sa 
beauté,  recherchaient  sa  main  :  l'un  lui  plaisait^  elle  détes- 
tait l'autre  ;  mais  elle  ne  voulait  pas'déclarer  haulement  sa 
préférence  ni  provoquer  par  un  refus  ouvert  la  coU;re  du 
prétendant  qu'elle  désirait  éconduire.  Voici  ce  qu'eUe 
imagina  pour  sortir  d'embarras  :  comme  elle  se  faisait  alors 
même  bâtir  un  palais  sur  la  montagne  de  Gorinthe,  elle 
chargea  Fun  de  ses  amants  d'entourer  de  murs  la  haute 
colline,  et  l'autre  d'amener  l'eau  sur  cet  aride  sommet  :  elle 
accorderait  sa  main  à  celui  qui  aurait  le  plus  tôt  terminé  sa 
tâche.  Elle  avait,  bien  entendu,  imposé  à  celui  que  son 
cœur  préférait  le  plus  facile  des  deux  travaux,  celui  qui 
semblait  devoir  èlre  le  plus  court  :  il  n'aurait  qu'à  trouver 
une  source  ou  à  poser  quelques  conduits,  pendant  que  son 
rival  devrait  apporter  péniblement  sur  cette  cime  élevée 
tous  les  matériaux  nécessaires,  suspendre  son  enceinle  sur 
des  abtmes  et  la  jeter  à  travers  des  précipices. 

Malheureusement  il  arriva  le  contraire  de  ce  que  s'était 
promis  la  reine;  des  difficultés  imprévues  retardèrent  celui 
des  princes  qui  avait  entrepris  d*élever  l'eau  jusqu'au  faite 


dit  que  «  depuis  Madame  Aphrodite  (Kupà  ^poSCtv])  »  oo  nVait  rieu 
vu  d'aussi  charmant.  Dans  sa  Mythologie  néoMlénigue,  M.  Politis, 
suivant  dans  leur  transformation  moderne  un  certain  nombre  des 
dieux  et  des  déesses  de  lX)lympe  grec,  ne  prononce  même  pas  le  nom 
d'Aphrodite. 
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du  mont,  tandis  qu'au  contraire  les  murailles  grandissaient 
d'heure  en  heure  avec  une  rapidité  désespérante.  Déjà  elles 
étaient  terminées  ;  il  ne  restait  plus,  pour  que  l'architecte 
eût  le  droit  d'exiger  sa  récompense,  qu'une  pierre  à  poser, 
la  clef  de  voûte  de  la  grande  porte  ;  encore  quelques  ins- 
tants, et  tout  était  consommé.  Aphrodite  voit  le  danger  ; 
mais,  tout  affligée,  toute  troublée  qu'elle  est,  elle  n'aban- 
donne point  la  partie.  De  sa  voix  la  plus  attirante  et  de  son 
plus  joli  sourire,  elle  appelle  celui  qui  ne  doutait  plus  d'être 
son  vainqueur,  a  Viens,  laisse  là  la  truelle  ;  que  tardes-tu? 
n'as-tu  pas  achevé  ta  tâche?  n'es-tu  pas  sûr  du  prix?  Viens 
que  je  fasse  paraître,  mamtenant  que  je  le  puis,  combien  te 
favorisaient  mes  secrets  désirs,  combien  je  suis  heureuse  de 
ton  succès  1  »  A  ces  mots  l'imprudent  abandonne  tout,  re- 
jette ^  terre  la  pierre  fatale  qu'il  avait  déjà  soulevée  et  qu'il 
s'apprêtait  à  mettre  en  place,  et  se  laisse  entraîner  par  la 
perfide  sur  un  banc  de  gazon  et  de  fleurs,  où  elle  le  retient 
en  lui  prodiguant  de  ces  douces  paroles  et  de  ces  légères 
caresses  qui  n'engagent  à  rien,  mais  qui  font  tout  espérer. 
Dans  son  ivresse,  Pâmant  transporté  oublie  que  la  porte 
n'était  pas  finie  ;  il  oublie  jusqu'à  l'existence  même  de  son 
rival.  Celui-ci  cependant,  qui  voyait  sa  maltresse  conspirer 
pour  lui,  redouble  d'efforts.  Enfin  le  roc  est  percé,  et  une 
abondante  fontaine  jaillit  en  jet  joyeux  et  brillant.  La  reine 
aussitôt  de  se  lever  et  de  tirer  sa  révérence  au  pauvre  ar- 
chitecte, qui 

Jura,  mais  ud  peu  tard,  qu*on  ne  l'y  prendrait  plus. 

Cette  curieuse  légende  nous  présente  certains  traits  qu'il 
est  difficile  d'expliquer,  et  qui  semblent  empruntés  à  des 
mythes  autres  que  ceux  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous;  mais 
elle  en  contient  aussi  plusieurs  dont  l'origine  et  le  .sens  sont 
faciles  à  saisir.  Les  honneurs  extraordinaires  que  Corinthe 
rendait  à  Aphrodite  expliquent  bien  le  choix  de  la  monta- 
gne où  elle  se  bâtit  un  palais.  Il  y  avait  aussi  un  temple  de 
Vénus  sur  la  voie  Sacrée,  dans  la  gorge  du  Corydalle,  à 
quelques  pas  de  l'endroit  où  s'éleva  plus  tard  le  couvent  de 
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Daphoé  (1).  Dans  cette  source  qui  s'élance  tout  à  coup  du 
TOCy  il  y  a  très-probablement  un  souvenir  de  la  fontaine 
Pirène,  que  fit  sourdre  au  môme  endroit  un  coup  de  pied 
de  Pégase.  La  tradition  populaire  a  bien  conservé  le  carac- 
tère de  l'antique  Vénus,  sa  fourberie  passionnée,  sa  dange- 
reuse coquetterie  qui  aveugle  et  qui  perd. 

n. 

SOUVENIRS  LAISSÉS  EN  GRiCE  PAR  L'ADMINISTRATION  ROMAINE. 

LE  CADASTRE. 

De  tous  les  pays  que  Rome  soumit  à  son  joug  et  qu^elle 
fit  entrer  dans  son  vaste  empire,  celui  qui  résista  le  plus 
opiniâtrement,  sinon  aux  armes,  du  moins  à  Pinfluence  de 
son  vainqueur,  celui  qui  se  laissa  le  moins  latiniser,  ce  fut 
la  Grèce  (2).  La  langue  latine,  qui  dans,  plusieurs  contrées 
remplaça  presque  la  langue  nationale,  ne  réussit  jamais  à 
faire  oublier  ou  négliger  sur  les  côtes  de  la  mer  Egée  la 
langue  grecque;  c'est  à  peine  si  dans  le  romirïque  quelques 
rares  expressions  d'origine  latine  témoignent  de  la  con- 
quête romaine  ;  des  mots  à  physionomie  occidentale  que 
l'on  y  rencontre,  la  plupart  sont  venus  d'Italie  au  moyen 
Âge  plutôt  qu'avant  les  invasions  barbares.  Il  est  pourtant 
un  des  traits  de  la  grandeur  de  Rome,  une  des  formes  de 
sa  puissance  dont  quelque  souvenir  s'est  conservé  à  travers 
tant  de  siècles,  sur  cette  terre  même  où  ont  passé  tant  d'en- 
vahisseurs, dans  la  mémoire  de  ces  populations  sans  cesse 
renouvelées  et  croisées  en  mille  manières  :  c'est  Padminis- 
tration  romaine  avec  son  habileté  patiente  et  sa  majestueuse 
régularité,  merveille  que  jusqu'alors  n'avait  pas  connue  le 

■ 

(1)  Pausanias,  I,  37.  M.  Fr.  Lenormant  »  dans  la  partie  publiée  de 
8on  travail,  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  ce  temple  de  Vénus,  situé  à  la 
sortie  du  défilé,  près  de  Tendroit  où  la  route  aboutit  à  la  plaine  et  à 
la  baie  d'Eleusis. 

(2)  Cf.  Egger,  Mémoiret  â^hUMre  ancienne  et  de  phUolog\e^  X  De 
rétude  de  la  langue  latine  ebez  leb  Greos  dans  l'antiquité. 
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monde  grec,  et  que  maintenant  encore  il  n'est  pa$  parvenu 
à  oublier. 

Au  mois  d'avril  1858,  je  m'étais  arrêté  pour  y  passer  ^a 
nuit  à  Grammatiko,  petit  village  de  TAttique^  entre  Mara- 
thon et  Rhamnunte;  dès  que  je  suis  installé  près  du  foyer 
de  Tune  des  huttes,  les  paysans,  des  Albanais  qui  parlent 
tous  le  grec,  se  réunissent  autour  de  moi  et  nous  causons. 
Us  me  demandent,  entre  autres  questions,  si  j'ai  été  à  Cons- 
tantinople.  Sur  ma  réponse  affirmative,  ils  s'informent  si  j'y 
ai  vu  «  une  plaque  de  marbre^  très-grande,  où  sont  mar* 
qués  tous  les  villages,  tous  les  champs  même,  avec  leurs 
limites  ».  Je  leur  réponds  que  je  ne  Tai  pas  vue  et  n'en  ai 
môme  jamais  entendu  parler;  puis  je  leur  montre  la  carte 
du  royaume  de  Grèce  dressée  par  l'état-major  français,  carte 
où  se  trouvent  aussi  jusqu'aux  moindres  hameaux,  et  je  leur 
affirme  qu'elle  a  été  récemment  exécutée  par  des  officiers 
mes  compatriotes.  Gela  ne  fait  que  les  confirmer  dans  leur 
opinion.  «  Ces  cartes  sont  copiées,  »  avance  aussitôt  l'ora- 
teur de  la  bande^  a  des  n^rbres  que  Ton  conserve  à  Cons- 
tantinople;  il  faut,  continue-t-il,  vous  les  faire  montrer 
quand  vous  y  retournerez.  Ils  sont  là,  nous  le  savons,  depuis 
bien  des  siècles  ;  nos  pères  nous  l'ont  dit.  » 

Ce  n'est  sans  doute  pas  à  l'administration  turque  que 
l'imagination  populaire  fait  honneur  de  cette  sorte  de  ca- 
dastre. Les  Turcs  ont  toujours  été  trop  négligents  et  trop 
ignorants  pour  entreprendre  dans  leur  vaste  empire  ce  que 
la  race  normande,  bien  autrement  intelligente  et  active, 
avait  fait  en  Angleterre  après  la  conquête,  ce  tableau  de 
toutes  les  terres,  de  tous  les  fiefs  du  royaume  qui  est  resté 
connu  sous  le  nom  de  a  livre  du  jugement  dernier  » ,  doomes- 
day-book.  Il  y  avait  bien,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  les  villages 
grecs^  avant  la  révolution^  des  espèces  de  terriers  contenant 
le  dénombrement  des  propriétés  que  renfermait  la  com- 
mune» et  qui  servaient  aux  primats  à  répartir  Pimpdt  entre 
les  particuliers.  Ces  registres,  après  la  guerre  et  lors  de 
révacuation  du  pays  par  les  Turcs,  auraient  été  enlevés,  là 
où  ils  avaient  échappé  aux  chances  destructives  de  la  lutte; 
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ils  auraient  été  transportés  à  Gonsiantinople  et  s'y  trouve- 
raient encore  maintenant;  le  gouvernement  grec  aurait  môme 
songé  à  réclamer  à  la  Porte  ces  documents.  Mais  sont-ce  ces 
registres,  sans  doute  fort  abrégés  et  fort  incomplets,  qui  au- 
raient pu  frapper  à  ce  point  Tesprit  du  peuple?  Bien  des 
primats  d'ailleurs^  qui  ont  rempli  ces  fonctions  sous  le  ré- 
gime turc,  sont  encore  vivants,  et  ces  papiers  qu'ils  ont  eus 
entre  les  mains,  qu'ils  ont  vus  et  touchés  tant  de  fois,  n'ont 
pour  eux  aucun  caractère  étrange  et  mystérieux.  Non,  l'on 
sent  ici  une  légende  qui  vient  de  plus  loin,  qui  a  son  ori- 
gine dans  une  plus  grande  chose.  Je  n'hésite  pas  à  voir  dans 
cette  croyance  un  vague  souvenir  de  l'administration  romaine 
cl  byzantine,  de  ce  cadastre  de  tout  l'empire  qu'avait  mis  à 
la  disposition  du  pouvoir  central  la  docilité  laborieuse  de  ses 
agents  partout  répandus  et  leur  longue  persévérance. 

Cet  immense  travail  avait  été  projeté  sous  César;  il  fut 
exécuté  pendant  le  règne  d'Auguste,  sous  la  surveillance 
d'Agrippa,  et^  pendant  toute  la  durée  de  l'empire^  il  ne  cessa 
d'être  complété  et  perfectionné  par  les  arpenteurs  publics; 
on  rétendit  à  toutes  les  province  nouvelles^  et,  plus  tard, 
Constantinople  en  recueillit  les  fruits  et  en  continua  les  tra- 
ditions (4).  On  est  trop  porté  h  mépriser  et  à  diffamer  le 

(1)  Voir  réditioD  des  GronuUiei  veieres  de  Lachmanii  etRudorif,  et 
ce  qae  disent  ces  écrivains  de  ces  plans  tracés  sur  une  table  de  bronze, 
qui,  lors  de  rétablissement  d'une  colonie,  étaient  dressés  en  double 
exemplaire  et  déposés,  Toriginal  dans  les  archives  de  PËtat  romain, 
la  copie  dans  celles  de  la  ville  dont  ils  figuraient  le  territoire  (notes 
de  Mommsen,  t.  II,  p.  162). 

Appliqués  seulement  d'abord  à  Vager  divisus  adsignatuê  qui  cons- 
tituait le  domaine  de  la  colonie,  ces  procédés  furent  peu  à  peu  éten- 
dus, par  aualogie,  à  d'autres  territoires.  A  mesure  que  s'effacèrent  les 
différences  de  condition  entre  les  habitants  de  l'empire,  et,  par  suite, 
outre  les  sols  soumis  à  tel  ou  tel  régime,  à  mesure  que  tous  devinrent 
égaux  devant  l'impôt  et  la  loi ,  le  cadastre  dut  prendre  partout  un 
aspect  uniforme.  C'était  lui  qui  servait  de  base  à  ce  recensement  quin- 
quennal des  personnes  et  des  biens  qui,  depuis  Auguste,  se  répète  par 
les  soins  des  magistrats  municipaux  sous  la  haute  direction  du  gou- 
verneur de  la  province.  Sur  les  travaux  qui  conduisirent  à  l'établis- 
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» 

bas-empire;  quels  qu'y  aient  été  les  défauts  du  gouverne- 
ment ou  du  peuple,  Tadministration  byzantine  se  montra 
rhérîtière  souvent  heureuse  et  habile  de  l'administration 
romaine.  Il  n'y  avait  certes  pas  dans  l'Europe  occidentale, 
au  temps  de  Nicéphore  Phocas,  de  Jean  Tzimiscès  ou  de 
plusieurs  autres  que  je  pourrais  nommer,  de  contrées  qui 
fussent  aussi  policées  et  aussi  prospères  que  les  provinces 
de  l'empire  d'Orient;  il  n'y  en  avait  pas  où  régnât  un  ordre 
mieux  fondé  sur  des  règles  fixes,  filles  d'une  longue  prati- 
que; il  n'y  en  avait  pas  où  la  volonté  et  l'action  du  pouvoir 
parvinssent  plus  rapidement  jusqu'aux  extrémités  de  la 
monarchie,  jusqu'aux  couches  inférieures  de  la  population. 
Fidèles  en  cela  aussi  aux  exemples  de  leurs  devanciers,  les 
Césars  de  Byzance  durent  donc  travailler  à  conserver  et  à 
tenir  en  état  ce  cadastre  sans  lequel  ils  ne  pouvaient  don- 
ner une  assiette  régulière  à  l'impôt  auquel  ils  avaient  tant 
à  demander.  Les  hordes  barbares  avaient  beau  se  Jeter  sur 
l'empire  et  le  traverser  au  pas  de  course  :  les  possesseurs 
changeaient  ou  disparaissaient  ;  mais  la  terre,  mesurée  une 
fois  pour  toutes,  restait  à  sa  place^  et,  quand  l'ouragan  avait 
passé,  quand  les  armées  de  César  avaient  repris  le  dessus^ 
ses  gouverneurs  et  ses  collecteurs  savaient  combien  d'ar- 
pents avait  à  réclamer  telle  ville  tout  à  l'heure  réduite  à  ses 
murailles,  pour  combien  d'autres  ils  avaient  à  demander  le 
tribut  à  teUe  peuplade  serbe  ou  bulgare  qui  s'était  établie 
sur  telle  montagne,  qui  était  restée  maltresse  de  telle  vallée. 
Ce  n'est  qu'après  la  prise  de  Constantinople  par  les  Francs 
que  ces  traditions  se  perdirent;  depuis  ce  moment,  partout 
le  morcellement  et  le  désordre;  malgré  un  apparent  retour 
de  fortune^  l'heure  de  l'irrémédiable  décadence  avait  sonné 
sans  retour;  l'antique  et  savante  machine  tombait  en  pièces 
et  s'en  allait  par  morceaux.  Depuis  cette  époque,  ces  beaux 


sèment  de  ce  cadastre,  sur  les  principaux  ouvrages  modernes  qui  Ont 
cherché  à  en  déterminer  le  caractère  et  les  conditions,  on  peat  con- 
sulter une  page  de  M.  Duruy  et  les  notes  qui  raccompagnent  IHis- 
toïre  romainep  t.  III,  p.  252-253). 
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pays  ont  toujours  été  entre  les  mains  d'indolents  posses- 
seurs,  qui  n'ont  jamais  su  faire  le  compte  de  lear  richesse. 
Sur  ces  terres  vagues,  sur  ce  sol  comme  incertain  et  sans 
limites,  se  sont  succédé,  poussées  de  place  en  place  par  le 
désir  du  changement  ou  le  vent  de  la  conquête^  des  géné- 
rations toutes  pauvres  et  ignorantes^  toujours  absorbées 
par  le  dur  besoin  du  pain  quotidien  et  par  les  soucis  de 
l'heure  présente  ;  et  malgré  tout^  dans  cette  mémoire  du 
peuple  qui  n'apprend  et  ne  garde  rien  que  par  la  tradition 
orale,  on  trouve  encore  de  confuses  traces  de  Timpression 
laissée  dans  les  esprits  par  la  paix  romaine,  par  Tordre  ro- 
main qui  a  disparu  depuis  si  longtemps»  mus  qui^  pour 
l'Orient  du  moins,  n'a  jamais  été  remplacé. 

in. 

LA  FIGURE  d'une  TBUIE,  inDICB  DES  TEÉSOES  GACHiS. 

On  a  relevé  certaines  superstitions  des  Grecs  relatives  à  la 
découverte  des  trésors.  C'est  un  songe,  croit-on  générale- 
ment, qui  vous  avertit  de  l'endroit  où  un  trésor  est  caché; 
il  faut  s'y  rendre  dès  le  lendemain  matin,  seul,  en  secret, 
emportant  avec  soi  un  coq,  que  l'on  sacrifie,  avant  de  creu- 
ser la  terre^  au  mystérieux  possesseur  de  ces  richesses  ca- 
chées. Après  cette  offrande^  on  déterre  Targent.  Que  si,  au 
contraire^  Fon  a  parlé,  si  l'on  s'est  vanté  de  son  rêve  et  de 
son  bonheur  futur,  quand  on  arrive  au  lieu  désigné  et  que 
l'on  a  ouvert  le  sol,  au  lieu  du  trésor,  on  ne  trouve  qu'un 
vase  de  terre  rempli  de  charbon.  Difiérents  contes  de  cher- 
cheurs heureux  ou  déçus  se  rattachent  à  cette  croyance  (i). 

J'ai  trouvé,  dans  plusieurs  villages  de  l'Attique  et  de  la 
Grèce  centrale,  une  autre  idée,  qui  ne  me  semble  point 
avoir  été  signalée  jusqu'ici.  Nous  voyant  chercher  les  rui- 

(1)  Poiitis,  MeXiTT),  I,  p.  147-150.  NeoeXXi}vixà  ^vaXexTa,  icepiofiixwc 
Ixdt86(xeva'  Oicè  tou  f  iXoXo-yixoû  ouXXÔYOti  Ilapvaaaou,  t  I,  1**^  partie, 
p.  324. 
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nés  et  les  inscriptions,  les  paysans  sMmaginaient,  là  comme 
partout  en  Orient,  que  le  vrai  but  de  nos  recherches,  c'était 
la  découverte  des  trésors  ;  ils  en  concluaient  que  nous  sa* 
vions  à  quoi  nous  en  tenir  sur  les  moyens  d'arriver  à  cette 
découverte.  Plusieurs  viennent  donc  sMnformer  auprès  de 
nous  de  Tendroit  où  ils  pourront  trouver  la  pierre  sur  la- 
quelle est  représentée  une  truie  avec  ses  petits.  «Pourquoi 
donc?»  demandons-nous  au  premier  qui  nous  fait  cette 
question»  «  Mais,  vous  le  savez  bien,  répondent-ils  ;  cette 
pierre  indique  l'endroit  où  est  caché  un  trésor,  b  La  même 
question  nous  fut  adressée  dans  différents  endroits,  mais 
nous  ne  pûmes  jamais  déterminer  ni  même  soupçonner 
quelle  était  la  nature  du  rapport  qui,  pour  ces  paysans,  rat- 
tachait cet  emblème  à  la  présence  d'un  trésor  souterrain. 

D'où  peut  venir  cette  idée  ?  Nous  avouons  n^avoir  pu  en 
discerner  l'origine  ;  nous  n'avons  rien  trouvé  d'analogue  ni 
dans  l'antiquité  ni  dans  les  superstitions  populaires  d^autres 
pays.  Le  seul  souvenir  qu'elle  nous  rappelle,  c'est  l'oracle 
rendu  par  Hélénus  à  Énée  (1);  c'est  la  rencontre  d'une  truie 
blanche,  étendue  sur  le  sol  et  entourée  de  ses  trente  petits^ 
qui  lui  indiquera  sur  les  rivages  de  l'Italie  l'endroit  où  il 
devra  élever  la  cité  qui  recueillera  les  Pénates  de  Troie.  De 
ce  rapprochement,  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  rien  à  tirer. 
C'était  surtout  à  Déméter  que  l'on  sacrifiait  le  porc  (2)  ;  or 
nous  ne  voyons  nulle  part  que  cette  déesse  connût  et  fit  re- 
trouver les  trésors  cachés.  Ce  rôle,  on  l'altribuait  à  Her- 
mès (3)  ;  or  aucun  mythe,  aucun  rite  n'établit  une  relation 
spéciale  entre  Hermès  et  le  porc  ou  la  truie.  Peutrétre  la 
truie  n'a-t-^lle  été  choisie  comme  symbole  de  la  découverte 
heureuse,  qu'à  cause  de  Phabitude  qu'elle  a  de  remuer  le 

(1)  Virg.,  ^n.,  III,  389-393. 

(2)  Schol.  Aristoph.  ad  Ranas,  v.  338,  Servius,  ad  Virg.,  Georg,,  II, 
380,  etc. 

(3)  Alf.  Maury,  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  anUque,  t  I, 
p.  438.  Voir  aussi  Max  MûUer,  Nouvelles  Leçons  sur  la  science  du  lan- 
gage (tradaction  Harris  et  Perrot),  t  II,  p.  220,  avec  la  note  de 
M.  Biéal. 
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sol  avec  son  grouin.  n  Fouillez  la  terre  comme  le  porc,  re- 
tournez-la  en  tous  sens,  »  dirait  la  sagesse  populaire^  a  et  ce 
sera  bien  miracle  si  vous  ne  trouvez  point  quelque  chose.  » 


IV. 


LA  DIVINATION  PAR    l'iNSPBGTION  DES    OS  D'UN  MOUTON 
ET   PAR  LE   VOL  DBS  OISEAUX. 

Albanais  et  Grecs,  j'entends  ceux  qui  n'ont  point  eu  de 
contact  avec  TEurope,  qui  n'ont  subi  d'autre  influence  que 
celle  de  Thérédité  et  de  la  tradition  populaire,  croient  en- 
core à  la  divination.  Pour  eux^  il  est  certains  moyens  de 
connaître  l'avenir  qui  ont  élé  mis  par  Dieu  à  la  portée  des 
hommes  ;  le  tout  est  de  savoir  interpréter  ces  signes  où 
peut  se  lire  le  secret  du  lendemain.  Un  ancien  compagnon 
de  Fabvier,  le  général  Morandi,  me  racontait^  en  1857,  une 
scène  dont  il  avait  été  le  témoin  pendant  la  guerre  de  Tin- 
dépendance;  son  récit  suffit  à  montrer  quel  empire  cette 
croyance  conservait  alors  sur  Pesprit  de  l'un  des  mieux 
doués  et  des  plus  intelligenfs  parmi  ces  chefs  de  bande  que 
les  circonstances  avaient  donnés  pour  compagnons  d'armes 
à  un  ancien  officier  de  Napoléon. 

C'était  en  1826,  en  Attique.  Fabvîer,  avec  son  corps  de 
Philhellènes  et  les  troupes  irrégulières  que  commandaient 
Karaîskakis  et  plusieurs  autres  capitaines  indigènes,  avait 
assailli  les  Turcs  pour  dégager  Tacropole  d'Athènes  qu'ils 
bloquaient.  On  s'était,  pendant  deux  jours,  battu  sans  ré- 
sultat à  Gatdari.  Le  second  soir,  RaraL^kakis,  inquiet  du 
résultat  de  l'entreprise,  assemble  ses  palicares  et  fait  tuer 
un  mouton.  On  dépouille  la  bôte^  puis  on  lui  en  apporte 
répaule;  il  la  dégage  des  chairs,  il  la  nettoie,  et  examine 
avec  soin  l'omoplate;  ensuite  il  fait  part  de  ses  observa- 
tions aux  capitaines  qui  l'entourent,  et  chacun  d'eux,  pre- 
nant l'os  en  main,  vérifie  et  montre  à  son  voisin  les  signes 
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indiqués  (1).  Quels  étaient  au  juste  ces  signes?  M.  Morandi 
ne  s'en  souyienl  plus;  toujours  est-il  qu'après  quelques  mi- 
nutes de  délibération,  tout  le  monde  était  du  même  avis. 
On  s'accordait  à  trouver  que  cette  épaule  annonçait  de  la 
manière  la  plus  certaine^  pour  le  lendemain,  le  malheur  et 
la  défaite.  Aussitôt  Karaïskakis  envoie  dire  à  Fabvier  que 
l'on  ne  peut  songer  à  combattre  :  les  présages  sont  ef- 
frayants ;  à  moins  de  vouloir  courir  au-devant  d'une  mort 
certaine,  point  d'autre  parti  à  prendre  que  de  décamper. 

Fabvier  eut  beau  accourir  lui-même  et  faire  à  ses  auxi- 
liaires les  plus  vives  représentations  ;  ordres  et  prières,  tout 
fut  inutile.  Les  augures  avaient  parlé,  et  la  nuit  môme, 
précipitamment,  sans  prendre  aucune  précaution  pour  cou- 
vrir la  retraite,  les  palicares  détalèrent.  Pour  quelques- 
uns  peut-ôtre,  pour  les  lâches  et  les  rusés,  il  y  avait  là  un 
commode  prétexte  qui  leur  permettait  de  se  soustraire  au 
danger  ou  d'aller  à  d'autres  aventures  plus  profitables  ; 
mais  quant  à  Karaïskakisj  ceux  mômes  des  Philhellènes  qui 
étaient  devenus  le  plus  sceptiques  ne  doutaient  point  de  sa 
bravoure  et  de  son  sincère  désir  de  délivrer  Athènes,  de- 
vant laquelle,  bientôt  après,  il  tombait  glorieusement  en 
marchant  à  l'ennemi.'Si  ce  jour-là  il  avait  reculé,  c'est  qu'à 
son  esprit  s'imposait  une  de  ces  croyances  que  l'on  n'a  ja- 
mais songé  à  discuter,  parce  qu'on  les  voit,  dès  l'enrance, 
admises  par  tous  ceux  au  milieu  desquels  l'on  vit  et  l'on 
grandit  (â). 

« 

(1)  Ce  mode  de  divination  a  déjà  été  remarqué  et  décrit  par  Dod- 
well,  qui  voyageait  en  Grèce  vers  le  commencement  da  siècle 
(CkuHcal  and  topograpMcal  Tour,  t.  I,  p.  390-399).  On  le  désigne, 
suivant  lui,  par  le  terme  de  TtXaTOfi^Teta. 

,  (2)  D'après  M.  Gurtius  Wachsmuth  {Das  alte  Crfieehenland  in 
neueny  p.  SO),  les  cérémonies  du  mariage,  chez  les  Grecs  d'aujoard*hai, 
nous  offrent  l'exemple  d'un  mode  de  divination  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  celui  que  nous  venons  de  décrire..  Voici  la  traduction 
de  ce  passage  :  «  C'est  le  samedi  matin  que  l'on  commence  à  tuer 
solennellement  les  animaux  qui  seront  mangés  dans  les  fêtes  du  ma- 
riage. Le  fiancé  doit  immoler  lui-même  la  première  des  têtes  de  bétail 

26 
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£n  écoutant  ce  récit,  il  me  semblait  entendre  lire  une 
page  d'Hérodote.  En  fallait-il  plus,  dans  la  Grèce  ou  l'Italie 
antique,  pour  abattre  tous  les  courages,  pour  glacer  de  ter- 
reur toute  une  armée,  pour  tourner  vers  la  fuite  toutes  les 
pensées  et  tous  les  regards?  Que  Ton  se  rappelle  Pausanias 
à  Platée  :  attaqué  par  les  Perses,  il  maintient  ses  troupes 
immobiles  sous  une  pluie  meurtrière  de  flèches  et  de  traits. 
C'est  que  les  présages  sont  défavorables  ;  il  ne  se  décide  à 
marcher^  quoique  de  minute  en  minute  Ta  situation  devienne 
plus  grave,  qu'au  moment  où  enfin  le  devin  qui  l'accom*- 
pagne  a  lu  dans  les  entrailles  d'une  nouvelle  victime  de 
claires  promesses  de  succès  et  la  permission  donnée  par  les 
dieux  d'engager  la  lutte  (1). 

Ce  n'était  point  seulement  en  inspectant  les  entrailles  des 
lictimes  que  les  anciens  croyaient  entrer  en  rapport  avec  les 
dieux  et  pouvoir  deviner  leurs  volontés  et  les  arrêts  mysté- 
rieux de  la  destinée;  le  vol  des  oiseaux  passait  pour  ne  pas 
fournir  de^noins  sûrs  présages  (3).  Ce  fut  surtout  en  Italie, 
chez  les  Étrusques  et  les  Romains,  que  l'on  cultiva  celte 
branche  de  la  divination;  mais  les  Grecs  mêmes  ne  l'avaient 

qui  sont  desliiiées  au  repas;  mais  la  manière  dont  s'accomplit  ce 
meurtre  n'est  point  indifférente.  Le  fiancé  doit,  au  moment  de  porter 
à  sa  victime  le  coup  mortel,  la  tourner  vers  Torient  Toat  a  son  im- 
portance, la  manière  dont  a  jailli  le  sang  de  Tanimal,  etr  droite  ligne 
et  d'nn  jet  vigoureux  ou  en  zigzag,  la  langue  que  la  bote  s'est  mordue, 
l'écume  sanglante  qui  lui  est  venue  aux  lèvres;  vieilles  femmes  et  vieil- 
lards commentent  ces  phénomènes  de  l'agonie  et  d'autres  analogues, 
et  savent  en  tirer  d'infaillibles  augures  sur  l'avenir  du  mariage  qui 
s'apprête.  »  Dans  cette  immolation  et  les  rites  auxquels  elle  est  assu- 
jettie, M.  VITachsmuth  reconnaît  avec  raison,  ce  semble,  un  reste  du 
sacrifice  que,  chez  les  Grecs  anciens,  on  offrait,  avant  le  mariage, 
sous  le  nom  de  icpoYcéiuia,  aux  dieux  protecteurs  de  l'union  conjugale, 
sacrifice  où  l'on  devait  chercher  aussi  dans  les  entrailles  de  la  victime 
des  pronostics  du  même  genre. 

(1)  Hérodote,  IX,  40. 

(2)  Sur  les  différentes  formes  que  prenait  chez  les  Grecs  l'art  de  la 
divination,  voir  Alfred  Blaury,  Histoire  des  religions  de  la  Grice  an- 
tiptOf  t.  n«  eh.  xni. 
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pas  négligée.  Sous  le  titre  d'o{wvoir(^oi,  toute  une  catégorie 
de  devins  s'adonnait  particulièrement  à  l'observation  et  & 
l'interprétation  de  .cet  ordre  de  phénomènes.  I^  croyance 
sur  laquelle  se  fondait  leur  crédit  vit  encore  sur  le  sol  de  la 
Grèce;  c'est  ce  dont  le  voyageur  peut  avoir  la  preuve,  sans 
môihe  s'éloigner  beaucoup  d'Athènes. 

Â  3000  mètres  environ  au  nord-ouest  de  Réphissia,  dans 
un  large  et  profond  ravin  qui  descend  du  plateau  boisé  entre 
Pentélique  et  Famés,  se  trouve,  ombragée  de  deux  magni- 
fiques platanes,  une  petite  chapelle^  connue  sous  le  nom  de 
Panaghia  Um  ChelidonUm  ou  «  Viei^e  de  l'Hirondelle  (i)  » . 
Elle  est  appuyée  contre  une  des  parois  du  ravin,  et  derrière 
elle  il  y  a  une  petite  grotte  creusée  dans  le  rocher,  et  où 
suinte  une  eau  qui  a  la  réputation  de  guérir  toutes  les  ma- 
ladies; c'est  un  jytaafAa,  comme  on  dit  en  Grèce.  Je  m'étais^ 
au  mois  d'août  4857,  réfugié  à  Réphissia,  pour  fuir  l'insup- 
portable chaleur  qu'il  fait  alors  à  Athènes;  j'en  profitai 
pour  me  rendre  à  la  panégyrie  ou  fête  religieuse  et  popu- 
laire qui,  l'un  des  dimanches  de  ce  mois,  se  célèbre  dans 
cet  endroit.  Nous  arrivâmes  tard,  quand  le  soleil  commen- 
çait déjà  à  liaisser.  Profitant  de  l'ombre  qui  emplissait  déjà 
le  ravin,  on  dansait  sur  l'étroite  plate-forme,  auprès  de  la 
diapelle;  d'autres  groupes  mangeaient  sur  l'herbe,  pendant 
que  par  les  étroits  sentiers  qui  descendent,  à  travers  les  ar- 
bousiers et  les  myrtes,  jusqu'au  fond  de  la  gorge»  remon- 
t^iient,  dans  leurs  costumes  de  fête,  ceux  des  paysans  qui 
avaient  le  plus  long  chemin  à  faire  pour  rentrer  chez  eux. 
Dans  des  bouteilles  qu'ils  tenaient  à  la  main,  ou  dans  de 
grandes  jarres  bouchées  avec  une  touffe  d'herbe  fleurie  et 
pendues  au  fianc  de  leurs  ftnes  ou  de  leurs  chevaux^  la  plu- 
part emportaient  l'eau  de  la  source  miraculeuse;  c'était 
pour  les  parents  et  les  amis  qui  n'avaient  pas  pu  venir  la 

(1)  Elle  est  indiquée,  si  je  ne  me  trompe,  sur  la  carte  de  Tétat- 
major  français  de  cette  manière  :  PanaghUi  ruinée.  Je  n'en  trouve 
aucune  mention  ni  dans  Ltàlkt^JLthens  and  the  Demi  of  Attkay  ni 
dans  Hanriot,  Rechercha  sur  la  topographie  des  dèmes  de  VAttique^ 
ni  dans  Wordswortb*  Aihens  and  Atii€a. 
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boire  dans  l'un  des  trois  petits  bassins  qu'elle  remplit  & 
l'entrée  de  la  grotte,  avant  de  s'engager  dans  un  conduit 
souterrain  qui  la  fait  reparaître  un  peu  plus  bas,  au  pied  de 
Tun  des  deux  larges  platanes. 

L'ami  que  j^accompagnais,  un  étranger^  propriétaire  à 
Képhissia  et  fixé  depuis  plusieurs  années  dans  le  pays,  con- 
naissait plusieurs  des  campagnards  qui  assistaient  k  la  fête. 
Nous  causâmes  ayec  eux;  nous  leur  demandâmes  d'où  ve- 
nait le  nom  de  la  Panaghia  tou  Chelidoniou.  Voici  ce  qu'ils 
nous  racontèrent.  Aulrefois,  r-  il  y  a  bien  un  siècle,  dit 
l'un  d'entre  eux,  —  une  prmée  ennemie  avait  brusquement 
pénétré  dans  l'Âttique;  elle  s'avançait,  dévastant  tout  sur 
son  passage,  brûlant  les  maisons  et  les  oliviers,  pillant  et 
massacrant  tout  ce  qui  tombait  entre  ses  mains.  Réunis  k 
la  hftte  et  mal  armés,  les  gens  des  environs  s'étaient  postés 
sur  le  bord  du  ravin  où  s'élève  maintenant  la  chapelle;  sur 
l'autre  bord  étaient  rangés  les  envahisseurs,  bien  pins  nom- 
breux.  Ou  allait  en  venir  aux  mains,  et  les  défenseurs  de 
l'Attique  ne  pouvaient  s'empêcher  de  ressentir  une  certaine 
crainte  en  se  comparant  à  leurs  adversaires.  Soudain  alors, 
au-dessous  d'eux,  de  la  grotte  où  Ton  vient  aujourd'hui  en 
pèlerinage,  une  hirondelle  s'élança,  et,  d'un  vol  rapide, 
traversa  tous  leurs  rangs.  Dans  l'apparition  de  cet  oiseau, 
dans  la  direction  qu'il  prit  au  sortir  de  la  grotte,  on  vit  un 
présage  de  victoire;  les  courages  se  relevèrent,  et,  l'ennemi 
descendant  au  même  moment  pour  franchir  le  ravin,  on  se 
précipita  sur  lui  sans  plus  regarder  au  nombre,  on  le  cul- 
buta, on  le  mit  en  fuite,  on  le  poursuivit  et  on  en  fit  un  grand 
carnage.  Ce  serait  en  mémoire  du  rôle  joué  dans  cette  ren- 
ciMitre  par  Thirondelle  que  l'on  aurait  ensuite  élevé  la  cha- 
pelle, et  découvert  les  propriétés  miraculeuses  de  la  source 
voisine. 

Selon  toute  apparence,  cette  dévotion  doit  remonter  à 
l'antiquité  même;  comme  le  site  charmant  connu  à  Ké- 
phissia sous  le  nom  de  Grotte  des  Nymphes^  cette  sourcn 
devait  être  consacrée  soit  aus;  Nymphes,  dont  le  culte  a  laissé 
tant  de  traces  sur  le  sol  de  la  Grèce  et  dans  Pimagination 
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des  Grecs^  soit  à  Ârtémis  Amarousia,  dont  le  sanctuaire 
était  voisin^  La  circonstance  dont  la  tradition  a  conservé  le 
souvenir  aurait  seulement,  croyons-nous,  remis  en  honneur 
nn  lieu  de  culte  que  Uon  oubliait  peu  à  peu;  on  aurait  alors 
réparé  une  chapelle  plus  ancienne,  adoré  en  cet  endroit  la 
Panaghia  sous  un  nouveau  vocable,  et  fondé  cette  panégyrie 
qui  est  encore  aujourd'hui  dans  toute  sa  vogue.  Quant  à  l'é- 
poque où  aurait  eu  lieu  ce  prodige  et  cette  rencontre,  im- 
possible de  la  deviner  en  se  reportant  à  Thistoire.  H.  Pit- 
takis,  que  j^ai  consulté  à  ce  sujet,  voulait  que  ce  récit  se 
rapportât  à  la  dernière  moitié  du  dernier  siècle,  que  les 
envahisseurs  ainsi  repoussés,  grâce  à  l'hirondelle,  fussent 
une  de  ces  bandes  de  Guèges  ou  de  Tosques  qui  se  jetèrent 
alors  sur  la  Grèce  pour  servir  les  vengeances  de  la  Porte 
provoquées  par  le  soulèvement  de  la  Morée  ;  mais  il  est  im- 
possible de  prouver  que  la  population  de  TAitique  ait  fait 
aucun  effort  pour  résister  à  cette  invasion.  Nous  incli- 
nerions à  croire  que  cette  tradition  remonte  bien  plus  loin, 
au  moyen  âge  par  exemple.  Ces  malheureuses  contrées  ont 
été  si  souvent  envahies,  pendant  toute  cette  période,  qu'en 
en  parcourant  les  annales,  on  trouverait  plus  d'une  circons- 
tance  à  laquelle  pourraient  convenir  les  traits  principaux  de 
la  tradition  populaire. 

Peu  importe,  d'ailleurs;  ce  que  nous  tenions  à  prouver, 
c'est  qu'aujourd'hui  encore  Timagination  grecque  accepte, 
sans  aucun  effort,  comme  un  signe  manifeste  de  la  volonté 
du  ciel,  Tapparition  d'un  oiseau  qui  se  présente  dans  telles 
ou  telles  conditions.  Le  paysan  qui  nous  racontait  ce  pro- 
dige parlait  comme  le  chœur  d'Aristophane,  qui,  dans  la 
parabase  des  Pfuéesy  racontait  à  sa  manière  la  bataille  de 
Marathon  : 

a  Race  pleine  de  courage,  nous  avons  souvent  défendu 
cette  ville  dans  les  combats,  aux  temps  où  le  barbare  vint 
ravager  tout  le  pays  et  le  couvrir  de  feu  et  de  fumée,  dans 
le  dessein  de  nous  ravir  nos  ruches.  Aussitôt  chacun  de  nous 
saisit  la  lance,  le  bouclier,  et  marche  à  l'ennemi  ;  nous  com- 
battîmes, animés  par  la  colère,  homme  contre  homme,  les 
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lèvres  serrées  de  fureur;  la  multitude  des  traits  dérobait  ia 
vue  du  ciel.  Enfin  nous  les  mtmes  en  déroute,  vers  le  soir, 
avec  l'aide  des  dieux.  Avant  le  combat ,  une  choaette  avait 
passé  au-dessus  de  notre  armée,  n 

C'est  ainsi  que  se  serait  exprimé,  en  racontant  l'action , 
un  des  combattants  de  la  rencontre  et  de  la  victoire  dont 
toute  cette  foule  de  Ménidiotes  et  de  Képhissiotes  fêtait  alors, 
fête  encore  chaque  année  le  souvenir.  Dans  le  vers  d'Aris- 
tophane, au  nom  de  la  chouette  athénienne,  aujourd'hui  dé- 
chue de  son  ancienne  gloire,  il  n'aurait  eu  qu'à  substituer 
celui  de  l'hirondelle,  que  la  poésie  populaire  célèbre  encore 
aujourd'hui  comme  la  rapide  et  charmante  avant-<ïourière 
des  beaux  jours  (2). 

(1)  Gnépei,  1077-10S6. 

(2)  Voir  dans  les  NtotUnviiià  ivdXixta,  1. 1,  l'*  partie,  p.  360-36S« 
toate  une  série  de  chansons  de  rhirondelle  ou  xc^^và^i^ata,  où  se 
trouvent,  avec  les  chansons  déjà  publiées  par  Passow»  plusieurs  au- 
tres textes  nouveaux,  variations  heureuses  du  même  thème. 
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1. 


Dans  une  des  intéressantes  conférences  que  M.  Brunet  de 
Presle  a  inaugurées  cet  hiver  à  l'École  des  langues  orien- 
tales vivantes  {{),  le  savant  professeur,  l'homme  de  France 
qui  sait  le  mieux  le  grec  moderne,  disait  qu'il  lui  était  ar- 
rivé autrefois,  lorsque  dans  le  monde  il  parlait  de  la  Grèce 

(1)  Cette  année,  M.  Brunet  de  Presle  a  (bndé,  organisé  et  dirigé  à 
l'École  des  langues  orientales  vivantes,  me  de  Lille,  des  conférences 
snr  la  langue  et  la  littérature  grecque  moderne.  Pour  ces  confé 
rences ,  qui  ont  eu  lieu  sous  sa  direction,  le  jeudi  soir  de  chaque 
semaine  (du  mois  de  janvier  au  mois  de  mai),  M.  Brunet  de  Presle  a 
demandé  le  concours  de  quatre  membres  de  notre  Association  ;  MM.  Gi- 
del,  Emile  Legrand,  Constantin  Sathas  et  de  Queux  de  Saint-Hi- 
laire.  M.  Gidela  parlé  des  Imitations  en  grec  des  poèmes  français  du 
moyen  âge;  M.  Emile  Legrand,  des  chansons  populaires  grecques, 
et  d'un  poème  inédit  du  dixième  siècle,  de  Digennis  Acritas,  M.  Sa- 
thas, de  la  langue  grecque  moderne  et  de  sa  prononciation.  Ce  sont 
les  conférences,  faites  par  M.  de  Saint-Hilaire  sur  Alexandre  Soutsos, 
qui  ont  été  résumées  dans  cet  article. 

Le  discours  d'ouverture  de  M.  Brunet  de  Presle  a  été  publié  dans 
la  Revue  politique  et  littéraire  du  21  février  1S74. 
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moderne,  de  ses  poôtes  et  de  ses  historiens,  de  voir  des  gens 
étonnés  ou  sceptiques  lui  demander  si  véritablement  il  y 
avait  une  littérature  grecque  moderne  vraiment  digne  de 
ce  nom.  Nous  croyons  qu'aujourd'hui  on  ne  ferait  plus  une 
semblable  question.* La  fondation  de  l'Association  pour 
l'encouragement  des  études  grecques  en  France,  associa- 
tion qui  date  déjà  de  huit  années,  >et  qui  dans  ses  publica- 
tions fait  une  part,  sinon  large,  au  moins  honorable  à  la 
littérature  grecque  moderne;  le  cours  professé  par  M.  Bru- 
net  de  Presle  à  l'école  des  langues  orientales  vivantes,  et 
peut-être  surtout  Tamour-propre  de  quelques-uns  de  nos 
écrivains  renommés,  flattés  de  voir  leurs  œuvres  passer, 
grftce  à  de  nombreuses  traductions,  dans  la  langue  qui  fut 
autrefois  celle  des  Dieux  et  d'Homère,  tout  cela  fait  qu'au- 
jourd'hui il  y  a  beaucoup^plus  de  personnes  qu'autrefois 
sachant  qu'il  existe  une  littérature  grecque  moderne.  Mais, 
pour  en  connaître  l'existence^  on  n'en  connaît  pas  la  valeur. 
On  croit  généralement  que  cette  littérature  ne  vit  que  d'em- 
prunts et  d'imitations;  que  les  Grecs  copient  ou  imitent 
toujours  les  portes  ou  les  romanciers  de  l'Occident,  et  en 
particulier  ceux  de  la  France.  Ce  défaut,  qui  peut  être  vrai 
dans  une  certaine  mesure,  ne  Test  point  toutefois  d'une  ma- 
nière absolue.  Malheureusement  pour  elle^  la  littérature 
grecque  moderne  a  des  ennemis  de  deux  sortes,  très-dan- 
gereux tous  deux  :  les  ignorants  et  les  savants.  Les  ignorants 
se  contentent  de  l'ignorer;  pour  eux,  elle  n'existe  pas, 
comme  beaucoup  d'autres  choses  .qui  vivent  cependant. 
Les  savants  la  dédaignent,  ce  qui  est  plus  grave.  Les  plus 
grands  contempteurs  de  la  littérature  grecque  moderne  (et 
c'est  là  son  malheur)  sont  surtout  les  hellénistes,  les  sa* 
vants  consommés,  les  admirateurs  passionnés  de  la  littéra* 
ture  grecque  ancienne  ;  nop  point  tous  assurément,  qu'on 
ne  se  trompe  point  à  nos  paroles  :  notre  association  en 
compte  un  grand  nombre ,  et  des  plus  illustres,  qui  n'ont 
point  ce  travers  et  qui,  tout  en  admirant  la  littérature  grec- 
que ancienne,  savent  appréciera  sa  juste  valeur  la  littérature 
grecque  moderne.  Mais  il  en  est  beaucoup  aussi  qui,  lors- 
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qu'on  leur  parle  de  la  Grèce  moLderne ,  semblent  s'étonner 
de  la  liberté  grande,  de  l'audace  qu'ont  les  Grecs  contem- 
porains d'oser  écrire  en  grec^  de  faire  des  poésies  ou  des 
harangues  dans  la  langue  sacrée  d'Homère,  de  Sophocle, 
de  Platon  et  de  Démosthène.  Gela  leur  semble  un  sacrilège. 
Quand  on  leur  parle  des  poèmes  de  Soutzos  ou  de  Rangabé, 
ils  vous  demandent  si  cela  vaut  l'Iliade;  si  on  leur  dit  que 
Rizos  Néroulosy  A.  Soutzos,  M.  A.  Vlacbos  ont  fait  de  char- 
mantes comédies,  ils  vous  jettent  à  la  tôte  le  nom  d'Aristo- 
phane; si  on  leur  parle  des  tragédies  de  M.  Démétrios  Ber- 
nardakis,  ils  vous  répondent  par  Sophocle  ou  Eschyle.  Ils 
vous  demandent  sérieusement  si  les  fables  de  Yilaras  valent 
celles  d'Ésope.  Tout  au  plus  consentent»ils  à  faire  une 
exception  en  faveur  d'Athanase  Cbristopoulos,  qu'ils  veu- 
lent bien  comparer  à  Anacréon.  C'est  vraiment  employer 
de  bien  gros  mots  pour  des  choses  toutes  simples  ;  et  on 
pourrait  croire  que  les  Grecs,  à  qui  l'on  a  souvent  reproché 
d'avoir  trop  remué  Ja  poussière  de  Marathon,  en  ont  aveu- 
glé les  autres  nations.  Assurément  non,  la  Grèce  moderne 
n'a  produit  ni  un  nouvel  Homère,  ni  un  nouveau  Démos- 
thène;  mais  que  Ton  nous  montre  où  sont  les  Homère,  les 
Platon,  les  Aristophane,  les  Démosthène  dans  les  littéra* 
tares  contemporaines  de  TEurope  entière,  même  chez 
nous!  Il  ne  faut  donc  pas  mêler  deux  époques  si  diffé- 
rentes, et  écraser  la  littérature  grecque  moderne  sous  le 
poids  de  son  glorieux  passé.  La  littérature  grecque  contem- 
poraine est  une  littérature  nouvelle  qui  répond  à  des  idées, 
à  des  sentiments  actuels,  qui  est  née  de  la  situation  politi- 
que de  la  Grèce  de  nos  jours,  qui  n'a  aucun  autre  rapport 
que  la  langue  avec  la  littérature  ancienne,  et  dont  les 
poètes  même,  à  propos  de  la  langue,  n'ont  pas  tous  mis  en 
pratique  le  conseil  excellent  qq'André  Chénier,  ce  Grec 
égaré  dans  le  dix-neuvième  siècle  et  au  milieu  de  la  révo- 
lution française,  donnait  aux  poètes  de  son  temps  : 

Sur  des  pensers  nouveaux  faisons  des  vers  antiques. 
Les  poètes  grecs  modernes  n'ont  pa^  toujours  fait  des  vers 
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antiques^  et  ils  ont  eu  tort ,  mais  leurs  penser»,  pour  par^ 
1er  comme  Ghénier^  ont  toujours  été  nouveaux,  et,  en  cela, 
ils  ont  eu  raison.  Il  faut  donc  prendre  la  littérature  grec- 
que contemporaine  pour  ce  qu'elle  est^  pour  une  littérature 
nouvelle,  et  nous  serons  libres  alors  de  chercher  k  recon* 
nattre  ce  qu'elle  doit  à  son  illustre  devancière.  Gela  admis , 
nous  croyons  pouvoir  avancer,  sans  craindre  d'être  dé- 
menti, qu'il  n'est  peut-être  pas  de  pays  en  Europe,  sans 
en  excepter  la  France,  qui^  toute  proportion  gardée,  ait 
produit  plus  d'hommes  illustres,  plus  de  poètes  remarqua- 
bles, plus  de  prosateurs  distingués ,  qui  ait  déployé  une  ac- 
tivité plus  grande,  une  ardeur  plus  virile.  Il  semble  que  ce 
petit  peuple,  actif  et  intelligent,  plein  de  vitalité  et  d'ar- 
deur, ait  voulu  d'un  seul  coup  se  mettre  au  courant  du 
mouvement  littéraire  du  reste  de  l'Europe,  et  montrer  qu'il 
était  digne  d'y  tenir  une  place  des  plus  honorables.  On  est 
frappé  d'étonnement  et  d'admiration  lorsque  l'on  voit  ce 
petit  royaume  sans  frontières  définies,  à  peine  aussi  grand 
qu'un  simple  département  français,  n'existant  d'une  vie 
propre  que  depuis  un  demi-siècle  à  peine,  sorti  de  la  plus 
affreuse  guerre  et  de  la  plus  profonde  barbarie  où  il  était  resté 
plongé  depuis  plus  de  dix  siècles,  produire  presque  tout  à 
coup  et  après  ses  grands  hommes  de  guerre,  les  Tsavellas, 
les  Botsaris,  les  Canaris  (I),  les  Miaoulis,  les  Colocotronis^ 
dont  la  poésie  française  elle-même  a  popularisé  les  noms  et 
les  hauts  faits,  des  poètes,  comme  Rigas  avec  ses  hymnes 
patriotiques,  Athanase  Ghristopoulos  avec  ses  chants  ana- 
créontiques^  Jacovaky  Rizos  Néroulos,  qui  a  excellé  dans 
tous  les  genres,  avec  ses  tragédies,  ses  comédies ,  ses  his- 
toires, et  qui  a  le  premier  fait  un  exposé  de  la  littérature 
grecque  moderne;  Démétrios  Byzantios,  Jean  Yilaras,  Cons- 
tantin Kokkinakis,  J.-R.  Rangabé  le  père,  Jean  Zampélios, 
Solomos,  l'auteur  de  l'hymne  à  la  liberté,  Caivos,  Georges 
Zalocoslas,  Piccolos  et  les  frères  Panagiotti  et  Alexandre 

(1)  L'illustre  Canaris,  un  des  héros  de  la  guerre  de  l'indépendanoe, 
est  encore  vivant  et  habite  Athènes,  bien  que  presque  tous  les  diction- 
naires biographiques  aient  donné  la  date  de  sa  mort 
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Soatzos.  Et  dans  cette  longue  énumération  des  poètes  qui  ont 
paru  en  Grèce  depuis  le  commencement  de  ce  siècle ,  nous 
n'avons  voulu  parler  que  des  morts.  Due  génération  nou* 
velle  a  succédé  à  cette  brillante  génération  qui  eut  à  la  fois 
l'honneur  de  combattre  pour  l'indépendance  de  sa  patrie  et 
la  joie  et  la  gloire  de  la  voir  proclamer.  Cette  génération 
de  poètes»  nous  ne  pouvons  pas  la  juger  puisqu'elle  existe 
à  côté  de  nous;  cependant  qu'il  nous  soit  permis,  pour 
prouver  que  le  flambeau  de  la  poésie  n'est  pas  éteint  enGrèce, 
de  citer  les  noms  déjà  connus  et  célèbres  de  MM.  Alexandre 
Rizo  Rangabé,  naguère  encore  ambassadeur  à  Paris,  et 
qui  a  su  traiter  tous  les  genres  avec  un  égal  bonheur;  Théo- 
dore Orphanidis,  Jean  Skylizzis,  Geoi^es  et  Achille  Pa- 
raschos;  Jean  Carasoutzas,  Yasiiiadis^  Terzetis^  Démétrios 
Bemardakis,  Angelos  Ylachos,  Axistote  Valaoritis^  et  le 
regrettable  Démétrios  Paparrigopoulos^  le  plus  jeune  d'entre 
eux  et  le  plus  tôt  parti,  mort,  il  y  a  peu  de  mois,  sans  avoir 
fkit  assez  pour  la  postérité,  mais  après  avoir  donné  la  me- 
sure de  ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  lui.  Si,  comme 
l'a  dit  poétiquement  un  Grec  moderne,  -*  dont  je  suis  là* 
dessus  le  sentiment,  —  si  les  poètes  brillent  comme  les 
astres  au  firmament,  on  peut  dire  avec  vérité  que  le  beau 
ciel  d'azur  de  la  Grèce  est  encore  constellé  d'étoiles  qui, 
pour  n'être  pas  toutes  de  première  grandeur,  brillent  d'un 
éclat  assez  vif  pour  être  aperçues  d'un  autre  rivage  que 
de  celui  de  la  Grèce,  et  dont  plusieurs  méritent  d'être  con- 
sidérées attentivement.  Si,  parmi  ces  étoiles,  nous  avons 
choisi  particulièrement  l'astre  d'Alexandre  Soutzos  pour 
sujet  de  cette  étude,  c'est  qu'il  nous  a  semblé  qu'Alexandre 
Soutzos,  que  l'on  a  tour  à  tour  appelé  le  père  de  la  poésie 
néo-hellénique  et  le  poète  national  de  la  Grèce  nouvelle» 
résumait  en  lui  les  qualités  et  les  défauts  de  la  nation  grec* 
que  elle-même.  Soutzos  possède  à  la  fois  et  la  verve  mor- 
dante du  satirique,  et  l'enthousiasme  du  poète  lyrique.  Il 
est  vraiment  poète,  et  sa  poésie  est  toute  patriotique; 
l'amour  de  son  pays  enflamme  son  cœur,  et ,  soit  qu'il  se 
serve  de  l'ode  au  vol  élevé,  soit  qu'il  aiguise  les  traits  les 
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plus  piquants  de  la  satire,  on  sent  toujours  en  lui  le  patriote 
inspiré  et  le  poète  indomptable,  (XHume  il  se  désigne  lui- 
même  dans  une  de  ses  comédies  politiques  qui  porte  ce 
nom  :  6  'ÀTCdaaffoç  ttoiviti^c.  De  plus,  il  fat  mêlé  à  la  politique 
de  son  temps  et  de  son  pays,  et  on  ne  peut  raconter  sa  vie 
sams  rappeler  en  même  temps  les  phases  glorieuses  ou  lugu* 
bres  par  lesquelles  a  passé  la  Grèce  pour  devenir^de  simple 
province  turque,  un  royaume  indépendant  destiné  à  servir 
à  la  fois  de  boulevard  et  de  flambeau  à  la  civilisation  en 
Orient. 

On  nous  a  quelquefois  demandé  d'où  venait  Tattrait  si 
vif  que  nous  nous  sentions  pour  la  littérature  grecque  mo- 
derne^ et  on  a  paru  s'étonner  parfois  de  la  prédilection  que 
nous  avions  pour  elle.  Puisque  Toccasion  s'en  présente^  qu'il 
nous  soit  permis  de  dire  ici  pourquoi  nous  aimons  particu- 
lièreinent  la  poésie  grecque  moderne  :  c'est  qu'elle  tire  sa 
source  du  patriotisme  :  l'amour  de  la  patrie  sous  toutes  ses 
formes,  voilà  quelle  est  son  inspiration.  Soit  que  par  Tode*^ 
l'épopée^  le  poème  épique,  elle  célèbre^  avec  les  deux  Sout- 
zos,  Zalocostas,  Byzantios  et  autres,  les  luttes  héroïques  de 
la  guerre  de  l'Indépendance;  soit  qu'avec  SolomosetCalvos 
elle  entonne  un  hymne  à  la  liberté^  ou  qu'avec  Rigas  elle  crie 
aux  armes  pour  combattre  les  Turcs  ;  soit  qu'avec  Zambélios, . 
Piccolos,  Alcaios,  elle  prenne  pour  sujet  de  tragédie  les  hé- 
ros contemporains,  les  Miaoulis,  les  Tsavellas,  les  Harcos 
Botzaris^  les  Karaïskakis  ou  la  mort  de  Kigas;  soit  qu'avec 
Yalavanis  elle  déplore  les  malheurs  de  la  Grèce  en  de  tou« 
chantes  élégies,  c'est  toujours  l'amour  de  la  patrie  qui  do- 
mine, qui  fait  le  sujet  des  poèmes  épiques  ou  même  des  sa- 
tires les  plus  mordantes  de  Soutzos  ou  de  Tilaras.  En  effet, 
leurs  satires  s'attaquent  aux  gens  qui,  selon  eux,  ne  contri- 
buent pas  assez  efficacement  à  la  grandeur  et  à  la  gloire  de 
la  patrie.  Jamais,  au  gré  de  ses  poètes  comme  de  ses  histo- 
riens^ jamais  la  Grèce  n'est  assez  belle,  assez  puissante^  assez 
honorée  au  dedans,  assez  respectée  au  dehors.  Ne  nous  y 
trompons  pas;  le  patriotisme  est  la  source  la  plus  pure  où  il 
soit  donné  à  la  poésie  de  puiser.  C'est  lui  qui  la  fait  grande  et 
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belle;  grâce  à  lai,  à  son  inspiration^  tous  les  sujets  sont  res- 
pectables: il  ennoblit  tout  ce  qu'il  touche,  il  met  une  au- 
réole au  fron\  de  tous  les  poètes.  Heureux  les  peuples  qui 
ont  encore  au  fond  du  cœur  cet  ardent  et  fécond  amour  de  la 
patrie,  de  la  patrie  d'autant  plus  chère  qu'elle  est  plus  mal- 
heureuse, d'autant  plus  aimée  qu'elle  est  plus  en  danger  L 
Heureux  les  poètes  qui  choisissent  la  patrie  pour  seul  texte 
de  leurs  chants,  et  qui,  après  avoir  pris  courageusement  les 
armes  pour  défendre  ou  conquérir  l'indépendance  de  leur 
pays,  pour  le  délivrer  du  joug  de  l'étranger,  ont  été  assez 
heureux  pour  le  défendre  et  pour  le  chanter  I  Voilà  pour- 
quoi nous  aimons,  nous  estimons ,  nous  honorons  la  poésie 
grecque  moderne  et  les  poètes  de  la  Grèce  contemporaine. 
Ils  ne  sont  pas  tous  excellents,  assurément ,  mais  tous  sont 
dignes  de  notre  admiration  et  de  notre  respect,  parce  que 
tous  ont  senti  vibrer  dans  leur  cœur  le  grand  et  puissant 
amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  Voilà  pourquoi  nous 
pensons  aussi  que  dans  quelques  pays  d'Occident  on  ferait 
bien  de  mieux  connaître  et  d'étudier  ces  poètes  qui,  tous, 
nés  avant  ou  après  la  date  mémorable  de  1821,  convergent 
tousj  si  on  peut  ainsi  parler^  à  cette  date. 

U  est  bien  rare  qu'au  milieu  de  ces  événements  où  la  li- 
berté d'une  nation  et  même  sa  vie  sont  en  jeu,  au  milieu  de  ces 
secousses  violentes,  de  ces  alternatives  de  succès  et  de  re- 
vers qui  exaltent  ou  qui  accablent  un  grand  peuple  qui  se 
relève,  il  est  bien  rare  qu'il  ne  se  rencontre  pas  un  poète 
inspiré  en  qui  s'incarnent  les  joies  ou  les  douleurs,  les  es- 
pérances ou  les  déceptions  de  toute  une  génération;  qui 
soit,  en  quelque  sorte,  comme  la  voix  même  de  la  patrie. 
Ce  poète  fut  pour  la  Grèce  Alexandre  Soutzos  ;  et^  en  même 
temps^  par  sa  langue  essentiellement  sobre  et  claire,  par  sa 
versification  élégante  et  facile,  il  contribua  puissamment  à 
la  réforme  de  la  langue  grecque  actuelle  ;  pour  en  donner 
une  idée,  qu'il  nous  soit  permis  de  citer  quelques  vers  que 
nous  avons  retrouvés  dans  son  Panorama  de  la  Grèce.  Dans 
ces  vers^  Soutzos  rappelle  les  principaux  poètes  de  la  Grèce 
dont  nous  n'avons  fait  que  citer  les  noms,  et  donne  sur  cha- 
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cuD  d'eux  une  appréciation  de  leur  talent  qui  est  toujours 
juste^  même  lorsque  parfois  elle  est  sévère  :    . 

«  G*est  sur  les  rives  agréables  du  Bosphore,  au  sein  même 
de  la  volupté,  —  qu'est  née  la  poésie  de  notre  nouvelle 
Grèce;  —  c'est  là  qu'Athanasios  (1),  le  nouvel  Anacréon,  —  a 
le  premier  chanté  les  louanges  des  belles.  —  Ses  vers,  ins-^ 
pires  sur  ces  bords  fleuris,  ^—  écrits  au  doux  murmure  des 
ruisseaux^  —  ont  le  parfum  des  myrtes  et  des  roses,  —  et 
coulent  naturellement  comme  une  source  pure  sur  un  lit  de 
sable  fin.  —  Il  abandonnait  sa  vie  à  Tinsouciance ,  —  et^ 
nouveau  Bacchus,  à  table^  couronné  de  pampres,  —  lors- 
qu'il nous  peignit  avec  art  les  grâces  de  l'ivresse,  —  c'é- 
taient ses  propres  plaisirs  qu'il  chantait  dans  ses  vers. 

((  Né  avec  une  âme  antique^  avec  un  caractère  digne  des 
anciens  Grecs,  -r- lorsque  Rizos  (2)  prit  en  main  sa  lyre,  —  il 
charma  nos  oreilles  par  ses  mélodies  archaïques,  —  et  nous 
fit  tourner  nos  regards  vers  les  anciens  monuments  de  noire 
langue:  ~  n'est-il  pas  étonnant  que,  né  dans  des  jours  d'es- 
clavage^ —  il  ait  écrit  ses  pensées  libres  si  longtemps  avant 
que  se  soit  levé  le  jour  de  la  liberté? 

a  Rigas,  martyr  précurseur  de  notre  lutte  sainte ,  —  nous 
a  laissé  la  mémoire  d'un  poète  inspiré.  — Jamais  les  Muses 
n'avaient  pris  un  but  plus  héroïque — lorsque  la  trompette  de 
notre  nouveau  Tyrtée  résonna  à  notre  oreille.  —  Ses  chants 
patriotiques  enflamment  encore  nos  cœurs,  —  et  nous  ar- 
rosons de  larmes  la  pierre  de  son  tombeau. 

«  Perdicaris,  imitateur  fidèle  d'Apulée,  —  plaît  quelque- 
fois, si  la  grâce  lui  manque;  —  mais,  dans  son  Ermilas, 
l'œil  d'un  Aristarque —  peut  souvent  découvrir  un  diamant 
caché  dans  la  poussière. 

a  Calvos  et  Solomos,  grands  poètes  lyriques  tous  les  deux, 
—  ont  négligé  les  beautés  de  notre  langue,  —  sans  songer 
que  des  idées^  si  riches  qu'elles  soient,  quand  elles  sont  pau- 
vrement vêtues,— ne  sont  pas  destinées  à  une  vie  immortelle. 

(1)  Athanase  Christopoulos* 
(1)  Rizos  Nérooloe. 
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«  Notre  poésie  a  trouvé  le  nerf  et  Téloquence  -—  dans  la 
belle  el  tragique  folie  du  Voyageur  (1).  —  Ce  Voyageur  (6 
'O$o(tcopo;),  trésor  de  sujets  variés^  —  est  un  monde  nouveau 
d'idées^  de  tableaux,  de  sentiments;  -*  avec  une  forte  et 
sonore  harmonie  des  vers  ;  ~  il  montra  la  toute-puissance 
du  Créateur. 

c  Et  de  nos  faibles  mains,  de  nos  mains  novices ,  —  nous 
avons  essayé  de  lancer  le  trait  de  la  satire,  —  et  Ton  n'a 
point  trop  blâmé  notre  audace.  —  Nous  souhaitons  à  d'au- 
tres poètes,  plus  dignes, —  de  parcourir  avec  honneur  la 
carrière  que  nous  avons  ouverte.  — *  La  vie  nous  paraîtra 
utile  et  la  mort  douce,  —  si,  à  notre  déclin,  nous  voyons 
beaucoup  d'étoiles  —  briller  dans  le  ciel  éclatant  du  Par- 
nasse. » 

n. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'écrire  ici  une  biographie 
complète  d'Alexandre  Soutzos,  bien  qu'une  biographie 
exacte  de  ce  poète  soit  encore  à  faire;  mais  cette  tftche  in- 
combe plutôt  aux  Grecs  qu'à  nous  (2);  nous  parlerons  plutôt 

(1)  Poème  de  Panagioti  Soutzos,  frère  d'Alexandre. 

(2)  Nous  De  coDnaisBons  pas  en  effet  de  biographie  complète  de 
A.  Soatcos.  En  Grèce,  il  a  paru,  en  1863,  Tannée  même  de  la  mort  du 
poète,  ane  série  d'articles  sur  ses  ouvrages  dans  un  recueil  périodique, 
intitulé  :  X^uooXXU,  première  année  et  premières  livraisons  (de  6  à  9); 
ces  articles,  signés  K.  A.  Zoûtaoc,  étaient,  croyons-nous, d'un  parent  du 
poète,  mais,  quoique  assez  longs,  ils  se  bornaient  à  donner  une  ana- 
lyse de  ses  ouvrages  que  l'autear  de  l'article  avouait  même  ne  pas 
avoir  sous  les  yeux,  et  citer  de  mémoire.  En  1873,  un  autre  recueil 
périodique,  *0  Mivt»p,  a  publié,  dans  sa  livraison  du  15  septembre, 
une  notice  des  pins  sommaires  sur  les  deux  frères  Alexandre  et  Pana* 
gioti  Soutzos,  accompagnant  leurs  portraits,  celui  d'Alexandre,  d'après 
un  buste  en  marbre  :  nous  ne  mentionnons  que  pour  mémoire  la 
courte  notice  biographique,  en  quelques  lignes,  insérée  dans  le  Ilap- 
vaaff6c,  de  M.  Raptarchis.  En  français,  nous  nous  sommes  servis  sur- 
tout de  l'article  que  M.  Téméniz  a  consacré  à  Alexandre  Soutzos, 
dans  son  volume  intitulé  :  la  Grèce  moderne^  et  d'un  article  de 
M.  Jules  RouBsy,  qui  avait  connu  notre  poète,  publié  dans  le  journal 
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de  ses  ouvrages.  La  vie  d'un  poète  n'est-elle  pas,  en  effet, 
tout  entière  dans  ses  œuvres?  Les  événements  qui  l'ont 
traversée  importent  peu;  ils  n'ont  de  valeur  pour  nous 
qu'autant  qu'ils  ont  inspiré  au  poète  quelque  œuvre  remar- 
quable, et  qu'ils  ont  eu  de  l'influence  sur  son  génie.  De  plus, 
la  vie  privée  de  Soulzos  est  moins  estimable  que  ses  ou- 
vrages, et  c'est  peut-ôtre  pour  cela  que  ses  contemporains  et 
ses  compatriotes  sont  moins  à  l'aise  pour  parler  de  lui  que 
ne  le  sont  les  étrangers  ou  que  ne  le  sera  la  postérité  ;  enfin, 
cette  vie  est  d'une  monotonie  désespérante.  Alexandre  Sou- 
lzos a  passé  sa  vie  à  faire  de  l'opposition,  de  l'opposition  à 
tout  le  monde,  à  tous  les  gouvernements,  à  tous  les  mi- 
nistres, et  naturellement  il  a  toujours  été  en  butte  aux  ri- 
gueurs du  pouvoir.  Non  pas' qu'il  fût,  comme  on  l'a  dit»  un 
opposant  de  parti  pris,  opposant  sans  beaucoup  de  discer- 
nement ou  de  justice,  et  qui  subissait  surtout  l'intluence  de 
son  frère  Panagioti*  On  a  dit  qu'Alexandre  Soutzos  n'avait 
pas  d'opinion  personnelle,  et  qu'il  mettait  en  vers  spirituels 
et  mordants  les  diatribes  violentes  des  factieux  de  quelque 
parti  qu'ils  fussent;  on  a  dit  que  son  opposition  contre  les 
Bavarois  et  contre  le  roi  Othon  était  tout  aussi  peu  raisonnée 
que  contre  Capodistrias ,  et  qu'il  était  l'écho  plutôt  qu'il 
n'était  l'orateur  des  rues  et  des  cafés.  Ce  jugement  nous 
semble  beaucoup  trop  sévère.  Alexandre  Soutzos,  poumons^ 
était  avaot  tout  un  grand  patriote  avec  un  tempérament  de 
véritable  poète,  et  le  trait  distinctif  de  son  caractère  nous 
semble  avoir  toujours  été  l'amour  de  la  patrie  et  la  haine  de 
l'étranger.  Cela  fait  assurément  pardonner  bien  des  écarts 
de  plume  ou  de  langue.  Il  avait  un  grand  amour  de  son  pays, 

rvnion^  en  1 S63,  quelques  mois  après  sa  mort.  Yoilà  les  seules  sources 
où  nous  avoDB  pu  puiser.  Nous  nous  sommes  principalement  adressé, 
pour  compléter  nos  renseignements,  à  ceux  des  Grecs  ou  des  Français 
qui  avaient  personnellement  connu  Alexandre  Soutzos,  et  nous  prions 
ici  Messieurs  Rangabé,  Skylizzis,  Ylachos,  Athanase  Bernardakls, 
Triantaphillis,  Brunet  de  Presles,  Jules  Roussy  et  Blancard,  de  vouloir 
bien  recevoir  nos  remerclments  pour  l'empressement  qu'ils  ont  mis 
h  répondre  à  notre  demande. 
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il  avait  une  haute  idée  des  destinées  futures  de  la  Grèce;  il 
voulait  sa  patrie  grande,  forte,  honorée  au  dedans,  respectée 
au  dehors^  et  il  trouvait  toujours  que  son  état  présent  ne 
répondait  pas  à  ses  aspirations  élevées  ni  à  ses  espérances. 
Alors  il  s'en  prenait  aux  hommes  qui  étaient  au  pou- 
voir, aux  gouvernants,  et  il  les  attaquait,  il  les  poursui- 
vait des  traits  implacables  de  sa  satii*e  impitoyable;  il 
se  faisait,  sans  beaucoup  de  scrupule  peut-être,  Técho 
de  toutes  les  rancunes,  de  tous  les  mécontentements, 
mais  il  avait  un  but  plus  haut.  Son  imagination  vive  Ten* 
traînait  quelquefois  hors  des  bornes  permises  à  la  polé- 
mique courtoise  ;  il  se  passionnait  pour  ceux  qui  atta- 
quaient comme  lui  les  hommes  quil  jugeait  funestes  à  son 
pays,  qu*il  voulait  renverser,  et  que  ceux-ci  aspiraient  seu- 
lement à  remplacer,  et  il  les  a  peints  d'une  façon  sanglante 
dans  sa  comédie  politique  du  Premier  Ministre  (ô  npa>9uiroup- 
Yoç).  Puis,  lorsqu'il  voyait  les  gens  que  sa  passion  politique 
avait  poussés  au  pouvoir  continuer  les  mômes  errements  que 
ceux  que  3a  satire  avait  contribué  à  renverser^  il  les  attaquait 
avec  la  même  violence  et  la  même  ftpreté.  Aussi  passa-t-il  sa 
vie  à  se  faire  arrêter,  juger,  condamner,  exiler  pour  délits  de 
presse,  par  ceux-là  même  qu'il  avait  le  plus  servis,  ou  plutôt 
qui  s'étaient  le  plus  servis  delui  pour  arriverau  pouvoir.  Mais 
le  peuple,  dont  Tinstinct  ne  se  trompe  pas,  avait  discerné 
bien  vite  le  mobile  de  cette  opposition  qui  semblait  de  parti 
pris  et  qui  était  un  grand  amour  de  la  patrie,  une  passion  de 
voir  la  Grèce  libre  et  glorieuse;  aussi  le  peuple  prenait-il 
son  poète  sous  sa  protection  et  empêchait-il  qu'on  ne  le  mit 
en  prison;  si  bien  que  souvent,  pour  éviter  un  mouvement 
populaire,  le  gouvernement  prenait  le  parti  de  faire  aver- 
tir secrètement  A.  Soutzos  des  poursuites  qui  étaient  diri- 
gées contre  lui,  afin  que,  par  une  absence  qui  n'était  ja- 
mais de  longue  durée,  car  les  ministres  ne  restaient  pas 
longtemps  au  pouvoir,  il  pût  se  soustraire  aux  rigueurs  de 
la  justice. 
Dans  ces  alternatives  continuelles  d^enthousiasme  etdedé- 

nigrement,  A.  Soutzos  trouvait  l'emploi  de  ses  deux  facultés 
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si  brillantes  et  de  ses  qualités  contraires  :  Tenthousiasme  du 
poète  lyrique  pour  le  gouvernement  qu'il  désirait,  la  verve 
mordante  du  satriquc  pour  le  gouvernement  qui  existait^ 
même  quand  ce  gouvernement  était  celui  qu'il  avait  appelé 
de  ses  vœux  les  plus  ardents.  Ses  amis  eux-mêmes  disaient^ 
croyant  l'excuser,  qu'il  n'était  qu'un  instrument  brillant  et  so- 
nore dont  jouaient  les  ambitieux,  surtout  ceux  de  sa  ramille, 
ety  mettant  sur  le  compte  de  l'imagination  déréglée  du  poète 
ces  inconséquences,  ils  disaient  qu'il  passait  sa  vie  à  brûler  ce 
qu'il  avait  adoré  et  à  adorer  ce  qu'il  avait  brûlé.  Pournous, 
nous  croyons  qu'il  faut  voir  les  choses  de  plus  haut,  et  nous 
persistons  à  pensef  que  les  deux  grands  mobiles  du  carac- 
tère et  de  la  poésie  de  Soutzos  étaient  un  immense  amour  de 
sa  patrie^  une  haine  implacable  de  la  domination  étrangère; 
et  nous  n'en  voudrions  pour  preuve  que  le  silence  qu'il  im- 
posa à  sa  muse,  et  qu'il  garda  pendant  plus  de  dix  années  : 
depuis  la  révolution  du  3  septembre  1843  >  qui  donna  à  la 
Grèce,  en  même  temps  que  le  départ  des  Bavarois  qui  ac- 
compagnaient le  roi  Othon  ^  les  lois  constitutionnelles  que 
Soutzos  avait  réclamées  comme  le  salut  de  la  Grèce,  et  qu'il 
.chanta  sur  un  ton  lyrique  dans  son  poôme  intitulé  :  la  Ré- 
volution du  3  septembre^  ^  MetsSoX^  TÎiç  Tp{Ty|ç  2eifTffjL6piou. 

«  Lois  constitutionnelles^  salut  I  Vous  étiez  mystérieuse- 
ment écrites  dans  le  cœur  de  tous  les  Grecs;  mais  vous  at- 
tendiez pour  briller  au  grand  jour  les  rayons  du  3  sep- 
tembre, comme  ces  écritures  cachées  qui  n'apparaissent 
qu'au  contact  de  la  flamme.  Saintes  lois,  vous  êtes  éter- 
nelles !  Nées  dans  le  jardin  sacré  d'Épidaure,  scellées  du  sang 
de  nos  héros ,  couronnées  parj  la  victoire  du  septembre , 
vousêtes  désormais  l'évangile  politique  de  la  race  grecque.  » 

En  dépit,  ou  plutôt,  à  cause  de  ces  qualités  et  de  ces  dé- 
fauts, l'existence  de  Soutzos  ne  fut  pasheureuse^  et  ce  grand 
poète,  ce  grand  patriote^  cet  homme  qui  aimait  tant  son 
pays,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  hors  de  la  Grèce 
qu'il  a  tant  chantée.  Plaignons-le,  ne  nous  plaignons  pas. 
Les  douleurs  des  poètes  sont  souvent  la  source  de  leurs  plus 
belles  œuvres;  les  exils  successifs  d'Alexandre  Soutzos  lui 
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ont  inspiré  quelques-unes  de  ses  plus  belles ,  de  ses  plus 
touchantes  poésies.  Les  titres  mêmes  de  ses  ouvrages  sont 
comme  le  résumé  de  sa  vie  :  VErrant^  6  IlepnçXavwfAevo;,  re- 
marquable poëme  lyrique,  avec  les  notes  du  satirique,  son 
chef-d'œuvre;  l'Exiiéy  6  'EÇopioroç,  un  roman  fort  intéres- 
sant; ie  Poète  indomptable^  6  ATi9aa<roç  Ilotvir^ç,  une  comé- 
die spirituelle  et  du  ton  le  plus  élevé:  c'est  son  histoire^ 
c'est  lui^  toujours  lui. 

Cependant^  sans  vouloir  raconter  sa  vie  en  détail,  et  sans 
faire  à  proprement  parler  une  biographie^  il  nous  faut  dire 
quelques  mots  de  la  famille  et  de  la  vie  de  Soutzos. 

Alexandre  Soutzos  appartenait  à  une  ancienne  et  illustre 
famille  de  Phanariotes  qui  comptait  des  ancêtres  parmi  les 
bospodars  de  Moldavie  et  de  Valachie ,  et  se  rattachait  par 
ses  alliances  aux  dynasties  byzantines  (1).  Son  père  s'appe- 
lait Constantin  Soulzos,  et  avait  eu  cinq  enfants,  qui  tous 
s'illustrèrent  par  leur  patriotisme  et  leur  talent  poétique. 
Alexandre  était  le  troisième  de  ces  cinq  enfants.  L'alné,  Mi- 
chel^ fut  consul  à  Salonîque  et  premier  interprète  de  la  lé- 
gation grecque  à  Constantinople;  il  mourut  jeune.  Le  se- 
cond, Démétrios  Soutzos^  soldat  de  la  guerre  de  l'Indépen- 

(1)  Le  nom  des  Soutzos  est  très- répandu  en  Orient,  à  Constantinople, 
et  dans  les  Principautés  danubiennes;  beaucoup  de  ceux  qui  Tont 
porté  se  sont  voués  au  culte  des  lettres.  La  riche  bibliothèque  grecque 
de  M.  Brunet  de  Presle  nous  a  donné  la  connaissance  de  divers  ou- 
vrages qui  ont  été  publiés  par  les  personnes  de  ce  nom  au  commen- 
cement de  ce  siècle.  Nous  n'en  citerons  que  deux,  qui  ont  le  double 
mérite  de  la  rareté  et  de  Tintérét  :  le  premier  est  un  recueil  de  comé- 
dies, ou  plutôt  de  récits  dialogues  en  prose,  divisés  en  séries,  et  dont 
les  personnages  sont  tous  mythologiques  :  la  Sagesse,  la  Richesse,  la 
Vertu,  la;Haine,  etc.  En  voici  le  titre  :  ÎTovYJtiaTà  xiva  8pa{iattxà  crwTe- 
O^vTtt  icoLpa  xoû  FeupyCov  vloû  toû  NixoXàou  SouxCou  Tcotà  i&eyaXou  Sie^- 
(iT}veuToti  ttîç  xp«T«iâ;  twv  '06«|i.avwv  BaaiXiCac.  —  *Ev6TtTj<jiv,  1806, 
con  régla  appro^azione,  in- 18  de  174  pages. 

Un  autre  ouvrage,  publié  en  1842,  à  Athènes,  en  un  volume  in-8" 
de  494  pages,  renferme  les  poésies  et  des  traductions  de  trois  membres 
différents  de  la  famille  Soutzos,  les  frères  Nicx)las,  Georges  etDémé* 
trios  Sontzos,  fils  du  prince  A.  Soutzos,  hospodar  de  Valachie  et  de 
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dance,  et  l'un  des  quatre  commandants  du  bataillon  sacré 
qui  renfermait  foute  Télite  de  la  jeunesse  grecque,  fut  luô 
en  Valachie^  dans  les  plaines  de  Dragatsani,  en  18:21.  M.  Hi- 
zos  Rangabé  a  consacré,  dans  son  poème  de  V Imposteur,  h 
AaoïrXàvoç,  à  la  mémoire  de  ce  jeune  héros,  des  vers  émus 
et  tx)uchants  que  Ton  nous  permettra  de  rappeler  ici. 
'  Les  voici  : 

a  Tu  étais  là^  ô  rejeton  d'une  illustre  race  byzantine,  Dé- 
métrios  !  Tu  avais  été  élevé  dans  l'indolence  et  la  mollesse; 
mais,  dès  que  tu  as  entendu  ce  bruit  précurseur  des  guerres, 
tu  as  quitté  avec  joie  ta  demeure  dorée.  Tu  es  allé  dans  la 
montagne  porté  sur  les  ailes  du  vent.  L'amour  de  la  patrie 
gonflait  ton  noble  cœur.  Des  emblèmes  de  mort  couvrent 
tes  armes;  tes  yeux  lancent  des  flammes  et  tes  regards 
comptent  déjà  tes  ennemis. 

«  Ses  compagnons  s'arrêtent.  Ont-ils  peur?  est-ce  qu'ils 
hésitent?  Des  mains  de  l'un  d'entre  eux  il  arrache  le  dra- 
peau. En  avant!  en  avant  contre  les  ennemis!  l'épée  nue! 
11  s'élança  au  milieu  du  bataillon  le  plus  épais,  et  avec  son 


Moldavie,  et  cousin  de  Dotre  poète  Âleiandre  Soulzos.  Ed  voici  le 
titre  : 

llovi\<st\^  %oX  mXjà.  Tbiv   ^k^tk^iâi  Nix.  rsa>(>.  xal  Ari(i.  lloOtacov. 

FouX^lio;  TeTXoç  Trcepà  toO  K.  Fecopyiov  Â.  louraou. 

Nou(jià;  lTo(x,ictXioc  ixciià  napà  tou  K.  Av)(X7)Tp(ou  A.  Souxffov,  à^ta>|JLOLTt- 
xou  Toû  'Iicmxoû. 

Iloii^aeiç  ^idçopac  xai  napà  tou  K.  NtxoXàou  A.  £oOtaou. 

'ExSoOèv  0«6  Xpi^oTOu  ^vaffTaaCou.  1842. 

Parmi  les  vers  de  Nicolas  A.  Soutzos  se  trouve  une  jolie  pièce  da- 
tée de  1S31,  et  intitulée  *H  '£vOu{&yi9iç,  qui  est  une  imitation  de  la  mé- 
ditation de  Lamartine,  le  Souvenir. 

Le  père  d'Alexandre  Soutzos  était  cousin  germain  d'Alexandre  Sou- 
tzos, le  dernier  prince  phanariote  de  Yalachie,  à  la  mort  duquel 
éclata  rinsurrection  grecque.  Il  était  de  même  cousin  issu  de  ger- 
main de  Michel  Soutzos,  le  dernier  prince  phanariote  de  Moldavie, 
qui  fut,  plus  tard,  ministre  de  la  Grèce  à  Paris;  il  était  au  même 
degré  apparenté  au  père  de  M.  Alexandre  Rizos  Rangabé,  ancien  am- 
bassadeur de  Grèce  à  Paris,  qui  a  bien  voulu  nous  donner  ces  rensei- 
gnements. 
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glaive  il  ouvrit  le  chemin  à  ses  compagnons  d'armes.  De  sa 
main  il  tua  sepl  Turcs  ;  sept  blessures  mortelles  épuisaient 
ses  forces,  et  pourtant  il  avançait  encore.  Au  moment  où  il 
levait  le  bras  pour  immoler  un  huitième  ennemi^  un  sau- 
vage cavalier  de  Numidie,  fondant  sur  lui ,  lui  perça  le  cœur 
d'un  coup  de  lance  et  le  jeta  sur  Therbe  humide  et  ensan- 
glantée. 

((  Lorsque  Ton  retrouva  son  corps,  quelques  jours  après, 
sa  main  serrait  encore  la  poignée  de  son  épée  brisée.  Les  plis 
de  son  drapeau  couvraient  son  corps  et  ses  lèvres  froides 
tenaient  embrassée  la  croix.  Dors  en  paix,  ton  sommeil  est 
doux,  combattant  de  la  Thrace.  Un  printemps  éternel  cou- 
vre la  terre  où  tu  reposes,  et  souvent ,  dans  mon  sommeil, 
tu  m'apparais  en  songe,  tenant  le  casque  et  le  bouclier  an- 
tiques. Tu  me  fais  signe  avec  ton  épée,  tu  me  donnes  ton 
drapeau,  tu  me  dis  de  mourir  comme  tu  es  mort.  Mourir 
pour  sa  patrie,  c'est  vivre  dans  Téternité  (1)  I  b  (Rangabé , 
V Imposteur i  ch.  4.) 

Le  troisième  fils  était  Alexandre  Soutzos,  notre  poète;  le 
quatrième,  Panagioti,  poète  distingué,  auteur  de  drames  sa- 
crés :  le  Messie j  le  Voyageur  (6  Mewfaç,  6 'OSoiitopoç),  etc., 
qui  est  mort  tout  récemment.  Ils  avaient  aussi  une  sœur, 
Catherine,  qui  traduisit  plusieurs  ouvrages  du  français  en 
grec,  entre  autres,  les  Entreliens  de  Phocion,  par  l'abbé  Ma- 
bly,  et  contribua  ainsi,  comme  ses  frères^  à  la  gloire  de  sa 
patrie.  Voilà  ce  qu'était,  au  commencement  de  ce  siècle, 
une  famille  grecque  où  le  culte  des  lettres  et  l'amour  de  la 
patrie  tenaient  non  pas  seulement  la  plus  grande  place,  mais 
occupaient  toute  la  vie. 

(1)  La  mort  héroïque,  qai  est  retracée  dans  ce  quatrième  chant,  dit 
M.  Rangabé,  dans  une  note  de  son  poème,  que  nous  reproduisons  ici, 
est  celle  de  Vimmortei  Démétrios  Soutzos,  le  frère  de  nos  poètes 
Alexandre  et  Panagioti  Soutzos.  Ce  brave  jeune  homme  était  com- 
mandant du  bataillon  sacré  à  Dragatsani,  où  tombèrent  les  premiers 
combattants  de  rindépendance.  Comme  Botzaris  et  comme  Kyriaeoulis, 
Démétrios  doit  être  placé  par  Thistoire  au  rang  des  Épaminondas,de8 
Léonidas  et  de  toutes  les  nobles  victimes  de  la  liberté. 
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A.  Soalzos  naquit,  en  1803,  à  Constantinople.  Il  perdit  sa 
mère,  jeune  encore,  et  fut  élevé  par  la  sœur  de  son  père,  qui 
était  la  mère  de  Théodore  Négris,  un  des  fondateurs  du 
royaume  de  Grèce.  On  lui  apprit  le  français  dès  son  âge  le 
plus  tendre,  et  les  premiers  ouvrages  qu'on  lui  donna  à  lire 
furent  les  écrits  de  Voltaire  et  de  Rousseau^  qui  étaient^  en 
quelque  sorte,  le  bréviaire  des  peuples  opprimés,  et  qui 
représentaient  presque  uniquement  la  littérature  française  en 
Orient.  Dans  une  note  de  sa  comédie  du  Premier  Ministre 
(et  les  notes  de  Soutzos  sont  toujours  des  plus  instructives 
et  des  plus  intéressantes;  c'est  là  qu'il  faut  aller  chercher 
les  éléments  de  sa  biographie  et  le  mobile  véritable  de  tons 
ses  ouvrages),  Alexandre  Soutzos  rappelle  ce  souvenir  : 

a  Vers  la  fin  de  l'année  i84i,  dit-il,  dans  une  de  mes  pro- 
menades mélancoliques  sur  la  rive  européenne  du  Bosphore» 
arrivé  à  ce  qu'on  appelait  autrefois  le  Golfe  profond,  et 
qu'on  appelle  maintenant  en  turc  Bouyougdéré,  je  visitai  la 
très-ancienne  demeure  de  la  sœur  do  mon  père,  morte  au- 
jourd'hui, et  qui  était  la  mère  de  Théodore  Négris.  Entré 
dans  la  chambre  où  cet  amant  des  muses,  Négris,  avait  sa 
bibliothèque,  je  me  le  suis  rappelé  dans  sa  jeunesse,  expli- 
quant à  mon  frère  Panagioti  et  à  moi,  enfants  tous  deux 
encore,  les  écrits  de  Voltaire  et  de  Rousseau.  Je  me  le  suis 
rappelé  plus  tard^  Étalriste  patriote  en  Moldavie,  contribuant 
par  ses  propres  et  faibles  ressources  à  l'entretien  des  écoles 
de  Constantinople  et  de  Ghio.  Je  me  le  suis  rappelé  ensuite 
législateur  à  Astros,  conseillant  aux  Grecs  le  partage  des 
terres  nationales  avant  l'invasion  des  étrangers  en  Grèce.  Je 
me  le  suis  rappelé  enfin^  plus  pauvre  qu'Ëpaminondas,  vi- 
vant ses  derniers  jours  dans  une  misérable  chaumière;  je 
me  le  suis  rappelé  enfin,  peu  d'instants  avant  sa  mort,  pro- 
nonçant sur  les  lois  foulées  aux  pieds,  sur  les  grands  prin- 
cipes grecs  méconnus,  ces  tristes  prophéties  que  nous  nous 
rappelons  maintenant  avec  des  larmes,  et  qui  nous  font 
comparer  ce  grand  homme  aux  prophètes  des  temps  an- 
ciens. B 

La  Révolution  de  1821  le  surprit  avec  son  frère  Panagioti, 
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élève  du  gymnase  de  Chio.  A.  cette  époque,  Alexandre  Sou- 
tzos  vint  terminer  à  Paris  son  éducation  commencée  dans 
ce  gymnase  grec.  Là  il  se  passionna  pour  la  langue  et  la  lit- 
térature françaises  qu'il  connaissait  déjà,  et  en  peu  de 
temps  il  posséda  si  bien  cette  langue,  qu'il  fut  en  état  de 
publier  des  articles  en  français  dans  les  journaux  de  l'épo- 
que. Son  frère  Panagioti,  du  reste,  parlait  et  écrivait  si  cor- 
rectement le  français  qu'il  publia  en  1828,  à  Paris^  un  petit 
volume  de  poésies  françaises^  sous  le  titre  de  :  Odes  d'un 
jeune  Grec^  stnvies  de  six  chants  de  guerre  écriû  en  verà 
grecs  par  le  même  auteur.  Un  des  biographes  d'A.  Soulzos 
attribue  à  celui-ci  ces  remarquables  poésies  de  son  frëre^ 
qu'il  faut  rendre  à  son  auteur.  Rentré  en  Grèce  en  1826,  il 
y  débuta  par  le  genre  dans  lequel  il  devait  exceller,  la  sa- 
tire, et  surtout  la  satire  politique,  en  attaquant  avec  une 
verve  moqueuse  les  autorités  qui  existaient  alors;  puis,  en 
1828^  à  l'issue  de  la  guerre  de  l'Indépendance^  à  laquelle 
s'intéressa  l'Europe  entière,  et  qui  fut  le  grand  événement 
du  milieu  de  ce  siècle,  Soutzos  revint  à  Paris  et  résolut  d'en 
raconter  les  péripéties.  Il  composa  et  écrivit  alors^  dans  le 
français  le  plus  pur,  une  Histoire  de  la  révolution  grecque^ 
qu'il  dédia  à  la  mémoire  de  son  frère  Démétrios^  et  qui  fut 
publiée  à  Paris  en  4829,  chez  M.  Firmin  Didot^  en  un  vo- 
lume in-8®  devenu  fort  rare.  Tout  est  à  louer  dans  cet  ou- 
vrage historique,  la  composition  et  le  style.  L'écrivain  satiri- 
que n'apparaît  jamais  dans  cette  œuvre,  où  une  poésie  sévère 
se  môle  parfois  à  la  gravité  des  récits  de  l'hisloire  qui,  pour 
s'être  passée  de  nos  jours,  n'en  a  pas  moins  été  vraiment  hé- 
roïque. 

De  retour  en  Grèce  en  1830  (i),  A.  Soutzos  devint  Padvtr- 
saire  acharné  de  Gapodistrias,  qu'il  avait  cependant  adnnré 
et  vanté  quelques  années  auparavant,  lorsque^  le  2  avril 


(1)  Ce  fat  également  à  cette  époque  qae  Soutzos  publia  uue  remar- 
quable comédie  en^  vers,  intitulée  le  Prodigue  y  6  'AawTo;  , 'co- 
médie pleine  d'esprit  et  de  verve  comique,  mais  assez  faible  au  point 
de  vue  dramatique. 


424  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

1827,  le  comle  Capodistrias  avait  été  élu  pour  sept  ans  pré- 
sident de  la  Grèce,  et  qu'il  considérait  actuellement  comme 
un  usurpateur  et  comme  un  instrument  de  l'étranger.  Sout- 
zos  poursuivit  de  ses  satires  le  président  avec  une  impla- 
cable aniraosité.  Les  Grecs^  tout  en  refusant  de  partager  les 
haines  du  poète,  applaudissaient  à  ses  saillies  et  approu- 
vaient l'indépendance  de  sa  muse.  Cependant  on  peut  à 
bon  droit  lui  reprocher  de  s'être  laissé  entraîner,  tou- 
jours extrême  dans  ses  amitiés  comme  dans  ses  haines, 
jusqu'à  faire  l'apologie  de  l'assassinat  politique,  et  à  glorifier 
comme  des  héros  les  Mavromichalis,  meurtriers  du  prési- 
dent assassiné  à  Nauplie  en  i83i,  qui,  à  vrai  dire,  ne  s'était 
rendu  odieux  qu'à  une  opposition  anarchique.  C'est  là  un 
fait  blâmable  dans  la  carrière  littéraire  d'A.  Soutzos. 

Au  président  Capodistrias  succéda  d'abord  son  frère  Au- 
gustin, puis  le  roi  Othon^  élu  le  7  mai  i83â.  Soutzos  com- 
mença par  saluer  avec  enthousiasme  son  avènement  au 
trône. 

a  0  Roi,  lui  disait-il>  la  main  de  Dieu  t'a  conduit  vers 
nous!  Les  Hellènes  frémissent  de  joie  en  voyant  l'enfant 
de  la  Germanie  s'asseoir  sur  le  trône  de  Grèce.  La  terre  des 
Gessner,  des  Wieland^  des  Klopstock,  des  Gœthe,  des 
Schiller,  ne  peut  enfanter  que  des  sentiments  généreux  et 
des  inspirations  de  liberté...  Avenir  trois  fois  heureux!  la 
justice  régnera,  les  athlètes  de  l'indépendance  recevront  le 
prix  de  leurs  travaux  ;  les  portes  de  la  gloire  vont  s'ouvrir  à 
la  vertu,  la  lumière  va  dissiper  les  ténèbres  de  notre  pro- 
fonde nuit...» 

Voilà  ce  que  Soutzos  disait  dans  le  Panorama  de  la  Grèce, 
publié  en  1833  (t.  II,  p.  61).  Mais  cet  enthousiasme  fut  de 
courte  durée.  L'administration  des  Allemands  venus  à  la 
suite  du  jeune  roi  réveilla  les  plus  vives  colères  du  ijoëte, 
qui  fut,  cette  fois,  Torgane  d'un  sentiment  tout  national^  et 
céda  à  l'inspiration  d'une  passion  universellement  partagée. 
Aussi  cette  campagne  que  Soutzos  ouvrit  contre  les  étran- 
gers, de  1833  à  1843,  et  qui  se  termina  par  la  révolution 
pacifique  du  3  septembre  1843,  le  départ  des  Bavarois  et  la 
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proclamalion  des  lois  constitutionnelles,  porla  à  son  comble 
sa  renommée,  et  lui  valut  une  popularité  méritée.  Par  une 
contradiction  singulière,  et  par  un  juste  retour  des  choses 
d'ici-bas^  pendant  que  le  roi  Louis  de  Bavière,  poète  et  ar- 
tiste amoureux  de  l'antiquité  classique^  bâtissait  une  Munich 
nouvelle  où  tout  était  grec^  môme  les  noms  donnés  aux 
monuments,  où  le  musée  de  peinture  s'appelait  Pinacothè- 
que, et  celui  de  sculpture  Glyptothèque^  tout  était  allemand 
à  Athènes  sous  le  règne  de  son  fils  Othon  ;  ce  qui  faisait  dire 
plaisamment  à  un  voyageur  français  de  beaucoup  d'esprit , 
Gérard  de  Nerval,  qui  traversait  Munich  au  moment  de  sa 
transfoiimation  :  a  On  est  tellement  Grec  à  Munich,  que  Ton 
doit  être  bien  Bavarois  à  Athènes  ;  c'est  du  moins  ce  dontso 
plaignent  les  Athéniens,  d  Du  reste^  A.  Soutzos  nous  a  fait 
connaître  la  cause  fondamentale  de  la  haine  des  Grecs  con- 
tre les  hommes  d'État  que  leur  avait -envoyés  la  Bavière, 
a  Le  sentiment  patriotique,  dit-il^  mes  très-chers  Bavarois, 
n'est  point  une  chimère.  Pourquoi  ne  pouvons-nous  pas 
vous  supporter  en  Grèce?  Par  la  môme  raison  que  vous  no 
pourriez  pas  nous  supporter  en  Bavière,  si  nous  nous  faisions 
les  gardiens  de  vos  forteresses,  vos  ministres  et  vos  conseil- 
lers auliques.  » 

C'est  dans  une  note  de  son  poème  l'Errant^  6  IlepiicAavo)- 
pievoc^  qu'il  leur  dit  cela.  Ce  poème  héroïque,  tout  plein 
d'enthousiasme  patriotique  et  de  souffle  poétique,  dont 
les  notes  de  la  première  édition  sont  essentiellement  satiri- 
ques et  mordantes,  est  le  chef-d'œuvre  poétique  de  A.  Sout- 
zos ;  il  fit  les  délices  de  toute  la  jeunesse  grecque  de  ce  temps- 
là.  On  ne  peut  lui  reprocher  que  d'être  un  souvenir  plutôt 
qu'une  imitation  de  Child-Harold  de  Byron;  encore  ce  re- 
proche doit-il  s'adresser  à  la  poésie  grecque  moderne  tout 
entière,  qui  avait  en  ce  moment  le  malheur  ou  le  défaut  d'i- 
miter les  œuvres  de  l'Occident  plutôt  que  de  produire  des 
œuvres  vraiment  originales.  La  première  édition  de  ce 
poôme,  l'une  des  œuvres  les  plus  remarquables  non  pas 
seulement  de  A.  Soutzos,  mais  de  la  poésie  grecque  con- 
temporaine, parut  en  i839,  en  un  petit  volume,  à  Athènes; 
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elle  ne  contient  que  les  trois  premiers  chants,  auxquels 
Tauieur  ajouta  un  quatrième  en  1852.  Mais  cette  première 
édition ,  devenue  fort  rare,  renferme  des  notes  satiriques 
qui  ont  disparu  des  éditions  suivantes,  et  qu'il  est  intéres- 
sant de  lire  pour  connaître  les  sentiments  véritables  de 
Soutzos.  Du  reste,  rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  cet 
étrange  assemblage  de  poésie  lyrique  d'une  part  et  de  verve 
satirique  de  l'autre.  Le  poôte  est  là  tout  entier.  Qu'on  nous 
permette,  parmi  tant  de  pages  empreintes  d'une  véritable 
éloquence,  de  citer  seulement  deux  traits  principaux  ;  on 
y  verra  que  le  po6te  ne  se  faisait  pas  faute  de  jeter  le  ridi- 
cule sur  la  personne  de  ses  ennemis  : 

a  Ces  gens-là,  dit-il  en  parlant  des  étrangers,  sont  doués 
d'aptitudes  surnaturelles.  Sans  avoir  jamais  navigué  sur  le 
plus  petit  canot  bavarois,  Heydeck  (membre  du  conseil  de 
régence)  devient  en  Grèce  grand-maître  de  la  marine.  A  voir 
seulement  couler  sous  un  pont  l'onde  inofTensive  des  fleuves 
de  Bavière,  sa  large  personne  perdait  l'équilibre,  tant  le 
mouvement  des  flots  répugne  à  ses  sens  !  En  Grèce,  il  cons- 
truit des  barques  armées  de  canons.  L'un,  excellent  cavalier 
à  Munich,  devient  à  Athènes  bureaucrate  achevé  ;  et  ce  reî- 
tre  reste  désormais  collé  sur  sa  chaise,  comme  autrefois  sur 
la  selle  de  son  bucéphale.  L'autre  s'endort  officier  subal- 
terne et  se  réveille  diplomate  accompli.  Il  dirige  les  rapports 
de  la  Grèce  avec  les  puissances  étrangères.  Et  nous,  Grecs, 
pauvres  d'esprit^  nous  regardons  de  loin  et  bouche  béante 
ces  nouvelles  métamorphoses  d'Ovide,  b 

Ailleurs,  il  les  accuse  de  vouloir  faire  retomber  la  Grèce, 
à  peine  affranchie  du  joug  des  Turcs,  sous  un  nouveau  joug 
également  plein  d'opprobre.  Mais  une  nouvelle  génération 
qui  est  née  sur  les  champs  de  bataille,  et  qui  veut  couronner 
l'œuvre  de  ses  pères  par  des  triomphes  d'une  autre  nature, 
prépare  une  réaction  terrible,  et  le  poôle  adresse  aux  étran- 
gers cette  éloquente  menace  : 

«  Prenez  la  peine  de  songer  qu'auprès  de  vous  il  existe 
une  classe  d'hommes,  petits  par  l'àge,  mais  dont  la  taille 
grandit  chaque  année  d'un  doigt,  tandis  que  la  vôtre  se 
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courbe  d'autant  vers  la  terre.  Cette  classe  étudie,  médite, 
réfléchit  dans  les  collèges^  dans  les  écoles,  dans  les  acadé- 
mies, et  elle  ne  trouve  pas  que  tout  soit  pour  le  mieux. 
Cette  classe  se  compose  non-seulement  des  Zaîmis  et  des 
Rriéris,  fils  de  miiiislres  et  de  présidents,  mais  de  Démos,  le 
fils  du  laboureur;  de  Georges,  le  fils  du  boucher;  de  Pé- 
tros,  le  fils  du  cordonnier.  L^an  passé,  ils  étaient  dix  mille; 
cette  année^  ils  sont  vingt  mille;  l'an  prochain,  ils  seront 
trente  mille.  Tous  lisent  les  Vies  de  Plutarque,  les  Philip- 
piques  deDémosthèno,  la  République  de  Platon.  Ajoutez  à 
cela  que  la  langue  grecque  est  douée  d'un  singulier  privi- 
lège: elle  est  pénétrée  du  souffle  de  la  liberté.  Chacune  des 
lettres  qui  la  composent  est  une  balle  qui  siffle  contre  la 
tyrannie  (1).  » 

C'est  donc  à  la  puissance  des  idées,  à  la  force  morale,  que 
Soutzos  faisait  appel  pour  changer  la  situation  de  son  pays. 
Ce  sont,  en  effet,  les  nobles  éléments  d'une  révolution  qui^ 
sans  violence  et  sans  effusion  de  sang,  mit  fin  au  règne  des 
Bavarois,  à  la  Xénocratie,  et  donna  à  la  Grèce  une  constitu- 
tion et  un  gouvernement  exclusivement  national.  Soutzos 
avait  contribué  par  ses  écrits  à  préparer  ces  événements.  Il 
en  fit  l'apologie  et  en  consigna  les  annales  dans  un  livre  in  • 
titulé  :  Révolution  du  3  septembre^  qui  pamt  en  1844,  et 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Avant  de  publier  son  poème  aVErrant,  A.  Soutzos,  forcé 
de  s'exiler  è  la  suite  de  ses  satires,  s'éloigna  de  la  Grèce  où 
il  ne  rentrait  plus,  hélas  !  que  pour  en  sortir  au  plus  vite,  et 
entreprit  à  travers  l'Europe  un  long  voyage  où  son  talent 
devait  mûrir  et  se  fortifier.  Il  parcourut  successivement  les 
divers  pays  de  l'Europe  et  séjourna  quelque  temps  dans  les 
différentes  capitales,  à  Paris^  à  Londres,  à  Munich,  à  Berlin, 
en  se  rendant  en  Russie.  Accueilli  à  Saint-Pétersbourg  par 
le  czar  Nicolas  avec  les  plus  grandes  marques  de  distinc- 
tion, il  ne  fut  pourtant  pas  tenté  de  se  fixer  dans  cette  ca- 

(1)  La  Grèce  moderne,  Héros  et  poètes,  par  M.  Eugène  TéméDÎz. 
Paris,  1862,  p.  319. 
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pitale.  Il  aimait  trop  passionnément  la  liberté  pour  s'accom- 
moder du  régime  moscovite  et  pour  trouver  une  compen- 
sation suffisante  dans  les  faveurs  dont  il  paraissait  être 
l'objet.  Dans  une  soirée  de  la  cour  où  il  avait  été  invité,  il 
vit  ses  poésies,  sous  une  magnifique  reliure,  parmi  les  livres 
favoris  de  l'empereur,  et  reçut  de  la  bouche  même  du  tout- 
puissant  monarque  des  félicitations  publiques.  Il  ne  demeura 
pas  insensible  à  une  telle  courtoisie,  et  le  souvenir  lui  en  fui 
toujours  cher,  sans  toutefois  altérer  son  amour  de  l'indé- 
pendance et  sans  émousser  en  aucun  endroit  la  pointe  d'i- 
ronie qui  perce  partout  dans  ses  vers.  Le  nom  de  l'empe- 
reur Nicolas  est  maintes  fois  revenu  sous  sa  plume;  quand 
il  esquisse  cette  figure,  c'est  toujours  avec  un  sentiment  de 
respect  et  de  sympathie,  mais  jamais  avec  la  complaisance 
d*un  adulateur  obligé  (4).  A.  Soutzos  rr'^suma  les  impressions 
de  ce  voyage  dans  un  roman  en  deux  volumes  intitulé 
PExiléy  ô  'EÇopi(TTo<;,  dont  il  est  le  principal  personnage,  et 
qui  est  devenu  très-rare,  comme  tous  les  ouvrages  de  Sout- 
zos. U Exilé  parut  en  1833.  C'est  à  peu  près  le  même  sujet 
en  prose  que  le  poëme  de  VErrqnt.  En  1837,  il  fonda, 
pour  soutenir  et  développer  les  idées  politiques  qui  lui 
tenaient  si  fort  à  cœur,  un  recueil  de  satires  politiques, 
sous  le  titre  de  :  la  Balance  grecque^  ^  *E>X7ivix^  ïlXcîc- 
TtY^,  C'était  une  publication  périodique  en  vers  et  en  prose, 
une  sorte  de  satire  d'abord  hebdomadaire,  puis  men- 
suelle ,  dans  le  genre  de  la  Némésis  de  Barthélémy ,  et 
dont  le  résultat  fut  pour  A.  Souizos  une  foule  de  pro- 
cès pour  délits  de  presse,  de  condamnations  et  d'amendes 
qui  lui  firent  une  fois  de  plus  quitter  le  sol  de  la  Grèce. 
Il  s'éloigna  donc  encore  de  son  pays ,  voyagea  en  Occi- 
dent, et  en  rappoila  son  poGme  du  IIcpiTrXavcofuvoc,  publié 
à  Athènes  en  1839,  et  qui  lui  valut  de  nouvelles  condamna- 
tions et  un  nouvel  exil.  11  repartit  de  nouveau,  mais  cette  fois 
non  sans  publier  deux  brochures  :  l'une,  intitulée  ^  ITpoa- 

vdEïtpiori;  xai  icpocpuXaxiffi;  [xoi»,  xarèt  t^v  i5,  i6,  17  avifoùa-wo  i83g, 
(1)  Union,  1863.  Article  de  M.  Jules  Roiissy. 
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datée  du  18  août,  et  l'autre^  son  apologie,  'AiroXoYia  'AXe^avopou 

SouTŒou  GuvxeOeîffa  Sioc  ty)v  Sixaaifxov  ^fjipav,  qu'il  avait  lancée, 

comme  la  flèche  du  Parlhe,  du  Pirée,  le  25  décembre  1839, 
avant  de  s'embarquer.  En  1843,  il  fit  paraître  à  Bruxelles  deux 
comédies  politiques  des  plus  remarquables,  dans  lesquelles, 
se  servant  de  cette  forme  de  la  comédie  qui  fournissait  à  son 
esprit  les  ressources  de  la  peinture  des  caractères  et  de  la 
vivacité  du  dialogue,  et  qui  peut  être  justement  appelée  une 
satire  en  action,  il  attaqua  vigoureusement  les  institutions  et 
les  hommes  qu'il  avait  déjà  marqués  du  fouet  de  la  satire.  La 
première  de  ces  comédies,  intitulée  le  Premier  Ministre^ 
6  ITpoiOoTtoupYoç,  met  en  scène  un  de  ces  hommes  que  Soutzos 
appelle  du  nom  significatif  de  IlovT)p(ûr,(;,  qui  ne  veulent  que 
deux  choses,  être  ministres  quand  ils  ne  le  sont  pas,  rester 
ministres  quand  ils  le  sont,  et  qui,  pour  atteindre  ce  double 
but,  sont  prêts  à  tout.  Le  poète  s'est  mis  en  scène,  lui  aussi, 
comme  dans  tous  ses  ouvrages,  sous  le  nom  d"AYotOô€ou- 
Xoç,  l'homme  qui  veut  le  bien,  et,  pour  que  l'allusion  fût 
plus  claire  encore,  une  gravure  placée  en  tête  du  volume 
représentait  les  deux  personnages,    l'un  sous   les  traits 
d'A.  Soutzos,  l'autre  sous  ceux  d'un  ministre  dont  l'histoire 
n'a  pas  gardé  le  nom.  On  peut  s'imaginer  aisément  ce  qu'é- 
tait la  scène  entre  ces  deux  hommes,  Foniridès,  se  servant 
d'Agathoboulos  pour  arriver  à  ses  fins,  et  lui  faisant  les  pro- 
messes les  plus  libérale»,  qu'il  se  hâtait  d'oublier  une  fois  au 
pouvoir;  Agathoboulos,  soutenant  Foniridès  qu'il  croit  dé- 
voué au  bien  public,  et  le  renversant  dès  qu'il  le  voit  un 
ambitieux  vulgaire  comlue  tous  les  autres.  Toute  la  vie  po- 
litique de  Soutzos  est  dans  celte  comédie,  qui  n'est  pas  seu- 
lement vraie  en  Grèce. 

Dans  la  comédie  intitulée  le  Poète  indomptable^  6  'AxiOsa- 
(joç  TcotTi-n^ç,  Soutzos  se  met  encore  plus  en  scène,  car  le  poêle 
indomptable,  c'est  lui,  et  c'est  une  de  ses  nombreuses  mé- 
saventures judiciaires  qu'il  a  mise  en  pièce.  Le  Poète  in- 
domptable va  pubher  un  poème,  une  satire  politique;  le 
gouvernement  cherche  à  empêcher  le  pamphlet  de  paraître, 
et  le  fait  saisir  chez  le  poète,  qui  ne  veut  écouter  aucune 
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remontrance  ni  consentir  à  aucune  suppression,  inébranla- 
ble dans  sa  conviction  et  fort  de  ce  qu'il  croit  être  son 
droit  et  son  devoir.  Le  résultat  se  devine  :  il  est  eoQprisonné 
préventivement,  jugé,  condamné,  enfin  gracié;  il  s'exile. 
C'est  encore,  on  le  voit,  Tbistoire  personnelle  de  Soutzos, 
qui,  comme  toujours,  s'est  donné  le  beau  rôle,  en  se  don- 
nant le  nom  de  AiQfjLo^iXoç.  Cette  seconde  comédie  est  encore 
supérieure  peut-être  à  la  première^  et  surtout  la  première 
scène,  qui  n'est  qu'une  paraphrase,  et,  dans  bien  des  pas- 
sages, une  traduction  littérale  de  la  première  scène  du  Mi- 
santhrope de  Molière;  mais  la  fermeté  de  ce  caractère  si  noble 
et  si  beau  du  misanthrope,  transportée  de  Tordre  moral 
dans  la  politique,  prend  encore  un  cachet  de  grandeur  tout 
particulier  (1). 

L'année  suivante,  1844,  parut  le  volume  intitulé  :  la  Ré- 
volution du  3  septembre  y  ii  MstaêoX^  ttjc  TpiTv)^  2eirre{i.6p(ou. 

C'est  dans  cet  ouvrage  que  À.  Soutzos  réunit  ses  sa- 
tires les  plus  vives  contre  les  Bavarois.  Ce  volume,  tout 
d'actualité,  est  rempli  de  piquantes  satires,  de  portraits 
vigoureusement  touchés,  qui  eurent  un  prodigieux  suc- 
cès; mais  aujourd'hui  ^intérêt  n'est  plus  le  même;  et, 
quand  on  relit  ce  livre,  il  fait  un  peu  Teffet  de  ces  feux 
d'artifice  que  l'on  voit  le  lendemain  du  jour  où  ils  ont  été 
tirés.  Cependant  la  forme  est  toujours  très*belle ,  et  on  y 
trouve  plusieurs  tableaux  tracés  d^  main  de  maître,  entre 
autres  celui  d'une  émeute  à  Athènes,  du  soulèvement  po- 
pulaire qui  arracha  au  roi  Othon  une  constitution  essentiel- 
lement libérale  et  nationale,  et  qui  dota  la  Grèce  des  bien- 
faits du  régime  parlementaire.  Nous  avons  vu  plus  haut  sur 
quel  ton  de  lyrisme  A.  Soutzos  chanta  ce  grand  événe- 
ment. A  partir  do  ce  moment,  il  garda  le  silence,  un  si- 

(1)  Nous  ne  citons  ici  que  pour  mémoire  une  autre  comédie  en 
cinq  actes  de  Soutzos,  et  qui  n'est  qu'une  parodie,  tout  k  fait  indigne 
de  Fauteur  des  deux  comédies  dont  nous  venons  de  parler;  elle  est 
intitulée  l'École  constitutionnelle ,  xb  ZuvTaYi&axixdv  Zx^Xeê^v,  et  parat 
à  Athènes  en  1852,  en  même  temps  que  le  4«  chant  du  nepi?tXflEv<&- 
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leace  politique,  si  on  peut  ainsi  parler^  pendant  près  de 
dix  ans,  comme  si  la  révolution  du  3  septembre,  en  réali- 
sant les  espérances  du  patriote,  avait  brisé  la  plume  du 
poète,  du  poète  satirique  au  moins,  car  il  avait  entrepris 
un  poème  épique  dont  il  voulait  faire  le  couronnement  de 
sa  carrière  poétique.  II  voulait  chanter  la  lutte  héroïque  que 
la  Grèce  avait  soutenue  contre  la  Turquie,  dans  un  poëme 
en  douze  chants,  qu'il  intitula  ^  Toupxop.a-/o;  '£XXà<,  et  dont 
les  quatre  premiers  chanta,  les  seuls  qui  furent  écrits,  paru- 
rent à  Athènes  en  1850.  À.  Soutzos  n'avait  pas  Thaleine 
assez  longue  pour  faire  un  véritable  poème  épique.  C'est  ce 
qui  explique  qu'il  n'en  a  jamais  achevé  aucun;  des  douze 
chants  qu'il  avait  annoncés,  la  Grèce  combattant  la  Tur- 
quie  n'en  a  jamais  eu  que  quatre,  et  l'Errant  a  été  fait 
en  deux  fois.  Du  reste,  ce  poôme,  dont. Soutzos  voulait 
faire  son  testament  politique,  est  une  de  ses  erreurs,  dont 
la  moindre  n^est  peut-être  pas  l'incroyable  et  singulière  idée 
d'écrire  un  poSme  épique  en  vers  lyriques. 

Sa  muse  se  réveilla  pourtant  en  1853,  au  moment  où 
éclata  la  guerre  de  Grimée.  Il  partagea  alors  au  plus  haut 
degré  l'exaltation  populaire;  il  publia  d'abord  une  brochure 
de  âO  pages,  intitulée  :  ÀXr,6^ç  (pàoiç  toîI  'AvaToXixou  Zr,ti([jLaToç, 
à  Athènes,  1853,  in -8°;  puis  ses  mémoires  poétiques  sur  la 
guerre  d'Orient,  qui  ne  furent  publiés  qu'en  1857  sous  le 

titre  de  :  iiico{AV7)(AOV£u(jLaTQC  icotYjTixdt  èià  Tou  'AvotxoXixou  TroXéfJlOU, 

à  Athènes,  in-S"*,  232  pages.  C'est  un  rerueil  de  poèmes, 
d'odes,  de  satires,  une  peinture  saisissante  de  l'état  des 
esprits  en  Grèce  à  cette  époque,  une  expression  passionnée 
de  Fenthousiasme  imprudent  qui  éclata  parmi  les  Hellènes 
et  des  illusions  auxquelles  ils  s'abandonnèrent.  A.  Soutzos 
fut  véritablement  le  Tyrtée  du  soulèvement  des  Grecs  en 
Grèce,  en  Épire  et  en  Thessalie.  11  adressa  tour  à  tour  à 
Grivas,  l'un  des  plus  rudes  soldats  de  l'Indépendance,  et  au 
roi  Othon,  ses  poétiques  accents  : 

aO  Grivas!  dit-il,  toi  qui  as  défendu  Nauplie  contre 
Ibrahim,  ceins  ton  glaive  héroïque  et  pesant  ;  prouve  que 
le  lion  d'Acamanie  a  encore^  ses  griffes.  Dans  le  bois,  mille 
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hommes  sont  réunis,  embrasés  d^m  feu  sacré.  Sous  chaque 
platane  dont  la  cime  frissonne  dans  les  airs,  un  polémarque 
surgit.  Ils  chantent  la  liberté  et  courent  au  champ  glorieux 
de  Gravia.  En  avant,  donc  !  Que  ton  cri  de  guerre  soit  :  In- 
dépendance !  Empire  ! 

«Olhon  !  Othon!  le  frémissement  de  tes  peuples  ne  s'em- 
pare-t-il  pas  de  toi?  Ton  jeune  trône  ne  tremble-t-il  pas 
comme  la  terre  qui  le  porte?  A  cheval  1  à  cheval!  Les  Ther- 
mopyles  te  réclament!  Soldat  de  l'Épire  et  de  la  Macédoine, 
armatoles  et  généraux,  conduis-les  tous  aux  sept  collines 
de  Byzance  (1).  » 

C'étaient  de  fiers  accents,  mais  peu  politiques.  Que  serait 
devenue  la  Grèce  si  des  conseils  aussi  téméraires  avaient  été 
suivis?  Les  puissances  alliées,  la  France  et  rÂngleterre, 
n'encouragèrent  point  ces  velléités  de  conquêtes;  elles  dé- 
cidèrent l'occupation  de  la  patrie  de  Soutzos,  qui  reprit  en- 
core une  fois  le  chemin  de  l'exil  sans  qu'on  Vy  invitât.  Ce 
fut  au  milieu  de  ces  pérégrinations  incessantes  qu'il  conçut 
et  réalisa  l'idée  d'un  vaste  poème  dont  il  comptait  faire 
son  meilleur  titre  devant  la  postérité.  La  Guerre  de  Crimée^ 
ses  causes  et  ses  conséquences^  tel  est  le  canevas  sur  lequel 
il  exerça  sa  verve  caustique  et  le  profond  esprit  d'observa- 
tion dont  il  était  doué.  Huit  années  entières  il  travailla  sans 
relâche  à  l'érection  de  ce  superbe  monument,  capable  à  lui 
seul  d'assurer  sa  gloire.  La  mort  est  venue  avant  l'achève- 
ment; mais,  quoi  qu'il  en  soit,  une  pareille  œuvre,  même 
inachevée,  ne  saurait  être  indifférente  à  sa  renommée  (2). 

(1)  Yéméniz,  la  Grèce  moderne^  p. 

(2)  Union,  article  de  M.  Jules  Roussy. 

C'est  dans  Tarlicle  de  M.  Jules  Roussy,  publié  dans  TVnkm  du 
31  octobre  1S63,  que  nous  avons  trouvé  la  mention  de  cet  ouvrage  de 
Â.  Soutzos,  qui  n^est  cité  nulle  part  ailleurs.  M.  Roussy  ajoute  que 
c'était  lui  que  Soutzos  avait  chargé  de  faire  la  traduction  française  de 
ce  poème  intitulé  :  la  Guerre  de  Crimée,  ses  causes  et  ses  conséç[uences  s 
on  nous  pardonnera  de  transcrire  ici  quelques  passages  de  cet  article 
qui  peut  jeter  un  jour  nouveau  sur  ce  dernier  ouvrage  de  Â.  Soutzos, 
qui  semble  aujourd'hui  perdu  : 

«  En  mars  1861,  dit  M.  Jules  Roussy,  Soutzos  était  venu  à  Paris 
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En  1861,  il  élaitvenu  à  Paris  dans  Tinlention  de  l'y  termi- 
ner et  d'en  donner  la  publication,  en  y  ajoutant  une  tra- 
duction. Cependant  la  nostalgie  le  reprenait  sans  cesse;  il 

pour  publier  ce  poème  en  raccompagnant  d'une  traduction.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  j'entrai  en  rapport  avec  lui.  Il  m'avait  lait  deman- 
der par  un  ami  commun  de  l'aider  dans  sa  traduction.  Connaissant  le 
talent  de  Soutzos,  je  ne  fis  aucune  difficulté  de  condescendre  à  ses 
désirs.  J'éprouvai  même  une  vive  satisfaction  de  l'avoir  fait  quand 
son  poème  et  sa  personne  me  furent  connus.  C'était  un  vrai  type  de 
poète  qu'Alexandre  Soutzos,  mais  un  poète  à  la  manière  antique,  qu'on 
eût  aussi  bien  confondu  avec  le  philosophe  et  qu'on  eût  appelé  vates 

ou  <ro96c  indistinctement Ce  poème  dé  la  Guerre  de  Crimée,  objet 

de  nos  communs  labeurs,  est  d'une  conception  originale  et  qui  n'avait 
pas  en  ce  genre  de  précédent,  que  je  sache.  Le  côté  descriptif  et  pit- 
toresque n'y  a  pas  été  la  principale  visée  du  poète,  quoiqu'il  ait  peint 
des  couleurs  les  plus  vives  les  grandes  batailles  et  tous  les  incidents 
de  cette  lutte  formidable.  Le  point  de  vue  a  été  plus  élevé,  plus  mo- 
derne en  quelque  sorte,  que  le  point  de  vue  ordinaire  des  poèmes  hé- 
roïques. Il  a  voulu  exprimer,  avec  le  prestige  de  la  poésie,  l'action 
politique  des  Cabinets  européens  sous  la  pression  de  l'élément  révo- 
lutionnaire. Je  regrette  de  ne  pouvoir  citer  ici  un  passage  qui  donne- 
rait une  idée  de  cette  conception  si  neuve  et  si  large  à  la  fois;  mais  le 
manuscrit  ne  m'est  point  resté,  et  je  ne  l'oserais  de  mémoire. 

«  Le  poète  représente  ce  nouvel  et  terrible  élément  qui  domine  au- 
jourd'hui toute  politique,  comme  l'un  de  ces  géants  de  la  terre,  prêts 
à  s'armer  contre  les  dieux  et  à  escalader  le  ciel.  Il  va,  dit-il,  dans  les 
sombres  demeures  qu'il  habite,  attisant  les  flammes  des  brasiers; 
chaque  fois  qu*il  dresse  sa  tête  horrible  à  la  lumière,  le  monde  frémit 
d'épouvante,  les  trônes  s*écroulent,  les  dynasties  s'anéantissent*,  le  sol 
tremble  sous  ses  pas;  irrésistible  conmie  le  destin,  il  marche  en  em- 
portant dans  son  tablier  les  cendres  de  l'Europe. 

«  Pour  le  poète,  tous  les  événements  accomplis  depuis  soixante  ans 
dans  la  politique  n'ont  été  que  la  continuation  delà  même  guerre 
avec  des  chances  inégales  entre  l'ancien  ordre  de  choses  et  l'anarchie, 
celle-ci  empiétant  chaque  fois  un  peu  plus  et  agrandissant  toujours 
sou  domaine.  Toutes  les  alliances  ou  les  querelles  des  princes  et  des 
divers  États  n'ont  eu  à  ses  yeux  d'autre  but  que  de  combattre  ensem- 
ble l'ennemi  commun  ou  que  de  le  contenir  et  de  l'apaiser  par  des 
concessions  apparentes,  et  en  feignant  d'arborer  ses  couleurs.  Ainsi  le 
poète  pénètre  d'un  regard  profond  les  secrets  mobiles  des  gouverne- 
ments européens,  et,  sous  les  paroles  diplomatiques,  comme  sous  les 
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voulait  revoir  la  Grèce,  ce  pays  dont  il  aandt  pu  dire  ce  que 
le  poêle  latin  disait  de  sa  belle  :  Née  iecum^  nec  te  sine  tivere 
possum;  il  eut  la  consolation  de  la  revoir,  mais  ce  ne  fut 
pas  pour  longtemps.  Il  quitta  Paris  en  1862,  passa  quelques 
mois  à  Athènes  ;  puis  s'embarqua  pour  Smyrne  où  la  mort 
le  surprit.  Un  Orec  qui  l'a  personnellement  connu,  et  qui 
Ta  beaucoup  aimé,  nous  écrit  à  ce  sujet  : 

a  A.  Sdutzos  voyageait  constamment.  En  Grèce,  il  était  le 
plus  souvent  cité  devant  les  tribunaux  pour  ses  écrits  exci- 
tant à  la  haine  et  au  mépris  du  gouvernement.  Une  constitu- 
tion libérale  était  son  rêve;  les  Bavarois  étaient  son  cauche- 
mar, et  il  ne  contribua  pas  peu  à  leur  expulsion  de  la  Grèce. 

c(  Personne  n'était  plus  populaire  que  lui  ni  plus  fêté  par 
les  colonies  grecques  qu'il  parcourait.de  temps^  autre;  maii 
il  souffrait  du  mai  du  paya;  il  retournait  en  Grèce  pour  re- 
partir peu  après,  dégoûté  de  l'état  des  choses.  Cependant  il 
était  si  aimé  de  la  foule,  malgré  ses  excès  de  langage,  que 
maintes  fois^  à  la  veille  d'être  arrêté  pour  délit  de  presse,  la 
police  le  faisait  avertir  secrètement  de  quitter  le  pays;  car, 
une  fois,  un  mandat  d'arrêt  lancé  contre  lui,  au  sujet  d'une 
de  ses  satires,  n'avait  pu  être  mis  à  exécution,  le  peuple 
ayant  pris  son  poète  sous  sa  protection.  Ses  procès  faisaient 
tant  de  bruit^  que  le  gouvernement  aimait  mieux  fermer  les 
yeux  à  sa  fuite.  Le  gouvernement  du  roi  Othon  avait  ce- 
pendant commencé  par  tenter  de  se  Pattacher.  On  l'avait 
nommé  poète  lauréat  et  historiographe  du  règne  du  roi 

programmes  officiels,  il  se  plait  à  démêler  les  vrais  sentiments.  On  est 
surpris,  en  le  lisant,  que  la  poésie  puisse  trouver  des  prestiges  pour 
de  telles  réalités,  et  l'on  admire  d'autant  plus  son  art  exquis  et  son 
talent  vraiment  magistral. 

«  Alexandre  Soutzosavait  déjà  publié  un  recueil  intitulé  :  Souvenirs 
poétiques  de  la  guerre  d'Orient  ^  mais  ce  n*était  pas  même  une  ébauche 
informe  de  son  poème ,  c'était  plutôt  une  série  de  fragments  dont 
quelques*uns  ont  pu  y  trouver  place.  » 

On  nous  pardonnera,  j'espère,  la  longueur  de  cette  note;  noua  se- 
rions heureux  que  ces  renseignements,  qui  paraissent  si  précis,  pus- 
sent aider  à  découvrir  ce  dernier  poème  de  Soutzos,  qui  paraît  ou 
perdu  ou  du  moins  ignoré. 
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OtboD)  comme  Racine  pour  Louis  XIY^  mais  il  ne*  remplit 
jamais  ces  fonctions^  non  plus  que  celles  de  professeur  de 
littérature  et  de  poésie  à  IHJniversité  d'Athènes,  où  il  ne  pro- 
fessa jamais,  car  Tesprit  de  conduite  lui  a  toujours  manqué. 

«  Il  ne  faisait  aucun  cas  de  l'argent  qu'il  gagnait  par  ses 
ouvrages.  Il  le  dépensait,  en  objets  frivoles^  comme  un  en- 
fant fait  pour  des  jouets^  ou  magnifiquement,  dans  le  but 
de  consacrer  le  souvenir  d'une  des  gloires  de  sa  patrie.  A 
Athènes,  il  a  élevé  à  ses  frais  un  beau  mausolée  à  la  mémoire 
du  Bataillon  sacré  (toU  'lepcXo^tTaK),  qui  mourut  bravement 
en  Moldavie  lors  de  Tinsurrection  grecque  de  i8âl,  et  que 
commandait  son  frère  Démétrios.  On  sait  que  ce  bataillon 
était  composé  des  jeunes  gens  appartenant  aux  meilleures 
familles  grecques.  C'est  ainsi  qu'il  dépensa  une  fortune  qui 
avait  été  considérable  ;  et,  bien  que  tous  les  Grecs  tinssent  à 
honneur  de  ne  le  laisser  jamais  manquer  derien,  il  était  tombé 
dans  la  misère  et  ne  vivait  plus  que  de  charités  déguisées.  » 

Il  mourut  misérablement,  de  la  mort  des  poètes,  à  l'hô- 
pital grec  de  Smyrne,  où  il  était  de  passage.  Il  venait  de 
F rance,  et  se  proposait  de  faire  le  voyage  de  Jérusalem.  C'é- 
tait au  mois  de  juin  1863.  La  communauté  hellénique  lui  fit 
des  obsèques  magnifiques,  et  dernièrement  on  s'occupait 
de  lui  élever  par  souscription  un  monument  ^ans  le  cime* 
tière  grec  de  cette  ville. 

Sa  mort  fit  une  grande  impression  à  Athènes.  L'Assem- 
blée nationale  de  1863  décida  presque  à  l'unanimité  qu'une 
statue  lui  serait  élevée,  et  que  ses  ouvrages  seraient  publiés 
aux  frais  de  TÉtat.  Hais  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  décisions 
n'a  encore  regu  son  exécution;  la  seconde  surtout  serait 
bien  importante,  car  la  plupart  des  œuvres  de  SoutzoSi  étant 
toutes  d'actualité,  sont  dispersées  et  devenues  d'une  extrême 
rareté.  Quelques-unes  ont  ét(^  récemment  réimprimées, 
mais  une  édition  complète  de  ses  œuvres  serait  à  désirer, 
et  ce  travail  est  bien  fait  pour  tenter  quelqu'un  de  ces 
écrivains  grecs  qui  portent  si  haut  le  culte  des  gloires  de 
leur  patrie.  Quoi  qu'il  eu  soit,  personne  jusqu'ici  n'a,  à  no- 
tre connaissance,  songé  à  réclamer  l'exécution  de  cette  loi. 
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et  le  grand  poêle  lyrique  et  satirique,  celui  qui  a  eu  l'hon- 
neur d'être  appelé  tour  à  tour  le  Père  de  la  poésie  grecque 
moderne  et  le  Poète  nalional  de  la  Grèce^  celui  qui  fit  de  si 
louables  et  de  si  poétiques  efforts  pour  rendre  à  son  pays 
le  rang  qu'il  doit  avoir  dans  le  monde  et  à  la  langue  mo- 
derne des  Grecs  un  peu  de  cette  richesse  qu'elle  avait 
dans  l'antiquité,  repose  enfin,  après  une  vie  si  agitée,  sur 
une  terre  non  pas  absolument  étrangère,  car  Tlonie  est 
grecque  de  cœur  c\  de  tradition,  mais  sur  une  partie  de  la 
terre  hellénique  encore  possédée  par  les  Turcs.  Espérons 
qu'un  jour  viendra  où  les  restes  d'Alexandre  Soutzos  n'au- 
ront pas  besoin  d'être  transportés  à  Athènes  pour  reposer 
sur  la  terre  de  la  Grèce. 

Nous  ne  saurions  terminer  cette  étude  sur  l'un  des  prin- 
cipaux poètes  grecs  modernes  sans  ajouter  quelques  mots 
sur  l'influence  que  son  talent  a  pu  avoir  sur  la  langue  et  la 
poésie  grecque  de  nos  jours.  Le  caractère  particulier  de  la 
langue  et  de  la  versification  de  Soutzos  est  une  extrême  clarté 
et  une  grande  simplicité;  on  sent  chez  lui  un  esprit  net  qui 
sait  ce  qu'il  veut  dire  et  qui  le  dit  bien.  On  sent  aussi  un 
homme  qui  connaît  bien,  qui  a  beaucoup  étudié,  et  qui 
possède  à  fond  la  langue  française  du  dix-huitième  siècle, 
la  langue  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  et  qui  a  cherché  à 
faire  passer  en  grec  les  principales  qualités  de  netteté  et  de 
clarté  de  notre  langue.  L'influence  du  génie  français  se  voit 
dans  son  style.  Gela  pourrait  lui  être  compté  comme  un  dé- 
faut par  ses  compatriotes;  on  nous  pardonnera  de  le  regar- 
der comme  une  qualité.  Du  reste,  défaut  ou  qualité,  l'in- 
fluence française,  au  moins  au  point  de  vue  de  la  littérature 
et  de  la  langue,  avec  sa  netteté^  sa  précision  et  sa  clarté, 
est  générale  à  présent,  à  ce  point  qu'un  homme  de  grand 
esprit  et  d'un  grand  tact  littéraire,  Prosper  Mérimée,  a  pu 
dire  avec  vérité  qu'aujourd'hui  on  écrivait  en  français  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  Pour  Alexandre  Soutzos,  la 
facilité  extraordinaire  n'était  pas  de  la  négligence  ;  il  tra- 
vaillait beaucoup,  toujours,  et  partout,  dans  les  prome- 
nades publiques,  au  théâtre,  dans  la  rue,  sans  se  préoccu<* 
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pèr  des  témoins  ou  des  curieux  qu'il  pouvail  avoir  autour 
de  lui,  toujours  absorbé  dans  ses  pensées.  C'était  un  véri- 
table ouvrier  de  style»  et  M.  Roussy,  qui  a  travaillé  avec  lui 
à  la  traduction  d'un  de  ses  poèmes,  raconte  jusqu'à  quel 
point  il  poussait  la  recherche  et  le  scrupule  de  la  précision. 

<c  Un  mot,  dit-iiy  le  préoccupait  à  l'excès;  il  en  voulait 
connaître  toutes  les  nuances,  les  plus  imperceptibles  et  les 
plus  délicates,  et  discutait  jusqu'à  se  f&cher  si  l'on  combat- 
tait ses  scrupules  ou  si  on  passait  trop  vite  condamnation. 
Parfois,  si  l'expression  française  dépassait,  par  l'image  ou 
par  l'énergie,  l'expression  grecque,  si  elle  précisait  la  pen- 
sée avec  plus  de  netteté,  il  refaisait  son  vers,  sa  strophe 
même,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  ce  niveau  supérieur  et  ce 
perfectionnement.  Il  croyait  que  le  grec  moderne  était  sus- 
ceptible de  ressaisir  toutes  les  richesses  de  Tancien,  sans 
perdre  le  caractère  nouveau  que  notre  civilisation  actuelle 
y  avait  nécessairement  imprimé,  et  il  travaillait  dans  ce 
but.  Ses  efforts  ne  furent  pas  sans  succès,  et  aucun  de  ses 
compatriotes  ne  contribua  plus  que  lui  à  faire  de  la  langue 
moderne  une  langue  littéraire  capable  de  répondre  à  tous 
les  sentiments  de  l'àme  comme  à  toutes  les  idées  de  l'es- 
prit. » 

Il  faut  aussi  défendre  Alexandre  Soutzos  du  reproche 
d'athéisme  et  d^irréligion  qui  lui  a  été  fait  quelquefois, 
au  sujet  de  l'imitation  en  vers  d'une  chanson  de  Bé- 
ranger,  qui  avait  été  mal  interprétée  par  ses  compa- 
triotes. Le  sentiment  religieux  était  profond  dans  le  cœur 
d'A.  Soutzos,  comme  dans  celui  de  tous  les  Grecs,  et  sa 
pièce  sur  DieUy  imitation  du  Dieu  des  bonnes  gens,  de  Bé- 
ranger,  n'avait  pas  été  dans  son  intention  une  boutade  irré- 
vérencieuse contre  la  Providence,  mais  seulement  une 
manière  de  dire  de  bonnes  vérités  à  ses  compatriotes  et  de 
leur  faire  la  leçon.  Indépendamment  des  témoignages  que 
l'on  pourrait  tirer  de  l'ensemble  de  ses  œuvres,  le  projet 
pieux  de  sa  dernière  heure,  celui  d'un  pèlerinage  à  Jérusa- 
lem, suffirait  pour  affirmer  la  sincérité  de  sa  foi.  Peu  de 
jours  avant  de  quitter  Paris,  M.  Roussy  raconte  que,  pressé 
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de  laisser  quelques  vers  sur  un  album,  à  titre  de  souvenir, 
il  avait  écrit  les  suivants  : 

«Grand  et  salutaire  dogme  de  l'Immortalité I  à  l'aspect 
d'un  temple  qui  nous  rappelle  tes  promesses,  nous  sentons 
nos  cœurs  consolés,  et  le  clocher  aérien,  en  perçant  les 
nues,  brille  comme  un  phare  à  nos  yeux  au  fond  du  port 
céleste.  Battus  par  les  vents,  ballottés  par  les  vagues,  au 
milieu  des  écueils  et  des  récifs,  nous  pressons  d'une  main 
fortifiée  par  l'espérance  la  barre  du  gouvernail,  pour  ga- 
gner le  rivage  lointain.  » 

L'accent  de  ces  vers  est  sincère,  et  c'est  du  fond  de  sa 
pensée  que  les  écrivait  le  poète,  déjà  gravement  malade,  et 
qui  sans  doute  avait  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine. 

Enfin,  on  nous  permettra,  pour  finir,  de  citer  quelques 
vers  touchants,  qui  sont  comme  le  testament  poétique 
d'A.  Soutzos.Ce  serait  mal  connaître  Soutxos  que  de  ne  voir 
en  lui  qu'un  poète  satirique  et  mordant.  Il  avait  plus  d'une 
corde  à  sa  lyre,  et  la  pièce  suivante,  choisie  entre  plusieurs 
autres,  montre  que  la  corde  tendre  ne  lui  manquait  pas. 

Voici  cette  pièce,  dans  laquelle  il  répond  d'avance  au  re- 
proche qu'il  pressentait  qu'on  lui  ferait  un  jour  d'avoir  été 
surtout  un  satirique  impitoyable  pour  les  travers  de  ses 
compatriotes.  Elle  est  intitulée  : 

MES  DERNIERS  VERS. 

Allez,  mes  derniers  vers,  vêtus  de  deuil  I  r—  Allez,  tristes 
échos  d'une  lyre  mélancolique  !  ^—  Dites  adieu,  mes  enfants, 
et  pour  toujours,  à  la  patrie,  —  h  mes  amis,  à  la  Gloire  et 
aussi  à  l'Espérance  !  —  Si,  avec  le  temps,  vous  trouvez,  par 
hasard,  quelque  ami  fidèle,  *—  désireux  de  connaître  quel 
était  le  cœur  de  votre  père,  —  montrez  lui  seulement  son 
zèle  incommensurable  —  pour  la  liberté.  —  c  —  C'était  un 
poète  comique,  diront  quelques  gens,  qui  —  s'est  permis 
de  railler  tout,  même  Dieu,  le  Poète  de  la  création  |  —  Il  a 
répandu  toute  la  bile  d'Arcbiloque  contre  les  vivants.  —  La 
mémoire  du  satirique,  votre  père,  est  tnéprisée  chez  nous,  o 
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—  Répondez  alors  à  ces  méchants:  -^  «  Il  était  r^inemi  da 
mal  et  non  des  hommes  1  »  —  «  Son  âme,  ajouteront-ils, 
ent-elle  donc  une  pensée  généreuse  ?  —  Tant  de  sarcasme 
avait- il  un  but  utile?  —  Ce  railleur  impitoyable  a-t-ii  donc 
eu  pitié  de  quelqu'un?  »  —  Répondez  :  «  —  Lorsqu'il  voyait 
la  frêle  barque  de  sa  patrie  voguer  au  milieu  des  écueils  et 
loin  du  port;  — •  Lui  aussi^  il  savait  pleurer  I  »  —  0  vous,  mes 
rares  contemporains,  dont  j'^i  pu  —  tourner  la  sympathie 
sur  les  qaalheurs  de  la  pairie,  —  0  vous^  protecteurs  de  ma 
muse,  ne  laissez  pas  tomber  dans  l'oubli  —  ce  rôle  tragique 
que  j'ai  joué  I  —  Dites  à  vos  enfants  que,  moi  aussi,  j'ai  sou- 
vent donné  -^  des  louanges  et  des  larmes  à  notre  malheu- 
reuse patrie  !  » 


Voici  la  liste  des  ouvrages  d'Alexandre  Soutzos,  que  nous 
avons  pu  nous  procurer  : 

1839.  Histoire  de  la  Révolution  grecque^  par  M.  Alexandre 
Soutzos,  témoin  oculaire  d'une  grande  partie  des  faits  qu1l 
expose.  —  Paris,  Firmin-Didot,  libraire-imprimeur  du  roi 
et  de  llnstitut.  1829,  in-8''  de  466  pages. 

Vers  1830.  'O  'Aco^toç,  xa)fx({>$ta  eîç  irévTE  icpdE^eK.  —  'Ev 

Aôijvaiç.  —  Une  seconde  édition  a  paru  à  Athènes  en  1865. 

1833.  nav^pa|jia  t^;  *£XXd[3o(;.  2  volumes  in-8.  —Une  se* 
conde  édition  de  ce  recueil  parut  à  Leipzick,^en  1835,  avec 
des  notes  et  un  Glossaire  en  allemand. 

1835.  *0  'EÇ<{pi<TToç.  —  Roman.  2  volumes  in-8. 

1839.  *0  neptirXav(&(JiEyoÇy  iro^fjia  sic  ^9}i.vzol  TpCa.  Me* 
viicice(a  Ttç  woii^oriç  )ta\  ^  îi^ï*^^*»  *A6iîvif|ffiv.  —  1  VOl.  in-18 

de  23^2  pages. 

1839.  'n  npoavffxpiatç  xal  icpo9uXd[x(9{c  (aou  xaT^tT^jv  15, 16, 
17,  AùfouoTou.  —  "Ev  'A6i^v«tç.  ïn-8«.  Brochure  en  prose  dt 
29  pages^  datée  d'Athènes,  18  août  1839. 

1839*  'ATcoXoyCa  'AXe^bEv^pou  SotiT^ou,  auvTeôeîaa  5t3i  r^v 
îixdlffifxov  ^(jipav.  —  *Ev  A01^va^.  In-8®.  Brochure  en  prose 
de  43  pages,  datée  du  Pirée,  25  décembre  1839. 

1843.  'O  npa>0u7roupYbc  xal  6  ^AxCOa^^o^  nofnTJjç,  Spd- 
(lata  icoXiTtxÀ.  —  'Ev  Bpv^eXXaic.  1  VOl.  in-18  de  333  pages» 

1844.  'H  MexaëoX^  t^<  Tp(TV)ç  2eicTep.êptou,  eU  <puX- 
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Xaîia  Tcevre.  —  'Ev  'A6iqvai<;.  1  vol.  in-S*»  de  »)'  et  194  pages. 
4844.  navopocfxa  t^ç  Iv  'ÀOi^vaiç  jOvixTJç  auveXevaeoiç.  — 'Ev 

'40i^vaiç.  —  Brochure  in-8^  de  38  pages. 

1845.  SttTupa  irpcotY).  KaTotcrpov  tou  {touc  1845.  —  'Ev 
'AO^vkk;.  Id-8\  Satire  en  vers  de  24  pages. 

1848.  'U  *EXXv)V6pYcaia.  —  '£v  'Âô^ivaic.  Brochure  in-^ 
de  22  pages. 

1849.  *H  naXai'a  xal  via  'EXXiç.  —  'Ev  'AÔTÎvaK.  —  In-S^ 
Recueil  de  diverses  pièces  de  vers  intitulées  :  Al  'AO;(vflii. 

—  *0  MapaOwv.  —  At  Teaaapeç  Tuvoûxec.  —Al  icIvtc 

TTjç  ^ËXXdldoç  iiroxa^  —  et  d'un  dialogue  en  prose  entre 
Aristoboulo«  et  Phygopatridis. 

1850.  *HToupxo(jLa)^oc  *EXXà<,  7ro(v)f«.a  lictx^v  tU  ^ofASta 
^ABtxa.   To(AO<  icpioToç  irepicx<*>v   ^ofxaTa  rlaaapa.  —  'Ath^vaiç. 

In-8<>  de  255  pages. —C'est  tout  ce  qui  a  paru  de  ce  curieux 
poème  dont  une  seconde  édition  populaire  vient  d'être  don- 
née à  Athènes  en  1873. 

1 852.  'O  nepiicXav(o|jievo(,  ^0{xgi  TerapTOv  xa\  tcXsutsIov. 
To  2v«vto(Y(AaTixiv  S^oiXsîov,  xcofAui^ia  tU  irpà^eiç  icivTe. — 
A(ôupa(i.6oç  icpoc  Tov  Aaov  vfiç  IXeuOepac  xal  tyjc  $ouXt)ç  *EX- 
Xd($(K.  —  At  'AOi^vai^  IXe^elov.  —  'OMapaOàiv^  fipokeXrfstov. 

—  'Ev  'AO^vttK.  1  vol.  in-S""  de  200  pages. 

1853.  'AXv)07)ç  (pa^Ktou  'AvaxoXixou  Zi)Ti^(i.aTOc.  — 
'AOi^vaiç.  Broch.  in-8''  de  20  pages. 

1857.  'Aico[A.vy)(AOvsu{jLaTa  :roiv)Tixà  lic\  tou  'Avato* 
XixoÛ  7roXé(jLou^-^  IxSooic  deutlpa,  sU  "^v  lepooridexat  4^  tou 
a^TOu  licl  T^<  axt^uàç  tou  AOTOxpotTopo^  ttjc  *Pa)ooCa<  'AXsÇav^pou 
TOU  B'.  — 'Ae^vaiç.  1  vol.  in-8°  de  232  pages. 

1 858.  O  il£pi7cXQiv(d{ji,evoc>  icoi7)fJia  Xuptxbv  e!c  ^^fiiaTS  t^c- 
(Totpa.  —  *H  'A^Y^Xia.  —  Ï4  AixaoTixà  twv 'Etcov  1839- 
1840,  xa\  1852.  — 'Ex8o<rK  ^rporry)  tou  ^ou.  •—  'AOi^vai^.  1  vol. 
in-8'' de  245  pages. 

A  ces  ouvrages^  publiés  en  Grèce,  il  faut  ajouter  le  poème 
inédit  de  la  Guerre  d'Orient,  ses  caiises  et  ses  résultats j  dont 
parle  M.  Jules  Roussy,  et  la  traduction  en  français  d'une 
brochure  politique  publiée  &  Athènes,  en  grec,  en  1860,  sous 
le  titre  de  Canaris  incendiant  le  système.  Ce  dernier  ou- 
vrage est  resté,  croyons-nous,  inédit. 


NOTE 


SUR  LA  TRANSCRIPTION 


DES  MANUSCRITS  GRECS 


AU  COUVENT  DE  GROTTA-PERRATA 


PAB 


M.  l'abbé  Tougard. 


Plusieurs  des  faits  qu'on  va  lire  ont  été  résumés  dans  un 
volume  qui  vient  de  paraître  (4).  Ce  résumé  a  engagé 
M.  Egger  à  me  demander  sur  ce  sujet  quelques  pages  pour 
V Annuaire,  Je  vais  faire  de  mon  mieux  pour  répondre  au 
zèle  et  à  la  bienveillance  de  notre  illustre  et  vénéré  con- 
frère, et  ne  pas  rester  au-dessous  du  savant  recueil  où  il 
m'offre  une  place. 

«  La  ville  de  Frascati,  située  à  12  milles  de  Rome,  rem- 
place, suivant  une  opinion  très-répandue,  l'ancienne  ville 
de  Tusculum,  dont  la  campagne  voisine  garde  encore  le 
nom.  A  un  mille  environ,  en  tirant  vers  le  midi,  où  fut  jadis 
la  maison  de  plaisance  de  Lucullus  ad  aquam  Crabram,  se 
présente  le  célèbre  monastère  nommé  dans  le  pays  Grotla- 
FerrcUa  (en  latin  Crypta-Ferraia).  Ce  nom  lui  vient,  selon 

(1)  Quœdam  de  scrUntrum  arte)  p.  69-61  du  volume  Quid  (id  pro^ 
fanos  mores  dignoscendos  augendaque  lexica  conférant  Acta  SS.  grseca 
Bollandkma,  indagavit,  digessU,  exposuit  A.  Touoard.  Thèse  pour  le 
doctorat  es  lettres. 
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les  UDS,  d'une  grotte  habitée  par  les  moines,  et  fermée  de 
barreaux  de  fer,  assure-t-on  ;  suivant  d'autres^  de  l'abon- 
dance du  fer  qu'on  trouve  en  ce  lieu-là  (4).  » 

Le  couvent  de  Grotta-Ferrata  fut  fondé  vers  la  fin  du 
dixième  siècle  par  saint  Nil,  communément  surnommé  le 
Jeune,  pour  le  distinguer  de  saint  Nil,  anachorète  et  doc- 
teur de  l'Église  au  quatrième  siècle. 

S.  Nil  le  Jeune  se  distingua  par  son  activité  à  transcrire 
les  manuscrits.  «  Depuis  le  matin  jusqu'à  la  troisième  heure, 
nous  dit  son  biographe,  il  copiait  rapidement  et  élégam- 
ment; il  usait  d'un  genre  d'écriture  particulier,  fin  et  com- 
paete,  et  chaque  jour  il  remplissait  un  cahier  de  quatre 
feuillets  (S).  » 

Les  détails  soulignés  sont  d'autant  plus  remarquables , 
que  les  manuscrits  grecs  de  cette  époque  sont  écrits  d'ordi- 
naire en  grands  caractères  fort  marqués,  comme  m'en 
avertit  mon  collègue  M.  l'abbé  Emm.  Âuvray,  qui  a  naguère 
suivi  à  l'École  pratique  des  Hautes-Études  les  cours  de  pa- 
léographie grecque,  sous  Tbabile  direction  de  M.  Toumier. 

Deux  pages  plus  loin,  nous  voyons  le  saint  c  partir  pour 
Rome  à  la  recherche  de  quelques  manuscrits  »  •  Illui  vint 
sur  ces  entrefaites  un  disciple  qui  c  en  peu  de  temps  apprit 
de  lui  Tart  de  la  calligraphie,  dont  les  principes  sont  difO- 
cilesà  donner  ($u<TSi(ipO(DTov)». 

a  Ce  disciple,  en  arrivant  chez  le  saint,  lui  avait  dil  *. 
a  Père,  j'ai  trois  namisma;  que  voulez-vous  que  j'en  fasse? 
—  Va,  avait  répondu  Nil,  et  les  donne  aux  pauvres  ;  puis, 
prends  ton  psautier,  et  suis  les  commandements  du  Sei- 
gneur.» Et  sur-le-champ  l'autre  fit  ainsi...  a 

Mais,  bientôt  dégoûté  de  la  vie  monastique,  il  chercha 
noise  au  saint  homme,  et  lui  dit  tout  en  colère  :  «  Kendez-moi 
(I  mes  trois  nomisma,  et  je  pars  ;  car  quelle  nécessité  avais-je 
c  de  les  donner  aux  (»auvres,  si  je  n'en  avais  été  persuadé 

(1)  Le  P.  I.  GLfi,  BoUandiste,  Cifmmentaire  préli$Mnalre  sur  la  vie 
de  saknt  M,  chap.  S  ^Jeta  SS.,  Septembris  yii,  359,  G.,  éd.  Palmé). 

(2)  Vie  de  saint  m,  chap.  15  (Acta  SS.,  loc.  cit.,  p.  271,  C). 
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«  par  votre  ordre?  »  Et  le  saint  répond  aussitôt  :  a  Écris- 
a  moi^  mon  frère,  sur  un  lambeau  de  papier,  que  j'en  re- 
cc  ce¥rai  la  récompense  dans  le  royaume  des  cieux,  et  place 
«  ce  papier  sur  l'autel,  et  je  te  rendrai  bientôt  tes  trois  /lo- 
cr  misma.» 

«L'autre,  qui  voulut  voir  d^où  donc  S.  Nil  aurait  à  lui 
remplir  sa  promesse,  lui  qui  n'avait  pas  même  une  obole, 
écrivit  de  sa  propre  main  ce  que  le  saint  lui  demandait,  et 
le  mit  sur  l'autel.  Et,  l'ayant  pris,  l'homme  de  Dieu  descend 
vers  le  couvent  du  chftteau  ;  et,  y  ayant  emprunté  les  trois 
nomiitna,  les  donna  avec  charité  an  frère,  lequel,  les  ayant 
reçus,  s'éloigna,  accomplit  ce  que  le  saint  lui  avait  prédit, 
et  mourut  peu  de  temps  après. 

<  Or  Nil,  notre  frère  saint,  retourna  dans  sa  grotte;  et,  y 
demeurant  avec  grande  patience  et  constance,  en  quelques 
jours  il  copia  trois  psautiers.  Car  on  dit  qu'il  acheva  alors 
chacun  d'eux  en  quatre  jours  ;  et  il  se  libéra  de  la  dette  qu'il 
avait  contractée  selon  le  commandement  du  Sauveur  t[i).  » 

Il  nous  reste  à  faire  quelques  remarques  sur  ce  curieux 
récit. 

Toutefois,  nous  laisserons  à  de  plus  habiles  le  soin  de  dé- 
terminer la  valeur  précise  de  ces  nomùma.  Du  Gange  dit  que 
le  nomwna  est  le  solidus  ou  son  d'or  (2);  mais  il  est  s6r 
qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'une  monnaie  d'or  désignée  plus 
loin  sous  le  nom  de  xp^^va.  S.  Nil  crut  compenser  chaque 
nonifima,  et  même  sans  doute  en  surpasser  la  valeur,  en 
rendant  en  échange  un  manuscrit  contenant  les  cent  cin- 
quante psaumes  de  David  copiés  de  sa  main.  Cela  prouve 
qu'à  cette  époque  et  en  ce  pays  les  livres  n'étaient  pas  d'un 
prix  excessif. 

Les  mots  de  notre  texte,  «  avec  grande  patience  et  cons- 
tance, »  supposent  que  notre  saint  s'appliqua  à  l'ouvrage 
avec  plus  d'ardeur  que  de  coutume.  Il  semble  néanmoins 
qu'il  eftt  pu  achever  un  psautier  en  quatre  jours,  car  il  co- 

(1)  Vie  de  saint  NUy  chap.  20  et  U  ;  p.  )74, 1-175,  a. 

(2)  De  infèrioris  sévi  numismatihus^  cap.  7S. 
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piait  chaque  jour  une  feuille  in-4'',  et,  de  son  écriture  fine  et 
serrée,  il  est  yraisemblable  qu'il  aurait  pu  renfermer  tout  le 
psautier  en  32  pages,  puisqu'il  n'en  occupe  aujourd'hui  que 
64  dans  uu  petit  in-8^  ordinaire  (i). 

Mais  S.  Nil  ne  se  contenta  pas  d'être  lui-même  un  copiste 
infatigable.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  fonda  dans  son  mo- 
nastère une  école  de  calligraphie.  Nous  avons  déjà  vu  qu^un 
disciple  s'était  venu  mettre  £ous  sa  conduite  pour  apprendre 
cet  art.  De  plus,  en  986,  il  fit  écrire  par  le  moine  Paul  les 
lettres  de  S.  Isidore  de  Péluse;  et  un  autre  de  ses  moines, 
nommé  Néophytus,  transcrivit  en  992  les  œuvres  de  saint 
Maxime  (2)  • 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  école  et  de  son  existence,  sur 
lesquelles  les  documents  font  défaut,  un  texte  précis  montre 
qu'au  onzième  siècle  l'abbé  de  Grotta-Ferrata  donnait  à  ses 
moines  l'utile  exemple  de  la  transcription  des  livres.  Ceci 
est  vrai  au  moins  pour  S.  Barthélémy,  quatrième  abbé,  mort 
en  1065.  Luc,  son  successeur  comme  septième  abbé  du  mo- 
nastère, écrit  dans  sa  vie,  au  chapitre  17  : 

«  Cet  homme  admirable  écrivait  dans  la  perfection  {tU 
xaXXoc),  comme  un  scribe',  et  d^une  façon  assez  irréprocha- 
ble pour  ne  donner  aux  délicats,  en  ce  point,  aucune  prise 
pour  la  critique  (3). 

((  J'en  ai  en  main  un  témoin,  ajoute  en  note  le  cardinal 
Mai.  C'est  un  manuscrit  écrit  de  la  main  du  saint  homme, 
comme  une  annotation  autographe  l'atteste  à  la  fin.  Je  pu- 
blierai ce  manuscrit  dans  cette  Nouvelle  Bibliolhèque*  Ce 
manuscrit,  je  le  répète,  est  fort  élégamment  écrit,  et  sans 
fautes  la  plupart  du  temps,  sauf  quelques-unes  qui  décou- 
lent de  la  manière  de  prononcer,  par  exemple  des  iota- 
cismes...  (4).  d 

Ces  quelques  notes  suffiraient  déjà  à  justifier  l'éloge  de 

(1)  *H  icaXatà  aiaOVjxT),  p.  574-638;  éd.  Leandro  van  Eu,  Ljpâœ, 
Tauchnitz,  1855. 

(2)  D.  MoNTFAUCoii,  PolsBographia  grxca,  p.  104  et  105. 

(3)  Patrologie  grecque^  gxxyu,  493,  B. 

(4)  Ibidem,  note  7. 
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MoDtraucon,  qui  dit  de  Grypta-Fcrrata  :  «  Clara  fuit  olim 
Grxcœ  scriptionis  officina  (i).  » 

Mais  il  se  prouvera  mieux  encore  peut-Aire  par  les  pré- 
cieux manuscrits  que  les  temps  modernes  y  ont  recueillis. 

Au  seizième  siècle^  le  cardinal  Sirlet  trouva  à  Grotta- 
Ferrata  une  collection  de  Vies  des  Saints  manuscrites,  qui 
furent  portées  plus  tard  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  (2). 

Les  Bollandistes,  à  leur  tour,  y  prirent  en  1661  la  moitié 
du  Synaxaire  (3)  de  Pempereur  Basile  Porphyrogénète  (du 
mois  de  mars  au  mois  de  septembre  exclusivement)^  qui 
leur  fut  d'un  Krand  usage  pour  leurs  travaux  (4).  Le  cardi< 
nal  Pitra  affirme  en  outre  (5)  qu'ils  y  revirent  les  manus- 
crits de  Métaphraste,  que  Lipomani  avait  traduits. 

Le  8  septembre  1685,  parmi  les  obscurs  fidèles  qui  en- 
conlbraient  la  chapelle  de  Grotta-Ferrala,  s'était  humble- 
ment mêlé  l'un  des  princes  de  l'érudition  française.  C'était 
Mabillon.  Mais,  à  cause  de  la  solennité  du  jour^  l'infatigable 
explorateur  ne  put  voir  les  richesses  littéraires  du  couvent. 
11  s'en  console  en  citant  un  auteur  qui  prétend  qu'on  n'y 
rencontre  plus  que  quelques  lambeaux  de  livres  (6). 

Toutefois  Baillet,  généralement  exact  pour  les  détails 
modernes^  n'a  pas  craint  de  dire  :  «  Oq  y  a  vu  une  ample 

(1)  Palœogr.f  p.  113. 

(2)  Le  P.  HBifscHftiuus,  Bollaudiste,  Commentaire  préliminaire  sur 
les  SS,  martyrs  Maxime,  Quintilien,,  et  leurs  compagnons,  chap.  5. 
{Acta  S5.,  ApriL,  II,  127,  E.) 

(3)  A  la  page  l  du  volume  précité  :  Quid  ad  profanes  mores,  etc., 
j'ai  dit  que  ce  Synaxaire  avait  été  écrit  sur  Tordre  de  Basile  le  Jeune 
avant  Tan  S84.  Il  faut  lire  984.  Au  reste,  mon  article  est  aussi  exact 
que  celui  de  Fabricius  (X,  H5,  Harl.),  qui  ne  Test  guère.  D'ailleurs, 
les  savants  hésitent  entre  Tempereur  Basile  le  Macédonien  et  Basile 
le  Jeune  (Patrol.  grecque»  CXVII,  9-18).  Mais  le  dernier  a  pour  lui  de 
meilleures  autorités,  notamment  celle  des  Bollandistes  {Acta  SS., 
Martii,  I,  127,  C;858,  D). 

(4)  Le  P.  PAPBBRocn,  BoUandiste,  Vie  du  P.  Bolland,  chap.  103. 
Acta  55.,  Martii  I,  xxxvi,  E;  858,  D. 

(5)  Éludes  sur  les  Bollandistes,  p.  44. 

(6)  lier  ïtalicumi  p.  87 ^  en  tête  du  Muséum  Italicum. 
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bibliothèque^  mieux  fournie  de  livres  grecs,  surlout  à  l'u* 
sage  de  l'Église,  qu'en  aucun  autre  endroit  de  l'Italie  (1).  » 

Cette  abondance  de  livres  grecs  s'explique  parce  que, 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  peut-être  jusqu'à 
nos  jours,  on  suivait  dans  ce  monastère  la  règle  de  S.  Basile 
(d'où  les  moines  en  sont  appelés  Basiliens)^  et  qu'on  y  disait 
la  messe  en  grec,  mais  suivant  le  rit  romain. 

Nous  ne  saurions  mieux  finir  qu'en  rappelant  que  dès  le 
dix-septième  siècle  divers  savants  affirmaient  que  le  monas- 
tère de  Grotta-Ferrata  était  situé  sur  l'emplacement  même 
où  s'élevait  jadis  la  villa  Tusculana  de  Cicéron.  Toutefois  ce 
sentiment  a  été  combattu  par  le  P.  Kircher  et  par  Tabbé 
GapmartÎB  de  Chaupy  (2).  Cependant,  naguère  encore,  le 
cardinal  Ma!  tenait  pour  l'affirmalive  (3). 

(1)  Viedesaknt  NU,  diap.  7,  col.  835  (édil.  1714,  io-foL). 

(2)  La  MaUon  de  campa(/ne  (VHorace,  II,  2S5,  et  suiv. 

(3)  PatrologU  grecque^  CXXVIIi  481,  note. 


LETTRES  INÉDITES 


DE 


R.-F.  PHILIPPE  BRUNCK 


SUR  LES  OUVRAGES  GRECS  QU'IL  A  PUBLIÉS 


(1771-1776) 


rAB  M.  B.  GouGiiT. 


D  reste  du  savant  helléniste  Rich.-Fr.-Philippe  Brunck 
une  multitude  de  lettres.  Elles  ont  été  écrites  à  l'occasion 
des  recherches  et  des  études  critiques  qu'il  a  dû  faire  pour 
préparer  les  belles  éditions  grecques  données  par  lui  à 
partir  de  1772-1776,  date  de  la  publication  de  ses  4na- 
Ucta  (1). 

Cette  correspondance  est  l'histoire,  écrite  jour  par  jour^ 
de  ses  nombreux  et  consciencieux  travaux  ;  non-seulement 


(1)  Une  grande  partie  de  celte  correspondance  se  trouve  à  la  Bi- 
bliothèque nationale.  C'est  à  M.  Bgger  que  je  dois  la  connaissance  de 
cette  précieuse  collection.  Outre  qu'il  a  bien  voulu  me  donner  A  ce 
sujet  des  indications  particulières,  il  a  appelé  Tattention  du  public 
sur  cette  «  longue  série  de  lettres  autographes  »  dans  une  note  de  son 
deuxième  article  sur  V Anthologie  grecque  {Journal  des  savants^  jan* 
vier  et  février  1874).  Depuis,  avec  son  obligeance  ordinaire,  il  m*a 
confié  une  autre  collection  de  lettres  de  Brunck,  toutes  autographes, 
à  Texception  d'une  seule,  copiée  par  M.  Dehèque,  Tbabile  traducteur 
de  TAntbologie. 
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elle  présente  le  tableau  fidèle  de  ses  efforts  pour  ramasser 
tous  les  matériaux  qui  pouvaient  lui  être  utiles,  mais  elle 
peint  à  merveille  son  caractère  passionné^  inquiet,  jaloux 
jusqu'à  rinjustice,  de  sa  supériorité  et  du  succès  des  œu- 
vres auxquelles  il  avait  voué  toute  sa  vie.  Ne  pouvant  guère 
voyager  ni  s'absenter  longtemps  de  Strasbourg,  son  pays 
natal  et  sa  résidence  habituelle,  où  le  retenait  sa  charge  de 
commissaire  des  guerres  (1),  il  employait  sa  fortune,  qui 
parait  avoir  été  considérable,  à  racquisition  de  tous  les 
livres  dont  il  pouvait  avoir  besoin.  Il  se  composa  ainsi  une 
riche  collection  de  la  plupart  des  livres  grecs  dans  les  di- 
verses éditions  publiées  depuis  la  Renaissance.  Quelques-uns 
de  ces  livres  avaient  appartenu  à  des  savants  illustres  qui 
en  avaient  enrichi  les  marges  de  leurs  observations.  Brunck, 
dans  ses  lettres,  parle  souvent  de  sa  bibliothèque  avec 
amour;  on  y  verra  les  détails  d'une  guerre  à  mort  qu'il  se 
propose  de  faire  à  de  nombreuses  tribus  d'insectes  «reXt^ti- 
(fi^fm  qui  avaient  élu  domicile  dans  la  galerie  où  elle  était 
rangée;  on  y  verra  surtout  l'expression  éloquente  de  sa 
douleur  quand  un  incendie  porta  le  ravage  dans  son  cher 
trésor.  En  même  temps  qu'il  cherchait  à  contenter  sa  pas- 
sion de  bibliophile,  son  activité  infatigable  entretenait  des 
relations  suivies  avec  tous  les  érudits  de  l'Europe,  et  en 
particulier  avec  ceux  de  TÂllemagne.  Ceux-là  seuls  sont 
pour  lui  (il  le  laisse  trop  voir)  des  savants  dignes  de  ce 
nom. 

Les  lettres  de  Brunck  conservées  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale font  partie  des  papiers  Foncemagne.  Elles  vont  du 
mois  d'octobre  1771  à  la  fin  de  1776,  et  se  rapportent  par 
conséquent  à  la  publication  des  Analecta^  recueil  qui, 
comme  on  le  sait,  ne  comprend  pas  seulement  toute  FAn- 

(1)  Fonctions  correspondantes  à  celles  d'intendant  militaire.  C'est 
le  titre  qu'il  prend.  Y.  la  première  lettre  à  M.  de  Foncemagne.  Ce- 
pendant Reiske,  en  tête  de  la  lettre  par  laquelle  il  lui  dédie  son  Lysias 
(1772);  lui  donne  de  plus  les  titres  de  conseiller  du  roi  et  de  receveur 
des  finances.  Bmnkio  (sic)  V.  L  Régis  Christianisslmi  Consiliario, 
qwestori  FUcU  et  Rei  bellica  Cammissario, 
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thologiti  grecque^  mais  les  gnomiques  élégiaques  tels  que 
SoloD,  Tyriée,  etc.,  mais  Gallimaque^  Théocrite  lui-même 
avec  Bion  et  MoschuS;  etc.  Un  certain  nombre  de  lettres 
ont  trait  à  l'édition  d'Apollonius  de  Rhodes  à  laquelle 
Bfunck  songeait  déjà  et  qu'il  donna  en  4780.  Deux  enfin 
contiennent  des  notes  sur  Oppien.  Ces  lettres  sont  toutes 
ou  presque  toutes  adressées  à  M.  de  Foncemagne,  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions  depuis  1722^  et  de  l'Acadé- 
mie française  depuis  1737. 

C'est  le  hasard  qui  fit  de  Brunck  un  helléniste;  c'est 
aussi  le  hasard  qui  le  mit  en  rapport  avec  M-  de  Fonce- 
magne. Entré  dans  Tadminislration  de  la  guerre  presque  au 
sortir  du  collège,  il  songeait  peu  à  la  littérature^  et  moins 
à  la  littérature  grecque  qu'à  toute  autre,  lorsque  des  cir- 
constances fortuites,  —  un  séjour  forcé  en  Allemagne,  la 
connaissance  qu'il  fit  d'un  professeur  de  grec  à  Giessen,  — 
réveillèrent  en  lui  le  goût  des  études  classiques.  Un  des 
hommes  les  plus  capables  d'apprécier  un  pareil  génie, 
M.  Boissonade,  s'est  plu  à  peindre  Brunck  de  retour  à  Stras- 
bourg, après  les  campagnes  de  Hanovre,  dans  toute  TiU'deur 
de  sa  passion  nouvelle.  Il  nous  le  montre  a  âgé  de  plus  de 
trente  ans,  pourvu  d'une  charge  publique,  allant,  ses  livres 
sous  le  bras,  aux  leçons  particulières  du  professeur  de  grec 
à  l'Université  (1).»  Brunck  profita  beaucoup  decessavantes> 
leçons;  il  acquit  une  connaissance  profonde  du  matériel  de 
la  langue  et  de  ses  loi^.  Dès  lors  sa  résolution  fut  prise  de 
consacrer  aux  lettres  grecques  la  meilleure  partie  de  ses 
loisirs.  Depuis  longtemps,  en  France  et  à  ^étranger,  on 
s'occupait  de  l'Anthologie.  Récemment  même,  en  1754^  un 
ami  de  Brunck^  J.-Jacq.  Reiske,  avait  publié  trois  livres  de 
l'AnthoIpgie  de  Céphalas,  et  ce  recueil  venait  d'ôtie  réim- 
primé à  Oxford,  en  1766.  Mais  diverses  tentalives  peur  don- 
ner une  édition  complète  de  ce  recueil  n'avaient  pu  aboulir. 
Brunck  entreprit  de  réaliser  enfin  le  projet  conçu  par  tant 
de  savants  hommes,  les  Saumaise^  les  Guict,  les  d'Or- 

(1)  Biogr.  universelle,  article  Brunck, 

29 
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ville,  etc.,  et  qui  n'avait  échoué  que  par  la  faute  des  cir- 
constances. 

Il  avait  eu  pour  condisciple  au  collège  Louis  le  Grand,  à 
Paris^  Jean  du  Saulx  (1),  qui  venait  de  publier  sa  traduction 
de  Juvénal  (1769),  et  avec  qui  il  avait  conservé  les  meil- 
leures relations.  Il  s'ouvrit  à  lui  de  son  dessein  de  travailler 
à  l'Anthologie.  Cette  confidence  faite  à  un  ami  fut  l'origine 
de  sa  liaison  avec  M.  de  Foncemagne.  Il  se  trouva  que  ce 
savant  académicien,  qui  avait  eu  la  passion  du  grec  (9),  avait 
fini  par  se  livrer  presque  tout  entier  à  des  recherches  sur 
l'histoire  de  France.  Or,  au  temps  de  son  grand  amour 
pour  la  littérature  grecque,  il  avait  fait  des  travaux  consi- 
dérables en  vue  d'une  édition  nouvelle  de  TÂnthologie.  Il 
ne  s'agissait  pas  d'une  édition  complète  (3)  :  les  épigrammes 
obscènes  devaient  être  d'autant  plus  scrupuleusement  ban* 
nies  de  son  recueil  qu'il  y  joignait  une  traduction  française. 
Chacun  des  poètes  qui  lui  fournissaient  une  ou  plusieurs 


(1)  Brunck  écrit  toujours  ainsi  le  nom  de  son  ami,  et  c'est  aussi 
l'orthographe  suivie  dans  les  Mémoires  de  TAcad.  des  Inscriptions. 

(2)  En  voici  un  trait  caractéristique.  Lorsque  Vernage  cessa  d'exer- 
cer la  médecine,  on  demandait  à  M.  de  Foncemagne  qui  il  preodrait 
pour  médecin  :  «  Je  prendrai  Lorry,  répondit-il  ;  d'abord,  il  sait  le 
grec...  »  V.  les  biographies.  Toutes  procèdent,  pour  la  plus  grande 
partie,  de  son  éloge  prononcé  à  rAcadémic  des  Inscriptions,  PAques 
1780,  par  Dupuy,  secrétaire  perpétuel  (1777-1782). 

(3)  Dupuy  (Éloge  cité)  s'est  montré  parfaitement  renseigné  sur  les 
travaux  de  Foncemagne  relatifs  à  l'Anthologie  : 

«  Dès  sa  jeunesse,  il  avait  commencé  de  travailler  sur  l'Anthologie, 
dans  le  dessein  d'en  donner  sinon  une  édition  complette  {sic),  du 
moins  un  recueil  de  ce  qu'elle  contient  de  plus  piquant,  avec  une 
traduction  française  et  des  notes  sur  le  texte.  Mais  il  n'eut  pas  plutôt 
appris  que  M.  Brunck,  aujourd'hui  notre  confrère,  s'occupait  du  même 
objet,  qu'il  lui  offrit  tout  ce  qu'il  possédait  en  ce  genre.  Lorsque 
M.  Brunck,  au  lieu  des  courtes  notes  qu'il  a  placées  à  la  fin  de  son 
édition,  publiera  d'amples  commentaires  sur  l'Anthologie,  on  saura 
par  lui-même  tout  ce  que  lui  a  valu  ce  trait  de  générosité.  >•  Ces  com- 
mentaires n'ont  pas  été  faits.  Brunck  a  payé  sa  dette  à  M.  de  Fonce- 
magne dans  la  préface  des  Ànalecta.  V.  plus  bas. 
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pièces,  chacun  de  ceux  môme  à  qui  se  rapportent  des  épi- 
grammes  de  l'Anthologie,  était  le  sujet  d'une  courte  mais 
substantielle  notice.  De  plus,  il  avait  adopté  Tordre  chrono- 
logique suivi  depuis  par  Brunck,  et  son  ouvrage,  ainsi  or- 
donné ,  devait  former  une  sorte  d'histoire  de  la  poésie 
grecque.  En  apprenant  de  du  Saulx,  avec  qui  il  était  lié, 
que  Brunck  s'était  donné  à  peu  près  la  même  tâche,  il 
renonça  à  son  travail,  et  mit  généreusement  à  la  disposition 
du  jeune  savant  tous  les  matériaux  qu'il  avait  recueillis. 
Ces  matériaux  considérables,  traductions,  commentaires, 
observations  critiques,  notices  sur  les  auteurs,  furent  com- 
muniqués à  Brunck  par  M.  Dacier  (Bon)  qui  vivait  chez 
M.  de  Foncemagne,  et  tenait  lieu  de  fils  à  cet  excellent 
homme  si  cruellement  éprouvé  dans  ses  affections  de  fa- 
mille (1).  Élève  chéri  du  vieil  académicien,  Dacier  fut,  on 
peut  le  croire,  associé  à  ses  travaux,  notamment  à  ses 
études  sur  l'Anthologie.  Ainsi,  une  partie  des  manuscrits 
de  M.  de  Foncemagne  sur  cette  matière  étant  d'une  autre 
main  que  la  sienne,  il  est  permis  de  penser  qu'ils  sont  de 
celle  de  son  élève,  qui  peut  bien  aussi  n'avoir  pas  élé  com- 
plètement étranger  à  la  rédaction  de  ces  divers  écrits.  En 
effet,  lorsqu'on  voit  Dacier,  cinq  ou  six  ans  après  la  mort 
de  son  maître  et  de  son  bienfaiteur,  communiqiier  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  divers  morceaux  d'une  traduction 
inédite  de  l'Anthologie  (2),  et  qu'on  retrouve  ces  morceaux 
dans  les  manuscrits  autographes  de  M.  de  Foncemagne,  on 
peut  croire  ou  que  Dacier  ne  les  donnait  pas  pour  être  son 
œuvre,  ou  bien  qu^il  s'attribuait  tacitement  sur  ces  opus- 
cules certains  droits  d'auteur.  J'ai  soigneusement  comparé 
avec  les  minutes  de  la  main  de  M.  de  Foncemagne  la  seule 
partie  de  ces  diverses  communications  qui  ait  été  imprimée 
dans  les  Mémoires  de  la  Compagnie^  c'est-à-dire  qualre  ou 

(1)  Il  avait  perdu  en  peu  de  temps  sa  femme  et  son  iils  unique. 

(2)  Mémoires^  t.  XLYI,  p.  289  et  suiv.  —  En  supposant  un  travail 
commun,  quelle  qu'ait  été  la  part  de  Dacier,  on  s'étonne  que  dans 
ces  communications  à  l'Académie  il  n'ait  fait  aucune  mention  de  son 
maître  et  ami  M.  de  Foncemagne* 
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cinq  épigrammcs  sur  Linus  et  Orphée,  accompagnées  d'une 
traduction  française  et  de  notes  :  je  n'y  ai  constaté  que 
des  changements  de  peu  d'importance  des  détails  de  ré- 
daction. Les  feuilles  du  manuscrit  qui  ne  sont  pas  de  la 
main  de  M.  de  Foncemagne  ne  sont  que  des  copiei  dont 
les  minutes,  généralement  chargées  de  ratures  et  de  cor- 
rections, se  trouvent  auparavant  dans  le  même  volume. 
Seulement,  au  lieu  de  renvoyer,  comme  Toriginal,  à  l'An- 
thologie de  Brodeau,  la  copie  renvoie  aux  Analecta  grxca 
(sic)  de  Brunck  :  elle  est  donc  postérieure  à  l'impression 
de  cet  ouvrage.  Elle  comprend  les  épigrammes  sur  les 
femmes  poêles,  sur  Homère  et  sur  Hésiode. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  ces  papiers  communiqués  à 
Brunck  furent  fidèlement  restitués  par  lui  à  M.  de  Fonce- 
magne, qui,  dès  lors,  en  correspondance  suivie  avec  le  nou- 
vel éditeur  de  l'Anthologie,  joignit  à  ses  propres  manus- 
crits toutes  les  lettres,  notes,  observations  qu'il  reçut  de 
l'helléniste  de  Strasbourg. 

On  voit  par  ce  recueil  un  peu  indigeste  avec  quelle  ar- 
deur patiente  M.  de  Foncemagne  s'était  livré  à  ce  travail 
de  prédilection  que  sa  mauvaise  santé  Tempécha  de  mener 
à  bonne  fin,  mais  auquel  il  revenait  toujours  avec  plaisir. 
11  prend  pour  base  Tédition  de  Brodeau,  probablement 
celle  de  1600,  qu'il  cite,  je  crois,  quelque  part  (1). 

Je  trouve  des  détails  intéressants  sur  ce  travail  dans  le 
brouillon  d'une  lettre  sans  indication  d'aucune  sorte,  des- 
tinée peut-être  à  Capperonnier,  peut-être  aussi  à  quelque 
autre  helléniste  de  l'Académie  :  car  il  y  a  çà  et  là,  }»armi 

(1)  En  voici  le  titre  complet  :  Epigrammaium  grxcorum  liàri  VU, 
grxce^  annotationihus  Joannis  Brodœi  Turonensis,  nec  non  Vine. 
Opsopœi,  tiCy  Ulustrati.  Accedunt  annotationes  Henrici  Slephant 
Francqfurtij  apud  Àndr,  Wecheli  heredet,  anno  HDC,  in-fol.  —  La 
première  édition  est  de  1549  ;  elle  est  intitulée  :  Epigrammaium  grx" 
coinim  lUfri  VII,  annotationibus  Joannis  Brodm  TuronaisU  Ulus- 
trati, quitus  additus  est  in  calce  operis  rerum  ac  vocum  expUcata- 
rum  index  diligentissime  conscriptus,  Ap.  Froben,  EasUex,  1&49, 
in-foL 
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les  papiers  que  nous  examinons^  des  notes  d'écritures  diffé- 
rentes, qui  semblent  bien  être  des  réponses  à  des  questions 
du  genre  de  celles  que  pose  M.  de  Fonceroagne  dans  la 
lettre  que  voici  : 

c  En  lisant  les  Extraits  de  Stohée  publiés  par  Orotius 
avec  sa  traduction  en  vers  latins  (1),  j'y  ai  retrouvé  quel- 
ques épigrammes  de  TAnlbologie  que  j'avois  de  mon  cdté 
déjà  traduites  en  François.  Je  les  ai  tirées  de  ce  recueil  où 
elles  sont  confondues  parmi  plusieurs  fragments  d'anciens 
poètes  grecs.  Je  vous  les  envoie  avec  la  double  traduction^ 
en  vous  priant  de  juger  la  mienne,  ainsi  que  le  petit  nombre 
de  notes  que  j'y  ai  jointes. 

<K  Ces  notes  auront  le  plus  souvent  pour  objet  de  justifier 
la  leçon  que  j'ai  suivie,  ou  les  additions  que  j'ai  cru  devoir 
faire  au  texte  pour  rendre  ma  traduction  plus  claire.  Quel- 
quefois je  me  permettrai  de  vous  inviter  à  examiner  si  ma 
traduction  n'est  pas  plus  exacte  que  celle  de  Grotius.  J'ose 
croire,  en  effet,  que  dans  trois  ou  quatre  endroits  je  suis 
pins  heureux  que  lui.  Mais  il  ne  m'en  parolt  pas  moins 
étonnant  qu'avec  la  liberté  de  la  prose,  je  n'ai  pu  me  flatter 
que  très-rarement  d'avoir  cet  avantage  sur  un  écrivain  qui 
non-seulement  a  traduit  en  vers,  mais  de  plus  s'est  imposé 
la  gêne  de  suivre  dans  sa  traduction  la  mesure  de  l'ori- 
ginal. Quel  homme  que  ce  Urotius  !  Théologien,  politique, 
philologue  :  on  ne  saurait  décider  en  quel  genre  il  excella 
davantage,  ni  s'il  est  plus  admirable  quand  il  établit  les 
preuves  de  la  Heligion  et  qu*il  pose  le  fondement  du  droit 
public,  ou  quand,  pour  se  consoler,  dans  sa  prison,  de 
l'injustice  qui  le  persécute,  il  monte  sa  lyre  sur  tous  les  tons. 

«  Vous  savez  qu'il  a  traduit  en  vers  toute  l'Anthologie, 
que  son  précieux  manuscrit  est  conservé  dans  la  bibliothè- 
que du  collège  des  Jésuites  (2),  que  le  P.  Berthier  oiTrit^  il 
y  a  quelques  années,  à  l'Europe  savante  d'en  procurer  l'édi- 

(1)  IHeia  poetarum  qux  apud  /•  Stobxum  exstanC,  emend.  et  lat. 
carmin,  reddita  ab  Hugone  Grotio,  Paris,  1623,  in-4«. 
(1)  De  cette  phrase  on  peut  conclure  que  cette  lettre  est  antérieure 
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lion,  et  que  cette  offre  n'a  tenté  aucun  de  nos  imprimeurs. 
L'échantillon  que  je  vous  adresse  augmentera  sans  doute 
vos  regrets.  J'aimerois  bien  mieux  qu'il  servit  à  exciter 
l'émulation  de  ceux  dont  le  peu  de  zèle  pour  les  lettres 
grecques  a  retardé  jusqu'ici  l'exécution  de  ce  projet,  o 

On  le  voit,  M.  de  Foncemagne  avait  eu  l'idée  que  Brunck, 
de  bonne  foi  sans  doute,  s'attribuera  plifs  tard  (1),  —  son 
immense  orgueil  le  jetait  souvent  en  de  pareilles  erreurs, 
—  de  réunir  les  débris  épars  de  la  traduction  de  Grotius 
dont  le  hasard  avait  toujours  retardé  la  publication  com- 
plète. La  Bibliothèque  choisie  de  Jean  Leclerc^  le  livre  du 
P.  Levassor,  de  Epigrammate,  le  recueil  des  Poésies  de 
Grotius  lui-même,  publié  à  Leyde  en  i629^  et  ses  Exeerpta 
Stobœi  lui  fournirent  presque  tout  le  troisième  livre  de  Bro- 
deau.  Mais  il  ne  pouvait  se  résigner  à  la  fatalité  qui  privait 
le  public  de  ce  chef-d'œuvre.  Voici  ce  qu'il  écrivait  le 
17  mars  1760  à  un  des  rédacteurs  du  Journal  de  Trévoux 
(le  P.  Berthier?)  : 

«  Ne  vous  en  prenez  qu'à  vous,  mon  Révérend  Père,  si 
Pon  vous  soupçonne  d'avoir  pour  le  moins  fourni  le  fond 
de  la  lettre  qui  vous  Cbt  adressée  à  la  fin  de  votre  dernier 
Journal  (2).  En  nous  apprenant,  dans  un  article  de  celui  du 
mois  d'août  1751,  que  votre  bibliothèque  conserve  l'exem- 
plaire original  de  la  traduction  de  l'Anthologie  par  Grotius, 
vous  nous  avez  mis  en  droit  de  penser  que  celle  du  présent 
poème  sur  le  Printemps ,  dont  vous  aviez  fait  dès  lors  im- 
primer les  quatre  premiers  vers^  ne  pouvoit  guère  venir  que 
de  vous.  [Il  y  auroit,  en  effet,  moins  de  raison  de  supposer 
que  nous  la  devons  à  Tinconnu  enfre  les  mains  de  qui  est 
tombée  la  copie  dont  parle  M.  Leclerc  dans  le  septième  tome 
de  sa  Bibliothèque  choisie]  (3).  Quoi  qu'il  en  soit^  il  suffit 

à  1762,  date  de  rexpiilsiou  des  jésuites.  Cf.  plus  bas  un  extrait  du 
Journal  de  Trévoux  de  1751. 

(1)  Voir,  ci-apres  :  Note  de  Brunck  sur  les  versions  latines  de  1* An- 
thologie, et,  auparavant,  la  lettre  II. 

(2)  Journal  de  Trévoux,  mars  1760,  p.  763  etsuiv. 

(3)  Phrase  rayée  dans  le  manuscrit. 
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que  cet  élégant  morceau  nous  ait  été  communiqué  par  la 
voie  de  votre  Journal,  pour  que  les  gens  de  lettres  soient 
tenus  de  vous  en  faire  des  remerciemens.  » 

«  Toute  longue  qu'est  déjà  cette  lettre,  je  ne  puis  me  ré- 
soudre à  la  finir  sans  vous  rappeler  le  projet  que  vous  aviez 
conçu  en  1751  (1)  et  que  vous  semblez  avoir  abandonné,  de 
nous  procurer  une  nouvelle  édition  de  l'Anthologie  avec  la 
traduction  entière  de  Grotius.  Le  public  ne  se  rend  point 
aux  raisons  qui  vous  en  ont  fait  suspendre  Texécution.  J'ose 
même  vous  assurer  [au  nom  des  gens  de  lettres]  (2),  que 
dans  la  capitale  seule  il  existe  encore  un  bon  nombre  d'a- 
mateurs de  la  littérature  grecque  qui  ne  sont  pas  indignes 
du  présent  que  vous  leur  feriez,  et  j'augure  assez  favorable- 
ment de  notre  typographie  pour  croire  que  vous  y  trouve- 
riez du  côté  du  zèle  et  du  talent  tout  ce  que  demande  une 
pareille  entreprise.  Je  dirai  plus  :  il  est  aujourd'hui  tel  im- 

(1)  Voici  le  passage  du  Journal  de  Trévoux,  août  1751,  p.  1793, 
auquel  il  ^t  fait  allusion  ici  :  «  On  conserve  depals  quatre-vingt-six 
ans,  dans  la  bibliothèque  du  Collège  des  Jésuites  de  Paris»  la  version 
de  Grotius,  et,  sur  les  instances  de  quelques  gens  de  lettres,  qui  s'inlc- 
ressent  encore  à  Vantiquitc  grecque,  nous  publions  aujourd'hui  la 
notice  de  cet  ouvrage.  Si  le  siècle  étoit  un  peu  plus  ^  pou^  les  études 
solides ,  s'il  ressembloit  dans  ce  genre  aux  deux  siècles  qui  Tont  pré- 
cédé, nous  ne  balancerions  pas  à  donner  l'édition  entière  d'un  morceau 
si  esthnable.  Mais  qui  peut  dire  aujourd'hui,  comme  Pindare,  à  des 
vers  grecs  ou  même  à  des  vers  latins  :  «  Embarquez-vous,  mes  vers, 
sur  tous  les  vaisseaux  ;  alliz  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre?  »  F.t 
quelle  seroit  la  typographie  assez  zélée  ou  assez  téméraire  pour  se 
charger  d'une  telle  entreprise  ?  Renonçons  donc  à  ces  idées;,  et  deman- 
dons encore  grâce  pour  le  lalio  et  le  grec  que  nous  serons  obligés  de 
citer  dans  cet  article.  Ceux  qui  n'ont  nul  commerce  avec  Romo  et 
Athènes  sont  priés  bien  instamment  de  ne  point  s'arrêter  ici.  Il  y  a 
une  jolie  épigramme  grecque  où  l'on  fait  parler  ainsi  une  fontaine  : 
«  SI  vous  avez  du  cœur,  buvez  de  mes  eaux  ;  si  vous  êtes  lâches,  n'en 
buvez  pas;  ma  liqueur  est  màlo,  elle  ne  doit  plaire  qu'aux  honmies. 
Les  lâches  ne  doivent  puiser  ({ue  chez  eux-mêmes.  »  AntkoL  Pla- 
nud.,  I,  c.  Lxv,  3;  AnthoL  Didot,  IX,  38. 

(2)  Mots  rayés. 
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/primeur  aussi  capable  de  s'en  charger  par  honneur  et  par 
goût,  comme  homme  de  lettres  lui-même^  que  de  l'exécuter 
comme  artiste,  avec  la  plus  grande  intelligence.  Sa  répu- 
tation me  dispense  de  vous  le  nommer  (i).  » 

[((  Si  jamais  vous  vous  déterminez  à  reprendre  cet  ancien 
projet,  permettez  que  je  vous  avertisse  que  vous  avez  à 
JParis  deux  riches  dépôts  (â)  d'où  vous  pourrez  tirer  de  quoi 
perfectionner  considérablement  Touvrage  :  l'un  est  la  bi- 
bliothèque d'un  savant  du  premier  ordre  qui  a  recueilli  un 
grand  nombre  d'excellentes  notes  de  différentes  mains  sur 
rAnlhologie^  entre  lesquelles  les  siennes  ne  sont  pas  les 
moins  précieuses;  et  Tautre,  celle  d'un  magistrat  homme  de 
lettres  qui  conserve  l'original  de  celles  de  Saumaise  (3), 
dont  M.  Leclerc  autrefois  désiroit  si  fort  d'avoir  une  copie, 
et  je  vous  réponds  que  tous  deux  saisiroient  avec  empresse- 
ment Toccasion  d'être  utih's  à  la  littérature,  en  vous  faisant 
part  de  leurs  richesses.  Que  n'ont-ils  aussi  cet  autre  exem- 
plaire dont  parle  le  môme  M.  Leclerc,  à  la  tète  duquel 
étoient  des  Prolégomènes  de  Grotius  sur  l'Anthologie  !  M«iis 
je  pense  que,  s'il  y  a  moyen  de  faire  sortir  des  ténèbres  ce 
précieux  manuscrit,  c'est  d'annoncer  le  projet  de  votre 
édition  comme  prêt  à  s'exécuter.  Celui  qui  en  est  déposi- 
taire seroit  peu  digne  de  posséder  ce  trésor,  s'il  ne  s'em- 
pressoit  de  vous  le  communiquer.  »] 

a  Je  suis,  avec  autant  d'estime  pour  l'étendue  de  vos 
connoissances  que  de  respect  pour  votre  personne,  mon 
Révérend  Père,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

fc  À  Paris,  le  17  mars  1760.  » 

{Sans  siçfMture,) 

m 

(1)  En  note,  d'une  écriture  un  peu  tremblée,  mais  de  la  même 
main  :  «  M.  Guérin  vivoit  alors.  »  —  Tout  ce  qui  suit,  et  que  nous 
avons  placé  entre  crochets,  après  avoir  été  chargé  de  ratures,  a  été 
biffé. 

(2)  Foncemagn«  avait  d'al)ord  écrit  «  cabinets  ». 

(s)  V.  dans  la  préface  des  Analecta  de  Brunck,  p.  xv,  un  extrait  de 
la  Vie  de  Saumaise,  par  Philibert  de  la  Mare, 
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M.  de  Poncemngne  pouvait  espérer  que  son  appel  serait 
entendu.  Mciis,  deux  ans  après,  les  Jésuites  étaient  bannis 
de  France,  leur  bibliothèque  de  Paris  dispersée,  et  la  publi- 
cation de  TAnthoIogie  de  Grotius  semblait  indéfiniment 
ajournée^  lorsque,  en  1795,  cette  précieuse  traduction  fut 
imprimée  par  les  soins  de  Jérôme  de  Bosch,  ainsi  que  les 
Prolégomènes  dont  parlait  Leclerc^  et  dont  la  perte  possible 
causait  tant  de  soucis  à  M.  de  Foncemagne  (i). 

Par  ces  trop  rares  débris,  on  voit  combien  il  est  regret- 
table que  cet  ami  zélé  de  la  littérature  grecque  n'ait  pas  con- 
servé ses  lettres  avec  le  même  soin  que  celles  de  Brunck.  En 
voici  encore  une  toute  charmante;  avecdeuxoutroisautres, 
c'est  jusqu'à  présent  tout  ce  que  nous  en  avons  pu  décou- 
vrir. Celle-ci  se  rapporte  au  temps  où  il  était  encore  sous- 
gouvemeur  du  duc  de  Chartres  (2).  Tout  occupé  de  son 
travail  sur  l'Anthologie,  et  Fon  peut  dire  tout  plein  de  son 
sujet,  il  emprunte  &  une  petite  pièce  de  ce  recueil  la  forme 
d'un  gracieux  remerctment  aux  médecins  qui  ont  soigné 
son  élève  : 

(Mardi  matin)  (3). 

Je  n'eus  point  de  nouvelles  hier,  Monsieur  :  cependant  je 
ne  soupçonne  pas  M.  Petit  d'avoir  laissé  dans  sa  poche  la 
lettre  dont  il  avoit  bien  voulu  se  charger  pour  vous.  Heureu- 
sement j'ai  su  d'ailleurs  que  tout  alloit  à  merveille^  et 
j'apprens  ce  malin  que  M.  le  duc  de  Chartres  doit  être 
purgé  aujourd'hui  pour  la  2®  fois.  Cette  9^*  médecine  a  Tair 
de  l'audience  de  congé  de  la  Faculté.  Avant  qu'elle  se  sé- 
pare, je  veux  lui  offrir  un  dernier  hommage,  dans  la  langue 
de  vos  bulletins.  Une  épigramme  de  l'Anthologie  m'acquit- 
tora. 

(1)  Anthologia  grawa  cum  versione  iatina  Hagonis  Grotii,  édita  ab 
Hieronymo  de  Bosch.  Ultrajecti,  e  typographia  B.  Wild  et  J.  Altheer, 
MDCGXCV;  gr.  iD-4«,  avec  un  beau  titre  gravé  et  le  portrait  de  Grotius. 

(3)  Plus  tard  duc  d'Orléans,  père  du  roi  Louis-Philippe. 

(3)  Sans  autre  indication. 
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Cette  épigramme  a  été  faite  originairement  pourOribaze, 
médecin  de  l'empereur  Julien  :  avec  un  léger  change- 
ment (1),  j'en  fais  une  inscription  qu^on  pourroit  mettre  au 
bas  d'un  groupe  ou  d'un  tableau  qui  représenteroit  les 
deux  docteurs.  Je  les  désigne  par  la  qualité  de  fils  d'£s- 
culape. 

Tcôv  'A(TxXT)iccddctfv  rPjv  à6avàTY}v  ôtà  tsxvvjv, 
IloXXdxi  6ei(i.a(vou9a  (&(tovc  àveêdXXsTo  MoCpt}, 

Imitation  en  vers  ïambes, 

Asclepio  geniti,  proies  non  degener, 
Cùm  sœpius  Orcum  spe  frustrarentur  sua, 
iEgrè  ferentes  Parcse  operam  se  perdere, 
Quidni  irritas,  aiebant,  abjicimus  colos  (2)? 

Au  lieu  du  2*  vers,  on  peut  lire  : 

Htantis  Orci  cum  spem  snpe  {allèrent. 

Pour  traduire  littéralement,  il  faudroit  dire  : 

Propter  artem  Asclepiadumy  ntorit  ininUcam, 
exterrita  (indignata)  sxpius  Parca  eolos  ai^edt. 

Tous  ces  documents  réunis  forment  un  gros  volume 
in-folio.  En  tête,  sur  une  feuille  blanche,  détachée  évidem- 
ment d'une  lettre  de  Brunck  (elle  porte  le  nom  de  M.  de 
Poncemagne  écrit  de  sa  main),  se  trouve  cette  indication 
un  peu  vague  qui  est  bien  certainen^ent  de  la  main  de  M.  de 
Foncemagne  :  a  i5  feuilles  du  ^^  vol. —  L'ouvrage  en  étoit 
là,  lorsque  M.  Brunck  est  parti  pour  Vienne.  Depuis  son 
retour  à  Strasbourg ,  il  m'a  fait  plusieurs  envois  :  i**  six 
feuilles;  V  7  feuilles;  3^  5  feuilles,  d  Le  recueil  des  lettres 

(1)  Voici  répigramme  originale  :  EU  ti^v  'Opei6a<rCov  pt^ov  * 

ACou  'OpeiCacCou,  t^  àBavàtriv  8ià  té^vyiv 
IToXXàxi  $ei(LaCvov(Ta  (aîtou;  àveêàXXeTo  Moipvjv. 
{Antliol.  Jacobs.  à8é<ncoT.,  586;  Anthol.  Didot,  IX,  199). 

(2)  Cf.  le  distique  de  Grotius,  Anth.  Didot,  iàid. 
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porte  ce  titre  :  a  Lettres  de  M.  Brunek  sur  les  différents 
poètes  dont  il  a  recueilli  les  ouvrages  dans  son  Anthologie  : 
1771-1772;  1773-1774;  1775-1776  (1).  »  Les  plus  nom- 
breuses sont  des  années  1772  et  1776.  Vers  la  fin  de  1772, 
et  pendant  une  partie  de  1773^  Brunek  fut  chargé  d^une 
mission  en  Autriche.  Durant  plusieurs  mois,  la  publi- 
cation de  l'Anthologie  est  à  peu  près  suspendue  ;  la  cor- 
respondance languit.  Il  n'y  a  que  deux  lettres  datées  de 
Vienne. 

On  connaît  l'homme  sérieux,  l'aimable  savant  que  Brunek 
prit  pour  le  confident  de  ses  travaux.  Dans  une  longue 
suite  de  lettres,  Téditeur  de  l'Anthologie  se  montre  plein 
de  reconnaissance  pour  ce  généreux  patron  ;  il  témoigne 
aussi  la  plus  tendre  affeclion  pour  M.  Dacier;  enfin  il  n'ou- 
blie jamais  du  Saulx,  son  ancien  camarade  d'école.  Ces 
sentiments  honorent  son  cœur.  Mais  on  ne  peut  s'empêcher 
de  remarquer  son  injuste  dédain  pour  l'érudition  française, 
qui,  depuis  plus  d'un  siècle,  était  représentée  par  une  so- 
ciété savante  (2),  sans  rivale  en  Europe.  Ses  boutades  à  cet 
égard  sont  suivies  parfois  de  palinodies  assez  plaisantes, 
qui  ne  font  pas  grand  honneur  à  son  caractère.  Ainsi,  après 
avoir  traité  assez  cavaUèrement  la  science  de  Capperon- 
nier,  quand  il  voit  que  M.  de  Foncemagne  tient  ce  savant 
en  haute  estime  ;  quand  il  s'aperçoit  aussi  qu'il  peut  avoir 
besoin  des  bons  offices  de  ce  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  il  change  de  ton;  sa  roideur  s'assouplit  : 
M.  Capperonnier  devient  une  autorité  pour  lui  ;  il  prie  qu'on 
ne  manque  pas  de  communiquer  ses  feuilles  à  M.  Capperon- 
nier; il  attend  avec  impatience  les  observations  de  M.  Cap- 
peronnier. Il  se  corrigera  avec  plus  de  naïveté,  je  ne  veux 
pas  dire  d'impudence,  à  l'égard  de  M.  de  la  Nauze.  Cet 


(1)  Cette  indication  pourrait  bien  être  de  Dacier.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  toute  cette  collection  de  papiers  porte  son  nom  au  dos;  plu- 
sieurs volumes  in-fol.  Nous  verrons  plus  loin  qu'il  en  était  ledépo- 
sUaire. 

(2)  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
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académicien  avait  écrit  des  Mémoires  sur  les  chansons  de 
l'ancienne  Grèce.  Brunck,  arrivé  dans  son  recueil  aux  sco- 
lies  ou  chansons  de  table,  relève  avec  rudesse  quelques  er- 
reurs du  savant  français  qu'il  croit  mort  depuis  longtemps. 
Puis,  tout  étonné  d'apprendre  par  VAlmanaeh  royal  (1)  que 
celui  qu'il  a  flagellé  comme  un  grimaud  est  encore  son 
confrère  à  rAcadémie,  il  a  peur  de  s'en  faire  un  ennemi  : 
il  voudrait  bien  rattraper  la  lettre  où  il  s'est  montré  si 
peu  respectueux.  En  revanche^  il  a  toujours  de  a  tendres 
compliments  »  pour  Dacier.  11  parle  longuement,  à  plu- 
sieurs reprises,  de  la  traduction  d'ÉIien  (2),  non  toutefois 
sans  une  pointe  de  malice.  Cet  ouvrage  lui  parait  sans  doute 
un  titre  un  peu  mince  aux  suffrages  de  la  docte  compagnie 
qni  vient  d'en  admettre  Fauteur  parmi  ses  membres  :  il  l'a 
donné  à  lire  à  sa  femme.  Du  resle^  les  contradictions  avec 
lui-môme  ne  lui  répugnent  guère;  elles  lui  échappent 
peut-ôtre  sans  qu'il  s'en  doute.  Ainsi,  après  avoir  dit  qu'il 
ne  compte  guère  sur  la  France  pour  la  vente  de  son  Antho- 
logie, dont  huit  cents  exemplaires  seulement  seront  livrés 
au  commerce,  il  prie  quelques  jours  plus  tard  M.  de  Fon- 
cemagne  de  s'intéresser  à  l'édition  des  Orateurs  grecs 
de  Reiske,  qui  ne  pourra  guère  s'écouler  en  Alleiiîagne  (3). 

(1)  y.  ci-après  Lettres,  d.  Il,  et  les  notes. 

(2)  Hist,  variée.  Cette  traduction  parut  en  1772.  Cette  même  année 
Dacier  fut  reçu  membre  de  rAcadémie  des  inscriptions. 

(3)  Lettre  IV,  24  janvier  1772.  I^  L3r8ias  de  Reiske  (Lysiss  qtue  su- 
persuntitic.,  6  vol.  in-S,  Lips.,  1772)  est  dédié  à  Brunck.  Cet  Allemand 
se  montre,  dans  la  dédicace  de  cet  ouvrage,  assez  favorable  à  la  France. 
^  Alix  si  quxsunt  nationisgaUofrandcx  vir tûtes,  quxsunt  et  numéro 
multx  et  prxelarXj  est  utique  meo  judicio  in  primariis  earum  Ula 
vestratium  nUrifica  officiositas,  amicorum  studOs  liberaUter  inser- 
vire  eontendens.  >•  Cette  obligeance  délicate,  il  la  loue  en  particnlier 
chez  Brunck  et  Capperonnier.  «  Macte  vero  tu,  Bruncki,  et  tu,  Cappe- 
roneri,  et  quotquot  vestri  sunt  similes,  hoc  vestra  Hl>eralite,  qua  nit 
cunctamini  rogantibus  amicis  Uterariarum  opum,  si  quid  pênes  vos 
sit^  quo  illi  indigeanty  id  impertire.  » 

Rt  pourtant  l'esprit  allemand  se  trahit  encore.  Reiske,  vers  la  fin 
de  cette  épitre,  répète  lui-même  le  vieux  refrain  teuton  sur  la  pauvre 
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En  somme,  Brunck  vaut  mieux,  croyons-nous,  que  l'opi- 
nion qu'on  pourrait  se  faire  de  lui  d'après  cette  correspon- 
dance. Son  orgueil  est  excessif  sans  doute,  excessif  aussi, 
au  moins  parfois,  le  soin  qu'il  prend,  à  grand  renfort  de 
flatteries,  de  ménager  les  personnes  dont  il  croit  avoir  be- 
soin. Mais,  au  demeurant,  son  orgueil  n'est  pas  de  la  va- 
nité, et  l'adulation  chez  lui  est  heureusement  maladroite  ; 
elle  s'accommode  mal  avec  son  caractère  ardent,  fougueux 
au  point  qu'il  ne  pouvait  trouver  assez  de  sang- froid  pour 
corriger  ses  épreuves  d'imprimerie  de  façon  à  en  ôler  toutes 
les  fautes  :  perpétuel  sujet  de  dépit  pour  son  amour-propre 
si  chatouilleux*  Aussi  peut-on  croire  que^  comme  tous  les 
hommes  à  tête  chaude,  il  avait  bon  cœur,  et  qu'il  était 
sincère  quand  il  écrivait,  dans  la  préface  de  ses  Anakcta^ 
cette  page  d'une  élégance  un  peu  étudiée,  où  il  résume,  non 
sans  une  louable  complaisance,  l'histoire  de  ses  relations 
avec  M.  de  Foncemagne  : 

«...  (t)  Nunc  de  subsidiis  superest  ut  dicam,  quibus 
adjutus  editionem  hanc  molitus  sum. 

((  Quum  primum  mihi  constitutum  fuit  Anthologiam  ador- 
nare,  id  latere  non  passus  sum  virum  mihi  amicissimum, 
moribus  non  minus  qnam  verbis  scriplisque  Philosophias 
studia  professum,  quocum  mihi  jam  inde  ab  adolescenlia 
conjunctissima  intercedit  familiaritas,  M.  DU  SAULX,  qui 
ante  hos  proximos  annos,  quibus  nuUum  magis  tempus 
satiram  desiderasse  videtur,  acrem  vitiorum,  quœ  semper 
eadem,  licet  dissimili  vultu,  se  produnt  ubicunque  luxu  et 
deliciis  diffluunt  homines,  insectatorem,  generosumque  ^ 
poetam,  Juvenalem,  primus  nostratium  graviter,  orna  te, 
salse  loquentem  induxit.  Is  quum  in  ambulatione  obviam 
forte  factum  adiisset  virum  illum  optimum,  quem  vene* 


France  épuisée  :  Fugkntes  e  Francla  vetusias  bonas  lileras  siste, 
dit-il  à  Branck.  El  c'est  de  la  France  de  Rollin,  de  Fréret,  de  Vîlloi- 
80D,  de  LArcher,  de  Barthélémy,  etc.,  que  Reiske  parle  ainsi  !... 

(1)  Page  xxu.  Cet  avant-propos  ne  porte  aucun  titre;  il  est  daté  à 
la  fin  :  Strasbourg,  8  décembre  1776. 
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rantur  etamanl  litteralî  omnes,  qui,  ut  Homericus  Nestor, 
TraXata  Te  troXXa  xe  eiS&x;,  nihil  gratius  auribus  percipit,  quam 
si  nova  qiiaedam  referuntur  molimina,  quels  res  liiteraria 
incrementum  accipere  posait,  quoque  tum  nemo  promptîor 
et  alacrior  non  consilio  solum ,  sed  et  ingenii  doctrinaeque 
opibus  stadium  hoc,  quod  tanta  cum  iaude  confecit^  cur- 
rentes  juvare,  ut  inter  confabulandum  varii  injiciunfur 
sermones,  aliquid  de  meo  in  Anthologiam  studio  narrât. 
Insperato  hoc  nuntio  gavisus  amabilis  senex,  cujus  ut  no- 
mine  postremœ  hujus  libelli  insignitae  chartaB,sic  frons  îpsa 
nullo,  quod  mihi  majori  sil  laudi,  decorari  potest  orna- 
nicnto,  M.  DE  FONGEMÂGNE,  amico  meo  ait  se  olim  dam 
florerct  annis,  idem  Epigrammarum  {sic)  Graecorum,  sin 
omnium,  saltem  picrorumque  et  optimorum  edendoram 
suscepisse  consilium,  quod  quin  exitum  habuerit,  interces- 
sisse  graviores  caras^  severiora  studia,  munerisque  adminis- 
trationcm,  quo  civilius  nonaliud  esse  credo,  quum  ut  impe- 
rii  dîgnitatis,  ita  felicitatis  civium  nihil  magis  intersit,  quam 
optinia  bonorum  principum  proponi  exempta;  sed  condita 
servare^  quœ  iiluc  facerent  non  pauca,  coUeclanea  Epi- 
grammatum,  in  quibus  inedita  quasdam,  variasque  obser- 
vationes^  quœ  si  inspexisse  e  mea  re  esse  arbitrarer,  usibus 
meis  ultro  oiferebat.  Id  mihi  quum  amicus  meus  renun- 
ciasset,  significassetque  simul,  qusenam  esset  viri^  non 
aliunde  mihi  tum  quam  e  publiée  editis  scriptis  noti,  digni- 
tas,  qualis  honor,  quanta  apud  omnes  exislimatio^  summis- 
que  modestiam,  liberalitatem^  urbanitatem  extulisset  lan- 
dibus,  nihil  prius  habui,  quam  débitas  humanissimo  viro 
*  persolvere  grates,  eaque  omnia  flagitare,  quae  sua  spontc 
obtuierat.  Nulla  interjecta  mora^  fasciculum  accepi  praetio- 
sissimarum  schedarum,  quarum  subinde,  pro  singuiis  in 
i'requenti  iitterarum  commcrcio  natis  occasionibus,  duni- 
que  intcrea  Parisiis  versato  mihi,  inter  omnia  hospitalitatis 
officia,  sui  penitus  cognoscendi  comiter  facultatem  daret, 
fugitivis  e  thesauri  sui  angulis  retractis  foliis,  adauxit  nu- 
merum,  e  quibus  quot  et  quanla  ad  excolendam  Antholo- 
giam depromi  possint,  aliquando  apparebit,  quum  laxiori- 
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bus  evagato  spatiis ,  non  jejunis  notulis ,  sed  uberiori 
commentario  hœc  iilustrai*e  coniigerit.  Indicavit  mihi  etiam 
fratrum  Guijoniorum  opéra,  qui  quum  in  bis  oris  non 
cognitus  esset  liber,  ultro  mihi  illius  e  sua  biblioiheca 
transmisit  exemplar,  apud  me  quidem  non  diu  reten- 
tum.  x> 

Outre  les  détails  relatifs  à  ses  travaux  de  prédilec- 
tion, les  lettres  de  Brunck  contiennent  des  renseigne- 
ments curieux  sur  des  mœurs  et  des  coutumes  particu- 
lières à  son  temps  et  à  son  pays.  Nous  avons  cru  devoir 
conserver  quelques-unes  de  ces  indications  utiles  pour 
rhistoire. 

Nous  ne  pouvons  donner  pour  cette  fois  qu'une  partie 
des  lettres  relatives  aux  Analecta,  avec  des  extraits  des 
Observations  qui  d'ordinaire  y  étaient  jointes.  Ces  remar- 
ques historiques  et  philologiques  présentent  encore  au- 
jourd'hui quelque  intérêt.  Brunck  ne  les  a  pas  toujours 
reproduites  ni  môme  résumées  dans  les  Lectianes  et  Emen- 
datiùnes  qui  remplissent  plus  de  la  moitié  de  son  troisième 
volume.  On  y  retrouve  souvent  l'esprit  de  cette  critique  un 
peu  téméraire  a  qui  se  faisait  une  gloire  de  consulter  plutôt 
les  exigences  de  la  pensée  et  de  l'expression  que  les  traces 
plus  ou  moins  incertaines  ou  capricieuses  de  récriture  (1)  »  • 
Elles  répondent  enfin,  dans  une  certaine  mesure,'  à  la 
question  que  se  posait  Jacobs,  de  savoir  quels  secours  les 
papiers  de  M.  de  Foncemagne  avaient  fournis  à  Brunck 
pour  la  constitution  du  texte  de  l'Anthologie  a  An  schedœ 
viri  doctissimi  Brunckio  ad  Anthologie  textum  quidquatn 
profuerint  (2).  »  Jacobs  trouvait  la  préface  des  Analecta 
trop  peu  explicite  sur  ce  point  (non  sqtis  intelligitur  ex  iis 
qum  dixit  Prœf.^  p.  xxiv). 

(1)  Hoc  cum  innumeris  exemplis  patet,  tum  ipse  Bruuckius  plus 
semel  gloriatar,  se  non  ex  iis  esse,  qui  literarum  rimentur  apiceè, 
sed  vi  i  psi  us  sententis  sermonisque  proprietate  bene  perspecta,  quod 
sententia  postulet  et  intelligi  possit,  dare,  etc.  Jacobs,  AnthoL^  Pro* 
legom.f  p.  glxxvii. 

(2)  Proleg,  i&W.,  p.  clxvii. 
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I. 


Au  château  d'OUwiller,  le  18  octobre  1771. 

Monsieur^ 

M.  du  Saulx,.  mon  ancien  et  intime  ami,  m'apprend 
qu'il  a  réussi  (1)  à  me  concilier  votre  bienveillance,  et  que 
vous  avés  bien  voulu  lui  offrir  de  me  communiquer  des  ma- 
tériaux que  vous  avés  autrefois  rassemblés  dans  le  dessein 
de  publier  une  édition  de  TAnthologie  grecque.  Il  vous  a 
dit  que  je  suis  occupé  du  même  projet,  et  il  ne  vous  aura 
sans  doute  pas  permis  de  soupçonner  que  je  Taie  témé- 
rairement formé.  Cependant,  Monsieur,  vous  connoissés 
mieux  que  personne  la  difficulté  de  l'entreprise,  et  rien  ne 
peut  vous  porter  a  croire  que  je  suis  capable  de  Texecuter. 
Elle  m'effraie  encor  plus  depuis  que  je  sais  qu'il  faut 
ajouter  voire  nom  a  ceux  de  plusieurs  grands  hommes  qui 
ont  travaillé  a  cette  édition,  qui  Tont  promise  au  public  et 
qui  n'ont  pas  rempli  son  attente,  comme  entre  autres  Sau- 
maise,  Leclerc  et  feu  M.  d'Orville  (2).  Si  quelque  chose 
peut  me  faire  espérer  de  réussir,  c'est  la  possibilité  que 
j'entrevois  de  rassembler  les  observations  de  ces  savans 


(1)  Nous  avons  respecté  partout  Toribographe  deBrunck;  elle  paraît 
être  chez  lui  Tapplication  d*un  système:  jamais  de  cédille;  il  écrit  re- 
ceu,  apperceu;  jamais  de  trait  d'union  dans  les  mots  composés;  jamais 
d'accents,  si  ce  n'est  à  la  fin  des  mots.  11  écrit  toujours  encor,  cnUi, 
eompletter,  etc.  ;  quelquefois  exacte  et  correcte  au  masculin  ;  quel- 
quefois aussi  (usettreTf  asseurance, 

(2)  V.  sur  d'Orville,  et  en  particulier  sur  ses  travaux  relatifs  à  l'An- 
tbologie  grecque,  l'excellent  article  de  M.  Boissonade  dans  la  Biogra* 
phie  universelle.  Le  catalogue  de  ses  manuscrits,  qui  font  aujour- 
d'hui partie  de  la  bibliotbèque  Bodléienne,  a  été  imprimé  sous  ce 
titre  :  Codkes  manttscripU  et  hnpressi  cum  notis  numuscrlplU,  olim 
DorvUliani,  qui  in  bibliotheca  Bodleiana  apud  Oxonienses  adservan- 
tur,  1806,  in-4*». 
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epàrses  en  partie  dans  difterens  de  leurs  ouvrages  el  consi- 
gnés en  totalité  dans  des  mss.  qui  ne  doivent  pas  être  perdus 
et  qu'avec  des  soins  et  de  la  bonne  fortune  on  peut  parvenir 
a  découvrir. 

M.  Boutin  a  bien  voulu  me  confier  un  exemplaire  im- 
primé de  TAnthoiogie,  dont  les  marges  sont  chargées  de 
notes  manuscrites  de  la  main  de  Saumaise.  Ce  livre,  trop 
fastueusement  annoncé  dans  le  Catalogue  de  la  bibliothèque 
de  M.  de  Boze,  ne  remplit  pas,  à  beaucoup  près,  l'opinion 
que  donne  la  notice  insérée  dans  ce  catalogue.  J'y  ai  ce- 
pendant trouvé  de  bonnes  choses.  J'ai  une  copie  exacte 
que  j'ai  prise  moi  même  a  Paris,  du  ms,  de  Guiet  qui  est 
à  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  dont  M.  Boivin  a  donné  la  no- 
tice au  2*^  tome  des  Mémoires  de  votre  Académie.  Ce  n'est 
qu'un  extrait  du  ms.  de  Saumaise  qui  a  publié  un  grand 
nombre  d'epigrammes  anecdotes  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  ce  recueil.  Je  crois  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  complet 
sur  c^tte  partie  de  l'antiquité  est  ce  qu'a  laissé  feu  M.  d'Or- 
ville.  Ses  papiers  sont  entre  les  mains  de  son  fils  qui  vit  en 
Angleterre,  et  qui  paroit  n*avoir  pas  le  dessein  d'en  faire 
usage  au  profit  du  public.  Je  sais  cependant  quil  ne  veut 
ni  les  vendre,  ni  les  communiquer.  La  source  ou  tous  ont 
puisé  est  un  manuscrit  sur  velin  transporté  de  Heidelberg  a 
Rome.  Il  doit  y  en  avoir  dans  cette  ville  un  autre  dont  parle 
Luc  Holstein  qui  le  donne  pour  être  une  copie  de  la  fa- 
meuse Couronne  de  Meleagre  :  il  pourroit  bien  s'être 
trompé.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  suis  pas  en  situation  de 
voyager  pour  aller  a  la  recherche  de  ces  précieux  débris  ; 
c'est  a  ceux  qui  en  sont  a  portée  a  les  tirer  de  l'obscurité. 
Je  me  contenterai  des  secours  qui  sont  près  de  moi,  et  il 
ne  pouvoit  rien  m'arriver  de  plus  heureux,  Monsieur,  que 
d'être  a  même  de  profiter  de  vos  recherches.  M.  Dacier, 
sous  votre  bon  plaisir,  offre  a  M.  du  Saulx  de  me  commu- 
niquer ce  qu'il  a  trouvé  dans  vos  portefeuilles  de  relatif  a 
l'Anthologie.  Je  vous  supplie,  Monsieur^  de  vouloir  bien 
n'en  rien  soustraire,  et  faire  remettre  le  tout  a  mon  ami  que 
je  charge  de  me  l'envoier  par  le  courrier.  Tout  ce  que  j'au- 

30 


466  MÉMOIBES  ET  NOTICES. 

rai  receu  vous  aéra  fidèlement  remis  dans  le  pli»  court 
délai  possible. 

M*  Dacier  a  bien  youlu  mtrer  dans  quelques  détails  sur 
ce  trésor  littéraire  dont  il  est  dépositaire.  Je  suis  on  ne  peut 
plus  empressé  de  voir  les  deux  mss.  et  le  recueil  des  epî- 
grammes  traduites  en  ver»  latins.  Vous  savés,  Monsieur, 
que  les  Jésuites  de  Paris  avoient  le  ms.  de  la  traduction 
entière  de  l'Anthologie  en  vers  latins  par  Grotius.  Oa  ne 
sait  ce  qu'il  est  devenu;  du  moins  le  P*  Brottier  n'a  pas  pu 
me  l'apprendre.  J'imagine  que  je  trouverai  dans  votre  re- 
cueil beaucoup  de  pièces  tradmtes  par  GrotiuSi  et  qui  ne 
sont  pas  publiées.  Car  on  en  a  imprimé  un  grand  nombre 
dans  differens  ouvrages.  Mais  ce  que  je  désire  le  phis  qui 
se  retrouve  dans  vos  portefeuilles,  ce  sont  vos  propres  ob- 
servations, et  les  notes  que  vous  avez  pu  faire  sur  les  epî- 
grammes  tant  publiées  qu'anecdotes».. 

Je  suis  avec  respect,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

Brungk, 
Ck>mmi88air6  des  guerres  a  Strasbourg. 

II. 

Strasbourg,  le  26  noveBd>M  1771* 

Monsieur, 

[Je  me  reproche.....  Brunck  a  reçu  les  mss.  qui  lui 
étaient  promis  ;  il  s'excuse  d'avoir  tant  tardé  à  remercier 
M.  de  Foncemagne»  de  cet  envoi.  Il  n'a  fait  depuis  c  autre 
chose  que  de  les  lire  et  de  les  digérer  ».  C'est  là  la  cause 
de  son  retard.] 

Votre  copie  de  l'Anthologie  anecdote  est  beaucoup  meil- 
leure que  celle  écrite  de  la  main  de  Guiet  qui  est  a  la  Bi- 
bliothèque du  Roi.  Outre  qu'elle  est  plus  correcte,  elle 
contient  un  plus  grand  nombre  d'epigrammes.  Il  y  en  a 
beaucoup  d'oa^ises  dans  le  ms.  de  Guiet  ou  la  partie  inti'» 
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tulée  Sipeitwvog  Mqu9«  icai^ixt)  (i)  Dd  coDiieat  que  deux  cent 
vingt  epigrammes.  Votre  copie  tirée  de  celle  du  pjpesident 
Boufaier  en  a  près  de  40  de  plusj  Guiet  ae  s'est  pas  oon- 
lenlé  d'omettre,  je  ne  sais  pourquoi,  plusieurs  epigrammes  ; 
îl  en  a  aussi  mulilé  quelques  unes.  De  toutes  Us  copies  qui 
existent  de  cette  partie  de  TAnthologie,  celle  la  est  peut- 
être  la  moins  bonne^  comme  on  en  peut  juger  par  plu- 
sieurs pièces  qui  en  ont  été  produites. 

La  copie  de  cette  Muse  de  Stratou  qui  tous  TÎeBt  de 
M.  Falconet  contient  quelques  diverses  leçons  qui  me  pa- 
roisseot  en  gênerai  moins  bonnes  que  ceUes  du  méi  do  prè« 
sident  Bouhier;  il  y  en  a  cependant  quelques-unes  de  pre^ 
ferables  ou  qui  nsettent  au  moins  facilement  sur  la  voie  de 
la  bonne.  En  voici  un  exemple.  C'est  une  epigramme  de 
Rbianus,  la  ft9^  dans  les  deux  rnss.^  qui  se  rapportent  pour 
les  nombres.  La  voici  telle  qu'elle  est  dans  les  ms.  de 
M.  Falconet  : 

*H  TpoiCviv  à^aOY]  xovpOTpo^o;  *  oux  av  à|jiQCpTOic 

8iviQ9a(  Tcatdcov  6u8e  tov  OaxaTtov. 
TOdTffOv  d'  EfinedoitXYic  çocvep(OTepoc»  6990V  sv  otXXoiç 

oivOe^iv  ctaptvotc  xoiXoy  eXQi(&4't  ^oSov  (2). 

Au  vers  2,  le  mot  Siv9}<rac  ne  signifie  rien  :  il  est  aussi  sans 
aucune  note  dans  le  ms.  écrit  de  la  main  de  M.  Falconet  et 
dont  le  second  cahier  est  perdu.  Le  ms.  du  président 
Bouhier  et  celui  de  Guiet  ont  biv^crac  et  a  la  marge^  forte 
euvv)9a<  vel  aiv7)aaç.  Le  ms.  de  Guiet  n'a  que  ce  dernier  mot. 
Il  est  évident  qu'il  faut  lire  ptviyraç.  Au  v.  3,  le  ms.  de  Bou- 
hier a  Ttov  Se  {Aev  Ë(a...  et  a  la  marge  too^ov  ô'Ë(a....  Cette 
correction  est  insérée  dans  le  texte  de  M.  Falconet»  et  avec 
raison^  car  elle  est  nécessaire. 

Je  me  félicite  bien,  Monsieur,  d'avoir  eu  sur  beaucoup 

(1)  BruQck,  avant  de  connaître  M  de  Foncemagne,  repoussait  abso- 
lument Taccentuation  du  grec.  V.  plus  loin. 

(2)  Analect.^  t.  I,  p.  480.  Rhian.  III.  Brunck,  dans  ses  Lettres,  (pro- 
pose comme  ici  ptvYJaaç  :  Jacobs,  d'après  la  correction  de  Saumaise, 
écrit  alv^aaç,  leçon  admise  également  dans  VAnthologU  Didot,  XIF,  58. 
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de  choses  les  mêmes  vues  que  vous,  je  pourrois  même  dire 
a  peu  près  sur  tout... 

On  doit  dans  les  tout  premiers  jours  de  Tannée  prochaine 
commencer  a  imprimer  mon  édition.  Je  donne  séparément 
et  de  suite  toutes  les  pièces  d'un  même  auteur,  et  je  les 
range  suivant  leur  ordre  d'ancienneté,  par  les  mêmes  rai- 
sons qui  vous  avoient  aussi  déterminé  a  cet  ordre.  Cepen- 
dant, comme  Meleagre  de  Gadare  en  Syrie  passe  pour  être 
le  premier  collecteur  de  l'Anthologie  et  que  sa  préface  peut 
servir  de  frontispice  a  l'ouvrage  et  contient  les  noms  des 
plus  célèbres  poètes  jusqu'à  lui,  j'ai  cru  devoir  lui  donner 
la  première  place  et  je  le  mets  a  la  tête. 

J'avois  mis  en  ordre  117  epigrammes  de  ce  poète  tirées 
des  deux  anthologies  ;  vos  mss.  m'en  ont  fait  porter  le  nom* 
bre  a  120,  en  me  fournissant  deux  petites  pièces  anecdotes 
que  je  n'avois  pas,  et  en  m'indiquant  Meleagre  comme  l'au- 
teur d'un  distique  qu'on  lit  dans  l'Anthologie  de  Planude 
sous  le  titre  aSiqXov  (1).  Ce  titre  aSu^Xov  est  du  presque  tou- 
jours a  la  négligence  des  copistes  qui  ont  omis  d'écrire  en 
(ele  de  plusieurs  pièces  les  noms  de  leurs  auteurs.  On  en 
retrouve  beaucoup  dans  le  ms.  palatin.  M.  Boutin  a  eu  la 
bonté  de  me  prêter  son  exemplaire  de  l'édition  de  Brodeau 
conférée  par  Saumaise  avec  ce  ms.  dans  le  temps  qu'il  etoit 
encor  a  Heidelberg.  J'en  ai  copié  toutes  les  notes,  et  c'est 
par  la  que  je  suis  en  état  de  produire  120  epigrammes  de 
Meleagre.  Car  on  chercheroit  en  vain  dans  l'Anthologie  de 
Planude,  telle  que  nous  Tavons^  ce  qu^il  faudroit  ajouter  a 
c(;lles  qu'on  trouve  dans  l'Anthologie  anecdote  pour  rem- 
plir ce  nombre.  Cette  observation  doit  être  appliquée  en 
gênerai  a  tous  les  autres  poètes.  Il  n'y  en  a  presque  point  a 
qui  je  ne  rende  quelque  chose  de  son  bien.  Vous  connois* 
ses  sûrement^  Monsieur,  ce  livre  du  Cabinet  de  M.  Boutin. 
Je  ne  conçois  pas  que  M.  de  Boze  ait  pu  l'annoncer  aussi 
fastueusement  qu'il  l'a  fait  dans  la  petite  notice  qu'il  en  a 
donnée  dans  le  Catalogue  de  sa  bibliothèque.  Il  s'en  faut 

(1)  iln<^o^Plaaud.,liv.  III,  13,  16. 
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bien  qu'il  y  ait  la  dedans  tout  ce  que  Saumaîse  avoit  pré- 
paré pour  l'édition  qu'il  comptoit  donner  de  l'Anthologie. 
Si  M.  de  Boze  le  croioit^  il  eioit  bien  peu  au  fait  de  cette 
besogne.  Tel  qu^ii  est  cependant,  il  contient  beaucoup  de 
choses  utiles. 

Je  n'ai  jamais  pu  parvenir  a  découvrir  ce  qu'est  devenu 
le  ms.  entier  de  Saumaise  ou  etoient  les  epigrammes  de 
Metrodore  et  autres  mathématiciens  poètes  qu'il  a  fournies 
a  Bachet  de  Meziriac  qui  les  a  insérées  dans  son  Commen- 
taire sur  Diophante,  ou  etoient  les  préfaces  des  Couronnes 
de  Meleagre  et  de  Philippe,  publiées  par  Martinus  d'après 
le  ms.  du  Vatican  (1),  ou  etoient  un  grand  nombre  d'epi- 
grammes  publiées  par  Saumaise  lui  même  en  difPerens  ou- 
vrages, et  dont  on  ne  trouve  rien  du  tout  dans  toutes  les 
copies  de  l'Anthologie  anecdote.  Gela  doit  être  en  Hollande 
ou  Saumaise  est  mort,  et  je  crois  que  c'est  la  qu'il  faut 
chercher.  Hais  je  ne  vois  rien  dans  les  ouvrages  des  Hol- 
landois  qui  m'indique  que  cela  y  soit  connu.  Je  crois,  con- 
tre l'avis  de  mon  ami  Reiske,  que  le  Sicelidès  (2)  dont  il  est 
parlé  dans  la  préface  de  Meleagre,  est  Theocrite  :  je  compte 
le  donner  tout  entier,  c'est  a  dire  les  idylles  avec  les  epi- 
grammes. 

On  vient  de  publier  en  Angleterre  une  npuvelle  édition 
de  ce  poète  en  deux  gros  volumes  in-4®  (3).  La  meilleure 
chose  qu'il  y  eut  eu  a  faire  etoit  de  donner  le  texte  corrigé^  et 
c'est  précisément  ce  qu'on  a  négligé  de  faire.  On  avoit  ce- 
pendant beau  jeu  pour  cela,  puisqu'on  a  produit  a  la  fin  de 
cette  édition  la  collation  des  meilleurs  manuscrits  de  ce 
poète,  avec  des  notes  excellentes  de  M.  Toup,  savant  criti- 
que, tant  sur  le  scholiaste  que  sur  le  texte  dont  il  rétablit 
plusieurs  passages.  Je  supplée  a  ce  défaut,  et  je  me  pro- 

(1)  Epist.,\ibAW,à,  p.  18S. 

(2)  Y.  46.  — Antkol.  Didot,  cap.  iv,  1.— V.  la  note  de  Jacobs  :  «  £t- 
xtXi^M  mentionem/acit  Theocrii.  Vil,  40;  ubi  Scbol.  'AaxXv)icid6T)\ 
fïittl  TÀv  2iciYpa(L(i,aTOYpa9ov,  6c  ulàv  £ixeXi5a.  Avant  BniDck,  Martinus 
avait  voulu  voir  Tbéocrite  dans  le  Sicélide  de  Méléagre. 

(3)  Éd.  de  Thom.  Warton,  Oxford,  1770. 
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prose  d'insefer  dans  mon  édition  le  Theocrite  entier;  j'ea 
fais  de  même  d'Anacreon  et  de  Galiimaque,  de  Bion,  de 
Hoschus.  Gela  augmentera  beaucoup  l'agrément  et  le  me* 
rite  du  livre,  sans  le  rendre  beaucoup  plus  volumineux. 

Je  compte  partager  en  deux  sections  toutes  le^  epTgram- 
mes  dont  les  auteurs  ne  sont  pas  connus,  et  qui  sont  sous 
le  titre  d*a^Xa.  Je  donnerai  dans  la  première  toutes  celles 
qui  portent  avec  elles  les  caractères  de  l'antiquité,  c'est 
a  dire  du  bon  goût,  tant  du  coté  de  la  pensée  que  de  celui 
de  l'expression;  et  je  mettrai  dans  la  deuxième  toutes  celles 
du  mauvais  âge.  J'ajoute  a  cela  un  assés  bon  nombre  de 
pièces  tirées  des  marbres  et  des  pierres  antiques  qui  se 
sont  conservés.  Je  ne  donnerai  point  de  version  ni  en  prose 
ni  en  vers  ;  il  y  a  dans  ce  recueil  un  grand  nombre  de 
pièces  obscènes  qu'on  peut  sans  aucun  danger  publier  en 
grec.  Les  bons  écoliers  de  troisième  et  de  seconde  les 
entendroient  très  bien  si  elles  etoient  en  latin,  et  c'est  ce 
qu'il  ne  faut  pas.  Traduire  les  autres  et  ne  pas  traduire 
celles  la,  c'est  indiquer  aux  esprits  corrompus  ceUes 
qu'ils  doivent  étudier.  Je  n'approuverois  pas  qu'on  publiât 
la  Muse  de  Straton  séparément  et  de  suite  :  ce  seroit  un 
cours  d'impudicité.  Mais  dépecée  et  confondue  avec  trois  a 
quatre  mille  epigrammes,  cela  ne  fera  plus  le  même  effet. 
Et  voila  comment  elle  se  trouvera  tout  entière  dans  mon 
édition  ou  les  poètes  sont  séparés  et  se  suivent  dans  leur 
rang  d'ancienneté.  Il  y  a  en  outre  un  grand  nombre  de  pièces 
qui  roulent  sur  des  jeux  de  mots  souvent  intraduisibles. 

Il  seroit  cependant  possible,  agréable  et  mepie  utile  de 
donner  dans  un  voL  séparé  la  traduction  en  vers  de  toutes 
les  pièces  qui  sont  susceptibles  de  traduction.  Il  faudroit 
pour  cela  avoir  le  manuscrit  de  Grotius  qu'avoient  les  Jé- 
suites^ qui  est  sorti  de  leur  collège  et  dont  on  ne  trouve 
plus  la  piste.  Cependant  il  n'est  pas  perdu,  et  on  peut  es- 
pérer de  le  recouvrer.  Du  Jon  (1),  dans  son  Traité  de  la 

(1)  Du  JoQ  (François),  en  latio  Junios,  fils  de  Franc.  Do  Jon  de 
Bourges.  —  De  Pictura  veterum,  lib.  III.  AmsttIod«»  1637»  in-é». 
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peinture  des  Anciens,  et  le  P.  Hardouin  sur  Pline  en  ont  pu* 
blié  plusieurs  epigrammes;  M.  d'Orville^  qui  avoitune  copie 
de  ce  ms.,  en  a  publié  quelques  unes  aussi;  je  me  propose 
de  les  rassembler  toutes  (1). 

Vous  ayiés  dessein,  Monsieur,  de  donner  dans  une  pré- 
face l'histoire  de  TAnthologie,  et  vous  indiqués  les  sources 
ou  il  en  faut  chercher  les  matériaux.  Il  me  semble  que  cela 
est  assés  inutile  aujourd'hui.  M.  Reiske  Va,  donnée  dans  la 
préface  de  TAnthologie  de  Gephalas.  On  la  reimprime  avec 
une  nouvelle  préface  en  Angleterre,  et  on  a  encor  traité  ce 
sujet  :  ce  qu'on  y  pourroit  ajouter  ne  mérite  pas  trop  la 
peine  de  refaire  de  nouveau  cette  histoire^  et  je  suis  dans  la 
nécessité  de  ménager  le  terrein,  désirant  renfermer  tout  ce 
que  j^ai  a  publier  en  deux  volumes  in  8^  qui  ne  devienneni 
pas  d'une  grosseur  incommode.  Je  réserverai  cette  his- 
toire pour  le  sujet  d'une  dissertation  a  publier  en  fran- 
cois. 

Je  regarde  les  acceus  et  les  esprits  qui  indiquent  l'absence 
de  l'aspiration  comme  une  invention  de  la  barbarie  (2),  qui 
n'est  bonne  qu'a  défigurer  les  livres»  ou  tout  au  moins^ 
comme  les  accens  ne  sont  d'aucun  usage  dans  la  lecture 
des  poètes,  je  me  propose  de  n'en  peint  faire  emploi  dans 
l'impression  de  TAnthologie.  Il  me  semble  que  tout  le 
monde  peut  entendre  la  petite  epigramme  que  j'ai  co- 
piée ci  dessus,  quoiqu'il  n'y  ait  ni  accens,  ni  esprits 
doux. 

J'ai  fait  marché  pour  imprimer  953  exemplaires  de  ce 
livre,  dont  800  sont  destinés  a  être  vendus,  uniquement 

(1)  Oa  a  déjà  vu  que  ce  travail  avait  été  fait  eu  grande  partie  par 
M.  de  Foncemagne. 

(2)  Un  contemporain  de  Branck,  Wakefleld,  disait  :  Totam  aceen- 
tuwn  doctrinain  non  assis  fado. — Voyez,  sur  la  question  des  accents, 
sur  leur  histoire,  leur  utilité,  une  longue  et  savante  lettre  de  Yilloi- 
son  à  FI.  Lccluse,  à  la  suite  de  la  préface  de  VVlysse  de  Giraudeaa, 
édit.  de  FI.  Lécluse,  dédiée  à  Villoison,  an  X  (1802),  in-S».  Cette 
lettre  (p.  xxv-xxxv)  répond  à  toutes  les  objections  des  adversaires 
de  l'accentuation  grecque. 
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pour  payer  les  frais  de  redition.  J'abandonne  tout  le  béné- 
fice au  libraire  chargé  de  la  vente,  et  je  fais  Tavance  des 
frais,  en  considération  de  quoi  je  garde  pour  moi  153  exem- 
plaires a  donner  aux  gens  de  lettres  et  aux  personnes  qui 
ont  bien  voulu  contribuer  a  l'exécution  de  mon  projet. 
Mais  il  me  semble  que  c'est  beaucoup  de  953  exemplaires 
pour  le  peu  de  gens  qui  cultivent  aujourd'hui  les  lettres 
grecques.  Si  les  pays  étrangers  (1)  ne  viennent  pas  au  se- 
cours, cette  édition,  quoique  peu  considérable,  ne  sera  ja- 
mais débitée^  et  j'en  serai  pour  mon  argent.  Hais  le  sort 
en  est  jette,  il  en  faut  courir  les  risques. 

Je  ne  trouve  pas  beaucoup  de  secours  dans  vos  papiers. 
Monsieur^  pour  la  correction  de  TAnthologie  de  Planude. 
J-'ai  des  collations  de  quatre  mss.  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  dont  un  qui  est  le  plus  ancien  et  le  meilleur,  est  mal- 
heureusement mutilé,  et  réduit  a  peu  près  a  la  moitié  : 
c'est  grand  dommage.  J'ai  un  exemplaire  de  l'édition 
de  Florence  qui  a  appartenu  a  Aide  Manuce,  ou  il  y  a 
un  petit  nombre  de  corrections  que  je  crois  de  sa  main. 
J'ai  l'exemplaire  de  l'édition  de  Brodeau  qui  a  appartenu  a 
Guiet  ;  il  y  a  par  ci  par  la  sur  les  marges  quelques  observa- 
tions de  sa  main.  M.  Reiske  m'a  prêté  son  exemplaire  de 
l'édition  de  Henri  Ëstienne  ou  il  a  corrigé  beaucoup  de 
choses,  souvent  témérairement  ou  mal,  quelquefois  fort 
bien. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  des  notes  de  Saumaise 
sur  l'exemplaire  qui  appartient  a  M.  Boutin ,  et  dont  j'ai 
pris  copie,  excepté  de  quelques  endroits  si  mal  écrits  que 
je  n'ai  pu  les  lire. 

Je  crois  avoir  a  peu  prés  tous  les  livres  de  belles  lettres 
ou  de  critique  dans  lesquels  il  peut  y  avoir  des  corrections 


(1)  Quels?.!' Allemagne?  Y.  ci-après  les  plaintes  de  Reiske,  qui,  dix- 
huit  mois  après  Tannonce  de  son  Démosthène,  n'avait  encore  trouvé 
que  tix  souscripteurs.  Brunck,  son  ami,  le  recommandait  aux  lettrés 
français.  Mais  ces  contradictions  ne  sont  pas  rares  chez  le  savant 
Strasbourgeois. 
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sur  TAnthologie.  Avec  tout  cela,  il  y  a  encor  bien  des  pas- 
sages ou  totalement  désespérés  ou  dont  je  ne  sache  pas 
que  personne  ait  encor  apperceu  le  vice.  Je  corrige  ce  que 
je  peux;  ce  qui  est  au  dessus  de  mes  forces,  je  le  laisse; 
c'est  un  os  a  ronger  pour  de  meilleures  dents.  Ceci  me 
mené  a  vous  dire,  Monsieur,  que  vous  me  combleriés  si 
vous  vouliés  bien  me  communiquer  tel  qu'il  est  votre  exem- 
plaire de  l'Anthologie  de  Brodeau^  sur  les  marges  duquel 
vous  avés  ecrit^  avec  tous  les  petits  papiers  qui  sont  de- 
dans. J'en  aurois  bien  soin,  et  il  ne  s'en  perdroit  rien.  J'y 
trouverois  sûrement  d'excellentes  choses  dont  j^aurois  bien 
regret  de  ne  pouvoir  pas  enrichir  le  public. 

Il  n'y  a  personne  en  France^  Monsieur,  qui  soit  plus 
en  état  que  vous  de  juger  du  mérite  de  Touvrage  que 
j'ai  entrepris,  ni  dont  je  désire  plus  obtenir  l'approba- 
tion. 

Je  fais  les  vœux  les  plus  ardens  pour  le  prompt  rétablis- 
sement de  votre  santé,  et  je  l'espère. 

Si  vous  pouviés  vous  amuser  de  revoir  ces  epigrammes 
grecques  reproduites  a  peu  près  de  la  manière  que  vous 
vous  proposiés  il  y  a  une  vingtaine  d'années  de  les  donner, 
je  ne  vous  laisserois  pas  attendre  la  fin  de  l'édition  pour 
vous  donner  cette  satisfaction,  et  je  vous  en  enverrois  les 
feuilles  a  mesure  qu'elles  seroient  tirées,  si  vous  vouliés 
bien  me  donner  une  adresse  d^un  fermier  des  postes  qui 
voulut  les  recevoir  et  vous  les  faire  passer  sans  qu^il  vous 
en  coûtât  le  port. 

Voila,  Monsieur,  une  bien  longue  epitre  :  je  ne  comptois 
pas  en  vérité  vous  faire  perdre  tant  de  tems  ;  mais  je  me 
suis  trouvé  engagé  a  vous  faire  part  du  plan  que  je  compte 
suivre.  Pardonnes  moi  mon  indiscrétion  et  mon  bavardage, 
surtout  la  liberté  avec  laquelle  je  vous  écris  fort  a  la  hâte 
et  avec  trop  peu  de  soin.  Ce  n'est  point  par  des  phrases 
étudiées  que  je  chercherai  a  gagner  votre  bienveillance; 
mais  je  ferai  tout  au  monde  pour  trouver  des  occasions  de 
vous  donner  des  preuves  de  mon  respect,  de  mon  attache- 
ment^ de  ma  reconnoissance.  C^est  avec  ces  sentimens  que 
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j'ai  l^onnetir  d'être  très  sincèrement^  Monsieur,  votre  très  ; 

humble  et  très  obéissant  serviteur^ 

Beungk. 


m. 

Strasbourg,  le  2S  décembre  1771. 

J^ai  receu  la  lettre  dont  vous  meuves  honoré  le  9  de  ce 
mois,  avec  la  petite  liasse  de  notes  que  M.  Dacier  a  bien 
voulu  rassembler.  Les  bontés  que  vous  voulés  bien  me 
témoigner  lui  ont  inspiré  pour  moi  un  sele  auquel  \e  suis 
fort  sensible  et  dont  je  le  remercie  en  particulier.  Je  ne 
mets  pas  plus  de  bornes,  Monsieur,  a  l'estime  que  je  porte 
aux  matériaux  que  vous  avés  la  générosité  de  me  confier 
qu'a  ma  reconnoissance.  Vos  observations  me  seront  d'une 
utilité  infinie;  je  tacherai  d'en  tirer  parti  de  manière  a  ne 
pas  vous  donner  de  regrets.  Je  voudrois  fort  que  vous  n'en 
eussiés  pas  au  sujet  des  epigrammes  obscènes. 

Vos  différentes  copies  de  l'Anthologie  anecdote  m'ont 
fourni  très  peu  de  chose  que  je  n'aie  pas  eu  précédem- 
ment. J'ai  eu  ^honneur  de  vous  marquer  que  j'avois  une 
copie  de  l'Anthologie  de  Guiet  qui  est  a  la  ^bltotheque  du 
Roi  :  le  manuscrit  est  a  la  vérité  moins  complet  que  celui 
de  M.  de  la  Bastie  ;  mais  je  l'avois  augmenté  de  beaucoup 
de  pièces  que  m'a  fournies  une  copie  qui  m'a  été  commu- 
niquée par  M»  Reiske,  du  manuscrit  de  Leipsig.  Ce  en  quoi 
votre  manuscrit  m'a  été  de  beaucoup  de  secours,  c'est  qu'il 
m'a  donné  Tordre  des  pièces  et  leurs  distinctions.  Dans 
le  ms.  de  Leipsig,  elles  etoient  fort  embrouillées  :  on  y 
voit  des  distiques  d'une  epigramme  joints  a  quelques  dis- 
tiques d'une  autre,  ce  qui  fait  des  pièces  informes,  sans 
liaison  ni  beaucoup  de  sens.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  mar- 
quer que  vos  copies  de  la  Muse  de  Straton  m'avoient 
fourni  itois  epigrammes  de  Meleagre  que  je  n'avois  pas  ou 
queje  ne  connoissois  pas  pour  être  de  ce  poète  ;  mais  elles 
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ne  sont  pas  obscènes;  je  veux  les  copier  ici  afin  que  vous 
en  jugiés  vous  même. 

I.  MaTpo;  ex*  ev  xoXTCourtv  6  vv)ictoç  opBptva  icai||(iiv 
aarpcrfoXoiç  tov|&ov  nvcut^'  sxu6euvcv  Eptoc  (1). 
I).  IUhmii  '  ïaH  tvi^ivf  xst'  avxcvoc,  «Ypcft  6ai{&ov. 
QtSa  fff ,  vat  (&a  Oeouc,  xai  papuv  ovxa  9epeiv  * 
oi6a  xai  e|iiivpa  To|a.  BaXcov  8'  en*  e|iv)v  f  peva  icvpaovc, 
ou  fXnUtç  '  yfin  icotira  yop  eort  re^pT]  (2). 
111.  Hovc  «n^  X^^P^>  ^ocfffope,  xai  toxv;  eXOotc 
*Eoicepo;,  ^v  ftincYeic,  XaOpioc  «uOïc  ayttv  (3). 

Votre  pudeur  ne  seroit  pas  aliarmée.  Monsieur,  si  le  pu- 
blic savoit  que  c'est  a  vous  que  je  dois  ces  trois  pièces  :  la 
première  se  trouve  sans  nom  d'auteur  dans  l'Anthologie  de 
Planude. 

Le  ms.  de  M.  de  la  Bastie  m'a  fourni  une  pièce  que  je 
cherchois  inutilement  depuis  lontems.  C'est  une  epigramme 
de  Lucien  dont  le  dernier  éditeur  de  cet  auteur  n'a  donné 
que  le  premier  distique.  L'obscénité  des  deux  autres  l'a 
empêché,  ditril,  de  les  publier.  Je  crois  avoir  des  mœurs 
tout  aussi  pures  qu^  lui;  cependant  je  ne  serai  pas  si  diffi- 
cile. Cette  pièce  n'est  pas  plus  obscène  que  beaucoup  d'au- 
ties  de  l'Anthologie  anecdote.  Mais  ce  qui  est  plus  capable 
de  me  justifier,  c'est  que  Planude  en  a  publié  une  dans  le 
même  sens  et  encore  plus  obscène.  Il  y  a  toute  apparence 
qu'il  ne  Va  pas  comprise,  et  je  soupçonnerois  volontiers 
que  l'éditeur  de  Lucien  auroit  été  embarrassé  d'expliquer 
celle  qu'il  a  supprimée.  Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  me 
permettre  de  les  copier  ici  toutes  deux.  Voici  d'abord  celle 
de  Lucien  : 

Al  Tpta^M  TOI  xavTtt  x%  iracYvia  Oi^xav  iTaipat, 

Kvicpi  i&axaip',  cùXi\ç  tùXti  av'  epYwrtvic  * 
ûv  VK9  |uv  nuyviç  Ev9p«  t«^,  xmym  8e  IUcm», 

(i)  Brunok,  Analêet,^  1 1,  p.  12.  Jaoobs,  AnthoLy  t.  l,  p.  22. 

(2)  AnihoL  Didot,  cap.  xii,  47  et  248.  Cî.  Branck,  Ànaiect.,  1. 1, 
p.  11;  Jacohfi,  Anihol.^  t.  I»  p.  11. 

(3)  AfUhol,  Didot,  c.  xii,  114.  Cf.  Brunck,  Analeet,f  t.  I,  p.  22; 
Jaoobs,  AnthoL^  1. 1,  p-  12* 
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(bc  OefJLi;,  il  TpiTûtTV)  Oaïc  eeif  ovpavicav. 
Av6'  d>v  TV)  |uv  TcefJLics  ta  7cai8ixa,  Se^tcoti,  yepÔT), 
Tig  de  Ta  OYiXeit];,  tyj  ôe  aa  |i.Yî5eTepijç  (1). 

Au  4*  vers,  il  y  a  dans  le  ms.  -^  xpiTarri  8'aic-iç  onc'oupavwuv 
Je  ne  connois  point  de  nom  de  femme  de  deux  syllabes 
commençant  par  air-  et  finissant  par  e;.  J'ai  substitué  le 
nom  Baiç  qui  se  trouve  joint  avec  celui  d'Euf  pco  dans  une 
epigramme  de  Simonide  (2). 

Cette  epigramme  de  Lucien  est  élégante  et  bien  tournée. 
Je  la  publierai  comme  vous  venés  de  la  lire,  sans  explica- 
tion, sans  notes  aucunes^  et  bien  entendu  sans  version.  Je 
ne  me  permettrai  pas  même  d'indiquer  au  lecteur  qu'il 
trouvera  Texplicalion  de  la  fin  du  4"  vers  qui  renferme 
l'image  la  plus  obscène,  dans  la  note  de  Brodeau  sur  une 
epigramme  qui  se  lit  p.  628  de  son  édition.  Elle  est  de 
Marcus  Argentarius;  la  voici  telle  que  je  la  lis  : 

AXXoc  6  My]vo9iXq^  XsyeTai  Tcapa  {ui)(ÏMùi  %(iG\Loç, 

aXXoç»  enet  icaoriç  ysveTai  «xpaaiTiç. 
ÂXX'  iT6,  XttX6aioi|  xeivTic  ic&>ag  *  ^  yap  6  Tavrriç 

ovpavo;  evTo;  t/jn,  xat  xvva  xai  5tSu[j.ouç  (3). 

Il  me  semble,  Monsieur,  que  quand  on  a  imprimé  cette 
deuxième  pièce  ci,  on  ne  peut  pas  se  rendre  difficile  pour 
la  première  :  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  bon  moine 
Planude,  en  la  copiant,  ne  savoit  pas  ce  qu'il  ecrivoit.  Il  a 
supprimé  ou  interpolé  beaucoup  de  choses  qui  pouvoient 
plus  aisément  passer.  Je  crois.  Monsieur,  qu'en  publiant 
l'Anthologie  grecque,  uniquement  en  faveur  des  savans, 

(1)  Anihol.  Didot,  c.  vi,  17.  Cf.  Brunck,  Analect,,  t.  II,  p.  308; 
Jacobs,  Anthol.y  t.  III,  p.  21  ;  Lucien,  édit.  F.  Didot,  Lxxxn,  Bpigr. 

36  (p.  813). 

(2)  Les  auteurs  de  l'Anthol.  Didot  ont  trouvé  ce  nom  qui  manquait 
à  Brunck  ;  leur  texte  porte  ^tOU,  correction  on  ne  peut  plus  natu- 
relle, et  que  donne  un  manuscrit.  Brunck,  Analeet.y  II,  308,  imprima 
AaUau  lieu  de  Oaïc,  qu'il  proposait  ici.  V.  la  note  de  Jacobs,  In 
Anthol.  Commentât  t.  II,  part,  ii,  p.  411. 

(3)  AnalecC.j  t.  II,  p.  269;  AnihoL  Jacobs,  t.  II,  p.  24&;  AnthoL 
Didot,  cap.  v,  105. 
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c'est  a  dire  des  gens  qui  savent  bien  le  grec  et  qui  par  con- 
séquent n'ont  pas  besoin  de  Tersioo  ni  d'un  grand  fatras 
de  notes,  on  peut  se  permettre  de  ne  pas  supprimer  les 
pièces  de  ce  genre;  a  coup  sur,  les  écoliers  ne  les  enten- 
dront pas;  pour  les  hommes  faits  il  n'y  a  point  de  risque. 
Malgré  toutes  les  augmentations,  mon  édition  ne  sera  pas 
si  dangereuse  pour  les  mœurs  que  celle  de  Brodeau.  Je 
donnerai  les  epigrammes  obscènes  aussi  correctement  qu'il 
me  sera  possible;  mais  ceux  qui  les  entendront  n'en  de- 
vront rintelligence  qu'a  leur  habileté  dans  la  langue  grec- 
que, car  je  ne  les  aiderai  en  rien.  Par  exemple,  sur  l'epi- 
gramme  de  Straton  qui  se  lit  dans  l'Anthologie  de  Brodeau, 
p.  188^  je  n'avertirai  pas  qu'Ausone  l'a  traduite,  et  je  don- 
nerai encor  moins  sa  traduction.  II  y  a  une  autre  pièce  du 
même  Straton,  dans  sa  Muse,  qui  est  précisément  dans  le 
même  sens  et  dans  les  mêmes  termes.  On  n'aura  pas  raison 
de  me  reprocher  de  la  publier;  la  voici  : 

Tpet;  aptd(ict  Touc  Tcavxaç  Oitep  X&xoCy  <^v  duo  fipcoaiv» 
xat  duo  icaff^oufftv  *  6au(La  5oxfa>  ti  Xeyeiv  ' 

Ko»  pLV}v  ou  4'evSoc  *  8uoiv  eU  \uaùÇt  ^C  (^^ev  Oicoupyei 
TEpicuv  cÇoTCiffdev,  icpoaOe  6e  Tepico{&evoc(l) . 

Je  suis  entré  dans  ces  détails,  Monsieur,  pour  d'une  part 
ne  pas  vous  laisser  des  scrupules  sur  les  pièces  dont  vos 
mss.  ont  augmenté  ma  collection,  et  de  l'autre^  pour  ras- 
seurer  votre  délicatesse  et  ne  pas  vous  donner  lieu  de 
craindre  que  mon  édition  puisse  être  un  danger  pour  les 
mœurs.  Personne  ne  les  respecte  plus  que  moi-et  ne  seroit 
plus  fâché  d'y  donner  atteinte. 

Je  passe  a  votre  observation  sur  les  accens.  Mon  ami 
Du  Saulx  m'avoit  déjà  marqué  qu'on  etoit  effarouché  à 
Paris  de  l'idée  de  voir  du  grec  imprimé  sans  accens  et  sans 
esprits  doux.  Cela  m'a  étonné,  car  je  suis  encor  a  deviner 
de  quelle  utilité  cela  peut  être.  J'etois  bien  déterminé, 
'  malgré  son  avis,  a  n'en  pas  faire  usage.  Mais  je  me  rens, 

(1)  Anthol,  Didot,  cap.  xii,  210.  Brunck.  ÂnaUcU^  t.  II,  p.  371. 
Jacobs,  Antholy  III,  p.  80,  lu. 
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Monsieur,  a  votre  censés},  et  j'en  ferai  emploîer  dans  Tim* 
pression  de  mon  grec,  puisque  voo»  eroiés  que  ceia  sera 
agréable  a  cenx  qui  le  liront.  A  tous  parler  franchement, 
je  ne  compte  pas  que  des  953  exemplaires  que  je  ferai  im*' 
primer,  il  s'en  vende  beaucoup  en  France.  Si  les  paya 
estrangers  ne  viennent  pas  a  mon  secours,  il  y  a  toute  ap- 
parence que  j'en  serai  pour  mes  frais.  En  Angleterre^  on 
estime  fort  peu  ce  barbouillage  d'accens,  et  on  commence 
assés  généralement  a  n'en  plus  emploies  II  paroit  que 
l'Académie  d'Oxfort  les  a  proscrits.  Je  vois  qu'en  Ralie  on 
en  fait  Usage;  mais  communément  ils  sont  ai  mal  plaeés 
dans  les  livres  imprimés  dans  ce  pays  la,  qu'autant  vaudroii 
n'en  avoir  pas  mis  du  tout.  On  en  peut  dire  autant  de  beau- 
coup de  manuscrits.  En  Allemagne,  on  y  tient  encor  :  je 
ne  connois  pas  de  livre  impriÉaé  dan»  ce  pays  sans  ac- 
cens  (1).  Mais  je  sacrifie,  Monsieur»  mon  opinion,  et  cela 
sans  aucune  peine,  a  vos  lumières  et  a  votre  expérience. 
Je  vous  dois  trop  pour  ne  pas  vous  donner  au  moins  cette 
marque  de  déférence.  J'en  serai  quitte  pour  revoir  tous  les 
cahiers  que  j'ai  préparée  pour  Itmprlmeur,  et  mettre  les 
accens  sur  chaque  mot,  ce  ne  sera  pas  une  bien  grande 
peine.  Je  suis  fort  aise  d'être  encor  a  tema  de  le  fiiire. 

Nous  recevrons  dans  peu  nos  caraoteies  si  le  fondeur  de 
Basic  qui  nous  les  fournit  nous  tient  parole.... 

Je  suis  enchanté  de  ce  que  vous  agreei  l'offre  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  foire  de  vous  envoler  les  feuilles  d'im- 
pression a  mesure  qu'elles  seront  tirées.  Vous  voudrés  bien 
permettre  que  j'y  joigne  toujours  un  petit  mot  pour  vous 
présenter  les  asseurances  de  mon  respect,  et  je  supplierai 
M.  Dacier  de  vouloir  bien,  en  m'en  accusant  réception,  me 
dire  quelque  chose  de  votre  santé;  elle  m'est  infiniment 
précieuse,  et  je  m'y  interesse  aussi  vivement  que  qui  que  ce 
soit  au  monde. 

(()  Quelques  aoûées  plus  tard,  Brunek  aurait  po  citer  la  Chresto- 
mathia  poetka,  grxco-latina,  de  Dav.  Ghristop.  Seybold,  Lemgùvix, 
MDGCLXXT,  où,  suivant  son  systèttie,  il  D*y  a  pas  d'accents  ni  d'es- 
prits doux. 
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Vous  devés  atoir  rassemblé,  Monsieur,  tout  ce  qui  a  été 
imprimé  de  relatif  à  rAutbologie  :  je  juge  par  yos  notes 
que  votre  bibliothèque  est  bien  fournie  en  cette  partie  :  je 
vous  supplie  de  trouver  bon  que  je  l'augmente  de  deux 
petits  livrets,  dont  l'un  certainement  ne  vous  est  pas  connu, 
sortant  tout  nouvellement  des  presses  de  Leipsrg^  et  Tautre 
pourroit  bien  aussi  n'avoir  pas  été  envoie  a  Paris,  ou 
j'entens  dire  que  les  livres  imprimés  en  Allemagne  par* 
viennent  assés  rarement  depuis  quelques  années.  Je  remet* 
trai  ce  petit  paquet  a  une  personne  d'ici  qui  part  dans  peu 
de  jours  pour  Paris. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  sincère  et  le  plus  res* 
pectueux  attachement.  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

{Sans  signature.) 


IV. 


StrastMarg,  le  24  janvier  1772. 


Monsieur, 


Je  profite  avec  grand  plaisir  de  la  permission  que  vous 
avés  bien  voulu  me  donner  de  faire  passer  sous  vos  jeux 
les  feuilles  de  mon  édition  de  l'Anthologie  a  mesure  qu'elles 
seront  tirées.  J'ai  l'honneur  de  vous  en  présenter  ici  la  pre- 
mière.... 

Vous  verres  du  premier  coup  d'œuil  («te),  Monsieur,  que 
j'ai  suivi  votre  conseil  en  emploiant  les  accens  et  les  es- 
prits. J'ai  même  cherché  a  y  mettre  beaucoup  d'exactitude. 
Les  poésies  de  Meleagre  tiendront  encor  une  feuille  et  de- 
mie. Une  bonne  partie  de  ces  "pièces  ne  se  trouve  pas  dans 
l'Anthologie  de  Planude,  et  plusieurs  de  celles  qu'on  y  lit 
n'y  paroissent  pas  sous  le  nom  de  leur  véritable  auteur.  Il 
sera  rendu  compte  de  cela  dans  les  notes  que  je  mettrai  a 
la  fin  de  l'édition;  et  en  vous  envoient  la  dernière  feuille 
de  Meleagre,  j'y  joindrai  une  petite  table  qui  indiquera  les 
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pièces  tirées  de  l'Anthologie  de  Planude  et  les  pages  de 
Tedltion  de  Brodeau  ou  elles  se  trouvent,  afin  que  par  la 
comparaison  vous  puissiés  juger  dBs  avantages  qu'aura  cette 
édition  sur  les  précédentes  relativement  a  la  correction  des 
pièces  anciennement  publiées. 

Je  ne  doute  pas,  Monsieur,  que  M.  le  baron  de  Flachsland, 
mon  compatriote,  n^ait  fait  remettre  chez  vous  un  petit 
paquet  dont  il  a  bien  voulu  se  charger,  contenant  les  deux 
petits  livres  relatifs  à  l'Anthologie  dont  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  parler  dans  ma  dernière  lettre.  L'auteur  de  Tun  d'eux 
M.  Klotz  Cbt  mort  a  la  fin  de  Tannée  dernière.  C^est  une  vé- 
ritable perte  pour  la  littérature.  Il  y  avoit  beaucoup  a  at- 
tendre de  cet  homme  qui  avoit  de  l'érudition,  du  goût  et 
qui  etoit  encor  jeune.  Je  ne  sais  si  vous  connoissés  une 
édition  qu^il  a  donnée  des  fragmens  de  Tyrtée  (4)  :  elle  mé- 
rite d'être  dans  votre  bibliothèque.  Si  vous  ne  l'avés  pas, 
ce  qui  est  probable,  vu  le  peu  de  soin  qu'ont  les  libraires 
de  Paris  de  se  procurer  les  produits  de  la  littérature  d'Al- 
lemagne, je  vous  demande  la  permission  de  vous  l'en- 
voier. 

J'ai^  Monsieur,  une  grâce  a  vous  demander  en  faveur 
d'un  homme  respectable  et  qui  mérite  a  tous  égards  l'in- 
térêt et  la  protection  des  gens  de  lettres  :  c'est  M.  Reiske, 
professeur  a  Leipsig.  Il  publie  a  ses  frais  une  édition  des 
orateurs  grecs,  dont  il  y  a  déjà  quatre  volumes  imprimés, 
et  dont  les  suivans  jusqu^a  la  fin  de  l'ouvrage  paroitront 
successivement  de  six  mois  en  six  mois,  avec  autant  d'exac- 
titude qu'U  en  a  mis  a  publier  les  premiers.  Ce  galant 
homme  qui  fait  pour  l'impression  de  ce  bel  ouvrage  une 
dépense  au  dessus  de  ses  forces,  ne  trouve  pas  dans  sa  na- 
tion les  secours  auxquels  il  de  voit  s'attendre  (2).  La  misère 


(1)  Tyrtœï  qux  supersunt  omnia  collegit,  commentario  illastravit, 
edidit  Ghr.-Ad.  Klotzius.  Âltenburgi,  1767,  in-s. 

(2)  Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  Lysias  de  Reiske  est  dédié  à 
Brunck,  et  quel'épitre  dédicatoire  est  datée  du  19  mars  1772.  Bruock 
semble  pourtant  faire  allusioii  ici  au  Démosthène  dans  la  préface  du- 
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extrême  qui  règne  en  ce  pays  la  peut  bien  y  avoir  mis  des 
bornes.  Il  convient  que  les  autres  états  de  FEurope  ou  les 
lettres  sont  honorées  et  cultivées,  viennent  a  son  secours  ; 
et  je  vous  répons  que  personne  ne  regrettera  d'avoir  acheté 
ce  livre.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  le  recommander 
aux  personnes  qui  ont  Ilionneur  de  vous  voir.  Gibert^  libraire 
sur  le  quai  des  Augustins,  pourra  en  procurer  des  exem* 
plaires  par  sa  correspondance  avec  le  S' Bauer,  libraire  de 
cette  ville. 

J'oubliois  presque,  Monsieur,  de  vous  parler  de  ma  sen- 
sibilité a  un  honneur  qiie  l'Âcademie  des  Inscriptions  a 
bien  voulu  me  faire,  et  dont  vous  avés  sans  doute  plus  que 
simple  connoissance.  La  manière  avantageuse  dont  on  vous 
a  prévenu  en  ma  faveur,  qui  jointe  a  votre  bienfaisance  na- 
turelle, a  déterminé  les  bontés  dont  vous  m'avés  honoré, 
vous  aura  encor  porté  a  déterminer  cette  faveur  par  votre 
suffrage.  Je  vous  dois  des  reraerciemens  a  cet  égard,  et  je 
m'en  acquitte  avec  la  reconnoîssance  la  plus  pieuse. 

Permettes  moi  de  prier  ici  M.  Dacier  de  vouloir  bien 
mettre  sous  les  yeux  de  H.  Gapperonnier  cette  première 
feuille  de  TAnthologie.  U  a  de  Tamitié  pour  moi  et  il  s'in- 
téresse au  succès  de  cette  édition,  a  laquelle  il  a  bien  voulu 
aussi  contribuer  en  me  communiquant  les  mss.  de  la  Biblio- 

quel  (écrite  en  avril  1770)  nous  trouvons  des  détails  intéressants  sur 
le  peu  de  succès  des  publications  de  Reiske  en  Allemagne.  Depuis 
dix-huit  mois  son  ouvrage  était  annoncé,  et  il  n'avait  encore  que  six 
souscripteurs.  «  Prxterierant  xviii  menses  a  publicato  illo  program- 
mâtes quumj  incipiens  jam  de  bono  successu  mek  eonatus  desperare, 
decemerem  paucit  Ulis,  qui  peeuniam  prxnumerassent  (sex  ferme  nu- 
méro erant),  pectmkim  euique  suam  remittere.  Sed  intereesêit  woor^ 
qux,  tametsi  cemereU  commoda  ^sHu  sua  tam  perieuloso  et  anci^ 
pUi  ccepto  minui,  aut  certe  in  discrimen  dari,  me  tamen  kortata  est, 
ut,  cor^fisus  Dei  auxiUo,  ..,fldem  datam  liberarem,  reique publicâ^  ne 
deessem,  et  melius^  quam  solerem,  de  liberalitate  hujus  saculi  spera- 
rem.,,  «  Le  nombre  de  ses  souscripteurs  s'accrut  un  peu  ;  la  liste  qu'il 
publie  à  la  fin  de  sa  préface  contient  34  noms,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue ceux  de  Harles»  de  Heyne,  de  Wy  ttenbach  et  de  BRUNCK  <  in 
totum  opus  y>, 

31 
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theque  du  Roi.  Je  le  suppUe  de  touloir  bien  e&  même 
tems  lui  remettre  la  lettre  ci  jointe  el  recetolr  Iteséuranee 
de  mon  attachement. 

le  pense  que  Touë  vous  voudrés  bien  coBSêrrér  tes  feuilleè 
que  j^aurai  l'honneur  de  tous  adresser  sttccesalveiDeiit  : 
elles  IbrmeroBt  ud  exemplaire  que  j'aurai  soin  de  complet- 
ter.  Mais  ee  ne  sera  pas  oelnl  la  pour  lequel  je  tous  de- 
manderai une  place  dans  votre  bibliotbeque.  J'en  fiiia 
tirer  de  format  in-4*,  et  j'aurai  l'honneur  de  voua  exi  oU 
Mt  un. 

Agréés,  Monsieur,  etc. 

V. 

Strasboiirg»  is  janvier  1771. 


Dans  deux  jours  au  plus  tard,  j'aurai  rhonneur  de  voua 
adresser  la  seconde  feuille  qui  sera  mieux  inprimée  que  la 
première,  parce  que  noua  avons  receu  aujourd'hui  uu  sup* 
plement  de  cwaeleres  qui  noua  madquoient,  parce  que  l'as- 
sortiment avoit  été  fait  relativement  au  projet  de  ne  pas 
emploier  d'aceens*... 

n 

[Fra^inetU  d'une  lettre  adressée  probablement  à  St,  Dacier, 
âlailn  iejawvier  ou  au  commeneement  de  février  1773.] 

Je  suis  fâché  que  M.  Tabbé  Sevin  n'ait  pas  rassemblé  et 
piiblié  a  ta  sttUe  des  cbrièuSes  recherches  qu'il  a  données 
sur  là  Vie  et  les  Ouvrages  d'Archiloque,  àû  totn.  X  déâ  Mé- 
moires de  TAcademie,  les  fragmens  de  ce  poète  dispersés 
dans  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  TAntiquité.  Il  y  a  ap- 
parence que  s'il  avott  eu  sous  les  yeux  les  fragmens  ras- 
semblés, 11  se  seroit  préservé  de  quelques  petites  inadver- 
tances qui  lui  ont  échappé.  Par  exemple,  page  5t  (78  et  s. 
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in-iS),  parlant  du  poème  en  vers  elegiaques  qtt'Archiloque 
avoit  fait  sur  la  mort  de  sofa  beau  frere^  il  dit  : 

«  On  ignore  maintenant  qilel  etoit  le  titre  de  cetle  pro- 
duction d'Archiloque;  les  passages  de  Longin;  le  seul  au^ 
teuf  qui  en  fasse  mention^  ne  fournissent  point  matière  a 
des  eonjeetures  :  le  premier  en  eite  deux  ters^  e-c.  s 

Longin  ne  fait  point  mention  de  ce  poème  d'Archiloque  ; 
il  parle  seulement  de  sa  description  d'un  naufrage;  c'est  a 
lâ  patge  86  de  l'édition  dé  Tollittâ  :  Odst  dfXXo^  b  'k^ftktx'H  M 
xHxî  VdiudY^H);  Mâls  c'èst  saris  dii^e  que  celte  description  de 
ri  au  f  rage  se  ti*ouvat  dans  Telegie  sur  \à  mort  du  mari  dé  sa 
sœur  qtii  avoit  péri  snr  mer; 

N'diaht  perlé  ê|tie  dé  Lodghi  et  aiatlt  dit  que  e'est  le  seul 
auteur  qui  fasse  fnention  dé  cette  pièce;  potitt]dGli  dit-il  en- 
suite juë  c'est  le  t)t«rtHer? 

Dans  le  fait,  c'e^t  Plutdrqite  qui  fdit  mention  de  cette 
pièce  en  deux  endroits  d'un  mettie  traité^  et  qui  en  rapporte 
non  pas  deux  vers,  mais  quatre.  Les  Voici  : 

ttôral.  p.  â3  (je  itie  sers  de  rèditioti  de  Paris;  in-f*)^  il 
parle  d'Ai'chiloque  et  dit  : 

6pY]v(ôv  Se  t6v  àv6pa évsYxeïv, 

ËI  xeCvou  xeça^^lv  xai  xocpCevta  {i£Xea 
''Hçac(rroc  xaOotpotacv  Iv  et[ia9tv  A|ftf  cicoXiSY). 

Puis  à  la  page  33  : 

OuT8  Ti  yàp  xXaicAV  li^ao^at,  outs  xàxtov 

Il  faut  lire  datis  Hutarqtte  qttatre  ou  cinq  lignes  qui  pré- 
cèdent ce  fragment  pour  voir  quil  est  tiré  de  la  même  pièce 
que  le  précèdent  (1). 

(1)  Brunck  aurait  dû  noter  qae  le  second  passage^de  Plitfarque  est 
cité  déjà  dans  le  Dictionn&ire  de  Bayle,  artide  Archiloque»  Dote  M, 
et  dans  le  Premier  Discaars  sur  les  poètes  élégiaques  de  Tabbé  Sou- 
chay»  Aead.  des  luscript..  Mémoires  iD-12,  t.  X  ;  Mémoires  ei  Histoire 
iB.4«,  t.  VU.  -"  Bayle  et  l'abbé  Souchay  renvoyaient  même  au  traité 
de  to  Leetnre  des  poètes.  Ici  Brunck  altère  un  peu  le  texte  de  la  pre- 
mière citation  de  Plutarque  ;  le  voici  rétabli  :  YI...  ^Orav  tk  t6v  (SvSpa 
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Cet  exemple  prouve  que  ce  peut  être  une  chose  aussi 
utile  qu'agréable  d'avoir  rassemblé  de  suite  tous  les  frag- 
mens  des  anciens  auteurs,  surtout  des  poètes,  dont  les  ou- 
vrages entiers  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous. 

Ces  paroles  de  Meleagre  dans  la  préface  de  sa  Cou- 
ronne, au  sujet  des  pièces  d'Arcbiloque  qu^ily  avoit  insérées, 

(iixpàç  orpàyrac  ait'  ùxeocvov, 

m'ont  fait  naitre  l'idée  de  rassembler  tous  les  fragmens  de 
ce  poète  que  je  pourrois  rencontrer,  et  j'en  ai  trouvé  en 
differens  auteurs  36  tant  longs  que  courts,  et  j'ai  pensé  que 
je  ne  ferois  pas  mal  de  les  insérer  dans  mon  édition  de 
l'Anthologie.  Il  est  bien  vrai  que  Henri  Estienne,  dans  les 
fragmens  des  lyriques  qu'il  a  donnés  a  la  suite  de  Pindare, 
en  a  quelques  uns  d'Archiloque  ;  mais  cette  collection  n'esl 
ni  assés  complette  ni  assés  correcte,  et  les  auteurs  (fou  ils 
sont  tirés  n'y  sont  pas  indiqués  de  manière  a  ce  qu'on  les  y 
puisse  facilement  trouver. 

Je  ne  regarde  comme  fragmens  a  recueillir  que  les  pas- 
sages en  vers  qui  contiennent  un  sens  déterminé,  dont  on 
puisse  tirer  quelque  induction  sur  la  vie»  les  ouvrages  et  les 
sentimens  de  l'auteur.  Car  les  citations  de  Pollux,  de  l'au- 
teur de  l'Etymologique  et  autres  grammairiens  qui  rappor- 
tent un  mot  unique  ou  deux  tirés  d'un  auteur  pour  en  jus- 

Ttjç  iSeX^tic  ^9avi(r(iévQV  iv  OaXarrQ  xal  (l9j  T^x^vTa  yo(i{(<.ov  Taftjt  Xcyi^, 
OpT)V(ôv  (ô  *Apxi^oxo;),  iieTptwtepov  av  t^jv  ouit^opàv  ivepcew,  x.  t.  X. 

Voici  également  les  quatre  ou  cinq  lignes  de  Plutarque  qui  précè> 
dent  le  second  fragment  d'Archiloque  :  XII...  IlaXiv  d  ^pxtXoxoc.oùx 
liraiveÎTai  Xuicouftevoç  |iàv  liti  x^  àvSpl  r^ç  &fieX9Tic  5ce96ap|iiv<p  xaxà 
ddXjkffffov,  ofvcp  $à  xaX  icaiSia  icp6ç  Tf)v  Xvin}v  (laxe^Oai  Stavoou(L6voc.  AiTiav 
uév  TOI  X6yov  ixouaav  efpY}xey, 

Outfc  Tt  yàp  xXa((dv,  x.  t.  X. 

I  faut  aussi  rappeler  cette  courte  note  de  T.  Lefëvre  surLongin, 
sect  IX  de  son  édition.  Salmar.,  M.DG.LXIII,  in-iS  :  «  Mihi  idem  quod 
Langbœnio  videtur,  ad  illud  poema  respic«re  Longinum,  quod  Archi- 
lochuB  de  sororis  suœ  marito»  qui  naufragîo  perierat,  olim  scripsit,  tU 
ex  Plutareho  notum  est.  » 
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tificr  Tusage,  appartiennent  aux  lexicographes  et  ne  doivent 
point  entrer  dans  un  ouvrage  de  goût. 

Les  fragmens  d'Archiloque  seront  imprimés  a  la  suite  de 
Meleagre  et  paroi tront  dans  la  3*  feuille. 

Je  désire  que  M.  de  Foncemagne  approuve  cette  idée  et 
qu'il  soit  content  de  son  exécution. 

VU. 

Strasbourg,  4  février  1772. 

[Brunck  envoie  à  M.  de  Foncemagne  la  petite  table  de 
Meleagre  annoncée  dans  la  lettre  du  24  janvier;  il  ajoute  :] 

...Vous  voila  en  état  de  faire  la  comparaison  des  deux 
textes  ;  j'espère  bien  qu'elle  sera  a  mon  avantage.  Car 
quoique  je  me  rende  sévèrement  justice^  et  que  je  sente 
parfaitement  que  je  ne  suis  pa^  en  état  de  remplir  les  désirs 
des  critiques,  je  suis  cependant  bien  asseuré  que  le  nou- 
veau texte  sera  beaucoup  moins  défectueux  que  l'ancien. 
Et  cela  n'est  pas  étonnant;  il  a  passé  sur  celui  ci  près  de 
deux  siècles  pendant  lesquels  on  a  eclairci  bien  des  choses. 
Mes  devanciers  ont  eu  plus  de  mérite  que  moi  a  faire  moins 
bien  dans  le  temps  ou  ils  ont  fait,  et  ce  que  je  fais  engagera 
petit  être  quelqu'autre  plus  habile  a  faire  mieux  par  la  suite. 

Je  suis  bien  charmé  que  les  deux  petits  livrets  que  vous 
avés  receus  vous  aient  été  agréables.  Je  serai  bien  aise  que 
vous  les  lisiés  pour  que  vous  soies  en  état  de  juger  combien 
cette  antiiologie  anecdote  s'est  corrompue  a  force  d'être 
copiée.  Les  mss.  dont  ces  deux  Mrs  (7)  ont  fait  usage,  sont 
bien  mauvais.  Vous  trouvères  que  plusieurs  des  mêmes 
pièces  que  je  publierai  seront  beaucoup  plus  correctes. 

Vous  recevrés  la  semaine  prochaine,  avec  la  4"  feuille  de 
mon  impression,  .les  fragmens  de  Tyrtée  publiés  par  feu 
M.  KIotz  ;  vous  verres  que  cet  homme  avoit  beaucoup  de 
littérature  et  de  goût,  ce  qui  n'est  pas  commun  en  Alle- 
magne. Il  est  mort  a  l'âge  de  34  ans. 
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Je  ae  vqus  envoie  point  pe  Tyrtée  ai^Q^rd'huî,  parce 
qu'étant  imprimé  sur  du  papier  d' Allemagne,  j'ai  cru  qu'il 
seroit  bon  de  le  faire  coller;  il  vous  arrivera  tout  prêt  a 
être  broché  ou  relié. 

[Brunck  exprime  son  regret  de  ne  point  oonnattre  per- 
sonnellement M.  de  Foncemagne.] 

C'est  M.  Capperonnier  qui  m'a  envoie  une  patente  de 
l'Académie.  Je  lui  ai  repondu  et  l'ai  prié  de  vouloir  bien 
être  l'interprète  de  tous  ines  sentimens.  Je  désire  fort  qu'il 
voua  en  soit  venu  quelque  chose.  Je  ne  connois  pas  le  cé- 
rémonial de  votre  cour.  J'ai  prié  M*  Capperonnier,  s'il  y 
avoit  quelqu'autre  chose  a  faire^  de  me  le  mander,  parce 
que  je  voudrois  bien  ne  manquer  a  rien.  Je  pourrois  bien 
attendra  lontems  la  réponse  j^  car  M.  Capperonnier  convient 
lui-même  qu'il  est  un  peu  paresseux.  Je  ne  peux  être  que 
très  flatté  de  Thonneur  que  l'Académie  a  bien  vQulu  me 
faire...  parce  que  je  n'ai  aucun  titre  bien  constaté.  Si  mon 
travail  sur  les  poètes  grecs  peut  donner  une  opinion  favo- 
rable de  la  manière  dont  j'emploie  mon  lois|r,  on  pourra 
me  le  témoigner  en  changeant  moq  titre  de  correspondant 
en  celui  d'associé  Iibre>  comme  l'avoit  feu  M.  Schoepfiin, 
mon  concitoyen,  et  comme  l'a  mon  intime  amî,  le  P.  Pa- 
ciaudi,  non  pas  bibliothécaire,  mais  fondateur  de  la  Biblio- 
thèque de  Parme,  et  restaurateur  d^s  bonnes  lettres  en  ce 
pays  la. 

Je  fais  beaucoup  de  complimons  a  M»  Daojer. 

Vffl. 

Strasbourg,  9  février  177t. 
Monsieur, 

J'ai  rhonneur  de  vous  adresser  ci-joint  {sic]  la  i^  feuille 
de  mon  impression;  cela  va,  comme  vous  voies,  assés  bon 
train.  Dans  la  huitaine^  vous  aurés  la  5^.  Après  cela,  nous 
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nous  reposerons  un  peu.  L'imprimeur  qui  travaille  pour 
moi  est  iiQ primeur  de  l'Université  d'ici,  et  il  va  me  quitter 
pour  imprimer  une  thèse  ou  très  longue  dissertation  je  ne 
sais  sur  quelle  matière,  d'un  jeune  homme  qui  doit  pren- 
dre des  degrés  en  droit.  Un  autre  se  facheroit  et  trouveront 
cela  mauYdis;  mais  moi  je  laisse  chacun  faire  son  métier 
en  paix. 

J'avois  compté  joindre  a  mon  paquet  les  fragmens  de 
Tyftée  pu]^)ié$  pfu*  M*  Klot^,  et  je  l'aurois  bien  pu  faire^  si 
je  ne  desirois  pas  de  yoi^s  faire  prendre  la  meilleure  opi- 
nion ppssible  du  mérite  de  ce  littérateur.  J'avois  entendu 
que  l'on  jf^e  donneroit  la  dernière  édition  qu'il  a  publiée,  et 
l'on  m'a  apporté  la  pr^miere  qui  est  moins  ample.  Je  Ta! 
rend^^  pt  ai  donné  commission  de  faire  venir  la  deuxième 
que  Ton  me  promet  dans  15  jours. 

Je  vous  supplie.  Monsieur,  de  vouloir  bien  détacher  la 
dernière  feuille  d'observations  et  l'envoi er  a  M.  Gayot  qui 
vous  la  ferfi  repasser;  je  n'ai  pas  de  copiste,  dent  bien  me 
fâche. 

Je  joins  ici  une  petite  lettre  pour  M.  Du  Saulz. 


Sur  ks  venions  latines  de  C Anthologie.  —  {Extrait  des  Noies 
que  Brunck  envoyait  à  M,  de  Poneemagne  avec  les  feuilles 
de  son  édition,  à  mesure  qu'elles  étaient  imprimées  et 
quand  il  le  jugeait  nécessaire.) 

J'ai  déjà  dit  une  partie  des  raisons  qui  m'ont  déterminé 
a  ne  pas  accompagner  d'une  version  latine  ces  poésies  t 
elles  doivent  être  approuvées  par  toutes  les  personnes  hon- 
nêtes (i).  Qu^pt  a  l'utilité  de  la  version,  je  ne  la  sens  pas. 
Un3  version  en  vers  n'est  jamais  parfaitement  exacte.  Je 
pourroia  bien  rassembler  une  bonne  partie  de  celle  de  Gro- 

(1)  Lettres  H  At  m. 
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tius  (1)^  et  je  trouverois  encor  des  ressources  dans  les  au- 
tres poètes  latins  modernes  (2).  Une  version  en  prose  est 
chose  très  platte  ;  l'examen  de  celle  qu'on  estimera  la  meil- 
leure confirmera  ce  jugement.  Je  ne  connois  qu'une  édition 
de  l'Anthologie  avec  une  version  latine,  c'est  celle  de  Lu- 
bin  (3)  ;  on  n'en  fait  pas  le  moindre  cas.  Les  savans  et  les 
gens  de  lettres  se  servent  ou  de  celle  de  H.  Estienne,  ou  de 
celle  de  Brodeau  qui  sont  Tune  et  l'autre  sans  version.  Il  y 
a  dans  cette  collection  des  gaillardises  qu'on  ne  doit  pas 
traduire,  des  jeux  de  mots  qu'on  ne  peut  pas  traduire, 
beaucoup  de  choses  très  simples  et  très  aisées  qui  n'ont 
pas  besoin  d'être  traduites.  Les  endroits  difficiles  seront 
eclaircis  par  des  notes  ou  par  des  indications  des  auteurs 
qui  les  expliquent.  Les  passages  absolument  corrompus  et 
auxquels  on  ne  saura  pas  de  remède,  seront  laissés  comme 
on  les  aura  trouvés.  Si  quelqu'un  peut  rétablir  l'epigramme 
de  Meleagre  n^  xlyiii,  il  me  fera  plaisir  de  me  communi- 
quer sa  correction  (4).  L'epigramme  xlvi  n'est  point  cor- 
rompue ;  mais  il  manque  plusieurs  vers  (3).  Après  le  pre- 
mier vers,  il  en  manque  deux,  un  pentamètre  et  un  heza- 

(1)  Nous  avons  remarque  que  M.  de  Foncemagne  avait  eu  oette 
idée  avant  Brunck,  et  qu'il  l'avait  même  en  partie  réalisée. 

(2)  Voir,  dans  l'extrait  des  Prolégomènes  de  Grotius,  Anthol.  Didot, 
t.  II,  p.  vii-viii,  une  longue  liste,  ~  près  de  40  noms,  et  elle  est  loin 
d'être  complète,  —  des  poètes  latinistes  qui  s'étaient  essayés  sur  les 
épigrammes  de  l'Anthologie. 

|iévT|.  —  Florilegium,  hoc  est  Yeterum  Gnecorum  Poetanim  Epigram- 
mata  comprehensa  libris  septem.  Interprète  Eilhardo  Lubino.  In  Bi- 
bliopolio  Commeliniano.  Anno  MDCIY.  —  Sur  le  mot  FhrUegium^ 
voir  V Anthol.  de  M.  Dehèque,Introd.,  p.  III,  et  la  note  2. 

(4)  «  M.  Rei8che(«k)en  avoitpensé  comme  M.  Brunck.  Voici  ce  qu*il 
dit  de  cette  épigramme  à  la  page  472  du  vol.  IX,  part,  i*^,  des  Acta 
LifsUnsia  :  «  Sequens  distichon  non  intelllgo  ;  >  et  il  ajoute  :  «  Neque 
A  ingenium  in  bis  sordibus  exhauriam.  »  Note  de  M.  de  Foncemagne. 

(5)  Analect.f  \,  p.  iS,  xlvi;  Anthol.  Jacobs  (in-s^,  Leips.,  1794), 
1. 1,  p.  15,  Meleagr.  xlyi;  AnthoL  Didot,  cap.  xii,  94.  Le  texte  de 
cette  épigramme  n'a  pas  encore  été  complètement  rétabli. 
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mètre;  après  le  second,  il  manque  encor  probablement  un 
distique  entien  J'aurois  du  marquer  les  lacunes.  Le  4"  vers 
est  clair,  la  ponctuation  marque  bien  le  sens;  mais  cela  ne 
peut  pas  s'expliquer. 

Il  faut  que  la  génération  présente  et  celles  qui  viendront 
fassent  comme  ont  fait  les  passées;  que  ceux  qui  voudront 
entendre  tout  cela  étudient.  Peut-on  traduire  la  v'  epi- 
gramme  de  Meleagre?  Il  faut  traduire  tout  ou  rien,  parce 
que  la  raison  du  défaut  de  traduction  étant  connue,  c'est 
indiquer  aux  esprits  corrompus  ce  qu'ils  doivent  chercher. 
Il  ne  pouvoit  pas  entrer  dans  mon  plan  de  joindre  une  tra- 
duction au  grec;  je  m'estimerai  bien  heureux,  si  je  parviens 
a  donner  un  texte  correcte  {sic). 

Autre  observation  qui,  pour  n'être  pas  d'un  grand  poids 
au  jugement  du  public,  n'en  est  pas  moins  importante  pour 
moi.  Je  fais  imprimer  ce  livre  a  mes  frais,  risques  et  périls; 
en  en  doublant  le  volume,  j'en  dou|)lerois  la  dépense.  J'ai 
la  prétention  de  n'y  pas  gagner  une  maille,  mais  je  vou- 
drois  n'y  rien  perdre.  Dans  ce  ca*",  on  se  moqueroit  de  moi 
.et  on  auroit  raison. 

[9  février.]  Date  de  la  main  de  M,  de  Foncemagne. 


Observations  sur  la  4°  feuille  des  poêles  grecs. 

(Extrait.) 

Erinne. 

IV.  Que  le  sujet  de  cette  ode  conservée  par  Stobée  soit 
le  courage,  fortittidoy  virtus  bellicay  ou  bien  la  ville  de 
Rome,  c'est  ce  que  je  ne  déciderai  pas.  Il  faut  cependant 
s'en  tenir  a  la  première  opinion,  si  l'on  attribue  cette  pièce 
a  Erinne,  contemporaine  de  Sapho. 

Je  dois  prévenir  que  tous  les  fragmens  que  je  publie  sont 
tirés  des  sources  même,  et  que  je  ne  m'astreins  point  aTordre 
que  d'autres  éditeurs  leur  ont  donné.  On  ne  trouvera  nulle 
part  ceux  de  Solon  recueillis  avec  autant  de  soin  qu'ils  sont 
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ici.  C'est  ce  dont  on  pourra  juger  lorsqu'on  verr^  la 
5®  feuille  qui  sera  impriméa  k  la  fin  de  la  $^Inaine  prp- 
chaine. 

Voila  64  pages  auxquelles  l'Anthologie  de  PUn^de  p'ii 
paa  fourni  grand'  cboise;  elle  jouera  iin  plus  be^^  r^le  dans 
quelque  tems. 

Observaiions  de  M,  Cappetxmnier  eammunifuéei 

à  M.  BrwMh. 

[Sous  ce  titre,  nous  trouvons  les  lettres  ci-dessous  de 
M.  de  Foncemagne.  Elles  sont,  sans  aucun  doute»  du  corn- 
mencement  de  février  1772,  et  ont  été  adressées  à  Jean 
Capperonnier  qui  les  renvoya  avec  les  Observations  qui  lui 
étaient  demandées.  Il  s'en  est  certainement  perdu  queljpiea 
feuilles,  car  la  réponse  de  Brunck,  qu'on  tropvera  ci-aprôs, 
it2  février  1772,  se  rapporte  k  certaines  critiques  dont  il  n'y 
a  pas  de  trace  dans  ce  qui  nous  en  reste«] 

Au  Palais-Royal  (1),  lundi  maWn  [6  févr.  {î)  1772]. 

Voici,  mon  cher  Confrère,  la  ^  feuille  de  l'Anthologie. 
Gomme  M.  Brunck  me  Favoit  annoncée,  j'm  différé  de  lui 
accuser  réception  de  la  l**'  et  de  lui  envoyer  vos  observa- 
tions, jusqu'à  ce  que  j'eusse  quelque  .chose  de  plus  à  lui 
mander.  Si  la  nouvelle  feuille  vous  donne  occasion  de  faire 
quelques  remarques,  je  les  joindrai  aux  premières.  Car  je 
ne  puis  lui  rendre  un  meilleur  service  que  de  lui  ren- 
voyer {sic)  vos  lettres.  Dans  le  cas  où  cette  revision  ne  vous 

(i)  En  jjualité  de  soas-gouverneur  du  duc  de  Chartres,  M.  de  Fon* 
cemagne  avait  sou  logement  au  Palais-Royal.  Même  quand  il  eut  ob- 
tenu sa  retraite  (1761),  le  duc  d'Orléans  voulut  ((u'il  continuât  d'y  de^ 
meurer.  Il  avait  aveo  lui  le  jeune  Dader,  à  qui  il  avait  fait  partager 
les  études  et  les  exercices  de  son  élève.  Voir,  dans  les  Mémoires  de 
FAead.  des  Inscript,  in-4°,  1S34,  l'exodlente  notioe  de  M*  Silv.  de 
Saey.  DaoîAr  y  est  fqrt  bien  jugé. 
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seroit  pas  importune,  je  continuerai  à  vous  communiquer 
les  feuilles  à  mesure  qu'elles  me  seront  remises. 

J'ai  l'honneur  de  vous  offrir,  mon  cher  Confrère,  mille 
très  humbles  complimens. 

{Sans  iignature,) 

Au  P&lais-Royal,  samsdi  matio  [Il  férr.  (f)  1773]. 

Voici)  mon  cher  Gonfrèret  deux  nouvelles  feuilles  de 
M.  BruQck.  Puisque  vous  permettes  que  je  lui  communia 
que  vos  observations»  j'attendrai  pour  lui  écrire  que  vous 
ayez  examiné  ce  nouvel  envoi;  son  ouvrage  ne  peut  qu'y 
gagner. 

Suivant  le  plan  qu'il  se  propose,  et  qu'il  a  déjà  exécuté, 
ce  ne  sera  plus  l'Anthologie  dans  le  sens  où  nous  avons  jus- 
qu'ici entendu  ce  mot,  c'est-à-dire  un  recueil  d'épigram- 
mes,  ce  sera  en  même  temps  la  collection  des  fragmens 
épars  des  anciens  poètes  grecs.  Mes  infirmités  ne  m'ont 
guère  permis  de  juger  que  de  l'exécution  qui  me  parott 
admirable.  Je  vous  laisse,  mon  cher  Confrère,  le  soin  de 
juger  du  reste. 

Agréez  mille  très  humbles  complimens. 

Je  vous  renvoie,  mon  cher  Confrère,  la  feuille  D,  que 
vous  avez  déjà  vue,  parce  qu'à  la  deuxième  page  commen- 
cent les  pièces  de  Solon  dont  la  suite  est  à  la  feuille  E,  que 
je  viens  de  recevoir.  J'y  jpins  une  feuille  d'observations 
qui  accompagnent  cet  envpi. 

Mille  très  humbles  complimens. 

Samedi  matin. 

[Sans  signature.) 

A  ces  lettres  de  M.  de  Foncemagne  sont  jointes  quel- 
ques-unes des  Observations  de  Gapperonnier.  Biles  portent 
presque  toutes  sur  des  fautes  d'impression,  —  des  fautes 
d'accents  surtout.  Il  en  est  toutefois  qui  ont  plus  d'impor- 
tance ;  les  voici  : 
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[Analect.  t.  1.]  p,  17,  epigr.  53,  [v.  5.] 

(jL^  xai  iroxf<plir7a96ai«  —  Je  ne  connois  pas  ce  dernier 
mot;  il  faut  apparemment  (ay)  xai  icor*  e^ tirtaoOai  (1). 

Epigr.  54  [v.  3]  :  ^  ^i^iox^  lisez  ^  y^P  '^^S  ^^^^  mots. 

Dans  ce  même  vers,  le  mot  '£pa><  étoit  quelque  part,  et 
je  crois  que  c'étoit  après  xarcCpuasv;  de  sorte  que  Pauleur 
auroit  écrit  xaTe(pu<Tev  ''£p<Dc.  Le  vers  alors  péchera  par  la 
mesure  (2). 

[làid.  p.  18,  Epigr.]  58  :  Na\  K6icptv  éXcoaci.  Je  soupçonne 
qu'il  y  avoit  àXcoay)  ;  2H  et  SE!  se  ressemblent  beaucoup. 
D'ailleurs  le  sens  exige  la  correction  (3). 

[Ibid,  p.  24,  Epigr.]  82  :  xoXicot;  l/w,  je  crois  qu'il  faut 
lire  xoXicotç  l<rxov,  à  moins  que  la  mesure  du  vers  ne  s'y  op- 
pose (4). 

Sur  les  Observations,  Solonis  (sic). 

VI.  Au  lieu  de  la  correction  que  M.  Brunck  propose, 
j'aurois  imprimé  tout  simplement  à^éXto^*  x*i(>oîv  ^oXXEYCTai 
^loxoy.  Cela  est  beaucoup  plus  clair,  et  vous  n'avés  pas  l'em- 
barras de  deux  épithètes  dont  Tune  est  jointe  à  Vulcain,  et 
l'autre  se  rapporte  à  Minerve.  D'ailleurs  on  dit  très  bien 

dpYttXeo^  ptoTO<;  (5). 

(i)  On  verra  plus  loin  que  Brunck  rejeta  cette  correction  que  Ja- 
cobs  a  admise  :  &  icTavot,  (i9j  xaî  icot'  l^inxatf^m  (làv,  "^puteç...,  ainsi 
que  les  auteurs  de  V Anthologie  Didot;  c.  v,  212. 

(2)  Gapperonnier  voyait  bien  quel  mot  avait  été  omis  ;  il  est  éton* 
nant  qu'il  n*ait  pas  cherché  où  il  pouvait  se  placer  dans  le  vers  sans 
rompre  la  mesure.  Jacobs,  après  Brunck  qui,  comme  on  le  voit,  eo 
devait  Tidée  première  à  Gapperonnier  :  'H  yàp  ''Epwc  TpCoc  tôIol  xareC- 
puiTcv  X.  T.  X.  Toutefois,  dans  VAnthologie  Didot  on  a  gardé  Tancienne 
leçon,  en  sous-en tendant  "Eptùz.  Voir  la  note. 

(3)  11  est  étrange  que  Gapperonnier  n'ait  pas  vu  qu'on  dit  aussi 
bien  àXtaati  que  &X(d(rg  à  la  2«  personne  du  singulier. 

(4)  Il  n'est  pas  moins  étonnant  qu'il  n'ait  pas  remarqué  qu'avec 
S^xov,  le  vers  était  faux  :  àXX'  6xt  ràv  j^odtvàv  xoXicoiç  Ixov,  %.  t.  >., 
et  que  l^o^  sans  augment  était  poétique  pour  elxov. 

(5)  Les  anciennes  éditions  donnaient  &pYQiXéaiv  x^ipoiv,  laboriosis 
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IX. 

Strasbourg,  le  22  février  1773. 

J'ai  receu,  Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'avés  honoré 
le  16  de  ce  mois  avec  les  précieuses  notes  de  M.  Gapperon- 
nier.  Je  me  flatte  que  vous  avés  assés  bonne  opinion  de 
moi  pour  penser  que  je  suis  très  éloigné  de  lui  vouloir  du 
mal  de  ce  qu'il  relève  mes  fautes.  Je  regarde  au  contraire 
l'attention  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  lire  mes  feuilles, 
comme  une  preuve  d'amitié  et  je  le  prie  de  me  la  conti- 
nuer. Je  lui  écris  a  cet  effet,  et  je  le  préviens  que  sous 
peu  je  lui  enverrai  des  réponses  a  quelques-unes  de  ses  ob- 
servations. 

Je  vois  avec  un  peu  de  peine  que,  malgré  les  soins  que 
j'ai  cru  y  mettre^  il  m'est  échappé  beaucoup  de  fautes  à  la 
correction  des  épreuves.  Je  vous  avoue.  Monsieur,  que 
j'etois  peu  au  fait  de  cette  besogne  de  corriger.  Ma  mé- 
moire m'a  fait  illusion  et  m'a  mieux  servi  que  ma  vue  ;  je 
savois  ce  qui  devoit  être  imprimé;  je  croiois  le  voir  quoi- 
qu'il n'y  fut  pas.  Il  faudroit  que  je  pusse  trouver  ici  un 
correcteur  aussi  habile  que  M.  Capperonuier;  je  me  con- 
tenterois  même  a  moins;  mais  il  ne  m'est  pas  possible  d'en 
avoir  un  quelconque;  au  moien  de  quoi  il  faut  que  je  fasse 
tout  Vous  jugerez  combien  cela  est  pénible,  quand  vous 
saurés  que  tout  ce  que  vous  avés  vu  et  verres  par  la  suite  a 
été  et  sera  imprimé  d'après  mes  copies  manuscrites.  Gomme 
mon  projet  n'avoit  pas  été  d'abord  d'emploier  les  accens  ni 
les  esprits  doux,  je  ne  les  avois  pas  marqués  sur  mes  mi- 
nutes; il  a  fallu  y  revenir  après  coup^  et  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'il  y  en  ait  quelques-uns  d'oubliés  ou  de  mal  placés. 
Cependant  dans  le  petit  nombre  de  fautes  de  ce  dernier 
genre,  il  en  est  quelques-unes  &ur  lesquelles  on  pourroit 

manHnu,  et  même  àpyoXéoiv,  que  Ton  faisait  rapporter  aux  Doms  des 
deux  divinités.  Brunck  proposait  ipYocrCv-nç,  qui,  on  le  verra  plus  loin, 
ue  satisfaisait  point  M.  de  Foncemagne. 
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batailler.  Il  y  a  beaucoup  de  variété  sur  l'accentuation  des 
mêmes  mots  dans  les  livres  le&  mieux  imprimés;  j'observe 
cela  tous  les  jours  en  comparant  les  éditions.  Voici  an  ar- 
ticle sur  lequel  je  peut  me  défendre,  je  ne  le  cite  que  pour 
exemple  : 

P.  16,  V.  4.  J'ai  mis  Y^vÉTaç  5^  ourc  tiç,  ovre  tCvoç.  M.  Cap- 

peronnier  veut  out«  tivoç  (Î).  Je  crois  qu'il  a  raison;  je  l'a- 
vois  marqué  ainsi  sur  le  caiiier  qui  a  été  doiiné  à  riinpri- 
meur.  Puis  ayant  observé  que  Brodeau  avoit  accentué 
comme  j'ai  fait^  j^ai  voulu  voir  s'il  né  s'etoit  pas  trompé  et 
j'ai  recouru  a  H.  Ëstieone  qui,  dans  son  édition,  p.  ili,  a 
imprimé  de  même.  Mon  doute  n^en  a  pas  moins  subsisté^  et 
j'ai  cherché  a  m'eclaircii"  dans  Âlde  Manucé  dont  lès  édi- 
tions sont  si  correctes.  Je  me  suis  contenté  de  consulter 
celle  de  1503  et  celle  de  1321  ;  toutes  les  deux  sont  Con- 
formes a  ce  que  j'ai  clohné.  J'aurois  pu  consulter  encor 
d'autres  éditions,  si  cela  ra'avoit  paru  en  valoir  là  peiné^ 
car  je  crois  avoir  a  peu  près  toutes  celleà  de  l'Anthologie. 
Ce  n'est  que  depuis  l'observation  de  1^.  Gapperonnier  qu'il 
m'est  venu  en  idée  de  voir  comment  ce  bout  de  verâ  est 
imprimé  dans  l'édition  de  Florence,  en  iettreà  capitales; 
elle  est  encor  pour  moi,  aiant  coinme  les  autres  ovre  xhoç. 
Il  y  a  plus.  M.  d'Orville^  dont  on  t)ouvoit  attendre  une  édi- 
tion de  l'Anthologie  beaucoup  plus  parfaite  que  je  de  peux 
la  donner^  a  publié  cette  epigranune  corrigée  sur  le  ms.  dit 
Vatican,  dans  son  commentaire  sur  Chariton,  p.  41,  et  il  a 
encor  imprimé  comme  j'ai  fait.  Me  fera-t-on  un  crime  d'A- 
voir suivi  des  autorités  si  respectables?  Vous  àvouerës, 

(t;  Jaoobs  {AntàoL,  I,  p.  16,  iiv,  V,  6)  admet  cette  accentuation. 
VÀnthoto$ie  Didot  revient  à  raacienne,  à  celle  que  préférait  Franck. 
Voir  cap.  v,  180.  Le  pronom  tiv6;  étant  ici  indéfini,  bapperoniiier 
avait  raison.  Voici  la  phrase  :^ 

Yevétaç  8'  oiîte  tic,  outc  tivôç. 

n  est  vrai  qvtt  si  Vtta  sous-èatend  quelque  chose  CMome  fcv^p^v 
Icrrtv  ou  lyvw<r(xévov  itftfv^  Tt;  et  tiyo<,  formant  uae  interrogation  iadi- 
recle,  doivent  être  accentués  tfc,  t(vo<. 


LETTRES  INÉDITES  DE  BRWCK.  495 

Monsieilir,  que  délA  s'appelle  an  moins  bien  défendre  une 
mauvaise  cause.  Car,  dans  le  fonds,  je  suis  persuadé  que 
j'ai  tort,  et  que  }*aurois  du  m'en  trair  a  mon  premier  avis, 
confirmé  parle  sentiment  de  M.  Oapperonnier.  Je  me  con- 
sole cependant  de  tout  ceci  parce  qu'il  y  a  un  remède  :  un 
errata  au  commencement  du  volume  indiquera  les  fautes 
les  moins  considérables  et  quatre  cartons  feront  dispareJtre 
celles-ci  : 

P.   6#  epigr.    xi|  v.  5.  6v«tok  p.  6po(totc. 

—  17.      —     uv,  —  1.  x^P^'^H  p.  jà^t^* 

•^-  40.      -^       I)    *—  3.  «oXuf  XoCa&i»  p.  «-«pXoifioiQ, 

—  49.      —       H,  —  4.  tepofjiaxou^  p.  ic^jiyiw^. 

En  lisant  les  épreuves,  j'ai  vu  ce  qui  devoit  être,  et  non 
ce  qui  etoit;  encôr  un  coup,  ma  mémoire  m'a  mieiix  servi 
que  mes  yeux.  Mais  je  m'apperçois,  ou  je  me  trompe  fort, 
que  je  deviens  plus  habile  a  corriger,  et  je  crois  que  dans 
les  feuilles  suivantes  on  trouvera  moins  de  fauks. 

Vous  avés  remarqué.  Monsieur,  une  faute  de  ponctuation 
qui  avoit  échappé  a  M.  Gapperonnier  et  qui  est  très  réelle. 
Dans  TeiMgramme  ex,  v,  5,  àTtaX^v  est  bien  avec  l'aspira* 
tion;  vous  ne  trouvères  jamais  ce  mot  écrit  autrement.  Au 
V.  10,  xoXir(oaavT(K  seroit  bon^  si  les  mss.  et  les  anciennes 
éditions  donnoient  cette  leçon;  mais  ils  conspirent  pour 
xoXircojavTsç  qui  fait  un  aussi  bon  sens;  c^est  pourquoi  je  ne 
l'ai  pas  changé  (1). 

Sur  l'epigramme  53,  vers  pénultième,  iroTecpCirraaOgti , 
M.  Gapperonnier  ne  connoit  pas  ce  mot. 

Il  y  en  a  beaucoup  dont,  au  nioien  de  l'Anthologie,  on 
pourra  augmenter  les  dictionnaires.  M.  Alberti  sur  Hesy- 
cbius  en  a  remarqué  plusieurs.  IIoTe«pticTaa6ai  dorici  pour 

irpo9E«pCirra96at  bicomposito.  En  lisant  [a^  xa{  itùx^  icpiTrraaOxt, 

(1)  C'était  une  conjecture  de  Huet,  vulgata  elegantiorf  dit  Jacobs, 
admise  dans  VAnthologie  Didot,  cap.  ix,  868.  —  Y.  PetH  Danielis 
Buetii  Poenuttfif  quart,  edit.  auctior  et  emendat.  Ut  et  ejusdem  notœ 
ineditœad  Anthol.  Epigramm.  grasc.  Ultrajecti,  1700,  in-12. 
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le  irort  est  oisif^  n'a  aucun  sens  et  mérite  d'être  rejeté  par 
quiconque  connoit  un  peu  le  génie  de  la  langue  (i). 

Je  repondrai  a  M.  Gapperonnier  sur  tous  les  autres  ob- 
jets sur  lesquels  je  ne  crois  pas  pouvoir  être  d'accord 
avec  lui. 
•    ••••••■•••■•••••     •     •     • 

J'attens  avec  grande  impatience  la  lettre  que  vous  m'an- 
nonces de  M.  Dacier.  L'Académie  de  Belles  Lettres  n*a 
point  de  distinction  que  je  ne  sois  persuadé  qu'il  ne  mé- 
rite très  fort.  La  qualité  de  votre  eleve  forme  dans  mon 
esprit  un  préjugé  en  sa  faveur^  dont  je  fais  plus  de  cas  que 
des  preuves  de  beaucoup  d'autres;  au  surplus,  il  en  a  de 
bonnes  a  produire,  au  moien  de  la  traduction  dont  vous  me 
marqués  qu'il  a  la  bonté  de  s'occuper  de  me  faire  passer  un 
exemplaire  :  je  le  recevrai  avec  autant  de  plaisir  que  de  re- 
connoissance. 

[La  fin  de  cette  lettre  annonce  l'envoi  de  deux  feutUes 
tTAnacréon.] 

...J'ai  fait  par  ci  par  la  quelques  petits  changemens  dans 
le  texte,  fort  peu,  a  ce  que  je  crois^  de  mon  autorité.  J'ai 
profité  des  observations  d'habiles  critiques.  La  feuille  qu'on 
va  imprimer  achèvera  Anaereon,  et  commencera  Simonide, 
ou  les  Simonides.  J'aurai  beaucoup  de  choses  a  observer 
sur  ceux-ci.... 

[Brunx^k  annonce  enfin  l'envoi  des  fragments  de  Tyrtée 
dont  il  a  déjà  parlé.] 

...Ce  petit  livre  qu'on  chercheroit  peut-être  inutilement 
a  Paris,  et  qui  pourroit  bien  n'être  pas  a  la  BibHotheque 
du  Roi,  mérite  d'avoir  place  dans  la  votre. 

(1)  Gapperonnier  a  eu  raison  devant  tous  les  éditeurs;  Jacobs,  1. 1, 
p.  17.  AnthoL  Didot,cap.  v,  213. 
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Strasbourg,  le  29  février  1772. 

Voici,  Monsieur,  la  8*  feuille  des  poètes  grecs,  qui  vient 
vous  rappeler  le  souvenir  d*un  homme  qui  vous  est  bien 
sincèrement  attaché»  et  qui  est  toujours  enchanté  d'avoir  a 
vous  offrir  cet  hommage.  Celle-ci  finit  Anacreon  et  com- 
mence les  Simonîdes;  car  vous  savés  qu'il  y  a  plus  d'un 
poète  de  ce  nom.  Léon  Âllatius  en  a  donné  la  liste  dans  son 
ouvrage  intitulé  De  Simeonum  (sic)  scriptis  diatriba  (1).  Je 
doute  qu'elle  soit  complette.  C'etoit  un  usage  chez  les  Grecs 
de  donner  aux  enfans  les  noms  de  leurs  grands  pères.  G^est 
ainsi  que  Simonide  le  jeune  qui  florissoit  avant  la  guerre 
du  Péloponnèse  et  qui  avoit  fait  un  poème  sur  les  Généa- 
logies (sans  doute  des  dieux  et  des  héros),  porta  le  nom  de 
Simonide  de  Ceos,  père  de  sa  mère.  Je  suis  bien  tenté  de 
croire  que  Simonide  le  jeune  fit  porter  pareillement  ce 
même  nom  devenu  célèbre  a  un  petit  fils  a  lui,  que  les  mo- 
numents n'ont  pas  distingué  de  ses  homonymes  et  dont  je 
crois  que  nous  avons  quelques  epigrammes.  Quand  vous 
aurés  toutes  les  poésies  de  ces  Simonides  imprimées,  j'au- 
rai rhonneur  de  joindre  aux  dernières  une  table  qui  indi- 
quera exactement  d'où  chaque  pièce  ou  chaque  fragment 
aura  été  tiré. 

Les  epigrammes  d' Anacreon  se  trouvent  dans  l'édition  de 
Josua  Barnes  :  il  y  en  a  quelques  unes  de  plus  que  j'ai  sage- 
ment, a  ce  que  je  pense,  renvoie  {sic)  aux  éZr^oLj  car  elles 
ne  sont  pas  plus  d'Anacreon  que  de  moi. 

Je  crois  que  celte  feuille  et  les  deux  ou  trois  précédentes 
se  trouveront  plus  correctes  que  les  premières,  du  moins  y 
ai  je  donné  toute  l'attention  dont  je  suis  capable.  C'est,  je 
vous  jure,  Monsieur,  une  furieuse  besogne  que  d'amener 
cette  affaire  a  sa  fin.  Mais  je  ne  trouve  rien  de  si  fatiguant 

(1)  Paris,  1664,  in-4<'. 

32 
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que  la  correciioD  des  épreuves.  Je  les  vois  toutes  trois  fois. 
On  ne  concevra  pas  après  cela  qu'il  ait  pu  y  rester  des 
fautes.  C^est  que  malheureusement  je  lis  comme  il  devoit 
y  avoir....  Voila  comment  m'ont  échappé  ces  quatre  grosses 
vilaines  fautes  que  M.  Gapperonnier  a  relevées  a  ma  grande 
satisfaction^  et  dont  personne  ne  s'appercevra,  ca^  tes  car- 
tons les  feront  disparoitre. 

J*ai  eu  l'honneur  d'écrire  a  M.  Gapperonnier  et  Tai  prié 
de  vous  communiquer  ma  lettre.  J'en  joins  ici  une  pour 
M.  Dacier. 

Après  Simonide,  vous  aurés  trois  poètes  qui  ne  tiendront 
pas  grand*  place,  Timocreon  de  Rhodes,  Eschyle  dont  il 
y  a  une  epigramme  ou  plutôt  un  fragment  d'elegie,  et  Bac- 
chylide.  J'ai  cru  bien  faire  de  placer  après  eux  le  recueil 
de  ce  qui  nous  reste  des  anciennes  chansons  de  table  appe- 
lées scolies,  qui  ont  été  conservées  la  plupart  par  Athénée. 

Il  y  a  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  une  disserta- 
tion (1)  de  M.  de  la  Nauze  sur  ce  sujet.  Diogene  Laerce  en 
rapporte  une  de  Selon  dans  la  vie  de  ce  philosophe.  Je 
l'avois  marquée,  et  mon  etoûrderie  me  l'a  fait  oublier  quand 
on  Fa  imprimé.  Il  y  a  heureusement  du  remède.  Vous 
aurés  un  carton  pour  le  feuillet  des  pages  75  et  76,  et  a  la 
première  on  ajoutera  cette  scolie  ^deSolon,  car  je  regarde 
comme  telles  ce  que  Diogene  appelle  tk  43o{uva,  en  parlant 
de  ces  anciens  sages. 

(1)  Branck  aurait  pa  remarquer  qu'il  y  a  deux  Mémoires  de  M.  de 
la  Nauze  sur  ce  sujet  des  chansons  de  l'ancienne  Grèce  ;  le  premier,  il 
est  vrai,  traite  plus  particulièrement  des  Chansons  de  table  ou  scolies. 
Mais  Brunck,  en  général,  n'est  guère  favorable  à  Térudition  firan- 
çaise,  à  celle  de  son  temps  surtout.  11  ne  craint  pas,  du  reste,  les  pali- 
nodies et  se  contredit  avec  une  aisance  sans  pareille,  quand  son  inté- 
rêt semble  l'exiger.  On  en  jugera  par  les  deux  extraits  qui  suivent. 
Dans  ses  Observations  sur  q^lques  poètes  grecs,  il  relève  d'une  façon 
peu  obligeante  pour  l'Académie  des  inscriptions  deux  ou  trois 
erreurs  de  M.  de  k  Nau2e,  dont  les  deux  Mémoires  Sur  les  Chansons 
de  l'ancienne  Grèce  avaient  trouvé  place  dans  le  recueil  de  ia  Com- . 
pagnie  (t.  XIII,  in-1 2  ;  IX,  in-i»)  : 

«  A  la  page  SS3,  M.  delà  Nauze  a  donné  la  scolie  que  j'ai  n«  vui;  il 
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Je  ne  désire  rien  plus  que  d'apprendre,  par  la  première 
lettre  dont  vous  m'honorerés,  de  bonnes  nouvelles  de  votre 
santé.  On  a  ici  la  composition  d'un  jus  de  reglisse  que  l'on 
dit  être  fort  bon  dans  les  rhumes.  J'ai  grande  envie  de  vous 

semble  qa'il  Fait  partagée  en  deux  chansons;  je  crois  que  ce  n*en  est 
qu'une  (♦). 

«  J'ai  suivi  Tordre  chronologique  dans  l'arrangement  de  celles  faites 
sur  des  événements  historiques, 

«  M.  de  la  Nauze  n'a  pas  observé  que  Hesychius  nous  fait  connaître 
Tauteur  de  la  scolie  sur  Armodius  (sic),  qui  est  Gallistrate. 

«  La  dix-septième  scolie  se  trouve  dans  M.  de  la  Nauze,  p.  345.  Je 
m*étonne  bien  que,  lorsqu'il  a  lu  ce  mémoire  à  l'Académie,  aucun  de 
messieurs  ses  confrères  ne  lui  ait  fait  remarquer  que  xuOoivt  n'est 
pas  le  nom  d'une  fille,  soit  servante»  soit  courtisane  ;  c'est  le  nom 
d'une  espèce  de  gobelet,  et  il  est  ici  au  datif  :  xcâOeav,  xwOivvoc  (**), 

«  La  quatorzième  scolie  se  trouve  dans  M.  de  la  Nauze,  page  33  i,  mais 
mutilée.  11  n'est  pas  question  de  Carcinus,  poète  comique,  mais  d'une 
écrevisse.  On  auroit  dû  aussi  faire  observer  à  M.  de  la  Nauze  que 
lorsque  Eustathe  cite  Pausanias  :  iv  xqi  olx«C(p  Xe(ix^,  cela  ne  veut 
pas  dire  dans  son  dictionnaire  familier,  mais  tout  simplement  dans 
son  dictionnaire.  »  , 

•  Stra&bonrg,  S  avril  1772. 

ÊxiraU.  « En  parcourant  je  ne  sais  par  quel  hasard,  ces  jours 

derniers,  un  Almanach  royal  de  cette  année,  je  suis  tombé  sur  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  dont  il  m'a  pris  fantaisie  de  connoitre  par  leur 
nom  tous  les  membres.  J'ai  été  fort  étonné  d'y  voir  celui  de  M.  de  la 
Nauze,  que  je  croioismort  depuis  lontems,  je  ne  sais  pas  pourquoi; 
peut  être  pour  avoir  vu  de  ses  Mémoires  dans  des  volumes  de  l'Acade- 

(*)  Sur  ce  point,  M.  Boissonade  et  les  autres  éditeurs  modernes  donnent  rai- 
son &  M.  de  la  Nauie. 

(**)  Il  n^y  avait  rien  d'absurde  à  voir  dans  KcoOeovi  le  vocatif  d*an  nom  propre 
féminin  KtbOcovi;.  On  trouve  bien  comme  noms  propres  masculins  KfûOcov  et 
KfdOuviSiic  (Polyb.,  IV,  52,  ft,  et  Suidas  v.  Ra>0(ov).  D'ailleurs  le  texte  d*Athénée, 
encore  si  imparfait  aujourd'hui,  était  tel  au  seizième  siècle  que  MoCl  de  Gonti,  le 
premier  traducteur  latin  du  Bcmquêt  des  Sophistes^  pouvait  rendre  ainsi  ce  pas- 
sage :  t  Infonde,  minuter ^  In  vas,  non  autem  in  lapidem,  si  viris  bonis  opus  est 
«  Jam  infunderc.  >  Ce  qui  montre  qu*au  lieu  de  8iaxoue,  il  lisait  8iaxove,  leçon  à 
laqueiie  on  est  revenu;  au  lieu  d'imXvjOou,  inl  XiOov,  ce  qui  n'est  guère  clair. 
Bnfin  KcoOuivi  est  une  leçon  abandonnée  pour  KiqSwvi,  nom  propre  (Boisson., 
£yr.  Grœc,  p.  02  ;  Âthen.,  edit.  Leipzig,  ISdft,  t.  IV,  p.  156),  et  le  sévère  Brunck 
n'a  pas  su  voir  dans  cette  citation  d'Athénée  ce  que  tout  le  monde  y  volt  aujour- 
d'hui, su  distique  très-régulier. 
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en  envoier.  Gela  pourroit  aisément^  vu  la  forme  dont  il  est, 
se  mettre  dans  un  paquet  semblable  a  une  lettre;  mais  le 
poids  pourroit  le  rendre  suspect.  Il  faut  arranger  cela  avec 
M.  de  Juvigny. 

Je  vous  présente,  Monsieur,  les  sincères  asseurances  de 
mon  respectueux  attachement. 

XI. 

Strasbourg,  7  mars  1772. 

Ne  trouvés  vous  pas,  Monsieur^  que  je  dois  être  assés 
content  de  mon  imprimeur?  Il  me  fournit  a  peu  près 
toutes  les  semaines  l'occasion  de  vous  présenter  mon  hom- 
mage. 

[Brunck  annonce  la  table  déjà  promise  pour  Simo- 
nide.] 

XII. 

Strasbourg,  le  ts  mars  1773. 
Monsieur, 

Je  vous  demande  bien  des  pardons,  je  vous  assomme  au- 
jourd'hui d'écritures^  et  vous  n'en  êtes  pas  quitte  pour  la 
peine  de  vous  faire  lire  les  feuilles  ci  jointes;  vous  essuîerés 
encor  la  communication  d'une  assés  longue  lettre  que  j^aî 
écrite  a  M.  Capperonnier.  Voila  a  quoi  vous  vous  êtes  ex- 
posé en  consentant  a  suivre  mon  travail  et  en  daignant  en 
agréer  les  prémices. 

[Brunck  exprime  sa  joie  de  la  satisfaction  qu'on  lui  té- 
moigne. Cette  satisfaction  s'accroitra  par  la  suite;  il  par- 
mie  d'une  date  assez  ancienne.  Je  me  suis  morda  les  doits  {sic)  d'avoir 
parlé  de  lui  peu  respectueusement  dans  une  table  que  j*ai  eu  l'honnear 
de  vous  adresser.  Je  serois  bien  fâché  qu'il  sut  que  je  me  suis  donné 
les  airs  de  le  critiquer,  et  je  confesse  que  cela  ne  me  va  pas  plus 
qu'il  n*est  dans  mon  caractère  de  vouloir  déplaire  a  qui  que  ce 
soit.  M 
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viendra  a  être  a  plus  exacte  »  {sic).  —  a  D'ailleurs  nous 
allons  bientôt  avoir  des  poètes  plus  interessans.  »  Il  s'ap- 
plaudit des  avantages  que  présentera  son  édition  «  par  la 
disposition  et  Tairangement  des  auteurs  et  des  pièces,  et  en 
ce  quç  celles-ci  sont  attribuées  à  leurs  auteurs.  Il  y  aura 
au  moins  800  epigraromes  de  plus  que  dans  Planude,  et  je 
parie  qu'il  y  en  aura  beaucoup  moins  sous  le  titre  d'dfSvjXa. 
Tous  en  trouvères  plusieurs  dans  Simonide  qu'on  ne  se 
doutoit  pas  qui  fussent  de  lui.  »] 

Je  désire,  Monsieur,  que  vous  approuviés  l'idée  que  j'ai 
eue  de  rassembler  toutes  les  petites  scolies  qui  sont  la  plus 
part  fort  agréables,  assés  estropiées  dans  Athénée,  auteur 
dont  il  manque  une  bonne  édition,  et  qui  méritent  d'avoir 
place  dans  l'Anthologie.  Celle  d'Aristote  sur  Hermas  d'A- 
tarne  paroitra  dans  la  feuille  suivante,  avec  les  autres  poe« 
aies  de  ce  philosophe. 

Mon  imprimeur  est,  en  eilet,  fort  habile;  s'il  avoit  un 
meilleur  correcteur,  il  feroit  des  merveilles.  Il  a  travaillé 
autrefois  a  Paris.  C^est  lui  qui  a  composé  tout  le  Sophocle 
que  M.  Capperonnier  doit  mettre  dans  peu  en  lumière,  et 
que  j'ai  depuis  longtemps  de  cet  imprimeur  même,  qui  Ta 
rapporté  ici  (1). 

(i)  J.  Capperonnier  mourut  en  1775,  sans^avoir  eu  le  temps  de  pu- 
blier son  Sophocle,  qui  ne  parut  qu'en  1781,  sous  ce  titre  :  SophoelU 
tragcMx  VU,  gnece  et  latine,  cum  scholiis  veteribus  et  novis,  curavit 
Joan.  Capperonnier;  post  mortem  ejus  edidit,  notas,  prœiàtionem  et 
indicem  adjecit  Joan. -Franc.  Vauvilliers.  Parisiis,  J.-N.  Pissot,  1781, 
2  vol.  in-4*.  —  Brunck,  quelques  années  après,  donna  successivement 
plusieurs  éditions  de  Sophocle  : 

1*  Sophociis  quœ  extant  omnia  cum  veterum  grammatioorum 
scholiis.  Gr.  et  lat.,  éd.  R.  Fr.  Ph.  Brunck,  Argentorati,  Treuttel, 
1786,  2  vol.  gr.  in-4". 

2*  Eadem,  éd.  secunda.  Argent.,  1786-1789,  4  vol.  in-s^. 

S""  Eadem,  éd.  tertia.  Argent.,  1788, 3  vol.  gr.  in-S"  (édition  tirée  à 
250  exemplaires  seulement). 

Il  serait  intéressant  d'examiner  si  Brunck  a  profité  du  travail  de 
Capperonnier,  qu'il  avait  eu  en  feuilles  dès  les  premiers  mois  de  1772, 
neuf  ans  avant  la  publication  de  Vauvilliers. 
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Je  me  donne,  Monsieur,  pour  cette  correction  une  peme 
étonnante,  et  avec  tout  cela,  je  ne  peux  avoir  la  satisfaction 
de  voir  une  feuille  sans  fautes.  Je  croiois  que  je  raurois 
cette  fois  ci,  point  du  tout.  Voies,  je  vous  prie,  la  page  148^ 
vous  trouvères  un  R  latin  pour  un  P  grec;  j'ai  corrigé  quatre 
épreuves,  et  je  n'ai  pas  vu  cela. 

Je  loue,  Monsieur,  et  estime  infiniment  U.  Dader  de 
s'appliquer  a  votre  exemple  a  Fetude  de  notre  histoire.  Gela 
vaut  mieux  que  les  balivernes  dont  je  m'occupe;  et  quand 
j'aurai  fini  ceci,  je  me  remettrai  a  cette  étude  que  j'ai  tou- 
jours beaucoup  aimée,  et  dont  je  fais  le  plus  grand  cas. 
Gela  est  sans  contredit  plus  solide  et  plus  digne  d'un 
homme  qui  pense,  et  Ton  se  rend  en  même  temps  plus  ca- 
pable d'être  utile.  Un  point  de  l'histoire  de  France  Uen 
eclairci,  qui  peut  intéresser  le  droit  public  de  la  nation,  est 
plus  estimable  que  la  meilleure  édition  possible  d'un 
poète  grec.  Car,  en  pareille  matière,  je  crois  que  l'uti- 
lité publique  doit  toujours  être  la  mesure  de  nos  juge- 
mens  (1). 

J'ai  donné  Ëlien  (2)  a  lire  à  ma  femme  qui  a  de  l'esprit, 
du  goût  et  un  fort  bon  jugement.  Je  manderai  à  M.  Du 
Saulx  l'impression  que  ce  livre  aura  faite  sur  elle,  et  il  le 
dira  a  M.  Dacier  ;  je  parie  bien  que  ce  sera  avec  des  éloges 
qui  lui  donneront  envie  de  connoitre  ce  censeur.  Cepen- 
dant je  crois  que  j'en  jugerois  mieux  qu'elle;  mais  je  n'ai 
pas  le  temps  de  faire  actuellement  cette  lecture  que  je  veux 
faire  avec  attention  et  a  coté  du  grec,  etc. 

(1)  Branck,  qui  ne  se  piquait  pas  de  constance  en  ses  opinions,  ne 
pouvait  guère  être  ici  de  bonne  foi  ;  en  parlant  ainsi,  il  croyait  flatter 
M.  de  Foncemagne.  Loin  de  revenir  à  l'histoire  de  France,  si  tant  est 
qu'il  en  eût  jamais  fait,  comme  il  le  prétend,  une  étude  spéciale,  il  se 
livra  plus  que  par  le  passé  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  à  ces  travaux  de 
critique,  qu'avec  une  incroyid)le  légèreté  il  traite  ici  de  «  balivernes 
indignes  d'un  homme  qui  pense  ». 

(2)  Cette  traduction  de  VHisioire  variée  d'Êlien  est  de  cette  même 
année  1773  ;  elle  ouvrit  à  Dacier  les  portes  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions ;  il  avait  alors  trente  ans. 
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XIII. 
Strasbourg,  le  23  mars  1777. 

[Bninck  se  félicite  encore  de  la  marche  rapide  et  ré' 
gulière  de  sa  publication  ;  il  envoie  deux  nouvelles  feuilles.] 

La  suivante  tardera  un  peu  plus  a  venir.  Elle  vous  pré- 
sentera Simmias  le  Rhodien^  dont  l'Œuf,  les  Ailes  et  la 
Hache  sont  difficiles  a  imprimer.  J^ai  trouvé  a  la  fin  d'un 
de  vos  mss.  une  copie  de  ces  pièces  tirée  originairement 
du  ms.  du  Vatican.  Elle  m'est  fort  utile,  en  ce  qu'elle  me 
met  en  état  de  mieux  apj^cier  les  corrections  de  Sau- 
maise.  J'espère  que  je  vous  donnerai  cela  plus  correct  que 
cela  n'a  encor  paru.  Mais,  comme  dans  ces  pièces  il  y  a  des 
vers  d'une  longueur  démesurée,  je  serai  obligé  de  les  faire 
imprimer  sur  des  feuillets  d'une  largeur  double  de  celle 
des  autres,  et  qui  se  plieront  comme  les  planches  dans  les 
livres  de  géométrie.  C'est  un  inconvénient  qu'il  est  impos- 
sible d'éviter;  cela  me  paroit  mieux  que  d'emploier  de 
très  petits  caractères  qui  fatigueroient  la  vue. 

Je  joins  ici  aussi.  Monsieur^  une  table  que  j*ai  fait  copier 
par  mon  secrétaire  dont  l'écriture  a  un  plus  bel  œuii  {sic) 
que  la  mienne  ;  je  ne  sais  si  vous  la  trouvères  plus  lisible  ; 
mais  je  me  suis  prudemment  réservé  d'en  écrire  le  grec... 

...J'espère  que  M.  Capperonnier  sera  content  de  ces  deux 
dernières  feuilles;  j'attens  avec  impatience  sa  critique  sur 
la  9«  et  la  iO^ 

Un  jeune  homme  d^ici,  né  avec  une  fortune  considérable, 
et  qui,  malgré  cela,  se  destine  a  être  professeur  dans  TUni- 
versité  protestante,  vient  de  soutenir  une  thèse  sur  un  sujet 
assés  intéressant  et  que  l'on  dit  fort  bien  traité;  en  voici  le 
titre  : 

De  jure  legislaiorio  Merovœorum  et  Carolingorum  Galliœ 
Regum,  circa  sacra. 

Elle  est  en  deux  parties  de  232  pages  in-4^.  Cela  pourroit 
amuser  M.  Dacier,  et  cela  est  relatif  a  sa  principale  étude 
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qui  est  J'histoire  de  France.  Je  lui  offre  de  les  lui  envoier, 
et  lui  fais  par  la  même  occasion  mille  sincères  complimens. 
J'ai  rhonneur  d'olre,  avec  le  plus  inviolable  et  le  plus 
respectueux  attachement»  Monsieur,  voire  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

Brungk. 

Permettes  que  je  joigne  ici  une  lettre  pour  H.  Du  Saulx. 

[Voici  quelques  extraits  de  la  table  annoncée  dans  la  lettre 
précédente;  ils  permettront  de  juger  de  l'importance  du 
reste.  ] 

Ion  de  Chio  fleurissoit  en  lAxxxii  olymp.  11  avoit  com- 
posé des  tragédies  et  beaucoup  d'autres  ouvrages  dont 
il  ne  nous  reste  rien.  Voici  quelques  fragmens  de  ses 
élégies  (1).  Voies  sur  ce  poète  Fabricius  dans  sa  Bibl.  gr., 
t.  I,  p.  648;  la  lettre  de  Bentley,  a  la  suite  de  Jean  Ma- 
tata  (?)  traduit  en  latin  dans  le  vol.  de  la  Bysantine,  imprimé 
a  Venise  en  1733,  p.  26,  et  Ruhn  sur  Jul.  Poilus,  p.  197. 

I.  Athen.,  p.  447  [Edit.  Gasaub.].  Le  commencement 
du  6*  vers  auroit,  a  ce  que  je  crois,  besoin  d'être  cor- 
rigera). 

IL  Athen.>  p.  463.  La  correction  que  l'on  verra  ici 
est  due  a  M.  Toup,  dans  sa  lettre  a  milord  Warburton, 
p.  110. 

m.  Diogene  Laerce,  p.  76  [i,  120]. 

rv.  Plutarque  dans  la  vie  de  Thésée,  p.  17  [c.  xx]. 

Les  deux  epigrammes  d'Ëmpedocle  se  trouvent  dans 
Diogene  Laerce  [liv.  VIII].  J'ai  négligé  les  fragmens  des 
poèmes  qu'Empedocle  avoit  composés  sur  la  Physique.  On 
les  trouvera  dans  le  petit  livre  de  H.  Estienne  intitulé 
Pœsis  philosophiea. 

(1)  Analect^f  1. 1,  p.  401  et  soiv. 

(2)  Jacobs  a  essayé  de  faire  cette  correction.  Voir  les  notes  de  son 
Anthologie,  Il  remarque  que  Brunck,  en  reconstruisant  le  premier 
vers,  Va  fait  heptamètre. 
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XVI.  [Analect.,  1. 1^  p.  167].  Anihol.  ms.  ou  elle  est  at- 
tribuée a  Evenus  grammaiic.  Cette  epigramme  a  été  publiée 
par  M.  Alberti  dans  ses  notes  sur  Hesychius,  col.  1462 
[t.  1].  Il  fait  observer  que  les  mots  <r(Xt$i)«p^Yo<  et  X8?^<xiv($xp(«'<; 
ne  se  trouvent  pas  dans  les  dictionnaires  (1);  pour  peu 
qu'on  sache  le  grec,  on  n'a  pas  besoin  de  les  y  chercher. 
On  les  entend  de  reste.  J'ai  dit  dans  une  des  lettres  que  j'ai 
eu  l'honneur  d'écrire  a  M.  Capperonuier  que  l'Anthol. 
fourmilloit  de  termes  peu  usités  dont  les  lexicographes 
n'ont  pas  fait  la  plus  petite  mention,  et  que  M.  Alberti  en 
avoit  remarqué  plusieurs.  Le  hasard  me  fait  retrouver  cet 
endroit  ci  que  je  cite.  C'est  ce  qui  me  donne  envie  de  faire 
une  table  de  tous  ces  mots.*Cela  m'a  été  conseillé  d'ailleurs 
par  un  homme  de  beaucoup  de  mérite  dont  j'eslime  fort 
l'érudition,  et  aime  encor  plus  la  modestie.  C'est  M.  Lar- 
cher  a  qui  la  langue  françoise  devra  bientôt  une  excellente 
traduction  d'Hérodote.  J'aurai  occasion  de  parler  encor 
dans  cette  feuille  de  ces  mots  qui  ne  se  trouvent  pas. 

XIll.  Anthol.,  p.  41  (2).  11  manque  ici  le  nom  d'un  arbre; 
et  de  dire  d'un  arbre  que  «ppCoasi  xwfAov  dans  le  sens  qu'on 
l'entend  ici  me  paroit  une  hardiesse  plus  que  poétique. 
Cela  passeroil  dans  un  dithyrambe;  mais  dans  une  inscrip- 

(i)  Ils  ont  trouvé  place  dans  le  nouveau  Thésaurus  lÀng,  grœ,, 
éd.  Didot.  Jaoobs  les  avait  déjà  enregistrés  dans  son  Index  Grâecitatls 
de  rAnthologie. 

(2)  Cette  indieatioo  se  rapporte  à  l'Anthologie  de  Planude,  édition 
Wechel.  (Ëdit.  Aid.  fil.  Venet.  M.D.L,  fol.  16,  verso;  édit.  Eiih.  Lub. 
Gommelin,  in-4<»,  MDCIV,  p.  5S  ;  Analectj  1. 1,  p.  171,  Platon,  xiii; 
Ànthol,  Didot,  cap.  xvi,  13.)  Jacot>s  (t.  I,  p.  105,  13)  donne  xâ{tov, 
qui  est  la  leçon  du  scholiaste.  Kâvov  était  déjà  proposé  par  Huet, 
qui  l'avait  trouvé  sur  la  marge  d'un  livre  de  Scaliger.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  existe  d'exemples  de  xûvoç  pris  dans  le  sens  de  l'arbre  appelé 
ic(tvc  ou  mvxn.  Voir,  du  reste,  la  note  de  Jaoobs,  Comment.,  vol.  I, 
pars  prior,  p.  34S  sq.  —  Cette  note  se  termine  par  des  paroles  fort 
sages  sur  la  hardiesse  excessive  de  certains  éditeurs  à  corriger  les 
textes  d'après  leurs  conjectures.  Brunck,  on  le  sait,  n'a  pas  su  tou- 
jours, principalement  dans  ses  Analecta,  éviter  l'abus  qu'il  signale 
ici. 
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tion^  cela  est  dur.  Je  ne  peux  pas  citer  d'exemples  ou  xSvoc, 
qui  est;  le  nom  du  fruit  du  pin ,  soit  emploie  pour  signi- 
fier l'arbre  lui-même  :  il  y  en  a  peut  être,  et  je  suis  fort 
tenté  de  croire  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  écrire  ici.  Mais  il 
m'appartient  plus  qu'a  personne  d'être  modeste,  et  je  ne 
veux  pas  abuser  de  la  permission  qu'ont  les  éditeurs  de 
donner  quelquefois  leurs  conjectures. 

Simmias  le  ITiébain. 

II.  V.  3  [Analect.  t.  l,  p.  168].  IlfTaXov  [xal  jcstsXov  tcovtii 
OdIXXot  ^o^ov...]  est  ici  adjectif  :  c'est  pour  cela  qu'il  a  i'accenl 
sur  la  dernière.  To3ov  est  la  leçon  des  mss.  et  aussi  de  Fe- 
dition  de  Florence.  Dans  les  suivantes^  on  a  mis  p6Bwj  parce 
qu'on  a  pris  iceTaXov  pour  un  substantif  signifiant  folium  (1). 
—  Y.  5.  MeXtxp^ç*  Gela  veut  dire  ^Si^ç,  dulcis.  Le  mot  \>jùi- 
Xpouc,  qui  se  trouve  dans  les  mss.  et  dans  les  éditions,  signifie 
flavus.  Celte  epithete  est  souvent  donnée  par  les  erotiques 
aux  beaux  garçons.  On  sent  bien  qu'elle  ne  convient  pas  a 
Sophocle  (2).  J'admire  que  cette  correction  aussi  facile  que 
vraie  ne  soit  pas  venue  dans  l'esprit  des  éditeurs»  surtout 
de  H.  Estienne;  mais  ces  M"  sont  complaisans,  ils  digèrent 
tout. 


(1)  Branck  ne  semble  pas  être  ici  fort  exact  Jacobs  :  «  Yolgo  pé^oM 
legitur  ;  nec  aUter  membr.  Yat.  *P66ov  una  Flor.  éd.  prœbet.  »  il  ap- 
prouve BruBck  d'avoir  préféré  cette  leçon  comme  plus  élégante.  L*iOi- 
thologie  Didot,  c.  vu,  22,  est  revenue  à  TaDcienne  leçon  ^6$ou. 

(3)  MeXixp^c  est  généralement  adopté.  MeXCxpouç  ne  satisfaisait  pas 
H.  Estienne,  qai  proposait  (leXCOpouç,  melliloquus,  «  aut  aliud.  »  Voir 
Thesaur.,  v»  (uXCxpooç.  —  On  ne  voit  pa»  pourquoi  cette  épithète 
donnée  aux  beaux  garçons  ne  convient  pas  à  Sophocle,  qui,  selon  la 
tradition,  aurait  été  choisi,  à  cause  de  sa  beauté,  pour  danser  et  chan- 
ter des  péans  à  la  tête  d'un  chœur  d'adolescents,  autour  des  trophées 
de  Salamine  (Athén.,  I,  20  :  Dpdc  x^  xaX6c  Yeyevîioeai  t^v  &pocv... 
Cf.  Vie  de  Soph.);  Brunck  aurait  dû  dire  qu'une  pareille  épithète  ne 
s*aooorde  pas  ici  avec  la  suite  de  Tidée. 
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Ariitote. 

I.  Ce  pean,  ou  cette  scolie  (i)^  car  on  n'est  pas  d'accord 
sur  le  nom  qu^il  faut  donner  a  cette  piece^  ce  qui  est  assés 
indiffèrent,  est  rapporté  par  Athénée,  p.  696  (2),  et  par 
Diogene  Laerce,  p.  272  (3).  On  ne  le  trouve  nulle  part  aussi 
correctement  qu'ici.  Il  est  dans  beaucoup  de  livres;  si  on 
en  veut  voir  la  liste,  il  n'y  a  qu'a  consulter  le  très  exact 
Maittaire,  dans  les  notes  du  recueil  publié  a  Londres  en 
4722,  sous  le  titre  de  Miscellanea  grœcorum  aliguot  scripto^ 
rum  Carmina,  p.  461.  On  y  verra  p.  463  comment  ce  ga- 
lant homme  se  demene  pour  corriger  et  expliquer  le  vers 
onzième  qui  m'a  aussi  donné  beaucoup  d'embarras.  J'etois 
tenté  d'abord  d'écrire  (AaXaxou  ^Suo  d'  Ctcvou.  Cela  me  parois* 
soit  meilleur  que  la  leçon  d'Athenée  et  celle  de  Diogene 
qui  ne  sont  ni  Tune  ni  l'autre  supportables  (4).  Je  me  suis 
heureusement  avisé  de  consulter  les  notes  de  Joach.  Kûhn 
sur  Diogene,  et  j'y  ai  trouvé  la  correction  que  >'ai  admise, 
que  je  crois  vraie  et  meilleure  que  la  mienne. 

Au  v.  49,  je  ne  sais  pas  pourquoi  dans  presque  toutes  les 
éditions  de  cette  scolie  on  a  imprimé  «ôySi;,  genit.  sing.  Il 
est  évident  qu'il  faut  ctù'^kç^  accus,  plurier.  Le  mot  (jiaXaxau- 
Xi)TJ|ç  (5)  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires;  il  fondra 

(1)  n  s'agit  de  Thymne  sur  Hermas  d'Atarne  (V.  BoissoD.,  Lyr, 
gr„  p.  26,  et  les  notules,  p.  180  sq.).  M.  de  la  Nauze  (Mém.  cité)  a  tra- 
duit cette  pièce;  il  rappelle  que  À  Jules  Scaliger,  d'après  les  accusa- 
teurs d'Aristote,  Démophile  et  Eurymédou,  y  voyait  un  péan,  «  Athé- 
née, liv.  XV,  51  (696),  soutient  qu*on  n*y  trouve  pas  le  moindre 
vestige  de  cet  hymne  sacré.  »  Gasanbon  partageait  Fopinion  de  Sca- 
hger. 

(2)  Page  696,  édit.  Gasaub. 

(3)  Ëdit.  mod.,  V,  5. 

(4)  Athétt.,  lioXaxauYt),  toTo  0'  6icvov.  —  De  la  Nauze,  (toXaxoû  ye 
ToîoO'....  — Maittaire,  (McXaxioTaToio,  etc. 

(5)  Sic,  ce  qui  ne  présente  aucun  sens  ;  Jacobs  a  conservé  ce  mot, 
qu'on  retrouve  encore  dans  une  édition  spéciale  de  cet  hymne  {Bssai 
Sun  caractère  grec,  Paris»  F.  Didot,  in-SS  1834).  Tout  le  monde  lit 
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Vy  ajouter  avec  beaucoup  d'autres.  On  n'y  trouve  pas  non 
plus  (jivXaxauY^c  ni  fxaXaxaufyiToç  ;  mais  on  peut  se  passer  de 
ces  deux  ci^  surtout  du  deuxième  qui  n'est  pas  grec. 

m.  Les  epitaphes  des  héros  sont  d'Aristole.  H*  Estienne 
qui  les  a  publiées  le  premier  dans  son  édition  de  l'Antho- 
logie, n'en  connoissoit  pas  alors  l'auteur.  C'est  Guillaume 
Ganterus  qui  a  fait  cette  découverte  dans  Eustathe  (i).  D 
les  a  fait  imprimer  en  i57i ,  chez  Plantin  (2),  avec  une  tra- 
duction en  vers  de  sa  façon.  H.  Estienne,  deux  ans  après, 
les  a  publiées  de  nouveau  avec  sa  traduction  en  vers  jointe 
a  celle  de  Ganterus.  Cela  se  trouve  dans  un  petit  livre  inti- 
tulé Homeri  et  Hesiodi  certamen  (1573).  L'epitaphe  d'Ajax, 
fils  de  Telamon^  qui  se  trouve  ici  au  bas  de  la  page  178  (3), 
se  lit  dans  l'Anthologie,  p.  344,  ou  elle  est  attribuée  à  As- 
clepiade.  On  en  verra  plus  bas  la  parodie  par  Mnasalcas  de 
Sicyone,  epigr.  xii,  qui  se  trouvera  dans  la  3*  feuille  (4). 
Cela  demandera  du  temps  a  la  composer,  et  beaucoup  d'at- 
tention a  la  corriger,  parce  qu'elle  contiendra  ce  qui  nous 
reste  de  Simmias  de  Rhodes.  H  y  a  de  ce  poète  l'OEuf,  les 
Ailes  et  la  Hache.  Cela  n'est  bien  imprimé  nulle  part^  et  j'ai 
grand  désir  que  cela  soit  bien  dans  mon  édition. 

XIV. 

Strasbourg,  2  avril  1772. 

...On  a  imprimé  en  Angleterre  des  lettres  de  feue  Ma- 
dame la  marquise  de  Pompadour,  qui  ont  un  grand  air  de 
vérité,  et  que  je  ne  crois  pas  supposées.  Les  amateurs  de 

aujourd'hui  luOLaxauYVJToio,  de  {MiXaxavYTjtoç,  et  cette  seule  forme  a 
trouvé  place  dans  la  nouvelle  édition  du  Thésaurus^  bien  qu'expressé- 
ment condamnée  par  Bruuck,  comme  on  va  le  voir, 
(i)  Adiliad.  p,p.  218. 

(2)  Et  antérieurement,  à  Bâle,  1566,  in-4o. 

(3)  Des  Ànaleeta. 

(4)  Ànalect.,i.  l,  p.  193.  C'est  Tépigr.  XIY.  —  H.  Estienne,  Planud. 
Antkol.  Append.,  p.  524. 
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l'histoire  de  France  rechercheront  cela  un  jour,  et  cela  sera 
regardé  comme  mémoires  du  temps.  Youlés-vous  que  je 
vous  les  envoie? 

La  leçon  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  proposer 
dans  le  passage  de  Solon  (1)  sur  lequel  nous  n'avons  pas  été 
d'accord^  M.  Capperonnier  et  moi,  terminera  notre  dispute. 
Ce  que  vous  avés  trouvé  est  sûrement  le  vrai  (2).  Cette  cor- 
rection est  même  si  naturelle  que  je  m'étonne  qu'elle  ne 
me  soit  pas  venue  a  l'idée.  C'est  comme  les  vers  de  Racine 
qui  sont  si  faciles  et  si  naturels  qu'un  chacun  en  les  lisant 
s'imagine  qu'il  en  feroit  de  pareils. 

^A>Xoc  ^OT)vaiv)c  T8  xal  'Hf  afaxov  ncXuié^vea) 
ipya  Xaxâ>Vy  x*(poiv  ÇuXXé^eTai  p(oTov. 

Voila  certainement  ce  que  Solon  a  écrit.  Je  ne  m'étonne 
pas  que  cela  ait  l'approbation  de  M.  Capperonnier;  j'y 

(1)  Voir,  plus  haut,  les  ObservatioDs  de  BruDck  communiquées  à 
M.  Capperonnier. 

(2)  Note  de  M.  de  Foncemagne  à  Capperonnier  : 

«  En  vous  renvoyant  la  lettre  de  M.  Brunck  (*),  je  hasarde,  mon 
cher  confrère,  de  vous  proposer  une  conjecture  sur  le  deuxième  vers 
da  distique  de  Solon.  La  difficulté  est  dans  le  mot  i^yaxi^niç,  qu'il 
adopte,  et  auquel  vous  voudriez  substituer  àp^oX^ov.  J'ai  tous  les 
yeux  le  texte  de  Stobée,  qui  porte  SpyttXa  ;  j'y  vois  à  la  marge  cette 
note  qui  doit  être  de  Conrad  Gesner  :  malim  Ip^a  l/*i>y.  Or  du  texte 
ipYa>a  que  je  conserve,  mais  en  le  coupant,  et  du  mot  fxoav  ajouté 
par  Gesner,  dont  je  prends  la  dernière  syllabe,  je  compose  ces  deux 
mots  :  Ipya  ïa^^''  (**)*  Alors  la  phrase  devient  claire,  et  la  construc- 
tion est  régulière,  alius  eut  obtiçerunt  Minervx  et  Vulcani  opéra 
victum  suis  sibi  manilms  colli^t.  Que  pensez-vous  de  cette  conjec- 
ture? A  tout  hasard,  je  la  communiquerai  à  M.  Brunck,  qui  en  fera 
Tusage  qu'il  lui  plaira.  » 

(*)  Lettre  A  Capperonnier,  dans  laquelle  Brunck  rejetait  la  correction  àpyaXéov 
Xetpotv  ^XXéyeTai  pCoTov,  proposée  par  ce  savant  pour  on  vers  de  Solon,  altéré 
chez  Stobée,  Pioriteg.,  tit.  IX. 

(**)  Cette  correction,  adoptée  par  Brunck  dans  ses  Leett.  et  «mendaff.,  p.  11, 
a,  Je  crois,  suggéré  la  leçon  déflnitivement  admise,  ipfOL  Saet;.  —  V.  la  note  de 
Brunck,  M;  elle  contient  un  boronuge  délicat  à  M.  de  Foncemagne,  et  ne  fait  au* 
cune  mention  de  la  coi\)ecture  de  Capperonnier. 
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souscris  pleinement  et  d'autant  plus  que  je  sentois  la  né- 
cessité de  reformer  le  texte.  Je  n'ai  pas  été  assés  heureux 
pour  bien  deviner. 

Quel  dommage^  Monsieur,  que  ce  ne  soit  pas  vous  qui 
donniés  cette  Anthologie!  Elle  y  gagneroit  et  le  public 
aussi.  Rendes  lui  au  moins  le  service  de  reformer  tout  ce 
que  j'y  laisserai  de  défectueux.  Plus  j'avance,  plus  je  me 
confirme  dans  l'opinion  qu'il  faut  presque  regarder  ceci 
comme  une  première  édition  imprimée  ;  il  en  faudra  une 
deuxième  pour  amener  l'ouvrage  a  sa  perfection.  Je  ne 
négligerai  rien  pour  rassembler  de  toutes  parts  des  correc- 
tions. 

Je  vais  demain  matin  faire  une  course  légère  a  9  lieues 
d'ici  pour  déterrer  un  ms.  de  Theocrite  dont  on  m'a  donné 
avis.  Cela  ne  me  paroit  pas  a  négliger.  A  mon  retour,  j'é- 
crirai a  M.  Capperonnier.  Il  a  pris  pour  une  faute  un  fait 
exprès  a  la  page  186,  ligne  5,  ou  j'ai  écrit  xaX^^  xal  m'etpoc, 
TTcpC^^uiroç.  —  II  dit  :  ((  Lises  ictpC^^utoç.  »  -«  Cela  est  boa 
dans  Homère  d'où  la  parodie  de  ce  vers  est  tirée.  Hais  la 
plaisanterie  du  poète  cynique  devient  plus  piquante  enlisant 
itep(^^uTroç,  epithete  qui  convient  fort  a  la  besace  (1).  Il  n*y  a 
qu'a  voir  les  commentateurs  de  Diogene  Laerce  a  l'endroit 
que  j'ai  cité  (â). 

Il  y  a  dans  les  accents  trois  ou  quatre  fautes  qui  me  dé- 
plaisent;  je  voudrois  bien  voir  une  fois  une  feuille  ou  il  n'y 
en  eut  pas.  Je  ne  sais  pas  si  celle  que  je  vous  ai  envolée  au- 
jourdhui  me  donnera  cette  satisfaction  ;  je  l'espère,  je  ne 
sais  pourquoi.  Mais  je  me  defens  sur  l'orthographe  que  j'ai 
suivie  en  écrivant  ces  mots  :  x'Ax^povra  (3)  et  x^Api<rroYc(Twv  (4) 
pour  xa\  Â^t  —,  xQtl  AptoT  -^;  je  ne  vois  point  du  tout  la 

(1)  Cette  correction,  qui  est  d'Henri  Estienne,  et  qu'approuvait  Ga- 
Aaubon,  a  été  admise  par  Jacobs,  Anthol.f  t.I,  p.  118,  Crat.  II.  On  ne 
connaît  pas  d'autre  exemple  de  ce  mot. 

(2)  C'est  Diogène  qui  a  conservé  cette  parodie  de  Cratès,  liv.  VI,  S5. 

(3)  On  peut  même  écrire  en  un  seul  mot,  sans  apostrophe,  xà^é- 

pOVTtt,  ou  Xjàx^pOVTtt  . 

(4)  Analect.f  1. 1,  p.  155  ;  Scolia,  VU. 
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faute.  Cela  est  imprimé  dans  les  éditions  les  plus  cor- 
rectes. 11  y  a  une  infinité  de  cas  ou  Vi  disparoit  tout  a  fait. 

Dans  cette  jolie  scolie  d'Harmodius,  j'ai  fait  encor  une 
faute  qui  n'a  pas  été  remarquée.  Au  v.  %  Ap{A<SStoç;  Taccent 
est  oublié.  11  y  auroit  très  peu  de  fautes  dans  ce  livre,  s'il 
etoit  tout  imprimé  comme  Vœuf  et  la  hache  figurés.  Au 
surplus,  toutes  ces  règles  sur  Taccentuation  ne  sont  pas 
bien  certaines;  il  y  en  a  beaucoup  sur  lesquels  les  gram- 
mairiens ne  sont  pas  d'accord^  et  sur  le  plus  grand  nombre, 
je  pourrois  me  défendre  par  l'autorité  de  livres  imprimés; 
mais  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Par  exemple^  dans  la 
xiviii  epigramme  de  Simonide,  j'ai  imprimé  comme  Léon 
AUatius  TbîvSs  Tto-vi.  M.  Capperonnier  voudroit  xmBi  icore  (I) . 
Dans  la  feuille  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoler  ce 
matin,  la  iii^epigramme  d*Asclepiade  a  été  publiée  par 
M.  Klotz  :  il  a  imprimé  xa\  aetl  àii  âjAcov.  Gela  avoit  passé 
aussi  dans  mon  texte,  dans  trois  épreuves.  Je  l'ai  corrigé  a 
la  quatrième  :  xa(  ereu  m'a  paru  être  plus  dans  la  règle.  Sur 
ces  accens  il  n'y  a  qu'une  chose  que  je  trouve  certaine, 
c'est  cette  décision  répétée,  après  bien  d'autres,  par  Wal- 
ckenaer  :  a  Accentihus^  qtuim  occupant^  sede  relictis,  sic 
tamen  statua ^  ne  unicum  quidem  versum  poetœ,  et  ne  uni' 
eam  quidem  oratoris  periodum  legi  debere  secundum  accen- 
tus  (2] . 

Je  vous  asseure,  Monsieur,  etc. 


(1)  C'est  l'orthographe  aujourd'hui  généralement  admise. 

(3)  Voici  quelques  lignes  de  la  lettre  de  Villoison  citée  plus  haut, 
qui  peuvent  servir  de  réponse  à  Brunck  et  à  Walckenaer  : 

a  On  disputoit  depuis  longtemps  sur  l'époque  et  l'invention  des 
accents,  qu'on  a  employés  pour  >lrer  la  prononciation  qui  auroit  pu 
se  perdre  ou  devenir  incertaine.  Un  traité  classique  et  curieux,  ^p- 
xoK$(ou  irepl  vfiQ  twv  tovcov  eCpéirecoc,  xal  tûv  axTittaTcov  avTÛv,  xal  irepl 
Xpoveovy  xal  itveu(Aàxtûv,  que  j'ai  déterré  dans  deux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale,  et  publié  p.  llô  et  suiv.  de  mes  Episiolx  Fi- 
narienses^  Turici...  1783,  in-4*^,  a  décidé  cette  question  importante, 
et  démontré  qu'Aristophane  de  Byzance  a  imaginé  les  accens  environ 
deux  cents  ans  avant  J.-G.  Cet  opuscule  d'Arcadius  commence  ainsi^ 
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XV. 

Strasbourg,  16  avril  1773. 

...Je  suis  fort  aise  de  voir  que  plus  j'avance  dans  mon 
ouvrage,  plus  je  deviens  exacte  et  attentif.  La  faute  qui  se 
trouve  a  la  page  198  ou  la  première  lettre  du  mot  ^^pa  est 
tombée  au  tirage,  ne  s'etoit  pas  fait  remarquer  dans  les 
épreuves,  et  elle  ne  subsiste  pas  dans  les  feuilles  in-4*; 
mais  tout  rin-8^  en  est  atteint.  L'imprimeur  qui  est  indus- 
trieux, et  qui  a  été  très  fâché  de  cette  négligence  de  son  ou- 
vrier, fera  disparoitre  cette  faute  en  imprimant  a  la  main 
cet  unique  caractère  sur  toutes  les  feuilles.  11  a  remarqué, 
en  distribuant  les  caractères  de  cette  feuille,  «me  autre  pe- 
tite faute  qui  a  échappé  a  M.  Capperonnier.  C'est  a  la 
p.  212,  V.  second,  ^  avec  un  accent  qu*il  ne  fallait  pas. 
Mais  voici  une  autre  affaire  qui  est  bien  plus  importante. 
Pour  remplir  le  vuide  de  la  p.  206,  j'ai  mis  un  petit  avertis- 
sement qui  peut  n'être  pas  inutile.  A  la  ligne  antépénul- 
tième, stnguli  a  tergo  n'est  point  une  faute  de  l'imprimeur. 
Si  c'est  un  sollecisme,  comme  je  sais  capable  d'en  faire,  il 

pages  415  et  416  de  mon  édition  :  01  XP^^S  ^°^^  ^^  T6vot,  xol  xà  mcu- 
(MCta,  'ApioToçàvou;  éxtviccoaavToç,  yé^ovs  Ycp6ç  te  fiidxpiotv  ri);  à\L^i66' 
Xov  Xs^ecoç,  xal  icpà;  x6  (liXXov  tvjc  çAovvic  ayj\i.'Kéurr^ç,  xa\  nf^v  &p{i,ov[ocv,  Aç 
2oEv  lic^Sotiiev  fOcYY^K'^voi  •  cxé^cu  5*  &<  Exoeotov  aOrûv  çuaixMÇ  &\ul  xeU 
olxtCco;,  xaOàicep  rà  (pyavoi  ê^XTltiaTioTou,  xal  à>v6|iatfTai,  httùi^  xoi 
Tavxa  l|ieXXs  rcp  Xàytf  &o^ep  ôpyava  laeaOai,  x.  t.  X.  Vous  voyez  donc 
qu'il  compare  les  accents  et  les  esprits  à  des  instruments  ;  en  effet,  on 
ne  prononçait  pas,  on  ne  lisoit  pas  le  grect  mais  on  le  chantoU;  le 
mâange  des  longues,  des  brèves,  des  accens  aigus,  des  graves,  des 
circonflexes,  des  esprits  rudes,  des  doux,  des  ténues,  des  aspirées,  des 
voyelles  et  des  demi-voyelles,  en  faisoit  la  plus  douce  et  la  plus  va- 
riée des  mélodies.  >•  Pages  xxvi-xxvii. 

Villoison  rappelle  qu'il  a  prouvé,  page  il 8  de  ses  i7pw/ote  Vtna- 
rïenseSj  que  l'ouvrage  d'Arcadius  n'est  qu'un  abrégé  de  la  KaOoXtx^ 
Tcpoa<)>8(a,  ou  Traité  ef<  V accentuation  en  général,  en  20  livres,  com- 
posé par  Hérodien  et  dédié  à  Maro-Aurèle. 


LETTRES  INÉDITES  DE  BRUNGK.  SU 

est  tout  de  ma  façon.  J'observe  d'abord  que  de  ma  vie  je 
ne  me  suis  avisé  d'écrire  en  latin,  et  qu'il  ne  m'etoit  jamais 
venu  en  idée  qu'il  pourroit  m'etre  utile  de  m'y  exercer. 
Ainsi  je  serai  dans  le  cas  d'imiter  ce  savant  anglois  qui  a 
donné  de  très  bonnes  notes  sur  les  tragiques  grecs,  et  qui 
dans  sa  préface  déclare  qu^il  ne  se  pique  pas  de  bien  écrire 
en  latin,  et  prie  ses  lecteurs  de  pardonner  a  son  style  le 
défaut  d^elegance  et  même  de  correction.  M.  Gapperon- 
nier  connoit  seurement  cet  auteur  nommé  Benjamin  Heath, 
dont  le  livre  est  imprimé  a  Oxfort,  en  1762,  in-4*.  Ce  pe- 
tit préambule  vous  fera  connoitre  au  moins ,  Monsieur , 
que  je  n'ai  aucune  prétention,  et  que  je  tendrai  les  mains 
de  bonne  grâce  aux  savans  qui  me  donneront  des  férules. 
J'ai  mis  singuli  au  génitif  singulier,  je  sousentens  poematU 
qui  est  aussi  le  substantif  sousentendu  du  pronom  eorum 
dans  la  ligne  précédente,  et  tout  cela  se  rapporte  au  com- 
mencement de  ce  très  court  article  m  sequenHbus  duobtês 
poematiis.  Je  sais  bien  qu'on  emploie  très  ordinairement 
singuliy  singtUos  au  plurier.  Mais  n'y  a-t-il  pas  d'exemple  de 
ce  mot  au  singulier?  Je  n'en  sais  rien.  Je  vois  bien  qu'il 
auroit  été  plus  clair  de  dire  cujusque  poetnatii  a  tergo.  Il  y 
avoit  vingt  manières  de  dire  mieux.  Mais  d'après  l'explica- 
tion que  je  viens  d'avoir  Fbonneur  de  vous  donner,  il  s'agit 
de  savoir  si,  a  toute  rigueur,  j^ai  fait  un  solécisme.  Je  reviens 
toujours  a  dire  que  j'en  sais  très  capable. 

J'ai  trouvé,  en  effet.  Monsieur,  dans  les  précieux  maté- 
riaux que  vous  avés  eu  la  bonté  de  me  confier,  une  courte 
mention  des  frères  Guijon  :  ce  que  vous  avés  la  bonté  de 
m'en  écrire  est  plus  détaillé  et  plus  piquant  :  il  faut  abso- 
lument que  j'aie  ce  livre  la.  Je  charge  mon  anden  camarade 
et  mon  fidèle  ami  M.  Du  Saulx  d'avoir  Fhonneur  de  vous 
voir  et  de  vous  demander  le  titre  entier  de  ces  Gnijonnorum 
opéra  varia  (1)  qu'il  cherchera  et  fera  chercher  le  plus  di- 


(1)  Yoici  ce  titre  entier  :  Jacobi,  Jt^anais,  Aiidreœ  et  H  agoni  s  Guijo- 
nium  opéra  varia,  ex  Bibtiotheca  Philib.  de  La  Mare.  DivUme,  Philib. 
Chavance,  1658,  in-4*. 

.33 
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ligemment  possible  chez  tous  les  libraires  de  Paris.  J'aime 
mieux  qu'il  m'en  coûte  une  pistole  ou  deux  et  avoir  ce 
livre  que  de  vous  donner  l'embarras  d'en  faire  copier  une 
partie  si  considérable.  D'ailleurs  ma  passion  presque  unique 
est  celle  des  livres,  et  je  vous  ai,  Monsieur,  une  vraie  obli* 
gation  de  m'en  avoir  fait  connoitre  un  qui  peut  être  fort 
agréable,  et  dont  au  moins  une  partie  est  intéressante  pour 
moi  dans  ta  conjoncture.  Quelques  jours  après^  M.  Du  Saolz 
vous  fera  une  seconde  visite  et  aura  Thonneur  de  vous 
communiqué  la  xxi*  idylle  de  Theocrite  que  j'ai  copiée 
comme  je  compte  la  faire  imprimer,  et  que  je  lui  ai  en- 
volée pour  la  foire  voir  a  H.  Larcher  qui  me  paroit  grand 
amateur  de  ce  poète,  et  qui  m'a  proposé  des  doutes  sur 
quelques  passages  de  cette  idylle.  C'est  celle  qui  a  été  le 
plus  maltraitée  par  les  copistes.  Je  suis  fâché  de  n'avoir 
pas  de  collation  des  mss.  de  Theocrite  qui  sont  a  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  et  ou  je  suis  asseuré  de  bonne  part  qu'on 
trouveroit  d'excellentes  choses.  Il  a  fkllu  pour  cette  fois  ci 
me  contenter  des  collations  publiées  par  Warton  dont  je 
crois  avoir  fait  a  peu  près  tout  Tusage  possible,  comme 
vous  en  pourrés  juger  par  cette  idylle. 

Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  rien  vu.  Monsieur,  dans  vos 
Mémoires  concernant  le  ms.  de  Jean  Làcurne  :  ce  que  vous 
me  faites  l'honneur  de  m'en  écrire  ne  m'apprend  pas  ou  il 
est  :  je  verrai  si  les  livres  que  vous  cités  donnent  cette  con- 
noissance. 

Je  vois  dans  vos  Mémoires  que  vous  connoissés  le  recueil 
de  traductions  de  rAntbologie  de  Florent  Chrétien.  J'ai  ce 
livre  et  je  crois  comme  vous  qu'il  n'est  pas  commun;  je  ne 
l'ai  vu  nulle  part  ailleurs  que  chez  moi.  Il  y  a  au  bas  de 
mon  exemplaire  qui  est  très  beau  et  très  bien  conservé  ces 
mots  écrits  très  probablement  de  la  main  de  Rob.  Estienne 
lui  même  :  «  Viro  eruditiss.  Dionysio  Perroto  amiciti» 
dufjiSoXov  D.D.R.STephanus  R.FR.N*  t>  Je  suis  si  aise  d'avoir 
de  l'écriture  de  tl.  Estienne  que  je  considère  fort^  que  je  ne 
donnerois  pas  ce  petit  livre  la  pour  beaucoup  d'argent. 

En  voici  un  autre  du  même  genre,  dont  je  ne  sais  pas  si 
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VOUS  a?éB  connoissance;  il  doit  naturellement  être  plus  rare 
a  Paris  que  le  premier  ;  en  Yoici  le  titre  : 

EpiaKÀMMATÀ  aa^GA.  veierum  eUgantissima  ^  eademque 
lûUna^  ab  utriusque  linguœ  viris  doctissimis  versa,  atque  in 
rem  studiosorum  e  diversis  autoribus  per  Joaimem  Soterem 
collecta.  Friburgi  Brisgoiœ,  1544^  in  -8'.  On  n'imprime  plus 
de  ^ec  a  Fribourg,  non  plus  qu'a  Haguenau,  ville  de  cette 
province  ci  ou  on  en  a  beaucoup  imprimé  autrefois,  et  ou 
bien  certainement  aujourdliui  il  n'y  a  personne  qui  le 
sache  lire. 

Vous  avez  déjà  eu  la  bonté,  Monsieur,  de  me  dire  un 
petit  mot  de  la  bévue  du  P.  Berthier  au  sujet  de  Tepigramme 
de  Meleagre,  publiée  comme  nouveauté  par  l'abbé  Zeno- 
betti.  Le  détail  que  vous  avés  bien  voulu  me  faire  de  toute 
cette  histoire  est  fort  intéressant  et  fort  curieux  (!)•  J'en 
savois  bien  une  bonne  partie,  et  de  la  bouche  du  P.  Ber- 
thier lui  meroe^  a  qui  je  montrai  chez  moi  le  petit  livret  de 
l'abbé  romain  que  mon  ami,  le  Pé  Paciaudi,  bibliothécaire 
du  duc  de  Parme,  m*a  envoie^  et  qu'il  a  eu  bien  de  la  peine 
a  avoir.  Il  a  fallu  qu'il  emploiat  le  crédit  de  Pambassadeur 
de  Malthe  a  Rome,  qui  etoit  sans  doute  ami  de  l'auteur^ 
qui  a  bien  voulu  lui  donner  cet  exemplaire  quMl  a  détaché 
d'un  recueil  dans  lequel  il  étoit  relié.  Le  P.  Berthier  me 
montra  dans  la  bibliothèque  de  M.  Oayot  qui  etoit  alors 
recteur  (?)  ici,  les  deux  articles  du  journal  de  Trévoux  qui 
sont  relatifs  a  cette  pièce.  Mais  il  restraignit  {sic)  sa  narra* 
tion  par  la  réticence  d'une  circonstance  que  vousm'apprenés 
et  qui  ne  peut  pas  manquer  d'être  vraie^  c'est  que  son  erreur 
fut  relevée  par  un  autre  jésuite,  et  non  pas,  comme  il  me. 
le  dit^  par  un  pédant  inconnu  de  l'Université.  Car  comment 
un  autre  qu'un  jésuite  auroit-il  pu  donn^  la  traduction  de 
Grotius  (2)  Y 

(1)  Cette  histoire  est  tout  entière  dans  les  papiers  de  M.  de  Fon^- 
cemagQe,  avec  des  lettres  de  lui  qui  mériteraient  d'ôtre  publiées. 

(2)  Voir  la  lettre  insérée  dans  leJournalde  Trévouxt  mars  1 760t  p.  762^ 
et  commençant  par  ces  lignes  :  «  Vous  avez  annoncé,  BIM*  RR.  PP-i  dans 
vos  Mémoires  de  janvieri  1  vol.,  une  Idylle  Sur  le  PrifUwipSf  comme 
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Je  crois  avoir  déjà  eu  Thonneur  de  vous  faire  des  excu- 
ses, Monsieur,  sur  un  défaut  fort  importun  que  j'ai  ;  c'est  le 
bavardage  que  je  me  permets  assés  librement  avec  les  per- 
sonnes qui  ont  de  la  bonté  pour  moi  ;  je  ne  sais  si  je  ne  le 
pousse  pas  un  peu  trop  loin.  Voila  une  bien  longue  lettre. 
Pour  vous  dédommager,  j'en  joins  ici  de  plus  courtes  et  de 
plus  amusantes;  des  circonstances  assés  singulières  font  que 
je  me  trouve  deux  exemplaires  de  ce  livre  ;  et  quel  meilleur 
usage  puis-je  faire  d'un  double  de  cette  espèce  que  de  vous 
ToiTrir?  N'en  parlons  plus,  je  vous  en  supplie.  . 

J*attens  avec  impatience  une  occasion  pour  vous  renvoier 
un  des  exemplaires  d*£lien;  le  second  que  M.  Dacier  a  eu 
la  bonté  de  m'envoier  etoit  de  tout  point  parfait,  et  il  n*a 
pas  été  nécessaire  de  tirer  un  seul  feuillet  du  premier.  Je 
m'etois  trop  pressé  de  le  faire  découdre  :  c'a  été  peine  per- 
due; je  l'ai  fait  brocher  de  nouveau,  et  mieux  qu'il  n'etoit. 
Je  ne  conçois  pas  par  quelle  aventure  il  s'est  trouvé  maculé 
comme  vous  verres  qu'il  l'est.  Mon  relieur  prétend  que  cela 
est  arrivé  sous  le  marteau  ;  il  faut  qu'on  ait  essaie  de  le 
battre^  ce  qui  cependant  ne  me  paroit  gueres  probable* 

Je  vous  serai  infiniment  obligé,  Monsieur,  de  vouloir  bien 
conférer  l'idylle  de  Theocrite  qui  vous  sera  remise  par 
M.  Du  Saulx  avec  le  texte  de  D.  Heinsius,  et  de  me  faire  la 
grâce  de  me  marquer  ce  que  vous  en  pensés, 

tirée  depuis  peu  des  ténèbres  de  Tautiquité,  et  publiée  à  Rome  diaprés 
un  manuscrit  du  Vatican.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  dans  ce 
dépôt  littéraire  ;  mais  j'ai  Thonneur  de  vous  assurer  qu*on  la  trouve 
dans  tous  les  Recueils  complets  d'Ëpigrammes  grecques,  connus  sous 
le  nom  à* Anthologie.  Je  l'ai  vue,  etc.  »  Et  l'auteur  de  la  lettre,  après 
avoir  constaté  que  Tidylle  est  beaucoup  plus  correcte  dans  toutes  les 

éditions  que  dans  Tédition  romaine,  ajoute  :  « Mais  au  lien  de 

vous  entretenir  de  ces  bagatelles,  j'aime  mieux  vous  transcrire  la  tra- 
duction que  le  célèbre  Grotius  a  faite  de  cette  même  pièce,  traduction 
qui  n'est  sûrement  imprimée  nulle  part,  v  —  Il  ne  faut  pas  oablier 
que  dans  un  article  de  leur  Journal,  publié  dix  ans  auparavant^ 
août  1751,  les  jésuites  avaient  constaté,  non  sans  un  juste  sentiment 
d'orgueil,  qu'ils  avaient  en  leur  possession  le  manuscrit  original  de 
la  traduction  de  Grotius.  Voir  plus  haut,  page  455,  note  l. 
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Je  ne  peux  pas  finir  sans  vous  asseurer  de  la  part  que  je 
prens  a  deux  evenemens  qui  vous  intéressent.  Vous  êtes 
fort  au  dessus  de  la  gloire  qui  peut  être  attachée  a  la  qua- 
lité de  Pensionnaire  du  Roi  ;  mais  tout  bon  François  doit 
être  flatté  devoir  que  le  gouvernement  s'occupe  d'accorder 
au  mérite  des  grâces  et  des  distinctions.  C'est  une  confirma- 
tion de  rhommage  que  le  public  rend  a  vos  talens  et  a  vos 
vertus;  ce  n'est  que  dans  celles  ci  que  vous  trouvères  des 
consolations  sur  la  perte  que  vous  avés  faite  d'un  illustre 
confrère  qu'on  m'a  dit  qui  etoit  de  vos  amis. 

Agréés,  Monsieur,  les  asseurances  de  mon  sincère  et  res- 
pectueux attachement. 

Ëncor  un  paquet  pour  M.  Du  Saulx,que  je  recommande 
a  vos  bontés. 

Sous  peu  de  jours,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoier  une 
feuille  imprimée  ;  elle  est  composée  et  corrigée;  il  ne  reste 
plus  qu'a  la  tirer,  desque  la  presse  sera  libre.  C'est  la  fin 
d'Âsclepiade  et  une  partie  de^eonidas  de  Tarente.  Je  join- 
drai a  cet  envoi  la  dissertation  de  M.  Turkheim  dont  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  parler.  Je  Tai  fait  brocher  et  réduire  au 
moindre  volume  possible. 

XVI. 
Strasbourg,  le  2S  avril  1772. 

Vous  êtes  en  vérité  bien  bon,  Monsieur,  d'avoir  satisfait 
si  promptement  l'empressement  que  vous  m'aviés  inspiré 
de  voir  le  livre  des  frères  Guyon.  Je  vous  remercie  infini- 
ment de  la  complaisance  que  vous  avés  bien  voulu  me  té- 
moigner en  me  l'envoiant;  je  l'ai  receu.  Je  vous  le  renverrai 
très  certainement.  Je  compte  qu'on  m'en  trouvera  a  Paris 
un  exemplaire  a  un  prix  raisonnable,  sinon  je  le  paierai  un 
peu  plus  cher  a  Basle,  ou  je  sais  qu'il  y  en  a  un.  J'en  ai  fait 
offrir  neuf  livres.  J'attens  la  réponse,  et  je  verrai  ce  qu'on 
me  demandera.  En  vous  renvoiant  votre  exemplaire,  j'y 
laisserai  vos  notes  que  j'ai  très  bien  lues,  vous  demandant 
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seulement  la  permission  de  les  copier  et  d'en  enrichir  le 
mien. 

J'ai  la  les  epigrammes  qui  ont  été  l'occasion  de  la  nou« 
velle  marque  de  bonté  que  vous  voulés  bien  me  donner. 
J'en  connoissois  deux  qui  sont  de  Mesomedes,  poète  lyrique 
qui  vivoit  sous  l'empereur  Adrien,  et  que  M.  de  Saamaise 
a  publiées  dans  ses  notes  sur  l'Histoire  Auguste,  autant 
qu'il  m'en  souvient.  Il  y  en  a  une  troisième  que  j'entens  ; 
c*est  celleHsi  : 

El  nvpàç  alOo|iivou  (liaaviv  IxaTovxdSa  0«Ct\c 
itoipOévov  e6piQ<Teic  vtéa  %a\  çovéa  (1). 

Le  mot  de  l'énigme  est  Pyrrhus,  61s  d'Achille;  mais  au 
premier  vers,  je  voudrois  SiirX^v  au  lieu  de  (4«ai\i,  Quant 
aux  vingt  deux  autres,  elles  m'ont  fait  apercevoir  h  la  pre- 
mière lecture  que  je  n'etois  pas  sorcier,  et  je  m'en  serois  bien 
douté  sans  cela.  J'ai  parcouru  aaséa  rapidement  le  reste  du 
volume,  ou  j'ai  bien  remarqué  qu'il  y  a  de  trè^  bonnes 
choses;  c'est  un  livre  a  avoir.  Dana  une  lettre  de  Jacques, 
Painé  de  ces  frères,  a  Saumaise,  j'ai  trouvé  ceci,  qui  m'a 
fait  grand  plaisir  : 

a  Quod  ita  morosos  typographes  habes,  ut  solide  graecum 
aliquid  récusent  mandare  suis  formulis,  doleo  Antholog^ae 
tuse  vieem,  recte  enim  judicas  multum  gratise  abscessurum 
CallimachO;  Meleagro,  Rhiano,  cœteris  illis,  si  per  interprè- 
tes balbuliendum  ipsis  erit,  quorum  in  rotundo  illo  ore  et 
labris  ipsa  ittiOâ»  et  suada,  ipsie  Grati»  sesaitent;  sad  non 
aliter  quam  si  ipsi  ành  <tt<(a«toc  âyopiiSovTM  audiantur  (S).  Tu 
vero  preme  nihilominus  atque  urge  Broutas  istoa  et  Ste- 
ropas  tuos,  tam  féliciter  tibi  repertum  ramum  et  surculum 
hune  aureum  cave  sinas  unquam  alteri  cuiquam  in  Hermieum 
cedere.  » 

Saumaise  vouloit  donc  aussi  publier  ces  epigrammes  suds 

(1]  Analect.,  t.  IIl,  81S;  Anthoh  Jacobs,  $.  IX,  p.  2S6;  Antkoi. 
Didot,  cap.  xiv,  22. 

(2)  Ce  passage  est  cité  par  Brunck  dans  la  préface  de  ses  Ana- 
lecta^  p.  XXI. 
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version,  et  il  y  etoit  determlDé  par  les  mêmes  raisons  que 
moi.  Voilà  encor  un  grand  homme  avec  qui  je  me  suis  ren- 
contré. S'il  me  reste  de  la  place  a  la  fin  de  mon  second  vo. 
lume,  je  rassemblerai  les  traductions  en  vers  les  mieux 
faites  des  plus  jolies  epigrammes,  dont  je  ferai  un  appen- 
dice. J'ai  encor  un  recueil  de  traductions  que  vous  connois'- 
ses  sans  doute,  Monsieur;  il  est  de  H.  Estienne;  en  voici  le 
titre  : 

Epigrammata  grœca  selecta  ex  Anthologia  interpretata 
ad  verbum  et  carminé  ab  Henr.  Stéphane  :  quaedam  et  ab 
aliis,  1570. 

Mon  exemplaire  a  appartenu  a  Paul  Estienne.  Je  crois  que 
ce  petit  livre  ne  doit  point  être  commun. 

Vous  connoissés,  Monsieur,  tous  les  poètes  latins,  anciens, 
modernes^  et  vous  avés  sûrement  les  poésies  des  deux 
Strozzi  père  et  fils.  Mais  peut  être  bien  n'avés  vous  pas  Te- 
dilion  originale  imprimée  en  1543  par  Aide  Manuce.  Comme 
je  suis  un  des  plus  déterminés  furets  de  livres  quil  y  ait  ja- 
mais eu,  je  me  trouve  avoir  avec  beaucoup  d'autres  celui  la 
double;  je  voudrois  bien  que  Toffre  que  je  vous  en  fais  put 
vous  être  agréable  et  fut  acceptée. 

J'envoie,  avec  cette  lettre,  a  M.  Dacier  la  dissertation  que 
je  vous  ai  annoncée,  et  j'y  joins  pour  vous  une  autre  petite 
dissertation  dont  m'a  gratifié  mon  ami  M.  Reiske.  Je  ne  sais 
pas  si  c'est  par  hasard  ou  a  dessein  qu'il  m'en  a  envoie  deux 
exemplaires.  Je  vous  prie  de  me  permettre  de  vous  en  offrir 
un.  Il  y  est  question  d'un  ms.  de  Virgile  qui  n'avoit  pas  été 
connu  jusqu'ici.  Ces  petites  pièces  la  parviennent  peu  a 
Paris,  et  celle  ci  peut  être  intéressante. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  faire  mille  ten- 
dres compliments  de  ma  part  a  M.  Dacier,  que  j'aime  beau- 
coup, parce  qu'il  est  votre  eleve  et  votre  ami,  et  que  sûre- 
ment il  marchera  sur  vos  traces.  Qu'il  ne  soit  point  inquiet 
de  son  double  exemplaire  d'Elien^  que  je  lui  renverrai  sû- 
rement; j'attens  une  bonne  occasion.  Celui  qu'il  a  bien 
voulu  me  donner  est  actuellement  pompeusement  relié  dans 
mon  cabinet. 


I 

520  MÉMOIRES  ET  NOTICES.  ) 

Je  ne  vous  envoie  poinl  aujourd'hui^  Monsieur,  de  mes  | 

feuilles.  La  semaine  prochaine,  vous  en  recevrés  sans  faute 
trois  a  la  fois,  avec  la  table,  dont  j'ai  écrit  hier  soir  une 
bonne  partie.  La  première  de  ces  feuilles  est  imprimée;  on 
achevé  de. tirer  la  seconde,  et  je  corrigerai  demain  matin 
pour  la  première  fois  la  troisième.  Celle  la  contiendra  douze 
petits  poètes.  Après  quoi  nous  passerons  a  Theocrite,  dont 
j'espère  que  je  vous  donnerai  une  bonne  édition.  Je  suis 
fâché  que  M.  Du  Saulx  ne  vous  ait  pas  laissé  l'idylle  des  Pé- 
cheurs avant  de  la  communiquer  a  M.  Larcher;  je  Ten  avoîs 
prié  par  un  postscriptum  (i).  La  correction  que  j'y  ai  faite 
d'après  un  ms.  me  paroit  très  sure  :  ^yp"  irev(ac  f  iv  ixaipa. 
Cependant^  pour  rétablir  parfaitement  le  texte,  il  faut  écrire 
ireviac  ^tv.  Voyés  TËtymol.  m,,  p.  702, 1.  4i,  et  la  note  de 
Sylburge,  dont  la  correction  est  confirmée  par  les  bons  mss. 
Il  est  inutile  de  publier  Theocrite,  si  l'on  n'y  rétablit  pas  la 
dialecte  (2)  dorique  syracusienne,  dans  laquelle  il  est  cer- 
tmn  qu'il  a  écrit.  On  disoit  en  Sicile  ^b  pour  af  e,  et  ^l'tv  pour 
c^tv.  Idylle  4  v.  3  : 

Dans  l'epithalame  d'Helene  [Idyll.  XVIll],  dont  la  scène  est 
a  Sparte,  f  écris  au  v.  14  im\  xa\  Ivap  (3]  xa\  Iç  àZ.  Hesychius  : 
Ivap,  el;  Tp(TV)v  *  Aaxcoveç.  Horace  a  dit  dans  une  de  ses 
epodes  (4)  : 

Rapiamus,  amici, 

OccagioDem  de  die,  dumque  virent  genua, 
Et  deoet,  obdacta  aolvatur  froate  senectus. 

Ce  dum  virent  genua  est  imité  ou  plutôt  traduit  de  Theo- 
crite, ou  je  l'y  remettrai  mot  pour  mot.  C'est  a  la  fin  de  la 
14®  idylle  ou  l'on  lit  :  icoicîv  ti  oeî  oT^  y^^^  x^^P^^  «  î'  ^^ut  lire  : 

icoiYJv  Ti  8eT  S;  yé^M  x,Xciip6v. 

(1)  La  copie  de  cette  idylle  avec  des  notes,  le  tout  de  la  maio  de 
Brunck,  figure  parmi  les  lettres  adressées  à  M.  de  Foaeemagne. 

(2)  Le  mot  grec  didXexroc  est  féminin. 

(3)  Boisson.,  Didot  :  eva;. 

(4)  Epod.  lib.,  carm.  Xlll,  v,  3-5. 
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Un  excellent  ros.  de  Florence  donne  cette  leçon  h,  que 
les  premiers  éditeurs  ont  négligée,  faute  peut  être  de  Ten- 
tendre.  Voies  Hesychius  et  la  note  de  M.  Alberti,  &ç  (scr. 

J'espère,  Monsieur,  que  par  amitié  pour  moi  vous  vou- 
drés  bien  relire  ce  poète  la.  J'accompagnerai  les  feuilles 
que  j'aurai  Thonneur  de  vous  envoler  d'observations  qui  jus- 
tifieront les  changemens  nombreux  que  j'ai  faits  dans  le 
texte.  La  version  latine  qui  se  trouve  dans  toutes  les  éditions 
est  pitoyable  et  dégoûtante.  Il  n'y  a  pas  de  mal  a  cela,  per- 
sonne ne  sera  tenté  de  la  lire.  Ce  Theocrite  là  est  parfois 
plus  que  gaillard,  très  obscène.  Je  ne  voudrois  point  du 
tout  être  chargé  de  le  traduire  en  françois. 

Je  vous  présente.  Monsieur,  mon  sincère  et  respectueux 
hommage. 

Observations  sur  l'Idylle  des  Pécheurs. 

Cette  idylle  a  été  écrite  dans  la  dialecte  dorique^  que  j'ai 
rétablie  dans  beaucoup  d'endroits.  On  trouvera  dans  les 
notes  de  M.  Reiske  et  dans  celles  de  l'édition  de  Warton  la 
plupart  des  corrections  que  j*ai  admises  et  qui  m'ont  paru 
nécessaires.  Il  y  a  deux  passages  dont  j'ai  rétabli  la  leçon 
que  je  vais  justifier. 

Au  vers  16,  le  ms.  du  Vatican  donne  ti^vok  aypa.  Ainsi,  au 
lieu  de  ^ypaç  irevta  9«piv  IrotCpa,  ce  qui  ne  signifie  pas  grand 
chose,  ou  du  moins  dont  il  est  difficile  de  tirer  un  bon  sens, 
comme  on  le  voit  par  la  torture  que  s'est  donnée  Santa- 
mand,  dont  la  note  est  rapportée  par  Warton,  p.  358,  j*ai 
écrit  ttyp*  irtvtac  cptv  Ixaipa  (i).  Le  second  et  le  troisième  mot 

(1)  Cette  correction  n'a  pas  été  adoptée.  M.  Boissonade  s'en  est 
tenu  a  l'ancienne  leçon.  M.  F.  Didot,dan8  le  teitequi  accompagne  sa 
traduction  en  vers,  met  un  point  en  haut  après  «Ypn;*  Mais  dans  le 
Théocr.  de  la  Bibl.  gr.-lat.»  on  lit  :  &  yàp  Tctvîa  trfac  ivri^u  :  «  id  mihi 
latere  in  scripturao  discrepantia  visum  est.  «  Ameis.  La  conjecture  de 
Brunck  est  digne  d'attention. 
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de  cette  phrase  etoient  probablement  écrits  en  un  seul  dans 
le  ms.  leevtavf  tv,  comme  on  le  voit  souvent.  l}es  copistes  et 
des  éditeurs  ont  mal  fait  la  séparation  en  irivCa  of  tv,  et  aiant 
besoin  d'un  génitif^  ils  ont,  contre  Tautorité  du  ms.,  écrit 
«Ypac  pour  iy^.  Voila  Torigine  de  la  corruption  do  passage. 
Le  sens  en  est  clair  :  ils  n'avoient  pas  seulement  une  mar- 
mite; tout  a  ces  bonnes  gens,  tout  paroissoit  superflu;  la 
pèche  etoit  la  seule  compagne  de  leur  pauvreté. 

Au  vers  36,  Gasaubon  a  très  bien  expliqué  le  sens  du  pro- 
verbe Xuxvtov  iv  icpuTavs((^.  C'est  au  chap.  19  du  xv  livre  de 
ses  AnimadvêTsions  sur  Âthenée.  Hais  il  n'a  pdK  remarqué 
que  ce  passage  etoit  mal  conceu  dans  les  éditions.  La  for- 
mule du  proverbe  est  Xuxviov  Iv  irpuToivehp,  et  ce  qui  fait  voir 
que  c^est  un  proverbe  ou  une  façon  de  parler  populaire, 
c'est  le  mot  ^ «vtI  qui  suit.  On  a  furieusement  embrouillé 
tout  cela  en  écrivant  :  to  BÏ  Xu^vCov  Iv  irpuTave(({)  * 

90CVTI  yàp  ativ  &>(^w  t6^^  Ix*<^* 

Ces  pécheurs  la,  qui  n'avoient  d'autre  habitation  que  le 
rivage^  savoieot  mieux  que  personne,  et  par  leur  propre  ex- 
périence, quels  etoient  les  endroits  les  plus  poissonneux  ; 
ce  n'etoit  pas  par  le  bruit  public,  par  un  cm  dit  qu'ils  avoieut 
appris  a  connoitre  ces  lieux.  Il  est  donc  absurde  de  leur 
faire  dire  :  —  a  Car  on  dit  qu'il  y  a  toujours  quelque  cap- 
ture a  faire  en  cet  endroit  ci.  »  Santamand  et  Merrik  veulent 
qu'on  lise  i^$t  Xu^vCov,  et  non  pas  t^  di,  et  sous-entendant  x^'^ 
p(ov,  ce  x6Bb  signifie^  selon  eux,  cette  place  ci.  Gela  vaut 
certainement  mieux  que  la  leçon  ordinaire;  inais  on  ne  peut 
pas  y  trouver  le  sens  que  donne  Santamand,  qui  est  bon.  Il 
faut  donc  écrire  t(  Bl;  Xu^viov  |v  itpuTavedji,  ^aviC  yt,  n  Et  puis, 
sommes  nous  donc  dans  le  cas'  de  nous  tant  tourmenter?  Le 
poisson  ne  nous  manque  pas  plus  ici  que  l'huile  ne  manque 
dans  la  lampe  du  Pfytanée.  d 

Yqila  ce  que  je  crois  la  vraie  leçon  et  le  vrai  sens  de  ce 
passage.  Toutes  les  autres  explications  qu'on  en  a  données 
sont  pitoyables.  Celle  que  propose  M.  Markland  avant  ou 
après  M.  Reiske  n'est  pas  soutenable  :  «  Il  ne  fait  pas  encor 


LETTRES  INÉDITES  D<  BRUNCK.  &23 

jour,  nous  ne  dormons  pas,  causons  pour  tuer  le  temps  ;  je 
vais  te  conter  mon  rêve»  Aussi  bien  ne  pouvons  nous  pas 
pécher  a  la  lumière.  Ma  lampe  est  en  gage  au  Prytanée  ; 
car  on  dit  qu'il  y  a  toujours  la  beaucoup  de  butin,  b  Gela  ne 
veut  rien  dire  du  tout;  pourquoi  transporter  a  Athènes  la 
scène  de  cette  idylle?  Elle  a  été  traduite  par  Tabbé  Batteux, 
qui  a  prudemment  passé  cet  endroit  oi^  et  auroit  bien  du 
encor  passer  l'autre. 

[A  la  fin  de  ces  observations  sur  divers  passages  de  Théo- 
crite,  Brunck  se  montre  déjà  préoccupé  du  titre  qu'il  don- 
nera à  son  ouvrage;  il  sent  très-bien  que  ce  n'est  plus  une 
Anthologie^  au  sens  ordinaire  de  ce  mot  ;  il  écrit  :] 

Il  y  aura  sûrement  dans  cette  édition  beaucoup  de  fautes* 
Je  suis  vif^  étourdi  et  très  fautif  en  tout.  D'ailleurs  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  ceci  est  une  première  édition 
imprimée,  faite  en  entier  d'après  mes  manuscrits.  Cette  cir- 
constance doit  disposer  a  l'indulgence. 

Quel  titre  donnerai  je  a  ce  recueil?  Le  plus  court  et  le 
plus  modeste  que  je  pourrai.  En  voici  un,  par  exemple  : 

An^kologia  Epigt^ammatum^  Poematum 
e$  Fragmentorum  veierum  Poetarum  gracorum 
digêSBit  et  reeensuit  Rkh.  Franc.  Phil.  Brunck 

Argenioratensis  (i). 

En  voici  un  autre  plus  court  : 

Analecia  veierum  Poeiarum  Grmeorum 
cura  Rich.  Fr.  PhiL  Brunck 

Argenioratensis. 

Je  prie  M.  de  Poncemagne  et  M.  Capperonnier  de  me 
marquer  celui  qui  leur  rit  davantage  ;  car  bientôt  on  gra- 
vera le  frontispice  (2). 

(1)  Cette  disposition  des  lignes  est  de  Branck  lui-même. 

(2)  Le  frontispice  est  différent  dans  chacun  des  trois  volumes  des 
Analecia,  Ce  sont  de  yéritables  œuvres  d*art,  de  charmantes  gravures 
de  Weiss.  L'artiste  s'est  inspiré  heureusement  des  principaux  carao- 
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J'ai  une  grande  aversion  pour  ces  longs  titres  fastueux 
qui  souvent  promettent  beaucoup  plus  que  le  livre  ne  tient. 
Au  surplus  il  n*y  a  pas  déjà  tant  de  disparate  dans  ce  re- 
cueil ci.  Il  y  a  dans  TAnthologie  des  epigranimes  de  Théo- 
crite,  deux  chansons  d'Anacreon,  une  idylle  de  Moschas, 
des  epigrammes  de  Gallimaque.  Pourquoi  n'y  pas  mettre 
tout  ce  qui  nous  reste  de  ces  poètes?  surtout  si  on  peut  les 
donner  plus  correctes  qu'ils  n'ont  paru  jusqu'ici.  Certaine- 
ment dans  TAnthologie  il  y  a  autre  chose  que  des  epigram- 
mes. La  petite  pièce  de  Meleagrc  sur  le  printemps  n'est  pas 
une  epigramme;  l'hymne  a  Apollon  et  l'hymne  a  Bacchus 
ne  sont  pas  des  epigrammes;  le  poème  de  Ghristodore,  au 
commencement  du  V*  livre,  n'est  pas  une  epigramme^  et 
tant  d'autres  choses.  Ce  sera  un  recueil  de  poésies;  plus  il 
y  aura  de  variété  et  de  diversité,  meilleur  il  sera. 

tères  de  l'Anthologie.  Le  fi  oulispice  du  premier  volume  représente  un 
beau  jardin  avec  des  arcs  de  verdure,  des  colonnades,  des  portiques, 
beaucoup  d'art  et  beaucoup  de  grâce.  A  gauche,  sur  le  premier  plan, 
un  vase  antique,  à  demi  caché  parmi  des  plantes  grimpantes  ;  à  droite» 
un  Priape  plus  décent  que  ne  le  représente  d'ordinaire  Fantiquité  : 
«  mais  le  lecteur  français  veut  être  respecté.  «  Il  contemple  d'un  œil 
content  trois  beaux  génies  comme  on  en  voit  dans  quelques  fresques 
de  Pompéi  ;  l'un  d'eux,  à  la  mine  éveillée,  cherche  à  entr^ner  l'autre 
avec  une  guirlande  de  roses.  Celui-ci,  tout  féminin,  apporte  une 
charge  de  ces  douces  fleurs  au  troisième,  qui  en  respire  les  parfums 
avec  volupté. 

Le  titre  du  tome  II  représente  une  voie  des  tombeaux,  près  de 
quelque  cité  antique  :  c'est  le  sévère  et  élégant  symbole  des  ep^am- 
mcUa  sepulcralia  qui  abondent  dans  l'Anthologie  (748  dans  l'édition 
Didot,  ch.  vil).  Un  génie  lit  d'uu  œil  curieux  une  vieille  inscription 
gravée  sur  un  monument.  A  l'horizon,  un  vaisseau  battu  par  la  tem- 
pête, à  demi  submerge  par  lesT  vagues  d'une  mer  en  furie.  Au  troi- 
sième frontispice,  se  voit  un  médaillon  qui  doit  être  la  copie  de  quel- 
que pierre  gravée.  Un  génie,  l'Amour,  qui  mène  tout,  icavTo8a(fc^T«»p 
Spwc,  qui  aussi  met  partout  la  concorde  à  qui  tout  obéit,  ira(iiret0^c,  un 
thyrse  à  Ift  main,  conduit  un  char  attelé  d'un  bouc  et  d'un  lion. 
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XVII. 

Strasbourg,  2  mai  1772. 

Recevés,  Monsieur,  Thommage  de  trois  feuilles  de  l'An- 
thologie que  j'ai  rhonneur  de  vous  présenter,  accompagnées 
de  quelques  petites  observations.  Je  les  ai  écrites  moi  même 
parce  qu'elles  sont  entremêlées  de  beaucoup  de  grec.  L'im- 
primeur m'a  un  peu  pressé  pour  tirer  la  troisième  feuille; 
je  n'en  ai  corrigé  que  deux  épreuves  ;  je  crains  bien  qu'il 
n'y  soit  resté  quelques  fautes.  Cependant  je  n'ai  rien  ap- 
perceu,  et  les  minutes  que  je  lui  ai  données  etoient  écrites 
avec  beaucoup  de  soin. 

Je  pense  qu{3  vous  aurés  vu  actuellement  l'idylle  des  Pé- 
cheurs. M.  Larcher  a  eu  la  bonté  d'aller  perdre  de  bonnes 
heures  a  la  Bibliothèque  du  Roi  pour  recueillir  les  variantes 
de  deux  mss.  sur  cette  idylle.  J'ai  receu  tout  cela  aujour- 
d'hui, et  n'ai  pas  cncor  eu  le  temps  de  l'examiner.  Je  me 
suis  embarqué  dans  une  autre  occupation  qui  me  tracasse 
fort,  et  qu'il  faut  achever,  puisqu'elle  est  commencée.  Je 
me  suis  apperceu  que  dans  une  galerie  ou  j'ai  ma  bibliothè- 
que, il  s'etoit  établi  je  ne  sais  quelle  espèce  d'insectes  qui 
vivoit  aux  dépens  de  la  couverture  de  mes  livres,  et  j'ai  pris 
la  resolution  de  la  faire  déloger.  Il  faut  pour  cela  battre  et 
vergetter  tous  les  livres  hors  de  la  pièce  qui  sera  garnie  de 
cuir  de  Russie  et  d'herbes  aromatiques  dont  l'odeur  chassera 
cette  pernicieuse  engeance;  elle  pourra  peut  être  bien  me 
donner  mal  a  la  tête  dans  le  commencement.  Mais  je  m'y 
ferai.  Cela  me  rappelle  l'epigramme  d'Ëvenus,  i/fii(s'n\  Mo^ 
9at<;  98Xi$r,(piYs-  Je  crois  que  les  rouleaux  des  anciens  etoient 
plus  facilement  accessibles  aux  insectes  que  nos  livres  de 
la  manière  dont  on  les  relie  aujourd'hui,  et  ceux  auxquels  je 
donne  la  chasse  sont  des  animaux  carnassiers  qui  heureuse- 
ment n'ont  pas  eu  la  prétention  de  devenir  savants  :  ils  ont 
respecté  le  papier. 
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J'espere,  Monsieur,  queH.Gapperoanier  voudra  bien  me 
continuer  ses  bontés  et  noter  les  fautes  qu'il  appercevra 
dans  ces  trois  feuilles.  Après  demain  je  corrigerai  la  pre- 
mière de  Theocrite. 


mma 


LES 


SYLLOGUES 


(i) 


EN  TURQUIE 


Par  m.  Albert  DtHoiiT. 


J'ai  eu  occasion  récemment,  dans  une  suite  d'études  que 
la  Revue  des  Deux-Mondes  a  pïd)liées  (2),  de  signaler  l'activité 
avec  laquelle  les  Grecs  de  Turquie  et  du  Royaume  helléni- 
que créaient  des  sociétés  pour  répandre  l'instruction  et 
aussi  pour  rechercher  les  antiquités  que  le  passé  a  laissées  de 
tous  les  cdtés  dans  leur  pays.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir 
à  une  initiative  aussi  fructueuse.  Le  mouvement  qui  s'était 
annoncé  depuis  quelques  années  est  loin  de  se  ralentir. 
Les  sociétés,  les  SuXXoyoi,  se  multiplient;  ils  trouvent  des 
revenus  pour  accomplir  leur  œuvre;  ils  ouvrent  des  écoles; 
ils  recueillent  et  publient  des  monuments.  Il  y  a  là  comme 
une  rivalité  de  progrès  et  d'honneur  entre  les  différentes 
colonies  grecques  répandues  dans  tout  Tempire  ottoman. 
A  Salonique^  à  Vodéna,  à  Braïla,  à  Smyrne,  à  Rodosto,  à 
Janina,  surtout  à  Constantinople,  ces  académies  sont  floris* 

(1)  Le  mot  M^fUogWy  traduction  du  grec  ovUoyoc,  est  un  uéolo'* 
ginne;  les  Grecs  l'ont  créé  eui-mêmes  dans  les  correspondances  qu'ils 
entretiennent  en  français  avec  nous.  Nous  Tacceptons  d'autant  plus 
volontiers  que  nous  ne  saurions  lui  trouver  ni  synonyme  ni  équiva« 
lent. 

(2)  Elles  sont  réunies  en  un  volume  qui  a  paru  à  la  librairie  aca- 
démique de  Didier  et  G"  sons  ce  titre  :  le  Saikan  et  rAdriatique, 
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saules.  J'ai  sous  les  yeux  les  comptes  rendus  imprimés  par 
quelques-unes  d*entre  elles.  Beaucoup  sans  doute  de  ces  ré* 
sûmes  sommaires^  et  cependant  si  instructifs,  ne  me  sont 
pas  parvenus.  Celles  de  ces  compagnies  que  je  ne  connais 
que  de  nom  me  pardonneront  de  me  borner  à  les  mention- 
ner. Pour  les  autres,  il  convient,  je  crois^  aux  sentiments  de 
bonne  confraternité  qui  unit  notre  association  à  ces  sociétés 
amies  que  nous  disions  ici,  en  quelques  mots^  avec  quel 
Jntérètnous  les  suivons  dans  la  tâche  qu'elles  entreprennent. 
Les  Syllogues  se  sont  imposé  deux  grands  devoirs.  Ik  ins- 
truisent les  Grecs  de  Turquie  ;  par  là  ils  servent  dignement 
la  cause  de  l'hellénisme.  Ils  étudient  les  restes  du  passé,  ils 
copient  les  inscriptions,  ils  contribuent  donc  au  progrès 
général  de  la  science.  Pour  qui  a  voyagé  en  Orient,  il  est 
évident  que  le  plus  souvent  l'étranger,  qui  reste  durant  quel- 
ques jours  dans  une  province,  ne  peut  en  connaître  tous  les 
monuments.  Pour  la  Turquie  d'Europe  en  particulier,  une 
longue  exploration  seule  promet  des  résultats  importants. 
Les  habitants  du  pays  sont  dans  des  ôoi^ditions  plus  favo- 
rables; ni  le  temps^  ni  les  renseignements,  ni  toutes  les 
facilités  que  donne  la  résidence,  ne  leur  manquent;  au* 
jourd'hui  la  plupart  des  régions  de  l'empire  ottoman  doi- 
vent être  étudiées  par  ceux  qui  y  sont  nés  et  qui  y  vivent. 
C'est  à  eux  de  copier  les  premiers  les  inscriptions;  à  eux  de 
surveiller  les  découvertes,  de  les  signaler,  de  les  suivre,  de 
les  activer,  de  les  provoquer.  Combien  de  fois  n'avons-nous 
pas  appelé  de  nos  vœux  le  moment  oii  dans  toutes  les  villes 
importantes  nous  pourrons  avoir  des  correspondants  éclai- 
rés, de  manière  à  ce  que  rien  ne  se  perde  des  trésors  infinis 
que  le  sol  livre  tous  les  jours  !  Il  n'est  nul  besoin  que  dans 
chaque  ville  il  y  ait  des  érudits  spéciaux.  Ce  qui  existe  en 
Italie,  où  des  hommes  exacts  et  zélés  adressent  régulière- 
ment,  depuis  1829^  à  l'Institut  de  correspondance  archéolo- 
gique les  nouvelles  qui  intéressent  la  science,  doit  se  réa- 
liser un  jour  pour  l'Orient.  Athènes  instruit  les  jeunes  gens 
que  le  monde  hellénique  tout  entier  lui  envoie  ;  elle  les  rend 
ensuite  à  leurs  diverses  patries.  Que  les  élèves  de  MM.  Ran- 
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gabé  et  Komanoudis  se  souviennent  des  leçons  de  leurs  pro- 
fesseurs. Ils  ont  appris  à  bonne  école  ce  qu'est  l'érudition, 
ce  qu'est  la  méthode*  II  ne  leur  faut  qu'un  peu  de  zèle,  une 
fois  revenus  au  pays  natal,  pour  suivre  les  conseils  de  ces 
maîtres  excellents.  Ils  n'acquitteront  la  reconnaissance  qu'ils 
doivent  à  l'Université  et  à  la  ville  d'Athènes  qu'en  servant 
l'hellénisme  et  la  science.  Ils  ont,  du  reste,  d'heureux  exem- 
ples sous  les  yeux.  —  Ce  qui  est  resté  jusqu'ici  une  excep- 
tion doit  devenir  une  habitude.  Le  patriotisme  grec  est  trop 
ardent ,  il^  a  une  vue  trop  nette  de  ses  devoirs  pour  que 
toutes  les  espérances  que  nous  formons  dans  cet  ordre  ne 
soient  pas  réalisées. 

Le  Syllogue  qui  a  servi  de  modèle  à  tous  les  autres  est 
celui  de  Gonstantinople,  6  Iv  KfovffTavctvouit^Xei  iXXT)vtxoc  fptXo- 
Xoyixoc  ouXXoyoç.  Fondé  en  4861,  il  a  déjà  publié  six  volumes, 
qui  contiennent  les  procès-verbaux  des  séances  et  une  suite 
de  dissertations. 

Les  mémoires  pour  Tannée  1874-1 875K  se  divisent  en  deux 
classes  :  les  études  générales  sur  des  questions  d'histoire  et 
de  philosophie,  sur  les  sciences  physiques  et  naturelles,  les 
publications  de  monuments  inédits.  Pour  nous,  les  monu- 
ments ont  un  intérêt  particulier.  Tout  document  nouveau^ 
si  peu  important  qu'il  soit,  a  droit  à  notre  reconnaissance. 
Â  ce  point  de  vue^  nous  «gnalerons  les  travaux  de  M.  Pas- 
patis  sur  les  fouilles  faites  à  Constantinople ;  de  M.  Mordt- 
mann  fils,  sur  les  bulles  de  plomb;  de  M.  Â.  Mordtmann, 
sur  les  inscriptions  et  les  bas-reliefs  de  PhUippopolis. 

Les  .recherches  topographiques  de  H.  Paspatis  ne  sau- 
raient être  résumées  facilement;  l'auteur  y  note  avec  préci- 
sion les  moindres  détails  des  découvertes  faites  dans  ces 
dernières  années  autour  de  Sainte-Sophie.  Il  restitue  une 
des  façades  du  palais  de  Boukoléon.  Le  Syllogue  a  entrepris 
de  lever  à  ses  frais  et  de  publier  le  plan  de  Constantinople. 
Il  est  à  souhaiter  que  cette  carte  reçoive  l'indication  des 
moindres  trouvailles,  qu'elle  soit  scrupuleusement  tenue  à 
jour.  La  topographie  est,  de  toutes  les  parties  de  la  science 
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de  l'antiquité,  celle  qui  prête  le  plus  à  Fhypothèse.  Beau* 
coup  d'esprits  sérieux^  découragés  par  la  foule  des  chimères 
qui  trouvent  place  dans  ces  études^  ne  les  suivent  qu'avec 
défiance.  Depuis  longtemps,  pour  Gonstantinople ,  ce  que 
les  textes  peuvent  apprendre  est  connu  :  Pierre  Gyll  et 
Bandouri  en  ont  traité  excellemment.  C'est  maintenant  aux 
ruines  de  parler.  La  topographie  de  la  ville  ancienne  est 
une  œuvre  de  patience^  qui  ne  se  fera  qu'à  loisir  et  lente- 
ment, en  notant  sur  un  plan  exact  les  détails  de  chaque  dé- 
couverte^ Cette  t&che  revient  de  droit  au  Syllogue.  M.  Pas- 
patis  continuera  l'œuvre  qu'il  a  commencée,  et  trouvera  des 
émules. 

La  série  des  plombs  publiée  par  M.  Mordtmann  jeune  es 
intéressante;  elle  fait  connaître  un  grand  nombre  de  digni- 
taires de  Tempire  byzantin;  elle  fournit  de  nouveaux  exem- 
ples des  titres  variés  en  usage  à  cette  époque  à  Constanti- 
uople.  On  y  remarquera  surtout  la  bulle  que  l'auteur  a  fait 
dessiner  à  la  page  i09.  Elle  représente  un  homme  et  une 
femme  qui  tiennent  une  église.  L'inscription  ^AyCa  £of  («  ne 
laisse  heureusement  aucun  doute.  Le  revers  se  lit  aussi  avec 
certitude.  M.  Mordtmann  a  raison  de  rectifier  sur  ce  point 
Ficoroni^  qui,  dans  son  bel  ouvrage  sur  les  médailles  de 
phmbj  avait  donné  sans  l'expliquer  une  légende  identique 
(planche  XI,  page  38)  (i).  Il  faut  lire  toîç  Oeoae^eordcTOK  itpev^u- 
T^pot;  xat  IxxXiqfftxSixoK.  Yoilà  une  heureuse  correction  à  un 
livre  qui,  malgré  ses  imperfections,  reste  à  bien  des  égards 
classique*  Les  ixxXvj^ixSixoi  sont  les  defensores  de  l'Église,  et 
c'est  leur  sceau  dont  le  Syllogue  nous  signale  heureusement 
trois  exemplaires.  Reste  à  expliquer  Pavers.  Que  sont  les 
deux  personnages  qui  portent  Sainte-Sophie?  Sur  deux 
exemplaires,  M.  Mordtmann  lit  ou  restitue  avec  certitude, 
autour  des  figures,  &irep<xYia  Stox6xt  ^o^Oei;  mais  sur  le  troi- 
sième,  Picoroni  a  lu  ////CTINIANOCCEB,    c'est-à-dire 

(1)  Piombi  antUM,  Roma,  1740.  Disserlatio  de  plumbets  aniéguo» 
rum  nunUsmat'Unis,  tam  sacris  quant  profaniSy  lai,  versa  a  Dominioo 
Gantagalio»  Roma,  I7ô0* 
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'Iou]<rTtviavoç  cre^acrroç.  M.  Mordtmanii  n'admet  pas  cette  con- 
jecture. Pour  lui  le  savant  italien  s'est  trompé;  il  avait  sous 
les  yeux  les  restes  frustes  de  la  légende  ÔTrepayCa  Oeoxoxe 
poi^Oet.  Il  est  difficile  de  condamner  rapidement  un  anti- 
quaire aussi  scrupuleux  que  Ficoroni.  Le  nom  de  Justinien 
serait-il  ici  invraisemblable!  M.  Mordtmann  pense  avec  Fi- 
coroni que  l'Église  est  portée  par  saint  'Pierre  et  par  la 
Vierge.  Il  faudrait  un  fac-similé  exact  pour  décider  si  saint 
Pierre  figure  en  efTet  sur  ce  plomb.  Cependant  le  bois  in- 
séré dans  le  recueil  du  Syllogue  ne  rappelle  en  rien  la  figure 
du  chef  des  Ap6tres  telle  qu'elle  est  fixée  pour  nous  par 
une  tradition  qui  commence  dans  les  catacombes  avec  les 
verres  à  figures  d'or,  et  se  continue  encore  en  Orient  de  nos 
jours  (1).  Le  costume  semble  indiquer  un  empereur  et  non 
saint  Pierre.  Bien  loin  que  la  lecture  de  Ficoroni  nous  ins- 
pire des  doutes,  elle  nous  parait  au  contraire  donner  le  mot 
de  rénigme^  en  nous  indiquant  que  les  ixxXy)<xix$ixoi  avaient 
représenté  sur  leur  sceau  le  fondateur  de  TÉglise.Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  plomb,  qui  demande  un  nouvel  et  très-attentif 
examen,  est  d'un  grand  intérêt;  nous  ne  doutons  pas  qu'il 
ne  figure  heureusement  dans  le  travail  d'ensemble  que  pré- 
pare M.  Salinas  à  Païenne,  sur  les  bulles  grecques.  La 
scène  offre  avec  des  types  fréquents  en  Occident  des  res- 
semblances frappantes.  De  plus,  on  sait  combien  sont  rares 
en  Orient  les  représentations  d'édifices  et  môme  d'œuvres 
d'art  célèbres  (2)  sur  les  monnaies  et  sur  les  sceaux. 

Les  huit  insciiptions  de  Philippopolis  éditées  par  M.  Â. 
Mordtmann,  d'après  des  copies  de  M.  Scordélis,  sont  des 
spécimens  précieux  de  Tépigraphie  encore  si  peu  connue 

(1)  La  figure  de  saint  Pierre,  telle  que  nous  la  conservent  les  mo^ 
«aiques  de  Ravenne,  est  exactement  celle  que  reproduisent,  en  1874, 
les  peintres  de  l*église  byzantine. 

(2)  Quelques  exemples  d'œuvres  d*art  reproduites  sur  des  monnaies 
ou  sur  des  sceaux  byzantins  sont  réunis  dans  les  Comptes^rendus  de 
V  Académie  des  Inscriptions  et  BeUes-Lettres^  1867,  p.  25&.  Statues  de 
Jésus  Sauveur  Ghalcéen ,  de  la  vierge  des  Blachernes,  et  de  celle  du 
Parthénon,  appelée  TAthénienne. 
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de  la  Thrace  intérieure.  Ces  dédicaces  enrichissent  la  liste 
des  noms  barbares  recueillis  dans  cette  province;  elles  ap« 
portent  des  données  nouvelles  aux  travaux  entrepris  par 
M.  Heuzey  et  par  M.  W.  Tomaschek  (4),  elles  contribueront 
à  éclairer  l'histoire  si  obscure  du  cavalier  thrace.  En  me 
reportant  à  mes  copies,  je  soumettrai  à  l'auteur,  dans  une 
prochaine  occasion,  quelques  remarques  de  détails. 

Un  mémoire  non  moins  original,  bien  que  d'an  intérêt 
tout  différent,  est  l'exposé  de  Tétat  de  l'instruction  publique 
dans  les  villes  et  villages  grecs  de  Tempire  par  une  com- 
mission spéciale.  Les  auteurs  de  ce  travail  y  ont  réuni  des 
renseignements  de  statistique  qui  méritent  d'être  lus.  Dans 
la  pénurie  d'informations  où  nous  laisse  l'autorité  otto- 
mane, cette  enquête  est  précieuse.  Le  rapport  passe  suc- 
cessivement  en  revue  trente-neuf  éparchies  (2). 

A  chacune  de  ces  provinces  la  Commission  a  donné  des 
secours;  sur  chacune  d'elles  elle  fait  des  remarques  qui 
prouvent  avec  quelle  sollicitude  l'enquête  a  été  conduite. 

Les  mémoires  qui  n^ont  pas  pour  objet  principal  de  pu- 
blier des  faits  ou  des  monuments  nouveaux  contribuent  du 
moins  à  faire  connaître  dans  les  colonies  grecques  d'Orient 
les  progrès  de  la  science  moderne.  Telles  sont  les  recher- 
ches de  physiologie  de  M.  Rallivoursis,  les  travaux  philolo- 
giques de  M.  Paranikas,  les  études  de  M.  Mavroyenis  sur  la 
philosophie  en  France  et  en  Allemagne,  la  dissertation  de 

(1)  Je  citerai  en  particulier  de  M.  Heuzey  le  mémoire  sur  le  Sanc- 
ctuaire  de  Bacchus  Tasibasténtu  dans  le  canton  de  Zikhna,  de  M.  W. 
Tomaschek,  ses  recherches  ûber  BrumaUa  und  Rosalia  ndfst  Berner- 
kungen  Uberden  bessichen  Volksstamm,  Wien,  1869. 

(2)  Celles  d*Xndrinople,  de  Viza,  de  Silyvrie,  d'Héraclée,  de  Ganos 
et  de  Ghora,  d'Ënos,  de  Philippopolis,  de  Varoa,  de.Basse-Mœsie,  de 
Gassaudrée,  de  Stromnitsée,  de  The88alonique,  de  Castoria,  de  Sisa- 
nion,  de  Greveona,  de  Pélagooie,  de  lannina,  de  DrynopoliB,  d'Arta, 
de  Belgrade,  de  Korytsa,  de  Larisse,  de  Trépizonde,  de  Nicomédie,  de 
Nicée,  de  Brousse ,  de  Smyrne,  d'Éphëseï  dlconium,  de  Géaarée,  de 
Laodicée,  de  Procoonëse,  de  Mitylëoe,  de  Méthymne,  de  Chios,  de 
Kos,  de  Rhode,  de  Chypre  et  de  Crète. 
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M.  Schrœdder  sur  la  stèle  de  Méza,  celles  de  M.  Bernar- 
dakis  sur  le  papier-monnaie  chez  les  anciens^  de  M.  Âris- 
tarchis  sur  la  chimie  chez  les  Arabes  (i). 

L'actif  de  la  société,  en  1872,  était  de  121,785  francs. 
Sûr  les  revenus  de  cette  somme,  et  grâce  aussi  à  des  dons 
faits  pour  des  objets  spéciaux,  le  Syllogue  a  consacré  6^900  fr. 
à  des  achats  de  livres,  près  de  20,000  fr.  à  l'entretien  des 
écoles  pauvres.  Le  nombre  des  membres  soumis  à  la  con- 
tribution annuelle  d'une  livre  ottomane  (22  fr.  69)  n'ayant 
été  pour  Tannée  que  de  212,  on  voit  que  les  offrandes  ex- 
traordinaires, comme  il  arrive  du  reste  toujours  dans  les 
sociétés  helléniques,  ont  dû  être  très-importantes.  Ainsi  le 
caissier  a  reçu  829  livres  pour  les  écoles  pauvres,  300  livres 
turques  pour  la  bibliothèque.  MM.  Zariphis,  Ménélas  Ne- 
grepontiSy  André  Vallianos,  comptent  parmi  ces  généreux 
évergètes.  A  ces  noms,  notre  association  s'étonnerait  de  ne 
pas  nous  voir  ajouter  celui  de  M.  Zographos.  Ici  comme 
partout,  il  doit  figurer  à  la  place  d'honneur. 

La  société,  en  1872,  a  jugé  le  concours  pour  le  prix  Zo- 
graphos. Le  7  septembre  1864^  elle  avait  proposé  comme 
sujet  une  étude  de  TÉpire  au  triple  point  de  vue  de  l'his- 
toire, de  la  langue  et  de  la  géographie.  Durant  plusieurs 
années,  elle  s'abstint  de  décerner  le  prix,  rappelant  sans 
cesse  aux  candidats  tout  ce  qu'on  exigeait  d'eux.  L'ouvrage 
de  M.  Arabanlinos  obtient  aujourd'hui  non  la  récompense 
entière,  mais  une  indemnité  de  75  livres  turques^  qui  doit 
aider  ses  héritiers  à  continuer  la  publication  déjà  commen- 
cée de  son  œuvre.  Le  rapport,  qui  est,  je  crois,  de  M.  Ba« 
sîadis,  donne  une  haute  idée  des  qualités  que  le  Syllogue 
demande  au  candidat.  Tous  ceux  qui  ont  eu  dans  les  mains 
les  deux  premiers  volumes  de  l'ouvrage  de  M.  Arabantinos 
savent  que  ce  travail  est  sérieux;  qu'il  témoigne  de  grandes 
recherches^  qu'il  rend  de  réels  services  au  voyageur  qui 

(1)  Nous  devons  encore  citer:  Mordtmann,  Ilepl  tûv  àpx«ioTàTo>v 
|jLVTi(i,ciidv  'riic  ^p(i,eviac.  Paspatis,  Ilepl  toû  l(i,icop(ou  twv  rcvowivoCuv 
év  Ku>aTavTtvouic6Xst.  Jernnigham,  TIspWoû  (LuOoXoyixou  ivdiapépovtoç 
Tou  Booicépou. 
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veut  étudier  l'Épire.  J'en  ai  eu  la  preuve  dans  le  voyage  que 
j'ai  fait  d'AvIona  à  Prévésa  en  187â.  Les  critiques  de  M.  Ba- 
siadis^  si  sévères  qu'elles  puissent  paraître,  sont  cependant 
exactes.  Du  moment  que  le  Syllogue  veut  provoquer  une 
étude  savante  des  différentes  provinces  de  la  Turquie,  notis 
ne  pouvons  nous  plaindre  qu'il  se  montre  résolu  à  ne  pas 
être  trop  facilement  satisfait. 

Le  Op^ix&c  SuXXoyoc  a  été  fondé  le  15  octobre  i87â. 
M.  George  Zariphis^  l'archevêque  Dorothéos  et  M.  Christaki 
Zographos,  en  sont  les  évei^ètes.  M.  le  docteur  Alexandre 
Zoiros,  qui  a  déjà  beaucoup  fait  pour  le  progrès  de  cette 
société,  s'est  chargé  des  fonctions  de  secrétaire  général.  Le 
siège  de  l'association  est  à  Gonstantinople;  elle  a  surtout 
pour  objet  les  prc^rès  de  l'instruction  publique.  Dès  la  pre- 
mière année,  elle  a  réuni  une  somme  de  26,000  francs. 
Parmi  les  travaux  qu'elle  a  publiés,  nous  remarquons  une 
importante  étude  de  M.  Zoiros  sur  l'état  des  écoles  en 
Thrace,  un  mémoire  de  M.  Basiadis  sur  l'histoire  générale 
de  la  province.  Ces  deux  ouvrages,  répandus  dans  le  pays^ 
ne  peuvent  manquer  d'y  fortifier  le  goût  de  l'instruction  et 
celui  des  recherches  d'antiquités.  Que  M.  Basiadis  me  per- 
mette seulement  de  m'inscrire  contre  une  dfis  opinions  qu'il 
me  prête,  d'accord  du  reste  en  cela  avec  M.  Zoiros,  qui  a 
bien  voulu  traduire  en  grec  la  monographie  que  j*ai  pu* 
bliée  sur  la  Thrace,  et  qui  l'a  accompagnée  d'un  commentaire 
plein  de  faits.  Il  s'agit  naturellement  des  chants  bulgares. 

Je  me  suis  borné  à  dire  que  le  problème  était  digne  d'in- 
térêt; qu'il  serait  utile  de  recueillir  ces  vieilles  poésies,  d'en 
vérifier  l'authenticité,  en  un  mot  de  faire  une  enquête  (i). 

Je  n'avais  pasautorité  pour  prononcer  sur  l'antiquité  de  ces 
rapsodies,  pour  y  chercher  ce  qui  pouvait  remonter  à  une 
ancienne  origine,  pour  démêler  ce  qui  était  vrai,  original 
dans  ces  œuvres,  si  barbares  qu'elles  soient,  des  chimères 
et  des  inventions  dues  à  l'esprit  de  parti  des  Panslavistes. 
A  cela  s'est  borné  mon  rôle  ;  le  reste  a  été  fait,  et  très-bien 

(1)  Revue  des  Deaz-Mondes,  PhUippapoUs  et  le  réveU  buigare. 
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fait,  par  un  savant  qui  connaît  le  bulgare  et  les  langues 
congénères,  par  M.  Auguste  Dozon  (1). 

Le  Syllogos  épirote  &  été  fondé  à  Constantinople  le  24 
juin  1872^  sous  ce  titre  :  'Hiceipcorixoç  OiXexirai$f  utucoç  SvXXoyoç. 
Le  président^  M.  Basiadis,  en  prenant  la  parole  dans  la  pre- 
mière séance,  disait;  en  lettré  et  en  patriote,  combien  cette 
création  nouvelle  était  appelée  par  le  vœu  de  tous.  Tous  les 
humanistes  goûteront  le  charme  très-particulier  des  pre- 
mières lignes  de  son  discours^  où  la  langue  et  l'esprit  rap- 
pellent heureusement  la  Grèce  classique.  4»(Xoi  2u(xicoXtTat, 

IMi  icap^ffTV)  ^  ^[UpoL  ^xiCvT),  ^v  irSaa  'Hmipontxjj  xoLpBia  itçh  iroXXov 
livdOst  xa\  p«puaXY0u9a  M  tyî  àva^oX?}  i^putTS  «  in^Tt  riXoc  Travrcdv 
6  'Hicf  tpMTtx^  ^iXsxitottStuTtx&ç  StiXXoyoc  tti»v  cpY«9ul>v  a6T0u  d(p- 
IcTttt;  »  2li{(Acpov,  IvSpftç 'HicitpJoTott,  x^^P^^  ^^^  àY*^^^'*''^ 
6  {iupioir<{6fjTO<  SuXXoYOC,  ttç  <X  xjjv  ouoradiv  àiA  irevTasxCaç  ^^^ 
Xou(u6a,  T&v  $)  xavovifffxov  «ôrcC  àitb  TpiexCaç  'x^M^^  ouvTéxaYpil* 
vov,  ouv^p^^CTat  ^(oç  xa\  icpotYfAarixV  xaTaon^vv)  tJjv  fSpucrtv  otôrou 
x«\  ouoxef  69)  xa\  ^ povrCvv)  mpl  tùSv  $c<{vt«iiv  yiv^GOai  TTp^  ^idt^oatv 

Ttiç  oToi^ctc&Sou;  IBU^  itai^stjffswç  xarà  t^v  llTcctpov.  Si  les  len- 
teurs que  M.  Basiadis  indique  en  si  bons  termes  aux  dfv^pec 
'Hirstpôkat  ont  été  en  effet  un  peu  longues,  une  fois  les 
statuts  arrêtés,  les  libéralités  ne  se  sont  pas  fait  attendre. 
Le  13  mai  1873,  le  gref&er  du  Syllogne,  rendant  ses  comptes 
à  l'assemblée,  déclarait  que  les  revenus  de  l'année  mon- 
taient à  55,000  francs.  Parmi  les  donateurs,  nous  remar- 
quons, pour  n'en  citer  que  quelques-uns^  MM.  Zariphis, 
Zappas,  Ronéménos-bey,  Karapanos.  —  M.  Christaki  Zogra- 
phos  est  grand  évergète.  La  présidence  honoraire  lui  a  été 
décernée.  L'archevêque  Néophytos,  Àspx(ovNf({fuToç,  estpré* 
sident.  MM.  Karapanos  et  Basiadis  ont  accepté  la  vice-pré- 
sidence. Ainsi  nous  retrouvons  dans  cette  société^  comme 
dans  les  autres,  des  noms  qui  nous  sont  chers. 

L'article  1*'  des  statuts  porte  que  le  Syllogue  est  fondé 
pour  répandre  en  Ëpire  l'instruction  publique,  la  culture 

(1)  Premier  rapport  sur  une  nUuUm  en  Macédoine,  Archives  des 
Missions,  troisiàme  série,  1. 1,  p.  61.  Deuxième  rapport,  p.  193. 
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morale  et  iatellectuelle.  Dans  ce  but,  il  établira  une  école 
normale  destinée  à  former  des  maîtres,  et  aussi  des  insti- 
tltutrices  pour  les  écoles  de  filles  et  de  petits  enfants.  U 
ouvi'ira  des  écoles,  il  soutiendra  celles  qui  existent,  il  fera 
imprimer  et  distribuer  les  livres  qu'il  jugera  utiles.  Il  pour- 
suivra, on  le  voit,  pour  TÉpire  la  tâche  que  le  Syllogue  de 
Thrace  s'est  donnée  pour  une  autre  province. 

Le  compte  rendu  de  l'année  1872-73  contient  une  étude 
étendue  sur  les  écoles  de  l'Épire,  dont  il  résume  en  partie 
l'histoire.  Nous  y  voyons  une  fois  de  plus  que  TinstrucUon 
est  une  partie  du  patriotisme  chez  les  Grecs;  s'ils  ont  tra- 
versé tant  de  fortunes  diverses  sans  perdre  leur  indépen- 
dance morale,  sauvegarde  de  toute  espérance,  ils  le  doivent 
surtout  à  leur  foi  et  à  leur  langue.  C'est  parce  qu'ils  ont 
gardé  avec  passion  leurs  croyances  et  leur  culture  intellec- 
tuelle qu'ils  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  quatre 
siècles,  il  y  a  dix-huit  siècles,  ce  qu'ils  ont  toujours  été,  une 
nation  vivante.  Les  croyants  antiques  pensaient  que  les  desti- 
nées des  peuples  étaient  attachées  à  la  conservation  de  pieux 
symboles.  Les  villes  avaient  leur  palladium^  que  les  habi- 
tants emportaient  loin  de  la  patrie  aux  jours  d'épreuves,  et 
qui  gardaient  leur  association  de  la  mort.  D'autres  entrete- 
naient une  flamme  sacrée  qui  ne  devait  s'éteindre  qu*avec 
la  race.  Cette  grande  société  qu*on.  appelle  l'heUénisme  a 
pour  palladium  la  religion  et  les  lettres  ;  nul  chez  elle  n'i- 
gnore quelle  est  cette  flamme  sacrée  qu'il  ne  faut  à  aucun 
prix  laisser  s'éteindre. 

liri  tb>v  SuXXoycov  o5x  If  apfAoÇeTat.  Le  proverbe  «  dans  le  beau- 
coup n'est  pas  le  bien  »,  dit  H.  Basiadis,  ne  s'applique  pas 
auxSyllogues,  et  il  se  félicite  d'en  voir  naître  de  tous  côtés  : 
à  Seras,  où  nous  retrouvons  le  souvenir  d'un  homme  excel- 
lent, aussi  dévoué  aux  lettres  grecques  qu'à  la  cause  hellé- 
nique, M.  G.  G.  Pappadopoulos,  si  prématurément  enlevé 
à  notre'affection  il  y  a  déjà  près  d'un  an,  au  milieu  d'un 
voyage  qu'il  faisait  en  Macédoine  pour  étudier  la  situation 
de  cette  province;  à  Smyrne^  où  les  rivalités  d'écoles  et  de 
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nations  doivent  être  un  stimulant  de  plus  pour  les  Grecs  ;  à 
Yarna^  à  Rodosto,  colonies  grecques  entourées  de  Bulgares, 
obligées  d'opposer  leur  activité  à  une  propagande  qui  croît 
de  jour  en  jour;  à  Salonique,  la  seconde  ville  de  la  Turquie 
d'Europe,  riche  par  le  commerce,  plus  riche  encore  par  ses 
merveilleuses  antiquités.  Il  faut  changer  le  proverbe  pour 
les  Syllogues  «  2v  tÇ  icoXX^î  to  eu  ».  Que  leur  nombre  s'aug- 
mente encore;  quelles  que  soient  leurs  ambitions,  le  pa- 
triotisme des  Grecs  trouvera  les  ressources  nécessaires. 
Cette  race  très-riche  n'a  qu'un  seul  luxe,  les  œuvres  natio- 
nales. Les  Hellènes  gagnent  beaucoup  ;  pour  eux-mémesrils 
dépensent  peu;  pour  la  cause  commune^  ils  dépensent  tout. 
C'est  là  leur  passion  ;  ils  peuvent  laisser  dire  leurs  détrac- 
teurs; il  est  des  qualités  contre  lesquelles  rien  ne  prévau- 
dra, ni  les  attaques  des  adversaires,  ni  les  défauts  mêmes 
de  la  race. 

Ces  quelques  pages  de  cordial  souvenir,  adressées  à  des 
amis  éloignés^  expriment  imparfaitement  le  mérite  de  ces 
œuvres  généreuses.  Qu'ils  sachent  du  moins  avec  quel  in- 
térêt nous  suivons  la  tâche  qu'ils  accomplissent,  quel  sé- 
rieux plaisir  ils  nous  font  quand  ils  nous  adressent  leurs 
comptes  rendus.  J'aurais  voulu  dire  tout  le  charme  de  ces 
publications,  où  la  Grèce  antique  et  la  Grèce  moderne  sont 
si  étroitement  associées.  Tout  nous  y  attache,  et  les  chapi- 
tres en  apparence  les  plus  arides  autant  que  les  autres.  Les 
listes  d'offrandes,  où  toutes  les  colonies  grecques  sont  réu- 
nies, où  nous  retrouvons  tant  de  noms  connus^  nous  don- 
nent un  plaisir  très-particulier.  Dans  cette  suite  de  lettres 
que  réunit  chaque  Sy  llogue,  pour  conserver  la  mémoire  des 
sympathies  et  des  dons  qu'il  reçoit,  dans  ces  honneurs 
qu'il  décerne  à  la  manière  antique,  dans  ces  inscriptions  et 
ces  décrets  qui  sont  inspirés  par  l'épigraphie  d'autrefois, 
dans  ces  éloges  funèbres  qu'il  prononce,  comme  est  par 
exemple  celui  du  vénérable  Asopios,  ce  doyen  de  l'hellé- 
nisme, mort  après  une  vie  pleine  de  choses,  de  science,  de 
virils  exemples,  nous  ne  trouvons  pas  seulement  des  senti- 
ments qui  seraient  honorables  en  tout  pays,  mais  un  mé- 
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lange  de  simplicité  el  de  grandeur,  qui  a  été  de  tout  temps 
un  des  traits  du  génie  grec.  Personne  ne  lira  ces  recueils 
sans  mieux  comprendre  ce  qu'était  la  race  hellénique  d'au- 
trefois (1). 

(1)  Les  Syllogues  sont  un  journal  bi-hebdomadaire,  qui  paraît  depuis 
deux  ans  à  Braîla,  et  qui  réunit  les  faits  relatifs  à  ces  associations. 
Parmi  les  Sociétés  nouyellement  créées,  nous  devons  encore  citer 
le  ^tXexicaiSeuTixèc  £OXXoyoc  Bodsv&v  ;  1'  'EXXfivtxàç  çd6(i,ov90c  XuXXoyoc, 
de  Braila;  i'^Otitipoc,  de  Smyme,  qui  publie  un  recueil  spécial, 
r^'Ofiiipoc;  le  Bu(>(Av,  à  Atbènes;  la  Pallas,  ^EXXvivtx^  fOi6(Louooc  *£Tat- 
pCa  ;  r  'Exaipia  f  (Xepyoç,  de  Gonstantinople  ;  1*  *EXXi)vixèc  ouXXotoc  Ko- 
patjç,  dans  la  même  ville  ;  enfin,  le  èv  MayxcarpC^  *E>Xvivixàc  £0>Xoyoc 
•EpiAtiç. 


LISTE 

DES 

PRIX  DÉCERNÉS  PAR  L'ASSOCIATION. 

(1868:- 1874.) 


1868»  Prix  de  500  fr.  M.  Tournier,  éditioo  de  Sophocle. 

—  Mention  honorable.  M.  Boissée,  9*  vol.  de  Tédition  avec  traduc- 

tion française  de  Dion  Gassius. 

1869.  Prix  de  TAiBSociation.  M.  Weil ,  édition  de  sept  tragédies  d'Eu- 

ripide. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,  Manuei  des  'racines  grecques  et 

latines. 

—  Mention  très-honorable.  M.  Bernardakis,  *EXXY)vtx9j  Ypai&iMtTtxTÎ. 

1870.  Prix  de  l'Association.  M.  Alexis  Pierron,  édition  de  Flliade. 

—  Prix  Zographos.  M.  Paparrigopoulos,  Histoire  nationale  de  la 

Grèce. 

1871.  Prix  de  TAssociation.  M.  Ch.-Em.  Ruelle,  Traduction  des  Élé- 

ments  harmoniques  d^Aristoxène. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Sathas  ( 'AvIxdoTa  i^Xrivtxà, 

Xpovtxàv  àvéx8oTov  ro^ocÇciSiou ,  To\ipxoxpaTou(AcvY)  *£>Xàc, 
NeoeXXsvixVj  f  iXoXoyCa,  NeosXXvivixtic  f  iXoXoyiaç  icapdpTTi(ta)  et 
M.  Yalettas  (AovàXfiauvoç  loTopCa  xYJc  àpxaCaç  iXXvivixîic  91X0X0- 
yCaç  i(eXXT)via6staa  (utà  icoXXûv  icpoaOv)xâv  xal  4iopOa>aeo>v). 

1873.  Prix  de  l'Association  (n'a  pas  été  décerné). 

—  Prix  Zographos  (n*a  pas  été  décerné). 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  Politis  (MiXéxii  ira  toC  p(o\i  twv  vecoWpeav 

1873.  Prix  de  l'Association.  M.  Am.  Tardieu,  traduction  de  la  Géo- 
graphie de  Strabon,  tomes  1  et  2.  . 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  A.  Boucherie,  *£p(LV)veâ(taTa  et  Ka6y)(u- 

piv^  6(AiXia,  textes  inédits  attrUmés  à  /.  PoUux, 

~     Médaille  de  500  fr.  M.  A.  de  Rochas  d'Aiglun,  Poliorcétique 
'  des  Grecs;  PhUon  de  Byzance. 
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—  Prix  Zographos.  M.  CoumAnoudis  (Êt.-A.)»  ^Tttxti^  lniypa^al 

ilCtTÛ{l6tOt. 

—  Médaille  de  &00  fr.  M.  G.  Sathas,  Bibliotheca  grxea  medii  jrri. 

1874.  Prix  de  l' Association.  M.  G.  Wescher,  J)ionysU  Byzantii  de  nO" 
vigûiione  Bospori  qtuesupermnt,  grâce  et  latine. 

—  Prix  Zographos.  M.  Emile  Legrand,  Recueil  de  chansons  po/w- 

laires  grecques  publiées  et  traduites  en  ftançaispour  la  pre- 
mière/ois. 

—  Mention  très-honorable.  M.  E.  Filleal,  Histoire  du  siècle  de 

Périeiès. 

—  Mention  très-honorable.  M.  Alfred  Croiset,  Xénophon^  son  ca- 

ractère et  son  talent. 
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Thàbbs  db  m.  Paul  Foucart  :  1®  J)e  CoUegiis  scenicarum  artlfiaim 
apud  Grxcos,  —  2**  Da  ÀssoeiaCions  religieuses  chez  les  Grées 
{Thiases,  Éranes,  Orgéons),  avec  le  texte  des  inscriptions  relatives 
à  ces  associations.  Paris,  Klincksieck,  1873,  gr.  în-8«  de  106  et  xv- 
243  pages. 

(Compte  rendu  par  M.  G.-E.  R.) 

Depuis  la  création  de  l'École  française  d^Atbènes,  on  peut  dire  que 
le  doctorat  es  lettres  a  sabi  une  complète  transformation.  Longtemps 
oirconscrit  dans  les  questions  d*esthctique  littéraire  et  Peiamen  des 
textes  classiques,  il  a  fait  son  profit  du  développement  que  la  philolo- 
gie et  l'archéologie  doivent  à  l'ensemble  imposant  des  inscriptions  ou 
des  monuments  artistiques  recueillis  sur  le  sol  de  la  Grèce  et  de 
PÂsie  Mineure.  Les  travaux  de  l'École  d'Athènes,  rendus  possibles  par 
les  subventions  de  l'État,  inspirés,  dirigés  par  les  programmes  de 
TAcadcmie  des  Inscriptions  et  souvent  honorés  de  ses  récompenses, 
sont  presque  toujours  venus  demander  à  la  Faculté  des  lettres  la 
consécration  de  son  autorité.  L*étude  de  M.  Emile  Burnouf  sur  Nep* 
tune  et  son  culte  dans  le  Péloponnèse  (1850)  est,  je  crois,  le  premier 
exemple  d'une  thèse  présentée  par  un  membre  de  TËcole  et  résultant 
de  son  séjour  en  Grèce.  Les  dernières  thèses  issues  de  cette  origine 
sont  cellrâ  de  M.  Paul  Foucart,  Tune  sur  les  artistes  dramatiques, 
l'autre  sur  les  associations  religieuses  chez  les  Grecs.  Nous  essaierons 
de  mettre  en  relief  l'importance  de  ces  deux  études  pour  l'histoire  de 
la  civilisation  hellénique. 

1. 

La  question  des  artistes  dramatiques  dans  l'ancienne  Grèce  est  as- 
surément de  celles  qui  auraient  dû  donner  lieu  aux  travaux  les  plus 
nombreux  et  les  plus  approfondis.  Son  double  caractère' religieux  et  so- 
cial la  mettait  sur  le  chemin  de  ceux  qui  étudient  l'histoire  des  divers 
Etats  comme  sur  celui  des  mythologues.  Il  n'en  est  rien.  Étonné  de  ne 
pas  voir  figurer  le  nom  de  M.  Ch.  Magnin,  ni  le  titre  de  ses  Origines  du 
théâtre  moderne  dans  la  publication  de  M.  Foucart,  j'ai  revu  cet  ou- 
vrage, et  ma  surprise  a  redoublé  après  avoir  constaté  que  le  livre  du 
savant  académicien,  dont  la  première  moitié  est  remplie  de  faits  sur  )e 
théâtre  grec,  n*a  donné  qu'une  page  aux  artistes  dionysiaques.  M.  Eg- 
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ger  a  publié,  en  1 856,  dans  la  Revue  des  Cours  publies  et  reprodoit,  en 
1862,  dans  ses  Mémoires  de  littérature  ancienne^  un  coup  d*œil  sur 
ThiKloire  des  acteurs  dans  Tantiquité.  M.  Foucart  cite  aussi,  dans  les 
Études  de  M.  Egger  sur  les  traités  publics  chez  les  Grecs,  des  docu- 
ments relatifs  aux  corporations  dramatiques,  dans  les  Tragiques 
grecs  de  M.  Patin  quelques  aperçus  sur  des  sujets  analogues,  et  rap- 
pelle enfin  Topuscule  de  Wieseler,  intitulé  :  Theaters-Gebseude^  etc. 
Mais  ces  citations  ne  servent  qu'à  faire  voir  que  la  matière  était  pres- 
que inexplorée  lorsque  le  nouveau  docteur  a  mis  en  œuvre  les  textes 
littéraires  et  surtout  des  documents  épigraphiques  dont  une  bonne 
partie  furent  découverts  à  Delphes  par  l'Ecole  d'Athènes  et  publiés, 
en  1863,  sous  les  noms  de  MM.  Weschcr  et  Foucart  (1). 

Il  examine  d'abord  la  condition  que  la  législation  d'Athènes  faisait 
aux  artistes  dramatiques,  et  diaprés  laquelle  tout  citoyen  dont  les 
fonctions  se  rattachaient  à  l'art  thé&iral  revêtait  un  caractère  reli- 
gieux et  en  quelque  sorte  inviolable.  Dans  quelles  villes  se  formèrent 
des  collèges  d'acteurs  ?  La  réponse  est  principalement  sur  les  marbres 
épigraphiques:  Athènes,  Thèbes,  l'Isthme  et  Némée,  Téos,  Chjrpre, 
Alexandrie,  Syracuse,  Rhegium,  Naples.  En  telle  de  ces  localités  le 
recrutement  se  faisait  exclusivement  parmi  les  citoyens;  en  telle 
autre,  il  admettait  aussi  les  étrangers. 

Le  monde  théâtral,  en  Grèce,  avait  une  législation  et  une  réglemen- 
tation spéciale  dont  l'ensemble  est  perdu  pour  nous;  mais  M.  Fou- 
cart en  a  réuni  les  débris  épars,  notamment  ce  qui  concerne  les  repré- 
sentations, ainsi  que  la  cbairge  d'agofiothète,  la  distribution  des  cou- 
ronnes et  autres  honneurs,  la  célébration  des  sacrifices^  et  la  jurispru- 
dence propre  aux  acteurs. 

Leurs  assemblées,  leur  sacerdoce,  leurs  magistratures,  et,  un  point 
jusqu'à  ce  jour  mal  déterminé,  mais  positivement  acquis  désormais, 
leurs  proxénies,  sont  ici  l'objet  d'une  description  sommaire  mais 
substantielle. 

Suivent  des  chapitres  tout  à  fait  neufe,  sur  les  dispositions  bien- 
veillantes, que  les  dieux,  dans  leurs  oracles,  manifestaient  en  faveur 
des  corporations  dramatiques;  sur  les  privilèges  décernés  à  ces  corpo- 
rations par  le  conseil  amphictionique,  et  par  diverses  cités,  entre 
autres  Texemption  du  service  militaire  ou  maritime;  sur  l'organisa- 
tion des  représentations  sacrées,  la  composition  des  diœurs  scéniques 
et  musicaux,  la  distinction  et  l'ordre  hiérarchique  des  rapsodes,  ci- 
tharèdes,  citharistes,  aulèdes,  aulètes,  etc.  ;  —  une  esquisse  histori- 
que sur  les  poètes  scéniques  et  enfin  une  discussion  sur  la  question 


(1)  Nous  avons  tu  à  la  bibliothèque  nationale  de  Madrid  un  recueil,  presque  en- 
tièrement inédit,  des  discours  et  déclamaUons  du  sopbiste  Gboricius  (sixième 
siècle),  od  H.  Foucart  aurait  trouvé  et  certainement  mis  à  profit  un  morceau 
étendu  (15  feuillets)  sur  les  artistes  dionysiaques.  Voir  dans  les  ArchÎTes  des  Mis- 
sions (livraison  actuellement  sous  presse),  «non  premier  rapport  sur  ime  mission 
philologique  en  Espagne.  Cp.  Villoison,  Anecd.  gr.,  t.  II,  p.  67,  d*aprè8  Iriarte, 
Godd.  Matrit.,  p.  400. 
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de  savoir  jusqu'à  quel  point  les  artistes  dramatiques  ont  pu  nuire 
chez  les  Grecs  à  la  morale  publique  et  à  la  liberté.  M.  Foucart,  sur  le  - 
chapitre  des  mœurs,  s'en  tient  à  la  pensée  d'Aristote,  que,  générale- 
ment dénués  de  goût  pour  la  philosophie,  et  livrés  soit  aux  excès  dans 
le  plaisir  soit  aux  privations  dans  la  misère,  ils  ont  les  vices  qui  sont 
la  conséquence  ordinaire  de  ces  deux  états  extrén^es.  Peut-être,  sur  le 
second  point  (rinfluence  nuisible  de  la  société  des  acteurs  sur  la  si- 
tuation politique  de  la  Grèce),  notre  auteur  a-t-il  exagéré  quelque  peu 
la  part  de  la  profession  dans  le  triste  rôle  joué  auprès  des  princes  de 
Macédoine  par  certains  Grecs  qui  étaient  des  acteurs.  11  faudrait  savoir 
si  cette  profession  a  fourni  un  contingent  plus  fort  que  les  autres  à 
Taffaiblissement  du  sentiment  patriotique  qui,  en  Grèce  comme  par- 
tout, est  la  première  cause  de  l'asservissement. 

Ce  que  Ton  ne  peut  contester  à  M.  Foucart,  c'est  l'accueil  empressé 
que  les  collèges  scéniques  firent  à  Tadministration  de  la  République 
romaine,  puis  des  empereurs.  Mais  ici  encore  nous  demanderons  si  les 
autres  corporations  restèrent  au-dessous  de  cet  affligeant  exemple. 
M.  FoucarC  continuateur,  avec  M.  Waddington,  du  Recueil  des  ins- 
criptions rapportées  par  Philippe  Le  Bas,  est  un  des  épigraphistes  les 
mieux  placés  pour  nous  répondre  lui-même  un  jour  d'après  les  titres 
inscrits  sur  les  marbres  de  Grèce  ou  d'Asie  Mineure. 

Cette  thèse  est  un  tableau  complet,  mais  en  raccourci,  des  collèges 
dramatiques  chez  les  Grecs.  En  cent  et  quelques  pages,  beaucoup  de 
points  ont  été  discutés,  mais  tout  a  été  dit  au  moins  à  titre  d'indica- 
tion. C'est  sans  doute  pour  ne  pas  rompre  l'harmonie  de  ce  plan  que 
l'auteur  a  cru  devoir  se  borner  à  une  traduction  latine  des  textes 
grecs  invoqués.  En  plusieurs  endroits  ces  citations  sont  appelées  à 
trancher  une  question  depuis  longtemps  controversée  ou  à  réfuter 
péremptoirement  une  solution  admise  sur  la  foi  de  quelque  autorité 
imposante.  On  aimerait  à  trouver  au  bas  de  la  page,  dans  ce  cas-là, 
ou  plutôt  en  toute  occasion,  le  texte  du  document  traduit  dans  le 
corps  de  l'œuvre.  Cette  lacune  dans  la  thèse  latine,  bien  qu'elle  ne 
nuise  pas  réellement  à  l'argumentation  du  savant  docteur,  nous  est 
d'autant  plus  sensible  que  la  reproduction  des  textes  tient  une  grande 
et  légitime  place  dans  sa  thèse  française  dont  il  nous  reste  à  rendre 
compte. 

II 

M.  Foucart  n'a  pas  oublié  le  précepte  de  Cicéron,  qu'il  faut  com- 
mencer toute  discussion  par  la  définition  des  termes  (1).  D'après  lui, 
ou  plutôt  d'après  les  autorités  qu'il  invoque  (2),  le  mot  thiase  dési- 
gnait  originairement  des  associations  ayant  avant  tout  un  caractère 
religieux  et  se  rattachant  en  particulier  aux  cultes  dans  lesquels  on 

(1)  jDejPbi.,!!,  2.  Cp.  Aristou,  Metaphys,,  I,  1. 

(2)  IL  Wescher  avait déiJà  touché  cette  matière  {Remiê  areh.^  septembre  1805). 
On  Terra  plus  loin  sur  quels  points  M.  Foucart  se  sépare  de  lui. 
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célébrait  des  oérémonies  orgiastiqaes,  tels  que  ceux  de  Dionysos  et  de 
Sabazios.  Les  éranes  sont  des  associations  tantôt  parement  civiles 
tantôt  religieuses.  Les  éranes  civils  sont  des  sociétés,  on  poarrait 
dire  des  cercles  formés  de  citoyens  d'une  même  ville,  qui  ont  étendu 
à  d'antres  usages  la  contribution,  Técot  (ipovoc)  payé  primitivement 
pour  un  repas  commun.  Dans  les  éranes  religieux  ,  les  seuls  dont  il 
s'agisse  dans  la  suite  du  travail,  les  étrangers  étaient  admis  comme 
dans  les  thiases.  M.  Foucart  n'a  peut-être  pas  marqué  d'un  traitasses 
sensible  la  différence  primitive  de  ces  deux  sortes  d'associations  qui« 
dans  les  inscriptions  et  dans  les  textes  littéraires,  finissent  bientôt 
par  se  confondre  entièrement.  Toutefois  il  semble  ressortir  de  ses  ex- 
plications que  les  éranistes  admettaient  un  plus  grand  nombre  de  di- 
vinités étrangères.  Quant  au  terme  à'OrgéonSj  il  ne  se  prête  pas  jus- 
qu'ici à  una  explication  précise,  et  son  acception  reste  circonscrite 
dans  le  culte  de  la  mère  des  dieux,  pratiqué  au  Métroon.  Plus  on  des- 
cend dans  l'histoire  hellénique,  moins  ces  trois  expressions  :  thiases^ 
éranes t  orgéons  se  distinguent  entre  elles. 

Les  chapitres  suivants  traitent  de  la  composition  des  associations  ; 
l'auteur  établit  l'admission  dans  leur  sein  des  femmes,  des  étrangers, 
des  affranchis  et  même  des  esclaves.  Une  loi  particulière  régissait  les 
sociétés,  des  livres  sacrés  contenaient  la  réglementation  du  culte. 
M.  Foucart  publie,  d'après  une  copie  fiite  par  notre  savant  confrère 
d'Athènes,  M.  Coumanoodis,  et  vérifiée  sur  un  estampage,  le  texte 
partiel  d'une  loi  des  Orgéons,  de  la  mère  des  dieux,  qui  doit  remonter 
au  quatrième  siècle  avant  notre  ère. 

Ce  document  épigraphique  est  un  des  principaux  parmi  lessoixante» 
huit  inscriptions  reproduites  en  manière  d'appendice,  à  la  fin  de  la 
thèse,  précieux  débris  découverts  par  BIM.  Rangabé,  Ph.  Le  Bas,  Ross, 
Wescher,  Gonze,  Ck)umanoudis,  Pittakis,  Papasliottis,  Rhousopoulos, 
Eustratiadis  et  en  majeure  partie  par  M.  Foucart  lui-même,  qui  les  a 
soumis  à  un  nouvel  examen  critique.  Ce  travail  lui  a  permis  de  re- 
constituer dans  presque  tous  les  détails  l'organisation,  la  jurispru- 
dence et  la  liturgie  des  associations  éraniques.  Telle  inscription  (par 
exemple-le  n*  57)  fait  connaître  la  part  de  contribution  promise  ou 
donnée  par  douze  membres  d'un  thiase;  cette  part  varie  entre  300  et 
5  drachmes.  D'autres  donnent  le  nom  attribué  au  président»  tantôt  ôp- 
XtOiaa(TT)c,  tantôt  àpxtepovCtrTT);,  àpxspftvCvTV);,  àpx^pocvoc,  ou  concernant 
le  secrétaire,  le  trésorier,  l'épistate,  et  certains  commissaires  (imiie- 
XtitocC).  Telle  autre  encore  empruntée  au  vaste  recueil  épigraphique  de 
Le  Bas,  continué  par  M.  H.  Waddington  et  par  M.  Foucart,  procure  à 
notre  auteur  une  nomenclature  assez  complète  des  fonctions  subal- 
ternes exercées  au  sein  d'une  société  religieuse  de  Sparte  et  probable- 
ment d*un  grand  nombre  d'autres  (musiciens,  architectes,  fabricants 
de  stèles,  doreurs,  fileurs,  teinturiers,  fabricants  de  couronnes  de  pal- 
mier, vendeuse  de  couronnes,  greffier,  lecteur^  purificateur,  serviteur, 
fournisseur  de  bois,  cuisinier,  panetier).  Suit  le  détail  des  réoompeu- 
es  décernées  aux  bienfaiteurs  du  thiase  et  des  amendes  infiigécs  aux 
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membree  en  défaut,  an  coup  d'œil  sur  le  système  financier  et  la  con- 
dition légale  des  associations,  etc. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Foucart  pose  la  double  question  de  sa- 
voir si  les  thiases  ont  eu  pour  but  de  propager  une  religion  nouvelle 
et  s'ils  ont  apporté  et  répandu  des  principes  d'une  morale  plus  pure 
et  plus  élevée.  Le  premier  point,  la  nouveauté  des  cultes  étrangers  en 
Grèce,  reçoit  ici  pour  la  première  fois,  croyons-nous,  une  solution  né- 
gative. M.  Foucart  établit,  avec  M.  Caillemer,  que  pour  former  une 
association  aucune  autorisation  n'était  exigée.  La  seule  condition  né- 
cessaire pour  la  validité  des  engagements  entre  sodétaires,  était  que 
ces  engagements  n'eussent  rien  de  contraire  aux  lois  publiques;  seu- 
lement, pour  élever  sur  le  sol  athénien  le  temple  d'un  dieu  étranger, 
il  fallait  une  autorisation  du  conseil  et  du  peuple.  L'inscription 
n*  1  (1),  traduite  dans  le  corps  de  la  thèse,  est  un  exemple  de  ces 
sortes  de  décrets,  daté  de  Tan  333  avant  notre  ère. 

Ce  monument,  venu  presque  le  dernier  dans  l'ordre  chronologique 
des  découvertes  épigraphiques ,  mériterait  le  premier  rang  parmi 
les  matériaux  pour  ^rvir  à  l'histoire  de  la  liberté  de  conscience. 
D'autre  part,  l'introduction  illégale,  non  autorisée,  des  divinités 
étrangères  pouvait  entraîner  la  mort.  La  plupart  de  ces  divinités 
étaient  originaires  de  Thrace  (par  exemple  Dionysos,  Cotytto),  de 
l'Asie  Mineure,  notamment  de  la  Phrygie  (Adonis  et  Sabâzios,  Rhée« 
Attis,  Mén),  de  la  Syrie,  notamment  de  la  Phénicie  (Aphrodite-Astarté 
ou  Uranie,  Héraclès)  et  de  l'Egypte  (Isis,  Sérapis).  Leurs  légendes, 
leurs  symboles,  leurs  cérémonies  étaient  restés  les  mêmes  que  dans  les 
religions  orientales  (2),  à  la  différence  des  dieux  étrangers  qui  avaient 
reçu  le  droit  de  cité  dans  l'Olympe  hellénique. 

La  découverte,  au  Pirée,  en  1855 ,  du  temple  public  appelé  le  Mé- 
troon,  est  habilement  mise  à  profit  par  M*  Foucart.  Un  texte  épigra- 
phique  tranche  affirmativement  la  question  de  savoir  si  les  mystères 
d'Attisetde  la  Mère  des  dieux  existaient  chez  les  Orgéons,  et  dé- 
montre que  les  Orgéons  athéniens  avaient  adopté  et  maintenu  les  rites 
de  la  Phrygie. 

M.  Foucart  nous  retient  aussi  sur  une  inscription  trouvée  eu  1868, 
dont  le  texte  nous  permet  d'assister  à  l'introduction  d'un  dieu  étran- 
ger, Mén  Tyrannos,  et  à  la  naissance  d'une  association  religieuse.  Il 
est  regrettable  que  M.  Foucart  n'ait  pas  reproduit  cette  inscription 
dans  l'appendice.  Il  est  vrai  qu'elle  figure  dans  la  publication  de  Le 
Bas  et  Waddington  llnscr.  (TAsie  Mineure^  n"  667),  mais  cette  omis- 

(1)  Trouvée  au  Pirée  en  1870  et  publiée  dans  la  naXiYyevetrCa  du  10  septembre 
de  la  même  ann^e  par  M.  Coumanoudis.  —  Vérifiée  depuis  sur  un  <âtampage  par 
M.  Foucart. 

(?)  Un  texte  étendu,  k  la  publication  duquel  nous  mettons  la  dernière  main,  la 
partie  restée  inédite  de  l'ouvrage  du  philosophe  Damascius  ayant  pour  titre  :  Des 
premier»  prindyies,  contient  sur  ces  divinités  un  grand  nombre  de  passages  qui 
pourront  éclairer  leur  histoire.  Nous  en  avons  donné  autrefois  comme  un  avant- 
goût,  à  la  demande  de  ^L  Renan,  dans  la  Bévue  arcHioioçique  de  1860-1861  (neuf 
morceaux  inédits,  etc.). 
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sioD  s'explique  d'autant  plus  diffieilement  que  rAppendice  renfenne' 
plusieurs  textes  moins  importants  empruntés  au  même  travail. 

Divers  détails  élucidés  dans  la  thèse  de  M.  Foncart,  tels  que  les 
purifications  qui  faisaient  donner  le  nom  de  pdirTsi  aux  thiasoles  de 
Gotytto,  les  diverses  causes  d'impureté,  notamment  l'usage  du  pore, 
font  venir  à  la  pensée  des  comparaisons  instructives  entre  les  institu- 
tions religieuses  qui  nous  sont  venues  de  l'Orient  et  celles  qui  carac- 
térisent le  culte  purement  hellénique.  Ailleurs  les  textes  de  la  littéra- 
ture classique  sont  corrigés  avec  bonheur;  c'est  ainsi  que  la  leçon 
i(rT8(&ii.évov,  dans  les  Caroefèref  de  Thcophraste  (chapitre  xxx),  devient 
avec  plus  de  vraisemblance  Mt6(ievov  ou  plutôt  i<r96(t8vov. 

L'examen  de  la  seconde  question  fait  le  sujet  de  la  troisième  et  der- 
nière partie  et  réduit  à  leur  juste  valeur,  selon  nous  du  moiiiSy 
l'influence  dej  thiases,  envisagée  sons  un  jour  plus  favorable  par 
M.  G.  Wescher,  l'ancien  collègue  de  M.  Foucart  à  l'Ecole  d'Athènes.  Des 
recherches  et  des  découvertes  importantes  faites  en  commun  puis  s^ 
parement,  mais  toujours  sur  le  même  sol ,  devaient  mettre  eo  pré- 
sence tôt  ou  tard  les  résultats  archéologiques  et  les  déductions  de  nos 
deux  savants  confrères  (1). 

M.  Wescher  avait  dit  (S),  en  parlant*  des  associations  relîgieases 
libres,  sans  en  exclure  celles  qui  nous  occupent  ici  :  «  Le  principe  de 
ces  réunions,  c'est  la  liberté.  Leur  but,  c'est  l'amélioration  morale  et 
matérielle  des  hommes. 

«  Les  seules  conditions  d'admissiliilité  qu'elles  exigent  sont  trois 
vertus»  qu'on  pourrait  appeler  chrétiennes  :  la  sainteté,  la  piété,  la 
bonté  »  (p.  226),  et  plus  loin  :  «  Ce  sera  pour  la  Grèce  un  éternel  hon- 
neur d'avoir  donné  avant  l'apparition  du  christianisme  de  tels  exem- 
ples au  monde  »  (p.  227).  S'il  faut  en  croire  M.  Foucart,  au  contraire^ 
«  la  foule,  c'est-à-dire  les  esprits  faibles,  les  superstitieux,  les  gens 
animés  de  superstitions  basses  ou  mauvaises,  trouvaient  bien  plus 
d'attraits  dans  les  cérémonies  désordonnées  des  thiases  que  dans  le 
culte  réglé  de  l'État;  les  divinités  plus  grossières ,  plus  sensuelles  de 
l'Orient  promettaient  à  leurs  adeptes  des  jouissances  bien  ai^trement 
vives  que  les  dieux,  jusqu'à  un  certain  point  spiritualistes ,  de  la 
Grèce  ;  les  pratiques  superstitieuses,  que  la  religion  hellénique  mo- 
dérait sans  les  supprimer,  se  déployaient  à  l'aise  dans  ces  religions 
orientales  où  se  multipliaient  les  sacrifices  expiatoires  et  les  purifica- 
tions. Voilà  quelles  furent  les  véritables  causes  du  succès  des  thiases. 
On  peut  donc  affirmer  que,  bien  loin  d'avoir  été  un  immense  progrès 
pour  l'humanité,  leur  développement,  au  contraire,  lui  fit  faire  un 
pas  en  arrière  »  (3). 

(1)  Dans  la  Revue  arcMoiogique  de  septembre  1865  (p.  21ft),  M.  Wesdier  disait 
préparer  depuis  quelques  années  nn  travail  sur  les  sociétés  religieuses  dans  l'an- 
tiquité grecque.  Voir  aussi  son  rapport  adressé  an  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique, daté  d*Àttaènes,  a  JuiUet  1803  {Moniteur  des  20,  2S  et  24  octobre  1805). 

(2)  Rev.  arcà,y  1805,  t.  XD. 

(8)  On  voit  que  M.  Foucart  sMnspire  surtout  du  Jugement  porté  par  iffistote 
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Peut-être  ces  deux  jugements  sont-ils  trop  absolus.  La  vérité  ne  se- 
rait-elle (>as  dans  une  distinction  plus  tranchée  des  thiases  et  des 
éranes  ?  Le  thiase  a  toujours  un  caractère  religieux  entaché  de  su- 
perstition, et  ses  pratiques  nous  semblent  mériter  la  sévère  apprécia- 
tions de  M.  Foucart.  L'érane  est  tantôt  civil  y  tantôt  religieux,  et,  si 
par  ce  dernier  côté  il  s*est  confondu  plus  tard  avec  le  thiase,  il  n*en  a 
pas  moins  pour  caractère  constant  le  principe  philanthropique  de  la 
société  de  secours  mutuels.  Rien  n'est  plus  important,  en  matière 
d'histoire  morale  ou  religieuse,  que  de  remonter  à  la  forme  première 
des  institutions  et  de  les  suivre  pas  à  pas  sans  jamais  abandonner  le 
sentiment  de  leur  essence,  à  travers  les  périodes  où  elles  se  confon- 
denty  bien  plus  en  apparence  que  réellement,  par  le  fait  des  hommes 
et  des  circonstances,  pour  se  transformer  et  prendre  leur  place  dans 
la  civilisation  chrétienne  et  moderne. 

sur  les  thiases  et  les  éranes,  et  cité  page  155  de  son  travail  t  «  'Evtai  iè  tûv 
xoivcDVtûv  6i*  ^8ovi?|v  Soxoûcri  yi^veOTai.  » 
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CATALOGUE 

DE 

PUBLICATIONS  RELATIVES  ADX  ÉTUDES  GRECQUES. 

(1S72-1874) 
DRESSA  PAR  LE  BIBLIOTHÉCAIRE   DE  L'aSSOCIATIOK. 


I.  RECUEILS   PÉRIODIQUES  ET  JOURNAUX  (4). 


ABIIANDLUII6EN  der  kônigl.  bôhmischen  Gesellschaft  der  Wisseo- 
schaflen.  6.  Folge.  5.  Band.  Classe  f.  Philosophie,  Gesch.  u.  Phi- 
lologie. 

Joh.  KellCt  Die  klassischen  Ilandschriften  In  Prager  Bibliotliekeii. 

~  philologische  iind  historische,  aus  dem  Jahr  1871.  Ebd.  261  S.  (2). 
mit  1  Ghromolilh.  (Académie  des  sciences  de  Berlin  ;  —  section  de 
Philologie).  5  Th. 

Kirchhoffj  Nachtriglichc  Bemerkun^en  zu  der  Abhandiong  fiber  die 
Âbfassungszeit  des  Uerodotischen  Geschichtswerkes. 

—  aus  dem  J.  1872.  Ebd.  290  S.  m.  lO  litb.  und  chromolîth.  Taf.  io 

qu.  Fol.  gr.  iQ'4.  n.  6  1/2  Th. 

Curtius,  BeitriUge  z.  Gesch.  und  Topogr.  Kleinasiens  (Epbesos,  Pergamon, 
Smyrna,  Sardes).  Mil  7  TafeJn.  S.  1.  —  Curtiu8,  Philadelpheia  (Nachtrag  sa 
d.  vorigen.  Mit  1  Katte).  S.  91. 

ACADÉMIE  des  inscriptions.  —  Mémoires  de  TAcadémie,  t.  XXVII, 
2«  partie.  1873,  in-4. 

E{jg(n^,  Mémoire  sur  les  historiens  officiels  et  les  panégyristea  des  princes 
dans  l'antiquité  grecque.  —  JS.  Miller^  Mémoire  sur  une  inscription  agonls> 
ilque  de  Larisse. 

—  Tome  XXVllI,  1"  partie,  1874.  in-4. 

Th.'H.  àiarlin^  Mémoire  sur  la  cosmographie  grecque  à  Tépoquc  dHomère 
et  d*Hésiode.  —  Le  même.  Mémoire  sur  ta  signification  cosmographiqae  du 
mythe  d'Hestia  dans  la  croyance  antique  des  Grecs. 


(1)  Voir,  à  titre  de  complément,  la  bibliographie  des  périodiques  publiée-dans 
le  PolybibUoHf  organe  de  la  Société  bibliographique  uniTerselle,  et  dans  la  Re- 
vue critique  d'histoire  et  de  litttralure. 

(«]  S.,  abréviation  du  mot  Seite,  page. 
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—  Mémoires  présentés  par  divers  savants.  1'^  série,  t.  VIII,  2^  partie. 
1874,  in-4^ 

P.  Foucart,  Mémoire  sar  un  décret  inédit  de  la  ligue  arcadienne  en 
l'bonneur  de  PÂthénicn  Phylarchos.  —  Rangabé^  Du  Laurium. 

—  Notices  et  Extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  et 
autres  bibliothèques,  publiés  par  llnstitut  national  de  France,  fai- 
sant suite  aux  notices  et  extraits  lus  au  comité  établi  dans  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Tome  XXIII.  2®  partie.  Pa- 
ris, Imprimerie  ncUionalef  624  p.  in-4. 

E»  MUUrj  Poèmes  astronomiques  de  Théodore  Prodrome  et  de  Jean  Cama- 
tère  —  A.  Boucherie^  Palimpseste  de  Montpellier.  —  Le  même,  *£p{JiT}veu- 
(tara  xai  xaOT)(jL£piviP|  6\L\Xia  de  Julius  Pollux. 

—  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie,  ^^  série.  Tome  I.  1873, 
Paris,  Imprimerie  nationale,  in-8.  Libr.  Alphonse  Picard.        8  fr. 

J.  Halivy,  Quelques  observations  sur  Torigine  de  ral|)hai;et  phénicien.  — 
Egger,  Observations  sur  deux  passages  d*Homère.  —  Pr.  Lenormanf,  Sur 
l'existence  de  l'éléphant  dans  fa  Mésopotamie  au  xii«  siècle  avant  Tère 
chrétienne.—  /.  de  Witte,  Note  sur  deux  amphores  panathénaTques  trouvées 
à  Coraeto.  -^  A,  de  Longpérier,  Note  sur  une  monnaie  antique  de  Sicile.  — 
LeMave,  Fouilles  ft  Délos.  "  Coquart,  Lettre  au  Président  de  l'Académie. 
(Question  de  priorité  relativement  à  une  exploration  archéologique  dans  liii^ 
de  Samothrace.)  —  G,  Perrot,  Trois  inscriptions  inédites  d*Asie  Mineure.  — 
E.  Havet.  —  Authenticité  dei  ouvrages  attribués  à  Bérose  et  ft  Manéthon.  — 
E.  Miller,  Inscriptions  grecques  découvertes  en  Egypte. 

—  Tome  II,  année  1874.  Janvier  à  juin. 

Z.  Heuzey,  Recherches  sur  le  type  de  la  Démêler  voilée  dans  l'art  grec— 
P.  Detaunayy  Sur  les  H  2et  ft  du  livre  111  et  sur  le  Proœmium  des  oracles 
sibyllins.  —  P,  Horion ,  Apollon  dans  la  doctrine  des  mystères.  —  Egget', 
Note  sur  un  passage  du  schoUaste  de  Platon  concernant  les  fortiOcatioiiS 
d'Athènes.  —  L,  Heutey,  La  Pierre  sacrée  d'Antipolis.  —  G.  Perrot,  Inscrip- 
tions Inédites  des  côtes  de  la  mer  Noire.  —  Lettres  de  M.  dt*  Vog&é  et  autres 
documents  relatifs  à  la  découverte  de  la  Vénus  de  Milo. 

ACTA  Societatis  phitologae  Lipsiensis,  éd.  Frdr.  RiUchelitts.  Tomi  II, 
fasc.  I.  Leipzig,  Teuàncr.  VIII  u.  S.  1—196.  gr.  in-8.      n.  1/3  Th. 

([.  u.  IL,  1.  :  n.  3  Th.  24  Ngr  ) 

O.  Ilense,  lectiones  Stobenses.  —  L.  MendeUsohn ,  qusstionura  Eratos- 
thenicarum  cap.  I,  quod  est  de  mortls  anno  SophocUs  et  Euripidis. 

—  Tom.  III,  XVIII,  504  S.  gr.  in-8.  n.  4  2/3  Th. 

(1.  II,  1.  u.  III.  :  n.  8  Th.  14  Ngr) 

p.  Schuster,  Heraklit  von  Ephesus,  ein  Versuch,  dessen  Fragmente  in 
Ihrer  ursprQnglichen  Ordnung  wieder  henustellen. 

AHNALI  deir  Instituto  di  corrispondenza  archeologica.  Vol.  XLIV. 
Annales  de  llnstitut  de  correspondance  archéologique.  Tom.  XLIV. 
Roma,  in-8. 

A»  Khiegmann^  Statua  d'Amaxxone  nel  palauo  Borghese  (Mon.  vol.  VIII, 
tav.  XXXVU),  p.  95-108.  —  i4.  Trendetenbvrg,  Anfora  rappresenlante  Perseo 
ed  Andromeda  (Mon.  vol.  VIII,  tav.  XXXVIII)  p.  108-lSO.  —  A,  Prachov,  Sta- 
tue archaïque  d'Apollon  (Mon.  vol.  VIIII  uv.  XLI)  p.  18i-18ft.  —  A,  Pra- 
chov.  Stèle  Fépulcrale  de  Philis,  fille  de  Cléomède  (Uv.  d'agg.  L),  p.  185-187. 
—  A,  Michaelit,  Licurgo  fUrente  sopra  anfora  di  marmo  (Mon.  vol.  Vllll 
tav.  XLV),  p.  248-260,  con  giunta  fF.  Htlbig,  p.  20»-270.  --  b.  MetaUi  x 
I .  Roulez,  Minerve  Couroirophos  (tav.  d'agg.  N.l  :  p.  216-225.  —  G, lAgnana, 
Tazxa  d'argento  di  iavoro orientale  (Mon.  vol.  IV,  tav.  XLIV)  p.  2Sl-22i7.  — 
.  G.  Hirschfetd,  Vasi  arcaici  ateniesi  (Mon.  vol.  VIIII,  tav.  XXXIX,  XL,  tav. 
d'agg.  1 K).  p.  lSl-181.  —  Conze,  Il  riiorno  di  Ulissc  (Mon.  vol.  IX  tav.  XLIl, 
ta\.  d'agg.  M)  p.  187-216.  con  postilln  (tav.  d'ogg.  Q)  p.  SSl..!?.  Kekuté,  Iji 
partenaa  di  Trittolemo  (Mon.  vol.  VIIU  tav.  XUII)  p.  225-290.  —  F.  Matz, 
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de  Philon  de  Byxance,  traduit  par  A.  de  Rochas  d'Aiglun  ;  c  r.  par  M.  Gh.- 
Em.  Ruelle,  p.  270.  —  E,  MiUer.  Fragments  inédits  de  Théodore  le  Lecteur 
et  de  Jean  d'Egée,  p.  273,  896.  •»  G.  Perrot,  Trois  inscriptions  inédites 
d'Asie  Mineure,  p.  87a.  ..  Félix  Bamlsson.  Lettre  au  directeur  de  la  Bévue 
archéologique  (sur  les  fouilles  de  M.  Schliemann,  à  Troie),  p.  ikOft. 

—  Tome  XXVII  ;  l*"^  semestre  1874,  in-8.  Paris,  Didier. 

O.  Bayet,  Fouilles  faites,  en  Asie  Mineure,  aux  frais  de  MM.  les  barons  G. 
et  E.  de  Rothschild,  p.  9.  —  B.  Coquart,  Lettre  au  président  de  PAcadémie 
des  inscriptions  (Priorité  d'une  exploration  archéologiaue  dans  ITle  de  Samo- 
threce),  p.  12,  ^  B.  Miller.  Inscriptions  grecques  découvertes  en  Egypte, 
p.  lis. —  A,  Dumont.  Leçon  d'ouverture  du  coure  d'archéologie  fait  à  la  suc- 
cursale de  l'Ecole  firançalse  d'Athènes,  à  Rome,  p.  57.  ~  George»  Colonna 
Ceccatdi.  Nouvelles  inscriptions  grecques  de  Chypre,  p.  79.  ~  Bibliographie  i 
'EpiivjvsufiaTa,  de  Julius  Pollux,  publiés  par  A.  Boucherie  ;  compte  rendu  de 
M.  C.-E.  R.,  p.  188.  —  Grlechische  und  Sîcllische  Vasenbilder,  d'Otto  Benn- 
dorf; compte  rendu  de  M.  P.  E.,  p.  145.  —  B,  Miller.  Inscriptions  grecques 
découvertes  en  ERvpte,  p.  145.  —  Bibliographie  :  Recueil  de  chansons  popu- 
laires grecques,  édition  princeps,  traduction  d'Ero.  Legrand  ;  compte  rendu 
par  Ch.  Gidel,  p.  202.  Grammaire  grecque  élémentaire  d'Anatole  BaïUy;  c.  r. 
par  M.  G.-E.  H.,  p.  205.  —  E.  Miller,  Extraits  de  l'Onomasticon  de  J.  l>ollux, 
p.  260.  —  Bibliographie  i  Mémoire  sur  la  date  des  écrits  qui  portent  les 
noms  de  Bérose  et  de  Manéthon,  d'Ernest  Havet  ;  compte  rendu  pîar  M.  C.-E.  R., 
p.  276.  —  Zwci  Mithraen,  etc.,  de  K.-B.  Siarck,  etKunst  und  Kunstwissen- 
schaft  auf  deotschen  Univeniieten,  du  même;  c.  r.  par  M.  G.  Perrot,  p,  277. 
—  B*  Miller.  Inscriptions  grecques  découvertes  dans  111e  de  Thasos,  p.  522 
et  409.  —  Bibliographie  :  Des  associations  religieuses  chex  les  Grecs  de 
P.  Foucart;  compte  rendu  par  M.  L.  H.  —De  quelques  thèses  récemment 
présentées  à  la  Faculté  de  Paris,  wir  MM.  A.  Groisel,  Hémardinquer  et 
V.  Gastets  ;  compte  rendu  par  M.  G.  P.,  p.  423. 

REVUE  CRITIQUE  d'histoire  et  de  littérature,  7«  aonée,  1873,  l*"'  se- 
mestre. Paris,  Franck,  in-8. 

H.  WeUy  Eratosthenis  carmlnnn  reliqnls,  éd.  Hiller,  p.  5.  —  Ch»  Thurot, 
Aristotelis  politicorum  libri  VIM ,  rec.  Susemlhl,  p.  17.  —  Le  même,  die  Mé- 
thode der  Aristotelischen  Forschung,  etc.,  de  R.  Enken,  p.  75.  —  X.,  Epi- 
griimmatum  anthologia  palatina,  éd.  F.  DÛbner,  p.  108.  —  Ch.M.,  Sénatus- 
consulte  inédit  de  170  avant  notre  ère,  publié  par  H.  P.  Foucart,  p.  106.  — 
L.  Havet  y  Étude  sur  les  composés  syntactlques  en  grec,  de  M.  Fr.  Meunier, 
p.  111.  —  Ch,  Thurot,  Géographie  de  Straoon,  tnd.  A.  Tardieu,  p.  140.  — 
Albert  Dumont,  Voyage  archi'ologique  de  Le  Bas,  Inscriptions  recueillies  en 
Grèce,  de  H.  P.  Foucart,  p.  165.  —  B.  CaiHemery  Éloquence  politique  et  Ju- 
diciaire A  Athènes,  de  M.  G.  Perrot,  p.  185.—  A,  B,-L,y  Das  Lcben  der  Gne- 
chen  und  R6mer,  von  Guhl  u.  Koner,  p.  201.  —  Dumont ,  Die  Vasensamm- 
lungen  des  Museo  Nasionale  zu  Neapci,  de  H.  Heydemann,  p.  21G.  —  /.  Ni- 
cote,  Der  Platonlsche  Georgias,  de  Gbr.  Cron,  p.  257. 
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—  2<>  semestre. 

G.  Perrot.  De  Demosthenc  Is«i  disdpulo,  tbèse  de  M.  Paul  Hoffmaiiii, 
p.  flft.  —  il.  Dwnonty  Cura  epigraphicae,  de  K.  Neubauer,  p.  TZ.  —  C,  de  la 
Berge,  Eiploratioa  archéologique  de  la  Galatie  et  de  la  Bitbynie.  de  MM.  G. 
Perrot,  E.  Guillaume  et  J.  Delbet,  p.  lS7-i48.  —  Ch.  Tkurol,  Mnemonyme, 
bibliotheca  philologlca  baUTa,  de  G.-E.  Cobet,  etc.,  p.  185.  —  A.  Dumtmi^ 
Voyage  archéologique  de  Le  Bas*  Inscriptions  de  la  Megaride  et  du  Pélopon» 
nèse,  de  P.  Foucart,  p.  200.  —  A.  Darmesteter,  ^EpuTiveuttaxa,  etc..  de 
Julius  Pollux,  éd.  A.  Boucherie,  p.  219.  —  H.  Weil,  Lexicon  iËschylcum,  éd. 
G.  Diodorf,  p.  248.  —  G,  Perrot^  Histoire  du  siècle  de  Périclés,  de  M.  B.  Fil- 
leul, p.  Ml. 

—  8®  année,  1874,  !•'  semestre. 

Ch.  Thurot,  Harangues  de  Démosthène,  édition  H.  Weil,  p.  17.  —  Paul 
FUUd'LabUwHe,  Budoxe  de  Gyzigne  et  le  périple  de  l'Afrique  dans  l'anti- 
quilé»  de  M.  Gaffarel,  p.  81.  —  B,  Weil,  Die  Einheit  dcr  Odyssée,  tod  Dr 
Ed.  Kammer.  Ânhang  :  Homerische  Blltter  von  Dr  Lehrà.  —  B<U  Toumier, 
Index  [801]  Commenta tionum  Sophodearnm,  etc.,  de  H.  Genthe,  p.  101.  — 
Ch.  Thurot,  Mémoire  de  M.  E.  Haret  sur  la  date  des  écrits  qui  portent  les 
noms  de  Berose  et  de  Manéthon,  p.  132.  —  J.  ^icoU*  Xénophon,  son  carac- 
ttre  et  son  talent,  de  M.  Alfred  uroiset.  p.  150.  ~  Éd.  Toumier^  T.  I«r  du 
Sophocle  édité  par  L.  CamnbeU  ;  Three  plays  of  Sophodes,  Irad.  du  mèou», 

S >  101.  —  Jf.  A.,  Clementlnamm  epitome  du»»  éd.  Dressel,  p.  ISA.  —  Jf. 
.,  Grxsk  Formlaere ,  de  Shcon  Brunn,  p.  252.  —  À,  Sabotier ,  NoTom  Testa- 
nientum,  texte  grec,  éd.  C  deTischendorf,  p.  257.—  P.  VJdal-Laàtaeke^  Kong 
Attalot'  Stoa  i  Athen,  de  M.  Ussing,  p.  275.  —  M,  Pf^  Qemcntis  Bomaiu 
Bpiatola,  éd.  G.  de  Tischendorf  ;  Clementis  Bom.  ad  Gorinih.  epist.  rec  J.  G. 
M.  Laurent,  p.  275.  —  /.  Hicoie,  Homerische  Studien,  von  W.  Hartel,  p.  S05. 
M.  B,,  GmndsOge  der  griechischen  Etymologie,  de  Georges  Gurtius,  p.  SAl. 
—  Bd,  7attm<<r,  Dionysii  Byzantil  de  Bospori  navigatiooe  qa»  supersunt,  éd. 
G.  'Wescher,  p.  575.  —  P.  Decharme,  Der  Raub  und  die  Ruckkehr  der  Per- 
sephone,  etc.,  von  R.  Foerster,  p.  590. 

REVUE  DE  UII6U1STIQ0B.  Tome  IV;  fasc.  3,  4. 

G,  de  RiaUe.  De  la  méthode  en  mythologie  (IV).  —  Ch,  Ptoix.  La  radoe 
MA.  Minerve  Athéné,  Prométhée  (suite).  —  Hovelacque,  &vifip,  —  iap  —  au 
fémin.  arl-ganya-,  ganyat*;  darva-,  darvat. 

—  TomeV;  fasc.  1,  2. 

Ch.  Piotx,  Mercuriusy  Mars  et  la  racine  mor.  —  Ch,  SehotM.  ThéOpUle» 
Théophobe. 

—  ipait  A.  Hovelacque. 

—  Tome  V  ;  fasc.  3, 4,  1873,  janvier. 

Joannon.  Etude  sur  l'origine  des  mots  xddçoc,  eœeus^  et  quelques  autres 
exprimant  la  cécités 

REVUE  NUMiSHLàTIQUE  publiée  par  J.  de  Witte  et  Adrien  de  Long- 

{sérier.  NouTelle  série,  t.  XV»  année  1874,  Paris,  RoUin  et  Feuardent. 
n-8'.  Planches. 

—  N«  1,  janvier-février. 

Jaequee  de  Bougé.  Monnaies  [grecques  et  autres]  des  nomes  de  l'Egypte, 
p.  i«71.  ^A.L*  Monnaies  de  Grèoe«  p.  1094IO. 

—  N*  2.  Mars-avril. 

A.deLongpirier.  Pélops  et  Hlppodamie,  p.  117-125.  —P.de  Saulcy.  Notes 
sur  q.q.  monnaies  inédites  d*Ascaion,  p.  124-155.  —  A.  de  Lonqpèrier.  Mon- 
naies de  la  Gharacène.  Le  roi  Obadas,  p.  156-145.  -^A.L.  Mantlnea  d'Arcadie, 
p.  108-108.  •-  A.  L.  Ichna  de  Macédoine,  p.  188-180. 

RIVISTA  dt  filologia  e  d'istnizione  classica.  Direttori  0.  MùUêr  e  Z>. 

PezELAnnoI;  fascic.  1—5.  Torino,  F%ren%e  eBomafLoescher,m-^' 

G.'M.  Bertini,  alcuni  appunti  in  servigio  dei  faturl  editori  di  traduikini 
Itailane  di  protatori  gred.  —  B»  Peyron,  Notisia  d*un  antloo  ETangdiarfo 
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Bobbiese,  che  in  alcuni  fogU  palimpsesti  contiene  frammenti  d'un  greco  mt- 
tato  di  fllosofia.  —  V,  Inama^  osservasiool  sulla  teoria  délia  coniagazione 
greca.  —  A.  Coen,  ossenraxiooi  sopra  an  passo  deir  Anabasi  dl  Senofonte.  — 
G.'M.  Tliomas,  l'inflasso  continuo  dello  spirito  greco  ba\  progresse  del  génère 
umano. 

—  Anuo  I;  fasc.  6,  7,  8,  9,  10. 

G.  MûUer,  G.  HeitnanD.  —  G,  OUva,  Genui  sulla  sintassi  délia  lingua 
greca.  —  D.  PezzU  coosideraxioiii  suU'  istruxione,  sopratoflo  dassica,  in 
Italia.  —  G.'M.  Bertini,  aaggio  sul  Qitofonte,  dialogo  attribuito  a  Plaione.— 
Fr,  Zaïnbaldif  la  Gommissione  dMnctaiesu  suUa  instraxione  sccondaria,  a 
Roma.  "^  G.'C,  Conéstabile,  suli*  insegnamento  délia  scienxa  délie  Antichitft 
in  Italia.  —  D»  Pexxl,  la  granunatica  aiorico-comparatîTa  e  lo  insegnamento 
ginnasiale  délie  lingue  claasicbe  giustt  M.  Bréal. 

—  Fasc.  12. 

/.  GrUm^  ad  Âlexandri  Magni  itinerarium  coi^ectur».  —  B.  Pezxij  consi- 
deraxioni  sulia  istruxione,  aoprattuto  classica,  in  Italia.  a  proposito  del  recen- 
tissimo  libro  di  M.  Bréal  solPistruxioDe  pnbblica  in  Fraocia.  (Fine.) 

—  ÂDDO  II;  fasc.  1,  2,  3,  4,  5. 

G.  Ciirtius,  N60TOC.  —  A.  PeUegrinU  H  dialetto  Greco-Calabro  di  Bova.  — 
PeztU  la  incbiesta  sulla  istruxione  secondaria.  —  G.  Beloch,  bronxo  e  ferro 
nei  carmi  omerici.—  Th.  Mammsen,  lettera  a  G.  G.  Gonestabile  sulPiosegna- 
mento  délia  scienxa  deirantichità  in  Italia.  —  A.  Gasperetti,  llnchiesta  suite 
scuole  secondarle  nelle  profincie  méridional!.  —  E.  Piceolominit  intomo  ai 
Collectanea  di  Masaimo  Planude.  —  G.  Lumttroto,  Saggio  d'inventario  délie 
iscrixioni  grecbe  di  Torino. 

SCHEIFTEN  der  Univereitat  zu  Kiel  aus  dem  Jabre  1871.  18.  Bd. 
Kiel,  UniverBitâtsbucbb.  in  Gomm.  III,  285  S  m.  1  Steintaf.  in  qu. 
Fol.  gr.  in-4. 

Henn.  Petersen^  de  Sopbistn  dialogi  Platonis  ordiue,  nezu ,  consilio. 

SlTZCNOSBERlcaiTE  der  kôniglicb  bayriscben  Akademie  der  Wis- 
senscbaften.  Inbaltsverzeicbniss  zu  Jahrgang  1860—1870.  Mûnchen^ 
Frani  in  Comim.  72  S.,  sr.  in-8.  n.  1/3  Th. 

—  der  philosopbiscb-pbilologiscben  und  historischen  Classe  der  kô- 
niglidi  bayerischen  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Mûnchen. 
1872.  H.  1.  2.  Mai  und  Juni. 

W,  Meyer^  Qber  den  lateiniscben  Text  der  Geschichle  des  Apollonius  von 
Tyrus.  —  iScAmMf,  die  Taktmaasae  dniger  olympiscber  Oden  Pindars. 

—  1873.  i—k  Hft.  Mûnchen^  Franz  in  Comm,  gr.  in-8    à  n.  12  Ngr. 

fVeckleiiu  Der  Areopag,  die  Epheten  und  die  Naukraren.  —  F,  Halm,  aber 
d.  bdscbr.  Sammlung  der  Gamerarii  und  ihre  Scbicksale. 

—  der  kaiserlicben  Akademie  der  Wissenschaften.  Philosophiscb-his- 
toriscbe  Classe.  71.  Bd.  4.  Heft  oder  Jahrgang  1872.  Vien,  1872, 
Gerold's  Sohn  in  Comm.    7.  Heft  YI  u.    S.  691—851,   Lex.«8. 

n.  18  Ngr. 

—  72.  Band  oder  Jahrg.  1872.  1—3.  Heft.  October-December.  Ébend* 
631  S.  Lex.-8.  n.  1  5/6  Th. 

Philolog.  1872.  Hist«-philoB.  Gl.  Nr.  21—29  :  VaMm,  Ober  ein  Capitel  aus 
Aristoteles'  Polltik.  —  M.  BUdinger^  kritiscbe  Untersocbung  sur  egypt. 
Forschung  Herodots. 

—  1873.   1—5.  Heft. 

Canxe,  zur  Geschichte  des  Anfangs  griecbischer  Kunst. 

STLIOGOS  littéraire  de  Constantinojple.  *0  év  KoivatavTtvôviroXc» 
IXXïivixi;  fiXoXoYtxècSOXXoYocTome  IV^  in-4.(Voirci-dessuSyp.629.) 
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STlJDiElf  zur  griechiscbeii  und  lateiDiscben  Grammatik.  Hrsg.  yoa 
Georg  CurtHu.  Bd.  5.  H.  1.  2.  Leipzig,  Hïrzely  gr.  in-8. 

H.  1.  :  G.  Meyer,  Beitrflge  zur  Stammbildangslehre  des  Griechisclieii  und 
Lateinischen.  —  /.  Siegimiund,  ^Qucstionum  de  metatbesi  Gneca  caplta 
dao.  —  G.  Curttus,  oOXÔ{jlcvoc  ~  C.  Brugnuoit  Etymologien. 

H.2.i  G.  Ernum,  de  titalorum  lonicorum  dialecto.  ~  N.  ChtdkkmUos, 
de  sonoram  affectionibus,  qus  percipiantar  in  dialecto  Neo-Locnca.  — 
/.  RadUy^  flber  Wei^en  und  Théorie  der  griecbischen  Betonimg  (Obeneut 
aus  dem  Englischen). 

^  6.  Bd.  1.  Hft.  276  S.  gr.  in-S.  n.  2  Th. 

(I-VI,  I  m.  14  1/5  Th.) 

iDbalt  t  Th,  Foritmaim,  de  infiiiltiTi  temponim  usn  Tbocydideo.  — 
G,  Curttus,  t9(Aapoc.  —  Ad.  Fritseh,  de  vocalium  Graecamm  tayphvresL  — 
B. MangoULy  de  diectasi  Homerica  imprimis  verboraiii  in  —  AU.—  G, Me^ar^ 
Kor  cnriechiacbcn  Nominatoomposition.  —  E.  IFteifisc/L,  Etyipologîeo  (OocvsTv. 

—  ^U,  ^tçutû.)  —  Ders,,  der  doppelte  Summ  EPY, 

TEANSACTIONS  of  the  American  Philological  Association.  1869-70. 
Hartfort,  168,  30,  30  p.,  in-8.  7  sh.  6  d. 

Inbalt  :  James  HatUey,  on  the  Nature  and  Theory  of  the  Greek  Accent. 

—  WiUam,  W»  Gooawtn,  on  the  Âorist,  SuliJanctiTe,  and  Poiure  IndkadTe 
with  ^Oica>c  and  Où  yJi. 

UNIVESSAL-BIBLIOTHEK.  Nr.  411—440.  Leipsiç,  Ph,  EedOM  jun.  ' 

gr.  in-16.  baar  à  n.  2  Ngr. 

AnakreoH.  UeberseU  t.  H.  A.  Jungbans.  50  S.  —  U7. 

VORTRÂGB^  ôffentliche,  ^halten  in  derSchweiz  and  heransgegeben 
unter  gefàlliger  Hitwirkung  der  Herren  E.  Desor,  L.  Hinel» 
G.  Kinkel,  etc.  2.  Bd.  l.  u.  5.  Hft.  Basel,  Sehweig/unuer,  gr.  in-8. 

n.  12  Ngr. 
Subscr.-Pr.  f.  12  Hfte.  n.  2  1/6  Th. 

H,  Gelur.  Eine  Wanderung  nacb  Trq).  32  S.  n.  6  Ilgr. 

ZEITSGHRIFT  fur  die  ôsterreichischen  Gymnasien.  Red.  :  /.  G.  Seidi, 
F.  Hochegger,  /.  VaMen.  23.  Jgg.  H.  4.  5.  6.  7.  8.  9.  10.  11. 

/.  Oberdfck^  an  JEachylaa.  —  A.  GoUibaeher',  Qber  Lndna  ton  Patrz, 
den  dem  Luclan  zugeschriebenen  Aovxioc  fj  'Ovo;  und  des  Apaldus  Meta- 
moiphosen.  —  J,  La  Roche,  Beobachtangen  Ober  den  Sprachgebranch  Ton 
lin  im  Homer.  —  J.  Vahten,  grammatische  Bemerkangen  aum  Plaio. 

J.  Oberdick,  xu  iEschylns.  —  H.  Crm,  tu  Euripidcs  Bippolytus. 

—  Jgg.  24.  H.  1.  2.  3.  4. 

H.  Jtoeater,  einlges  Ober  das  Thrakische.  —  H.  Cron,  Rritisches  und  Eue- 
getisches  lu  des  Euripides  Ilelena.  —  Ed.  (HU  Qber  eine  Sophoklesbibliothek. 

ZBITSGHEIFT  fur  das  Gymnasialwesen.  Hgg.  von  H,  Bonitz^  il.  Ja- 

coàs,  und  P.  Rûhle.  N.  F.  26.  Jgg.  April;  Mai,  Juni,  Juli,  Aug , 

Septbr. 

BeekhoM,  der  Jnnge  Xenophon  und  Isokrates.  —  Bomhak,  aber  die  Ga- 
suslehre  der  griecbischen  und  lateinischen  Sprache.  —  HercA,  die  Busebie  des 
OSdipus  auf  lolonos.  —  Kelter,  ayntakt.  Studien  sur  niech.-latein.  Gasus- 
lehre.  —  H.  Dondorff,  der  Verfidl  des  hellenischen  Lebens  in  der  Zeit  von 
400^358.  —  L.  BelUrmann,  Nauck's  Sophokleskritik. 

—  1872,  Oct-Dec. 

Th.  Hertety  nochmals  die  Authadie  des  CEdipus  Tyrannns.  —  G.  KiestUng, 
Moriti  Ladw.  Seyffert  (Nekrolog).  —  1.  BeUèrmann^  Nachtrag  an  dem  Anf- 
aatae  im  Octobertiefte  Qber  Nauck's  Sophokleskritik. 
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—  27  Jgg.  Jan.  Febr.  Marz. 

Berch,  Qber  deii  Gbor  In  der  Antigone.  ^  V,  Hôl  ter,  Qbcr  das  S.  Stasimoii 
des  CRd.  Colon. 

—  Oct. 

Bereh,  die  Aathadie  des  Kreon  in  der  Aotlgone.  —  P.  WeUsenlela^  Bci" 
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DroalhD,  Frdr.,  Die  Zeit  des  mva^  KégyjToç.  Ans  des  vcrstorbcneu  Papicren 
Ton  Dietlein.  Ncustettin,  15  S.  ft.  (Progr.) 
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littérale,  Vautre  correcte,  précédée  du  texte  grec,  par  F.  Prieur. 
Paris,  Delalairtf  43  p.  in-12.  60  c. 
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Sehoemer,  Reinhold.,  de  Claudio  ^liano.  Vratislaviœ,  58  S.  (Diss.) 
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—  Tragédies.  A  New  Translatiou,  with  Biographical  Essay,  by  E.  H. 
Pluojptre.  2nd  éd.,  revised.  Sirahan.  440  p.  in-12.  7  sh.  6  d. 

—  The  Persians.  Translated  into  English  Verse  by  Rev.  William 
Gurney.  Bell  and  Daldy,  82  p.  in-12.  Z  sh. 

—  Tragœdiœ  quœ  iuscribitur  Prometheus  vinctus  vers,  t— 398  Sue- 
thice  redditi  et  aunotationibus  instructi.  Diss.  inaug.  scr.  Rudolph 
Rôding.  Holmix.  45  S.  8. 

—  Tragoediae  quas  inscribitur  Prometheus  vinctus  vers.  561—940 
Suethice  redditi  atque  annotationibus  instructi.  Diss.  inaug.  scr. 
Carol.  Hadr.  Landberg.  Upsalias,  56  S.  8. 

Dlndorf,  Guilelm.,  lexicon  iEscbyleum.  Fasc  1.  LgtpzUft  Teu^ner.  VI, 
22ti  S.  Lex.-8.  d.  2  ^  Th. 

Hense,  kritisrhe  Blittcr.  1.  Hft.  JSschyius*  Clioephoren.  Bliseellen.  HaUe^ 
MûMmann.  86  S.  gr.  8.  n.  2(Z  Th. 

Marbacta,  Osw.,  die  Oresteia  des  Ascbylos.  AgaroemnoD.  Choepboreii. 
Eumenideii.  DeuucUe  Nachdicliiuiig  u.  Erklarang.  Leipzig^  C.  G»  Pfaunuum. 
VI,  456  S.  gr.  8.  n.  2  Th. 

Merfcel,  Rud.,  Naclitrag  sum  Programm  von  1871.  QuedUnlntrg,  f^  S. 
(l>rogr.) 

Schallse,  Reinhard,  Adnotationes  ad  £schyU  EumeDidum  parten  prio- 
reni  (v.  1—255.)  K6nig»berg  i.  d,  N.  29  S.  4.  (Progr. 

SiUser,  ThcQd.,  Quid  JuUicandum  sit  de  F.  RUschelu  senteutia  in  JSb- 
chyli  Seul  cm  contra  Thebas  seplem  nuntii  sermones  et  régis  re^mnsa  aeqoa- 
biliter  dimen>a  esse  existiniantis.  Aurich.  53  S.  ft.  (Progr.) 

Waldeyer,  Aug.,  de  iEschyli  Oedipodea.  Spec.  IL  LeotschUtz,  15  S.  4. 

(l>rogr.) 

ÉSOPE,  Choix  de  fables  (texte  grec),  avec  des  notes  grammaticales  où 
sont  comparées  les  trois  langues  classiques.  Suivi  des  fables  imitées 
d'Esope  par  La  Fontaine  et  d  un  lexique  complet,  par  Aniel.  Paris, 
Belin^  aII,  132  p.  in-12. 

»  Fables  choisies  d'Ésope  expliquées  littéralement  et  traduites  en 
français  par  C.  Leprévost.  Paris,  Hachette,  84  p.  in>l2.   1  fr.  25  c. 

—  Fables  choisies.  Édition  classique  accompagnée  des  imitations  de 
La  Fontaine  et  d'un  lexique  avec  des  notes  en  français,  par  E.  Som- 
mer. Paris^  Hachette,  127  p.  in-i2.  l  f r. 

EURIPIDE.  Medea.  With  Introduction  and  explanatory  Notes  for 
Schools,  by  John  H.  Hogan.  William  and  Norgate.  162  p.  in-8. 

3  sh.  6  d. 

—  Euripide.  Analyses  et  extraits  par  M.  Gougny  (texte  grec).  Paris^ 
Bel'm,  s.  d.,  iu-l2, 

—  With  an  English  Gommentary  by  F.  A.  Paley.  Vol.  I.  2nd  edit., 
revised  and  corrccled.  Bibliotneca  Classica.  Whittaher,  950  p. 
in-8.  16  sh. 

—  ausgewàhlte  ïragôdien.  Erklàrl  von  F.  G.  Schôno.  2.  Bdcbn.  :  Iphî- 


BIBLIOGRAPHIE.  593 

genia  in  Taurien.  3  Aufl.  von  H.  Kdcbly.  BêrUn^  WMmann,  XII, 
235  S.  gr.  in-8.  1/2  Th. 

—  Iphigenie  auf  Taurien  znm  Schalgebraucbe  mit  erki&renden  An- 
merkungen  versehen  von  Wolfg.  Bauer.  Mûnchen,  lÀndautr.  90  S. 
gr.  in-.8  n.  1/3  Th. 

Basetfow,  Frdr.  A.,  de  Earfptdis  fobula  quae  inscribitur  'AXx|ji(i>v  &  dtà 
Kop(v6ou.  BerotinL  SO  S.  8.  (Dlss.  Bostocb.) 

Baoer,  Wolfg.,  su  Euripides*  Iphigenie  aaf  Taurien.  Kridsches  und  Exe- 
geUsches.  MUnehen,  iÀndauer'aehe  Buehh.  21  S.  gr.  H.  n.  1/b  Th. 

Bock,  Gonr.,  de  Bacchanim  Euripidea  prologo  ec  parodo.  Part.  1.  Col- 
berçœ  1871.  21  S.  8.  (Diss.  Bostoch.) 

PoilliMt,  Fit.,  de  Euripidis  HeracUdis.  Manaitertt.  80  S.  8.  (Diss.) 

SebttDWilderi  Kart  Frdr.^  Iphigenie  in  Tauris  von  Boripides  und  GOthe. 
Brieg,  10  S.  ft-  (l>rogr.) 

S^égwML,  A.,  Scènes  flrom  Euripldes.  Rugby  éd.  The  Election.  Rtving- 
tons.  12.  sd.  1  sh.;  1  sh.  0  d. 

WlakcnanD,  Aug.  G^rol.,  De  nonnullis  lods  Jouis  fobulc  Euripidea. 
Marbttrgi  Caitorum  1872.  85  S.  8.  (Diss.)     ' 

EVSÈBE  DE  GliSARéE.  Ecclesiastical  History»  according  to  the  Text 
of  Burton,  with  an  Introduction  by  William  Bright.  MacmiUan^ 
410  p.  in-8.  8  8h.  6d. 

€AL1EN. 

Bonnet,  Max,  de  Oaudii  Galenl  subflgnratione  empirica.  Bonnœ,  80  S.  8. 
(Diss.) 

Gfeaavet,  E.,  la  Théologie  de  Galien.  In-8.,  Sft  p.  Çaen,  Unp.  Le  Blanc- 
Hardet,  (Extr.  des  liém.  de  TAcad.  des  sciencet,  etc.,  de  Gaen.) 

Mûller,  Iwan,  Qucstlones  criUcc  de  Galenl  libris  icspl  tAv  xa6* 'Itc- 
iroxpâxtiv  «al  IDdétbiva  ôoYix^Twv.  Sriançen.  10  S,  ft. 

—  Griticarum,  etc.,  spécimen  alterum.  Erlangen  \ST2^  Delehert,  2$  S.  ft. 
(ProR»'-)  n.  8  Ngr.  (1.  u.  2.  j  n.  15  1/2  Ngr.) 

—  Galenl  libellns  qui  inscribitur  fin  dpioroc  larpèc  xal  otXôaocpoc.  Erlan-' 
gen,  Deichert.  28  S.  4.  n.  8  Ngr* 

HÉRACUTE. 

Scbuater,  Paul,  Heraklit  Ton  Ephcsus.  Ein  Versnch  dessen  Fragmente  in 
Ihrer  ursprOnglichen  Ordnung  wiederherxustellen.  LgfpsOg,  81  S.  8.  (Diss.— 
Fortsetxung  und  Scbluss  erscheinen  im  8.  Bande  von  Ritschrs  Acta  Socie- 
Utls  phil.  Lips.) 

HBEnis  TElSMiGlSTE.  —  Hermetis  Trismegisti  qui  apnd  Arabes 
fertur  de  casti^tione  animœ  libellum  éd.»  latine  vertit,  adnotatio- 
nibos  illustravit  Dr.  Otto  Bardenhemer.  Aooedit  appendix  in  qua 
nonnuUa  philoeophitt  arabicœ  vocabula  explicantur.  Gr.  in-8,  xvi- 
153  p.  Bonn,  1873,  A.  Morcus, 

HERODOTE.  —  Récita  (texte  grec),  précédés  d*un  commentaire  sur  le 
dialecte  ionien,  et  accompa^és  de  notes  historiques,  littéraires  et 
grammaticales,  par  Gb.  Lebaigue.  Parité  Belin,  Xxl,  191  p.  in-l2. 

—  Book  1,  witb  English  Notes  and  Introduction  by  Henry  Oeorge 
Woods.  (C;atena  Classicorum.)  Riv^U>ns^  LXXI,  190  p.  in-8.  6  sh. 

—  Book  2.  Ibid,,  179  p.  in-8.  5  sh. 

—  Le  storie  :  libri  nove,  versions  in lingua  italiana  p«r  Carlo  Grandi, 
con  note  del  traduttore  e  con  altre  desonte  dai  migliori  commen- 
tatori.  Vol.  1. 312  p.  VoL  2.  386  p.  Asti,  tip,  PaglUri,  in-8.  L.  8. 80, 
Vol.  3.  Gontenente  i  tre  ultimi  libri.  Aiti,  tip,  Paglieri,  XVI. 
344  p.  in-8.  L.  4.60 

38 


594  BIBUOGBAPHIE. 

—  Fur  den  SchuJgebrauch  erkl&rt  von  K.  Abicht.  3.  Bd.  Bach  lU. 
u.  IV.  2.  verb.  Aufl.  L^p^,  Teubner,  314  S.  gr.  8.  ai  Ngr. 

—  3.  Bd.  Bach  V  u.  YI.  2.  verb.  Aufl.  Leipzig,  Teubnerj  144  S.  gr. 
iii-8.  18  Ngr. 

•^  4.  Bd.  2.  Bach.  Bfit  3  Karten.  2.  verb.  Aafl.  Ebd.  200  S.  ^. 
in-8.  *«  IV- 

—  Erklàrt  von  Heinr»  Stein.  I.  Bd.  2.  Hfl.:  Bach  II.  MU  erklàrenden 
Beitr&gen  von  H.  Brogsch,  einem  lith.  Kartdien  von  H.  Kiepert, 
and  mehreren  eingedr.  Holzschn.  3.  verb.  Aufl.  BerU^y  WMmoMm^ 
202  S.  gr.  in-s.  1/2  Th. 

BMlnter,  Max,  sur  egyptischen  Fonchuog  Herodot'a,  fine  kritiache  Uo- 
tersuchnng.  [Aus  ■  Sitzungsber.  der  k.  Akad.  der  WisB.iJ  fVien,  GerotiCs 
Solm  in  Comnu  20  S.  Lex.-8.  n.  i  N0. 

■Irehbofl;  A.,  nacbtrâgUche  Bemerkungen  zu  der  Abbandluog  aber  die 
Âbbflsangsieit  des  Herodotiscben  Geschichtswerkes.  (Ans  den  Abtaandlangen 
der  KOaigl.  Akademie  der  Wisseoscbafken  su  Berlin.)  Berlin^  Dûmmier's  FerL 
In  Comm,  21  S.  lmp.-4.  n.  12  Ngr. 

Miafer,  Job.  Peter,  de  qaibasdam  locis  Herodotets.  RottoeMt,  1870.  8. 
(Diw.) 

HlSsiODE.  —  Hesiodtts  et  TheognU,  by  James  Davieo.  (  Ancîent  Glas- 
sics.)  Blaekwood  and  Sans,  172  p.  in- 12.  2  sh.  6  d. 

^  La  Théogonie.  Traduction  nouvelle  par  M.  Patin,  Paris,  hnpr.  Cha- 
merotf  32  p.  in-8. 

—  Poèmes,  traduction  nouvelle,  par  M.  Patin.  Paris,  Imp.  Chameroi, 
41  p.  in-8. 

(Extrait  de  FAnnuaire  de  TAssodation  pour  rencouragement  des 
études  grecques,  années  1872  et  1873.) 

—  I  Poemi,  compresi  i  f rammenti,  recati  dal  greco  in  versi  italiani, 
premesso  un  discorso  sulla  vita,  sulle  opère  e  sul  sistema  cosmogo- 
nico  dd  poeta,  per  L.  Pozzuolo.  In-io,  296  p.  JfUono,  1873,  Ber- 
nardonU 

BetiLe,  Carol.,  De  Hesiodi  ■  Opemm  et  Dierum  •  fine,  compositiooe  e 
dicttonis  proprieute  in  comparationem  vocatis  Homerids  oeteriaoue  Heafo- 
deis  carminibus.  Para  1.  Monatterii  1872.  66  S.  8.  (Diaa.) 

EUffer,  Gust.,  de  proomio  Tbeogoniae  Hesiodec,  P.  I.  de  proosmlo  Tcre 
Hesiodeo  aive  de  Teralbua  1—80.  GotUngœ,  tt  S».  8.  (Oiss.) 

Flach,  H.»  die  beslodiacbe  Théogonie  m.  Prolegonena.  Berlin,  WMA 
fiuuin.  IV,  105  S.  gr.  8.  n.  1  Th- 

ScliDeMer,  Panl.,  de  eloeoUone  Hesiodea  oommentotio.  Pars  I.  Berotbd^ 
1871. 46  S.  8.  (DIas.  Roatoch.) 

HÉSTGHIUS. 

Selmalfeld,  Frdr.,  Nocb  dnmal  Qber  &Yiptt0XO<  und  nebenbel  Ober 
ipuelv,  ipfo^,  Odyi6oc,  dyT),  '£pa>xoc  und  einige  :  Gloaaen  des  Hesychlas* 
ÉUleàen,  1872. 82  S.  4.  (Progr.) 

BomàEE.  —  Œuvres  complètes.  Traduction  houveilei  avec  une  intro- 
duction et  des  notes,  par  P.  Giguet,  !!•  édition,  faris,  Hachette^ 
lY,  736  p.  in-18.  3  fr.  50  c. 

—  niad.  Translated  by  Alexander  Pope.  Edited  by  Rev.  H.  F.  Gary, 
with  a  Biographicai  Notice  of  the  Author.  tioutledge,  308  p. 
in-8.  2  sh. 

—  Iliade.  Ghant  IV  (texte  grec).  PariSf  Delalainf  20  p.  inl2.      25  c. 

—  Uiad.  The  First  Book  of  Pope's  Borneras  Iliad.  Translated  into-* 


BIBLIOGRAPHIE.  595 


Latin  Elegiaes  by  Hon.  George  Deninan.  Bell  and  JkUdy,  64 
in-f2.  Ssh.  6 


—  Diad.  Firet  Six  Books  Translated  into  Foarteensyllable  Verse. 
With  Préface  and  Notes,  and  a  Map  of  Greece  in  the  Homeric  Age  : 
desiflned  as  a  Reading-Book  for  Collèges  and  Schools.  By  Rey.  Ed- 
ward Simms.  Stanford»  te4  p.  in-8.  7  di.  6  d. 

—  Ilias.  Erklirende  Schalaosg.  v.  Heinr.  Dûntier.  1  Hft  1.  Lfg.  Ein« 
leitang.  Bach  I— UI.  2.,  neu  bearb.  Anfl.  Paderhom^  Schôningh, 
IV,  129  S.  gr.  8.  12  Ngr. 

—  LUiade.  Texte  grec.  Édition  classique^précédée  d'une  notice  lit- 
téraire, par  T.  Budé.  ParU,  DelaMn^  XU,  672  p.  in-18. 

—  Bryant's  Iliad.  Roelyn  édition.  Btatwn,  12.  IL. 

—  niad.  Translated  by  Pope.  Bdinburgh,  Rou;  Simpkln,  510  p. 
in-12.  2  sb.  6  a. 

—  LUiade.  Traduite  en  français,  par  le  prince  Lebrun.  Édition  revue 
par  l'abbé...  Limoges ^  Araantet  Thibaut,  219  p.  et  grav.  in-8. 

—  Initia  Homerica  :  the  flrst  and  second  books  of  the  Iliad  of  Homer. 
With  parallel  passages  from  Virgil,  and  a  Greek  and  English  lexi- 
oon.  5th  éd.  FeUowes,  90  p.  in-l2.  3  sh.  6  d. 

—  Iliade.  Morceaux  choisis  (texte  grec),  précédés  d'une  étude  sur  Ho- 
mère et  accompagnés  de  résumes  analytiques,  etc.,  par  M.  P. -A. 
Brach.  ParU,  Belin,  292  p.  in-12. 

—  Iliade.  Chant  VI«.  Texte  revu,  avec  sommaires  et  notes  en  français, 
par  Fr.  Dûbner.  ParU,  Lecofflre',  33  p.  in-12. 

—  Uias  ad  fldem  librorum  optimorum  éd.  J.  La  Roche.  VoL  1.  Zeip- 
sig^  Teuàneff  VI,  361  S.  m.  2  Steintaf.  gr.  8.  n.  3  1/2  Tn. 

—  Iliade.  Erklfirt  von  Vict.  Hugo  Koch.  4.  Hft  [N— H.]  2.  vielfach 
bericht.  Aufl.  Hannover,  Bahn^  167  S.  gr.  8.  1/3  Th. 

—  Iliade.  Chant  I^'.  Nouvelle  édition,  avec  un  choix  de  notes  en  fran* 
çais,  par  N.  TheiL  Paris,  Delagrave,  36  p.  in-12. 

—  Iliade,  Xin--XVI,  med  Anmaerkninger  til  Skolebrag  •  udgivne  af 
J.  P.  Bang.  Gandrupf  132  S.  8.  88  sk. 

—  niad.  Books  23  and  24.  The  Greek  Text,  with  an  Accurate  English 
Version,  Notes  Grammatical,  Gritical,  and  Explanatory,  and  Snort 
Prolegomena.  Edited  by  E.  S.  Crooke.  CamJbridge,  HaU;  Simphin^ 
in-8.  5  éh» 

—  LUiade,  tradotta  da  Vincenxo  Monti.  Milano  1872,  Gukgtmi, 
576  p.  in-32.  L.  1,80» 

—  El  primo  libro  de  la  Iliade  tradoto  in  venedan  da  Luigi  de'  Giorgi. 
Parma,  tip.  Fiaceadorij  XX,  40  p.  in-32.  L.  0,30. 

—  L'Odyssée.  Texte  grec  revu  sur  les  meilleures  éditions  et  accom- 
pagne de  notes  en  françus,  par  E.  Sommer.  Chants  I  à  VIII,  2  vol. 
Paris,  Hachette^  148  p.  in-12.  Chaque  volume,  75  c. 

—  Odyssée.  Fur  den  Schulgebrauch  erklfirt  von  Karl  Frdr.  Ameis. 
1.  Bd.2.  Hft.  Gesang  VII— XH.  5.  vielfach  bericht.  Aufl.  von  C. 
Hentce.  Xe^isi^,  Teubner,  176  S.  gr.  8.  à  12  Ngr. 


596  BIBLIOGRAPHIE. 

~  Odyssée.  Erklârt  von  J.  M.  Faesi.  i.Bd.  1—8.  Gesang.  6.  Anfl. 
besorgt  v.  W.  G.  Kayser.  Berlin,  WeUinumn.  S59  S.  gr.  8.  18  Ngr. 

—  OdjTSsey.  Edited  with  Marginal  Références,  varioas  Readino, 
Notes,  and  Appendices.  Vol.  2.  Books  7  to  12.  Nutt.  460  p  8.  14  sh. 

—  Odyssey.  Books  9—11.  With  a  Commentary  by  John  E.  B.  Mayor. 
Part  I.  MacnMan^  144  p.  in-12.  3  sfa. 

—  L'Odyssée,  mise  en  vers  français  par  Pierre  Jônain.  Notes  à  la  soite 
de  chacun  des  chants;  onomastique  ou  signification  des  noms  pro- 
pres. NUjTi^  Clouzot;  Paris,  Deniu,  38  p.  in- 18. 

—  Odissea.  I  due  primi  libri  volti  in  versi  italiani  dal  Sac.  Bragio 
Manara.  Torino,  1872,  tip.  5.  Glmeppe,  40  p.  in-16.  L.  0,40. 

—  Odyssey.  Gonstnied  Literally  and  Word  for  Word,  by  tbe  Rev. 
Dr.  Giles.  Vol.  2.  Books  7—12.  Comisht  238  p.  in-l8.  3  sfa. 

—  Odyssée.  Erklârt  von  Vie.  Hugo  Kocb.  4.  Hft.  v— ic.  Hannover^ 
Bahn,  154  S.  gr.  8.  .  à  1/3  Th. 

—  Odyssée.  17.  Gesang.  Wortgetrea  in  deutsdie  prosa  ûbersetzt  von 
H.  R.  Mecklenburg.  Berlin^  H,  R.  Meeklenburg,  S.  655—598.  32. 

n.  2  1/2  Ngr. 

—  Odyssée.  Fur  den  Schulgebrauch  erklârt  von  Karl  Frdr.  Ameis. 
1.  Bd.  1.  Hft.  Gesang  1— YL  5.  vielfach  bericht.  Aufl.  besorgt  v. 
G.  Hentze.  Leipzig,  Teubner,  XXIV,  179  S.  gr.  8.  12  Ngr. 

—  Odyssée.  Schulausgabe  von  K.  F.  Ameis.  Anhang,  1.  Hft  Erliute- 
rongen  zu  Gesang  I— VI.  2.  berichtigte  Aufl.  besorgt  von  G.  Hentie. 
Ebdi,  103  S.  gr.  8.  9  Ngr. 

^  Odyssée.  Fur  den  Schulgebrauch  erklârt  v.  Karl  Ameis.  2.  Bd. 
l.Hft.  Gesang  XIII— XVni.  5.  vielfach  bericht.  Aufl.  besorgt  von 
G.  Hentze.  Uipzig,  Teulmer.  IV,  179  S.  gr.  8.  13  1/2  Ngr. 

—  Odyssey.  Translated  by  Alexander  Pope.  Edited  by  Rev.  H.  F. 
Cary.  With  a  Biographical  Notice  of  the  Author.  RouÛedge.  220  p. 
in-8.  2  tt. 

—  L'Odyssée.  Traduction  de  M"«  Dacier.  Nouvelle  édition,  revue  et 
corrigée  par  M.  Grouslé ,  suivie  des  petits  poèmes  attribués  à  Ho- 
mère, traduits  par  Dugas-Montbel.  Paris^  Gamier,  503  p.  iii-18. 

—  Odyssée  ûbersetzt  von  Wilh.  Osterwald.  6  Hfle.  (Leuckart*s  Ue- 
bersetzungs-Bibliotek  griechischer  und  rômischer  Glassiker.)  LHp^ 
1873,  Leuckart  LXVI,  322  S.  gr.  16.  à  4  Ngr.; 

cplt.  in  1  Bde.  n.  2/3  Th. 

«  Odyssée.  Vossische  Uebersetzung.  40  Original-Compoeitionen  von 
Frdr.  Preller.  In  Holzschn.  ausgefûhrt  von  R.  Brend'amonr  und 
K.  Oertel.  2.  Aufl.  .i;eipsi^  1873,  A.  Dur,  311  S.  m.  eingedr. 
Holzschn.  u.  11  Holzschntaf.  Fol.  cart.  n.  8  3/4  Th. 

in  Lwdbd.  n.  Il  Th.;  in  Lederbd.  n.  17  1/2  Th. 

—  Odyssée.  Erklârt  von  Vict.  Hugo  Koch.  1.  Hft.  (a— 3.)  Htmnover, 
Bonn.  168  S.  gr.  8.  i/3  Th. 

—  the  Odyssey.  Translated  into  blank  verse.  By  William  Cullen 
Bryant.  Rosiyn  édition.  2  vols.  Boston,  282,  262  p.  in-l2.  l  L.  58h. 

—  Odyssey.  Translated  by  Pope.  Sin^Mn.  396  p.  in-12.     2  sh.  6  d. 


BIBUOGRAPHIE.  S97 

-  Odissea,  tradotU  da  Ippolito  Pindemonte  eon  cenni  intorno  alla 
^uestione  omerica  ed  al  traduttore.  Mikmo ,  Sonzogno.  372  p. 
in-18.  1  L. 

-  L'Odyssée  expliquée  littéralement,  traduite  en  français  et  annotée 
par  M.  Sommer.  Chants  IX,  X,  Xi  et  XII.  Paris,  Hachette^  313  p. 
in-12.  4  fr. 

-  Homeri  Odyssea  cum  potiore  lectionis  rarietate  edidit  Aug.  Nauck. 
Pars  prior.  Berolini,  apud  Weidmannos,  1874.  in-8. 

éd.  Hayman,  chants  YII  à  XII.  London,  1873,  in-8.  l  fr.  80  c. 

•  Pr&paratiouen  en  Homer's  Odyssée.  Von  einem  Schulmann.  i  u. 
2  Gesang.  Kôlnund  Neuss  1872,  Sehwann,  120  u.  112  S.  32. 

à  3  3/4  Ngr. 

-  m.  Gesang.  Kleine  Ausg.  Bbds.  130  S.  32.  3  3/4  Ngr. 

-  Gesang  I— III.  Sbds.  99  S.  gr.  8.  12  1/2  Ngr. 

lY.  Gesang.  Kdln  u.  NeuUy  Sefwann.  191  S.  32.     n.  4  Ngr.) 

(l-~4.:  n.  16  1/4  Ngr.) 

V.  Gesang.  Ebds.  114  S.  32.    n.  4  Ngr.  (1—5.:  n.  19  1/4  Ngr. 

1.  u.  2  Hft.  Gesang  1—5. 2.  verm.  Aufl.  Bhd,  gr.  8.  n.  2/3 Th. 

Inhalt  :  1.  Gesang  1^8. 99  S.  n.  12  Ncr.  —  2.  Gesang  h,  9. 82  S.  n.  8  Ngr. 

Aatenrtein,  Geo.,  'WOrterbuch  su  den  bomeriscbeo  Gedichten.  F&r  den 
Scbttigebrauch  bearb.  Mit  vielen  eingedr.  HolKscbn.  u.  i  litb.  Karte  la  gr.  A. 
Leiptig^  Teubner.  X,  296  gr.  8.  1  Tb. 

Bckker,  Imman.,  Homeriscbe  Blltter.  Beilage  au  dessen  Carmina  Home- 
rica.  2.  Bd.  Mit  e.  Anh.  Bonn,  À.  Marcus,  III,  239  S.  gr.  8. 

n.  1  2/3  Tb.  (1.  2.  :  n.  S  1/2  Th.) 

Benlcken,  Hans  Karl,  das  zveite  Ued  vom  Zorne  des  Acbilleus  nach  Karl 
Lacbmann  und  Mor.  Haupt  und  der  acbaiische  Schifskatalog  nacb^Karl  Lacb* 
manu  uud  Herm.  KOcbly  brsg.  uod  das  erste  Bucb  der  bomenscbeu  Ilias 
gegen  Herrn  Prof.  dr.  DOutser  ikriUscb  besprocben.  LefpztÇtiHahn^ê  Vert, 
XXUI,  202  S.  gr.  8.  n.  1 1/8  Th. 

—  das  S.  und  h.  Lied  vom  Zome  des  Acbilleus  nacb  Karl  Lacbmann  ans 
r  und  A  der  Ilias  brsg.  ùnd  mit  einem  Anbange  :  Tbeodor  Bergk  und  die 
bomerische  Frage  begleitet.  Haile,  Mûhlnumn.  XIII,  250  S.  gr.  8. 

n.  1  Tb.  18  Ngr. 

—  das  innfte  Ued  ¥on  Zome  des  Acbilleus.  Nach  Karl  Lacbmann  und  Mor. 
Ilaupt  aus  A  und  £  der  Ilias  berausgegeben.  JUalU,  1873,  MiUUnumn.  XU, 
104  S.  gr.  8.  n.  24  Ngr. 

—  das  clfle  Lied  vom  Zome  des  Acbilleus  nach  K.  Lacbmann  aus  dem 
EwOlften  Bûche  der  Ilias.  Barmen*  Wiemann,  71  S.  gr.  8.  1/2 Th. 

—  die  Interpolatiooen  im  elften  Bucbe  der  lilas.  Antwortauf  die  gleichbe- 
litelte  Abbandlnng  des  Hm.  Prof.  Dr.  U.  Dttntzer,  Stêndai,  Pranzen  und 
Grosie,  lY,  87  S.  8.  n.  8  Ngr. 

—  acta  in  Sachen  H.  KOcbly  und  H.  D&ntzer  contra  Karl  Lacbmann  be- 
treff€nd  II.  B.  1—483.  SaUwedelj  Schmitz,  20  S.  gr.  8.  n.  0  Ngr. 

BoulU,  Herai.,  Qber  den  Drsprung  der  Homerischen  Gedichte.  Vortrag 
gebalten  im  Stfindebause  zu  Wien  am  3  Mars  1860.  3.  AuA.  3Vien,  GeroUi's 
Sotui.  81  S.  gr.  8.  n.  2i3  Tb. 

loiaoes,  Branus,  i\  xsO*  "OiJivipov  IlàXXoïc  *AOi^vt)  pipoc  Tcpôîxov.  HatU 
Sax,  59  3.  8  (Diss.) 

BAchner,  Wilh.,  Homeriscbe  Studlen.  Abtb.  I.  II.  Schewerin.  Berlin, 
Calvary  und  C*.  gr.  4.  baar  à  n.  1/2  Tb . 

Inhalt  :  I.  Die  Ebene  Ton  Troja  und  ibre  Bedentnng  fOr  den  trojanlscben 
Krieg,  43  8.  —  U.  Die  Sagen  Ton  Ilion  und  ibre  Verbreitung  nach  Ionien. 
Homer  und  Kreopbylos.  86  S. 

MkoiMr,  H.  Die   bomeriscben   Fragen.  Ldpx. /ioAji,  1874,  gr.    in-8. 

Th.  1, 10  Np. 

Bbellny,  H.  Ed.  Leiicoo  Homericum  compoauerunt  G.  Gapelle,  A.  Bbe- 


S98  BIBLIOGRAPHIE. 

rbard,  B.  Ebertiard,  etc.  Fasc  7  et  8.  Ldpsfa,  Xte^ner.  S.  855--MM.  Ln.-S. 

à  n.  2/Slli. 

BberliaHI,  die  Spndie  der  eraten  homerischen  HTmieii  Tergllciien'  nût 
dertenigen  der  Ilias  nnd  Odynee.  1.  TU.  Husiim.  tt  S.  4.  (Progr.) 

Bllendl,  Joh.  Emst,  Sammlnng  der  PanUelstellen  sum  ertten  Boche  der 
Odyssée.  Aus  dem  nachgeiassenen  Mscr.  des  «  Parallel-Ilomer  »  hng.  fon 
Geo.  BtUndi,  Kùnigêberg,  Berlin,  Calvary  und  C:  45  S.  gr.  h» 

baar  n.  IS  Kgr. 

Fricdcl,  Guil.  Otto,  De  phllosopboram  ac  sopUstaraiii  qai  ftaenint  ante 
Plaionem  studiis  Homericis.  Particula  I.  De  Sophistis.  Hatis  Sax,  82  S.  8. 
(Diss.) 

FrMrtch,  Ricard.,  de  Ubro  Iliadis  XXIY.  Upttœ,  50  S.  8.  (Disa.) 

ÇMrfUkt^  Herm.,  die  wichtlgsteo  anomalen  Veriia  bel  Homer.  Im  Antrhlmi 
an  KOpke's  Homerische  Formenlebre  als  Memorirstoff  EniaminengesteUL.  i£- 
tenburg,  Schnuphaêe.  S2  S.  8.  n.  1/8  Tk. 

denas,  Gost.,  De  hymnoin  Cererem  Homerico.  Pan  I.  De  hymni  0(Hiipi>- 
sitione.  BeroUmL  1872. 48  S.  8.  (Diss.  Jenens.) 

Golielie,  Gnii.  Ose,  Quastlones  de  Homerico  hymno  In  Gererem.  HatU 
Saxon.  1872,  M  S.  8  (Disa^) 

GrclB,  Matth.  Habert..  de  Datlone,  qus  Interest  inter  Homeri  et  epici 
cycli  cannina,  qaod  attinet  ad  atroruiiM|ae  natoram  et  aitem.  GladboekL 
82  S.  (Dlsa.  Rostoeb.) 

Bnrcel,  Wilb.,  bomeriscbe  Studien.  Beitritge  sur  bomeriacben  Prosodie  lu 
Metrik.  2.  AnQ.  BerUn,  Fahlen^  IV,  180  S.  gr.  8.  n.  i  Tb. 

■off,  Ara.,  A^6|iatoi  d'àirottol  àyaBOv  èid  8art«c  1«mv.  TkHci,  1872. 
22  S.  4.  (Progr.) 

KnnuBBcry  Ed..  die  Binbeit  der  Odyssée.  Naeh  Wideriegnsg  der  Ansiditen 
von  Lacbmann,  Steintbal.  Koecbly,  Hennings  und  Kircbboff.  Anliang  :  Bo- 
meriscbe Blitter  Ton  Ûr,  Lehrs.'Lapxig^  Teubntr,  VI,806  S.  gr.  8.n.  5 1/STb. 

Koeb,  Vicu  Hugo ,  de  articolo  Homerico.  LOptig,  Hinrieha^êcke  Sort.- 
Buehk.  40  S.  gr.  4.  (Progr.)  baar  n.  1/2  Tb. 


LnehauDii,  Karl,  Betracbtungen  Qb.  Homera  Ilias.  Mit  Zusitaen  ▼•  Mor. 
Haapt.  8*  èdiu,  gr.  in-8. 109  p.  Berlin,  G,  Rebner, 

Lange,  Ludw.,  der  Homeriscbe  Gebraucb  der  Partikel  cl.  I.  Einleitang 
und  si  mit  dem  Optatir.  (Aus  Abhandlungen  d.  k.  s.  Gesellscbalt  d.  Wlas.) 
Leipzig^  Hlrxel.  182  S.  boch  4.  n.  1 1/3  Th. 

—  II.  El  XEV  (dÉv)  mit  dem  OptstlT  und  si  obne  Verbom  finltom.  (An 
•  Abbandl.  der  ktaigl.  s.  G.  der  Wiss.  »)  Leipzig,  HirteL  S.  488-488.  boch  4. 

n.  2/8  Th.  (L  H.:  n.  2  Tb.) 

—  de  formula  Homerica  si  Ô'  ^yc  commentatio.  I^etptig,  1878,  HinriOu^ 
Sort.  27  S.  gr.  4.  baar  n.  12  Ngr. 

Ungnltl,  Alfonso,  I  miti  e  i  poeti  greci  e  ptrticolarmente  Omero  nel* 
Odissea.  Saterno,  tip.  MigtUieeio,  12  p.  8. 

Lrtitee,  Ernest.,  de  bymno  io  Mercoriom  Homerico.  BeroUnL  46  &  8. 
(Diss.) 

RerrilcHyPisul.,  de  Jove  Homerico.  Partis  prioris  capat  I.  De  Jove  qoalb 
ait  in  Odyssea.  Jenœ  1871^  84  S.  8.  (Diss.) 

RlMe,  Benedictus,  der  bomeriscbe  ScbillUcatatog  als  bistoriactae  QoeDe 
betracbtet.  Kiel»  ScbrOder  et  Go.  57  S.  gr.  8.  n.  1/3  Tb. 

FantasMêi,  J.  —  AsCixdv  6pLV)ptxôy,  ictpc^x^  icdootc  tbc  cOpiexoiuvotc 
Xl^tiC  icof  '  *0|ji^p<|>  xal  Toïç  X){tnpi2«K  X.  T.  X.ldtkàne$  et  ConstanHnopie 
1878.  in-8,  721  pages. 

VCFpoiûlIer.  Rnd.,  Ober  die  Composition  der  KlageUeder  im24.Bncbder 
Ilias.  Halle,  tÀpperVêche  Buehh.  25  S.  gr.  4.  1/4  Tb. 

Froeloriaa,  der  bomeriscbe  (Sebrauch  Ton  ii  (^)  in  Fragesitien.  CaueL 
25  S.  4.  (Progr.) 

ftlbbeck»  W.»  bomeriscbe  Formenlebre.  Berlin  1873,  Calwary  VMf  ^* 
Vnr,  87  S.  gr.  8.  n.  1/2  Tb. 

Scbaper,  P.,  Qua  gênera  composltoram  apud  Homeram  disUngoenda 
sint.  Coeelin  22  S.  4.  (Progr.) 

Sebneiécr,  Ferdin.,  Deber  den  Ursprung  der  Homerischen  Gedicbte. 
fVUteioek,  GeriofL  55  S.  4.  (Progr.) 

8ebra4er,  Herm.,  Ober  die  Porphyrianiacben  lUas-ScboUen  nebst  eiaer 
Ausgabe  der  anf  Ilias  T  betagikbeo.  Btmturg.  45  S.  4.  (Progr.) 


BIBUOGRAPHIE.  599 

WMrfcBdstcr,  Wilh.,  Bin  Kunstpriiidp  Homers.  JloMtor,  1809.  US.  h. 
JPronr.) 
in  I  Festqchriften  i.  SOJShrigen  Stiflnnnfeier. 

ZaDder,  CaroL  If.,  de  epanaJepsi  Homerka  et  Herodotea.  Lund^  IHIU  8, 
(Dits.) 

ISÉE. 

Laadahn,  Arnold,  Wekhen  Einfluss  taat  Iscas  anf  die  Demostbenlschen 
Vormundacliartsredea  auaire&bt.  Abth.  I.  HUdeiheim,  1872.  12  S.  0.  (Progr.) 

ISOCRATE. 

Krauiper,  Probe  eines  ToUitindig en  WOrterrerseichniiaet  sa  bolcrates. 
Maqdeburg^  40  S.  4.  (Progr.) 

IjBAgéabI,  Sam.,  de  transeundl  generibos  qoibns  utitur  fsokratet  com- 
mentatio.  (Ans  ■  UniTersiteu  Arsslcrift  • .)  Upsa/a,  aeaâan.  BueiUi,  70  S.  gr.  8. 

n.  10  Ngr. 

EelBbaHIt,  Carol.,  De  Itocratli  cmuUs.  Jouit,  Colsen  vnd  Sohn»  44  S. 
gr.  8.  (Diss.)  n.  12  Ngr. 

iOSÈPHB.  —  Works.  TraDsIated  by  William  Whiston.  Rotttledge. 

768  p.  ill-8.  3  8h.  6  d. 

Tachaner»  Gost.,  das  VerbUtniss  Ton  FlaTins  Joaepbus  sur  Bibel  nnd 
Tradition.  ErUmgen^  1871.  70 S.  8.  (Diss.)! 

liOlfem.  —  On  the  Sablime.  Gonstraed  literally  and  word  for  word, 
with  a  free  Paraphrase  of  the  original.  By  Be?.  Dr.  Giles  and  H.  A. 
Giles.  Comish,  200  p.  in*18.  2  sh.  0  d. 

LON60S,  Les  Pastorales,  ou  Dapbnis  et  Gbloé.  Traduction  d'Amyot, 
revue  et  complétée  par  P.-L.  Courier.  Nouvelle  édition,  accompa- 
gnée d'un  glossaire  des  mots  difficiles,  par  Pierre  Jannet  (2*"  édi- 
tion). Paris,  Lemerre,  175  p.  in-io.  2  fr.;  pap.  vélin,  5  fr.; 

pap.  de  Chine,  15  fr. 

Aiaer,  Georg.  De  Longi  sopbisue  osn  grammatico.  Part.  I.  VraXiMUsoiœ, 
51  s.  8.  (Diss.) 

LVaEN.  •—  Dialogues  des  morts  (texte  grec).  Nouvelle  édition^  con- 
forme au  texte  adopté  par  T Université,  avec  des  notes  histori- 
ques, etc.,  précédée  détuaes  préliminaires,  suivie  d'un  lexique  nou- 
veau de  tous  les  mots  contenus  dans  les  dialogues,  par  M.  Ditandy. 
Parié,  BeUn^  VUI,  140  p.  in-12.  1  fr.  50  o. 

—  De  la  Manière  d'écrire  l'histoire,  expliqué  littéralement  par  M.  Le 
Hugueur  et  traduit  en  français  par  M.  Talbot.  Paris,  Hachttie^ 
148  p.  in-12.  '    2  ft, 

—  Morceaux  choisis.  Nouvelle  édition,  publiée  avec  une  notice,  des 
sommaires  et  des  notes  en  français  par  E.  Talbot.  Paris,  Hachette. 
315  p.  in-lo.  2  fr. 

.-  Sélections  fromLucian.  With  Englisb  Notes.  By  Evelyn  Abbott. 
Rivingtons.  XIV,  p.  in-12.  3  sh.  o  d. 

—  ausgewàhlte  Schriften.  Erklârt  von  Jul.  Sommerbrodt.  1  Bdchen 
Ueber  Lueians  Leben  und  Schriften.  Lucians  Traum.  Charon.  Ti- 
mon. 2.  Aufl.  Berlin^  Weidmann,  XLII,  110  S.  gr.  8.  12  Ngr. 

~  Choix  de  Dialogues  des  morts.  Édition  classique  avec  des  notes 
en  français  et  un  lexique  de  tous  les  mots  contenus  dans  Touvrage, 
parE.  Pessonneaux.  Paris,  Hachette,  127  p.  in-12.  l  fr. 

—  Lucian,  by  W.  Lucas  Gollins.  (Ancient  Classics.)  Blaekwaod  and 
Sons,  174  p.  in-12.  2  8h.  0  d. 
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—  Lttciani  Samosatensis  selecU  io  usam  scholaram  edidit  J.  G. 
Schlimmer.  Fasc.  Il  contineos  inferorum  dialogos.  TiUe,  A,  wm 
Loon.  6  en  73  bl.  8.  t  (r. 

Mmmerbrodt,  Jnl.,  Lodanea.  L  Handscliriftliches.  ILBdtrigcuir  Kri- 
tik.  LOpxig,  Teubner,  VU,  IM  S.  gr.  8. 

LTSIAS,  ausgew&hlte  Reden.  Erklart  yoa  R.  RauchensteîD.  6  varb. 
Aufl.  Berlin,  Weidmann.  XI,  275  S.  gr.  8.  18  Ngr. 

—  Rede  gegen  Evander  mit  kritischen  Bemerkangen  toq  P.  R. 
MûUer.  Merseburg.  25  S.  4.  (Progr.) 

Klrekaer,  Friedr.,  De  Tioeatma  LytUe  oratioae.  OhUm,  XVIU  S.  a. 
(Progr.) 

MeDliner,  Ghold.,  commentatio  de  Lyaic  oratione  lupt  toO  oiikoû, 
Uptiœ,  PUaten,  Hohmann.  28  S.  er.  ft.  n.  12  Ngr. 

Saclise,  iEmil.  Godoholdos,  Qiicsdonani  Lysiacamm  spedmeii.  HcUi 
Sax.  a9  S.  8.  (Dia«.) 

SeiNMil,  Riid.,  quaattoiies  fiscales  JarU  attici  ex  Lyste  ontionllma  OIih- 
iratc.  Beriin,  fFadmami,  Vf,  20  S.  gr.  8.  n.  12  Ngr. 

NONNUS. 

Lotfwlck,  Art.,  BettrSge  zur  KrlUk  d.  Nonnos  too  Panopolis.  Reglmamti, 

Berlin,  Catvary  vnd  C«.  IftS  S.  gr.  t.  baar  n.  1  Tb. 

TIcAr,  H.,  quaestionum  Nonnianarum  spedmen.  (fieritii»  Weber).iSn^ 

Ih.  f/2T1i. 

PACBTMàRE  (GEORGES).  —  Deux  morceaux  inédits  de  Georges  Pa- 
chymère  sur  rarc-en-ciei,  publiés  et  traduits  en  français  par  Gh.- 
Em.  Ruelle.  (Extr.  de  l'Annuaire  de  l'Association  pour  1873.)  Pa- 
ris, LabUte,  Avg,  Durand,  1878,  in-8, 32  p.,  3  pi.  l  fr.  50  c 

PAUSANIAS. 

mislf ,  Herm..  Beitrige  sar  TexteskriUk  d.  Pauiaiiiaa.  Hetadberç,  K. 
Grooa,  20  S.  gr.  8.  •  o.  6  Ngr. 

SebaartelinMi,  Diricus  Constant.,  de  iici  prcpositionis  apod  Pansa- 
niam  perlegetam  tI  et  nsu.  Disserutto  inaugoralis.  Letpxig,  AbeL  Wè  S. 
gr.  8.  n.  l/S  TIl 

Morch,  Syntaxis  Pausaniana.  WaUUnburg  i,  SehL  16  S.  a  (Progr.) 

PlllLON  d'Alexandrie, 

■olwerda,  J.  H.,  Annotatio  critlca  in  Philooem  Jiidcnm. 

(Dans  les  mém.  de  l*Acad.  des  se.  d* Amsterdam,  cl.  de  littérature,  2t 
série,  8«  partie,  p.  27 1-288.  Amsterdam,  1878,  in-a*.) 

PIHDABE. 

BDgbcrv,  Joli.  Frdr..  Pindari  Pytliium  carmen  X  explicatum.  Upealm.  8. 
(Diss.) 

Friese,  Bm.,  Pindarica.  BerUn.  42  S.  a.  (Progr.) 

Lelirs,  X.,  die  Pindartcholien.  Eine  kritische  Untersuchnng  xnr  pbikilo- 
gischen  Quellenkunde.  Leiptig,  HirxeL  VIIL  1W  S.  Lex.-8.  n.  2  Th.  8  Ngr. 

Pannlckc,  Edmund.,  De  Sablimltate  Pindari.  CUttrtn.  115  S.  a.  (Progr.) 

BiDg,  Micb.,  sur  Troplk  Pindar's.  Pest,  Aigner.  hi  S.  gr.  8.        n.  1/3  Tb. 

Sybel,  Ludov.  de,  de  scholiis  veteribus  in  Pindari  cannina.  MarlmrgL  30  S. 
8.  (Diss.) 

PLATON.  —  Platonis  opéra.  Argumenta  dialogorum  cum  indice  no- 
minum  et  rerum  necnon  indice  philosophico  absolutissimU  condi- 
dit  J.  Hunziker.  Acoedunt  prolegomena  et  scbolia  grseca  in  Platonem 
ex  recensione  Fr.  Dûbneri.  Vol.  tertium.  Gr.  in-8,  à  2  col.,  ii-354  p. 
Paris^  Firmin  JHdot,  (Scriptorum  grascorum  bibliotheca,  t<h. 
XLVIU.) 

—  Œuvres  complètes  publiées  sous  la  direction  de  Emile  Saisset. 
Traductions  Dacier  et  Grou ,  soigneusement  revisées  et  oompl^ôes 
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par  une  noaveUe  vernon  de  plusieurs  dialogues,  avec  notes  et  ar- 
guments par  E.  Ghauvet  et  A.  Saisset.  T.  5.  Dialogues  dogmatiques. 
I.  Paris f  Charpentier,  4 3l  p.  in  18.  3  fr.  50  c. 

-  T.  7.  La  République  ou  TÉtat.  Paris,  Charpentier.  519  p. 
in- 18.  8  fr.  50  c. 

-  T.  8  et  9.  Les  Lois.  T.  1  et  2.,  ^id.  719  p.  in-18.  7  fr. 
(Lro  Œuvres  complètes  de  Platon  forment  10  volumes.) 

-  I  Dialoghi  nuovamente  volgarizzati  da  Eugenio  Ferrai.  Vol.  T. 
Dialoghi  Socratici.  Padova,  tip,  del  Seminario,  CXLIY,  536  p. 
in-8.  L  9,00. 

-  ausgewahlte  Schriften.  Fur  den  Schulgebrauch  erklârt  von  Christ. 
Gron  und  Jul.  Deuschle.  3.  Thl.  2.  Hft  Leipzig^  Teubner,  gr.  in-8. 

n.  1/6  Th. 

Inhatt  :  Buthyphron  erkUrt  Ton  MarU  Wohtrab.  VI,  41  S. 

-  Apologia  di  Socrate  voltata  di  greco  in  italiano  dal  Francesco  Tar- 
ducci.  Cagli  1872,  tip,  Reali.  68  p.  in-8. 

-  Apologie  des  Sokrates  undKriton.  Bfit  Einleitung  und  Anmer- 
kungen  fur  den  Schulgebrauch  von  Alfr.  Ludwig.  5.  von  neuem 
durcbgeseh.  Aufl.  Wien,  Gerold's  Sohn.  XXXYI,  92  S.  gr.  in-8. 

n.  12  Ngr. 

-  Hippiasminor»  sive  socratica  contra  liberum  arbitrium  argumenta. 
A.  Fouillée.  Paris^  Ladrange.  78  p.  in-8. 

-  Phédon,  ou  de  l'Immortalité  de  l'àme.  Texte  grec  revu  sur  les 
meilleures  éditions  et  annoté  en  français  par  E.  Sonmier.  Paris, 
Hachette,  9k  p.  in- 12.  60  c. 

-  Valda  skrifter.  I  svensk  ôfversattning  af  M.  Dalsjô.  2.  Stateo. 
(Grekiskaoch  romerska  fôrfatlare  i  svensk  ôfversattning.  10.)  Sthlm^ 
L,  J,  hier  tas  fdrlags-expedition.  557  S.  8.  4  rd. 

-  ausgewahlte  Dialoge.  Erklârt  v.  Herm  Sauppe.  2  Bdchn.  Prola- 
goras.  3.  Aufl.  Berlin,  Weidmann.  147  S.  gr.  8.  12  Ngr. 

-  Euthydemos.  Fur  den  Schulgebrauch  erklârt  v.  Martin  Schaoz. 
Wûrzburg,  Stuber's  Buehh,  XI,  72  S.  gr.  8.  '  n.  18  Ngr. 

-  Gorgias  syllogisme  Socratico  una  cum  grammatica  duce  emendatus 
atque  illustratus  nec  non  prolegomenis  et  indice  instructus  in  usum 
studios»  juvenlutis.  Ed.  R.  B.  Hirschig.  Utrecht,  KenUnk  and 
Zoon.  XL,  164  S.  gr.  8.  n.  l  Th.  28  Ngr. 

-  Gorgias.  Traduction  de  Grou,  revue  et  corrigée,  avec  des  notes  et 
des  remarques,  précédée  d'une  introduction  par  M.  Ch.  Bénard,  Pa- 
rlSy  Delagrave.Xilf  132  p.  in-18.  75  c. 

-  Gorgias,  dialogue.  Traduction  francise  par  J.  Grou.  Nouvelle  édi- 
tion, revue  et  précédée  d'une  notice  nistorique  et  d'une  analyse  dé- 
veloppée, par  J.  Mangeart.  Paris,  Detalain,  Xlh  106  p.  in-12. 

1  fr.  60  c. 

-  nXdTwvoc  AidiXoYoi  èx2t86{uvoi  xat'  âxXo^v  Oicô  TstopYiov  MiarpiuTov. 
—  To^tiaç,  »Ev   *AWivaiç,  1872,  in-S**. 

-  the  Philebus.  Translated,  witb  brief  explanatory  notes,  by  F.  A. 
Paley.  Bell  and  Sons,  138  p.  8.  4  sh. 
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—  Moroeaux  choisis  (édition  Fouillée).  Traduction  nonvelle,  par 
M.  Eugène  Hallberg.  Paris,  Belin,  232  p.  in-12. 

—  Extraits,  arec  notes  et  arguments,  par  A.  Fouillée,  ibid.  335  p.  13. 

Acbels,  Thomas,  Ueber  Platon»  Metaptayaik.  GHHnçen.  48  S.  &  (Diss.) 

Berkiuky,  Waldemar»  Platon*s  Theaitetos  und  dessen  Stellongr  in  der 
Reihe  selner  Dia loge.  Jena.  92  S.  S.  (Diss.) 

Belincke,G.,  Plato's  Ideenlehre  im  Ucbte  der  Aristotellschen  Metaphysik. 
Berlin.  S2  S.  0.  (Progr.  d.  Friedr.-Wiita.  Gymn.) 

Beamtb,  K.,  das  pSdagogiscbe  System  PbUMi*s  ia  seinen  Hauptafigen. 
Jena.  SO  S.  8.  (Diss.) 

Bretf«9  die  Bthik  des  platonischen  Symposion  und  das  Ghristenthom. 
BekernfOrde,  1870.  8.  (Diss.  Rostoch.) 

HeoDeasy,  Joann.,  oe  deo  Plaionis.  MonatîeriL  SS  S.  8.  (Diss.) 

■IrMl,  Rnd.fOber  das  Rhetoriadie  und  seine  Bedeotong  bel  Plato.  Leipxig 
1871.  75  S.  8.  (Babilit.-Schr.) 

■ait.  G.,  De  Taotlienticité  du  Parménide,  thèse  présentée  &  la  Facolté  des 
lettres  de  Paris.  Paria,  Thorin.  vni,  211  p.  8. 

iMOky,  Kune  DarstdlBng  der  platonischen  Seelenlehre.  BmaUn,  13  S.  t. 
(Progr.) 

ImnM,  Theod.,  De  enuntiationnm  hiterrogatlTamm  natiira  generiboaqne 
psycbologorum  rationibus  atque  usu  maxime  Platonico  iUostratis.  P.  L 
JJ^iœ.  »  S.  8.  (Diss.) 

Kaeliler,  G.  A.,  aber|den  Gedankengang  der  platonischen  Apologia  Socratis. 
Gùttingen.  52  S.  8.  (Diss.) 

LlDgenl^rg,  Platonische  BOder  and  SprichwOrter.  KMn.  21  S.  ft.  (Progr.) 

Oldenbcrg,  Herm.,  de  Platonls  arte  dlalectica.  Gottingœ.  05  S.  a.  (Gomm. 
pnem.  om.) 

Papa,  Yinoenio,  Idea  del  bnono  In  Platone  :  cenni.  Torbio,  Hp.  F.  Bona. 
as  p.  8. 

Bettlg,  G.,  Tindidc  PlatonicB.  Bemœ^  1872.  Berlin^  Catoary  und  Co,  il  S. 
.gr.'  a.  (Progr.)  baar  n.  1/S  Th. 

SeliniMt  (Herm.),  Beitrtge  zur  Brkllrung  Platonischer  Dialoge,  Gesam- 
inelte  Klelne  Schriften.  Gr.  iii-S,  242  p.  Wittemberg,  Herrosi. 

flehmMl,  Julius,  Wie  Tertiflt  sicb  der  Togendbegriff  bd  Schldermacher 
su  dem  platonischen  T  AtehersUben.  15  S.  4.  (Progr.) 

SeliDeMer,  H.,  das  materiale  Prlndp  der  platonischen  Metaphysik.  Géra. 

21  S.  a.  (Progr.) 

SekaUe,  Oscar,  der  plaUmische  Wissensbtgrtff  im  Dialog  «  Theaetet.  • 
Naumburg.  20  S.  a.  (Progr.) 
flehnater,  Aot.  Frz.,  Gedanken  aber  Platon*s  Parmenides.  RoUoelL  1870. 8. 
.    (Diss.) 

SteMck,  H.,  de  doctrina  Idearum  qualis  est  in  Platonls  Philebo.  HaUe. 

80  S.  8.  (IXss.) 

Stcger,  Jos.,  platonische  Stndien.  lU.  [Die  Platonische  Psychologie.] 
Innêbruek,  Wagner.  III,  09  S.  gr.  8.  &  n.  10  Ngr. 

ThaaioWf  Gnst.,  Plato.  Erlnnerang  an  ihn  bel  seinem  2300Jlhr.  Gebnru- 
tage den 29.  Hai  187S.  Kiél,  UniverritOtsBuehh.  10  S.  gr.  8.  3  Mgr. 

vonnellieh,  Ferdin.,  de  Phcdri  Platonid  aetate  argomentoque.  MaUkbù. 

81  S.  8.  (Diss.  Rostoch.) 

WlBlewskl,  Fn.,  Platonls  de  animanim  post  mortem  sorte  lententia. 

22  S.  a.  (Ind.  leat.) 

PUÉTHON. 

SeliBllie,  P.,  Georgios  GemisUM  Plethon  und  sehie  reformatorlschen  Be- 
strebungen.  Ein  BeitrM  sur  Geschichte  der  PhikMophie  der  Frahrenaissanee. 
Jena,  Maneke.  Gr.  In-8,  XTI,  520  S. 

PLUTARQUE.  —  Œuvres  complètes,  Les  Vies  des  hommes  illustres, 
traduites  en  français  par  E.  Talbot.  2*  édition.  4  vol.  Paris,  Ha" 
chette.  LXYIII,  2441  p.  in-18.  14  fr. 

—  Les  Vies  des  hommes  illustres.  Traduites  en  français  par  Ricard; 
précédées  de  la  vie  de  Plutarque.  Nouvelle  édition,  revue  avec  le 
plus  grand  soin.  4  vol.  Paris^  Garnier,  XIX,  2370  p.  in*  18. 

~-  Vies  des  hommes  illustres.  Analyses  et  extraits,  accompagnés  de 
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notes  historiques,  littéraires  et  grammaticales,  et  précédés  d*ane 
notice  sar  Plutarque,  |>ar  Paul  Feailieret.  Paris,  BeUn.  XI,  364  p. 
in-12.  2  tr, 

-^  Vies  des  Grecs  illastres ,  abrégées  et  annotées  par  Alphonse  Feillet, 
sur  la  traduction  d'E.  Talbot,  et  illustrées  de  53  vignettes  d'après 
Tantique  par  P.  Sellier.  7*  édition.  Paris,  Hachette.  Y,  31  p.  16. 

—  Choix  de  vies  des  hommes  illustres,  texte  grec  Édition  classique 
précédée  d'une  notice  littéraire  par  T.  Budé.  Paris,  DekUain.  XX, 
852  p.  19.  1  fr.  75  c. 

—  Les  Vies  des'  hommes  illustres  de  la  Grèce.  Traduction  de  Ricard. 
Édition  soigneusement  revue  pour  la  jeunesse,  limoges,  Ardant  et 
Thibaut.  215  p«  et  gr,  8. 

—  Vies  des  hommes  illustres  de  la  Grèce.  Traduction  de  Ricard. 
Nouvelle  édition,  avec  des  appréciations,  des  notes,  des  médailles 
antiques  servant  d'illustrations  et  d'éclaircissement  pour  le  récit  et 
une  notice  sur  Plutarque,  par  M.  Dauban.  2  vol.  Paris,  Delagrave, 
793  p.  in-8.  6  fr. 

—  Vies  dM  hommes  illustres  de  Rome.  Traduction  de  Ricard.  Nou- 
velle édition,  avec  des  appréciations,  des  notes,  des  médailles  anti- 

aues  servant  d'illustrations  et  d'éclaircissement  pour  le  récit,  par 
[.  Dauban.  2  vol.  Ibid.  YIU,  896  p.  in-8.  6  fr. 

—  gii  ammaestramenti  e  gli  esempi,  raccolti  ed  ordinati  per  i  giova- 
netti  dal  prof.  Silvio  Pacini.  Firenzê,  1872,  FeHce  Paggi,  221  p^ 
in-18.  1 L.  80  0. 

—  Sur  les  délais  de  la  justice  divine  dans  la  punition  des  coupables. 
Ouvrage  nouvellonent  traduit,  avec  des  additions  et  des  notes,  par 
le  comte  Joseph  de  Maistre.  Suivi  de  la  ;  traduction  du  même 
traité  par  Amyot,  sous  ce  titre  :  Pourquoi  la  justice  divine  diffère 
la  punition  des  maléfices.  Paris  et  Lyon,  Pélagaud  et  Roblot,  XX, 
202  p.  in-12. 

—  Vie  d'Alexandre.  Édition  classique,  accompagnée  de  notes  et  re- 
marques grammaticales  et  historiques,  par  T.  Lemdgnan.  Paris, 
Detoloin.  112  p.  in-12.  l  fr. 

—  Vie  de  Marins.  Texte  grec.  Édition  classique  annotée  par  V.  Le- 
gentil.  Paris,  Jkiagrate,  XII,  140  p.  in-12.  1  fr. 

—  ausgewâhlte  Bi<Mraphien.  Fur  den  Schulgebrauch  erklârt  von 
Otto  Siefert  und  Frdr.  Blass.  3  Bdchn.  Themistokles  und  Perikles 
von  Frdr.  BlasSi  Leipzig,  Teubner.  III,  132  S.  gr.  8.  12  Ngr. 

(1—8.:  29  1/2  Ngr. 

—  Dasselbe.  4  Bdchn.  Aristides  und  Gato  von  Frdr.  Blass.  Sbd.  1 14  S. 
gr.  8.  8  Ngr.  (1—4.:  1  Th.  8  1/2  Ngr.) 

—  Vies  des  Romains  les  plus  illustres.  Traduction  de  Ricard,  soigneu- 
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et  de  Paris,  par  M.  A.  Boucherie,  professeur  au  lycée  de  Montpel- 
lier. Paru,  Imprimerie  ïiationaie^  1872.  Ia-4  de  339  p.  (Extrait  du 
tome  XXH,  2^  partie,  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits.) 

POLTfiE. 

Mardebnrff,  Herm.  Bertbold.,  De  PolybU  re  geographica.JErai(f  Sax»9b  S 
8.  (Diss.) 

Meiimiff,  Aog.,  de  Polybii  librorum  XXX—XXXilI  flragmentis  ordine  col- 
locandis.  Marburgi  Cattorum  1871.  52  S.  8.  (Diss.) 

PROCLUS.  —  Procli  Diadochi  in  primum  Euclidis  elementorum  li- 
brum  commentarii.  Ex  reoognitione  Godefr.  Friedlein.  Leipzig, 
Teubner.  YIII,  507  S.  8.  "  2  1/4  Th. 

SANCHONIATHOV. 

DIetrIck,  Francise,  de  Sanchonlatbonis  nomine.  Additlâ  inscriptionum 
aliquot  CiUensium  lectionibus.  Maràurç,  Elwert.  16  S.  gr.  4.  (Ind.  lecu.) 

n.  8.  Ngr. 

SEXTUS  EMPIRICUS.  —  Sententiarum  recensiones,  latinam,  gnecam, 
syriacas,  conjunctim  exhibuit  Joa.  Gildemeister.  Bonn,  A,  Mareus, 
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Berlin,  Weber. 

SOPHOCLE.  —  The  text  of  the  seven  plays.  Edited  by  Lewis  Camp- 
bell. MacmiUan.  326  p.  12.  4  sh.  6  o. 
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V.  Aug.  Nauck.  Berlin^  Weidmann.  189  S.  gr.  8.  12  Ngr. 

6.  Bdchn.  Trachinierinnen.  4.  Aufl.  besorgt  von  A.  Nauck. 

Sbds.  169  S.  gr.  8.  12  Ngr. 
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—  The  Electra.  Critically  revised,  with  the  aid  of  Mss.  newly  collated 
and  explained  by  Freder.  H.  M.  Blaydes.  London,  Williams  and 
Norgate;  Jena,  Fr.'Frommann.  V,  337  S.  gr.  8.  n.  l  2/3  Th. 

—  Œdipe  à  Colone,  expliqué  littéralement  et  annoté  en  français  par 
E.  Sommer,  et  traduit  en  français  par  M.  Bellaguet.  Paris,  Ha- 
chette. 247  p.  in-12.  2  fr. 

—  (Edipus  Tyrannus.  For  the  use  of  schools.  Edited»  with  introduc- 
tion and  English  notes,  by  Lewis  Campbell  and  Evelyn  Abbot. 
MacmiUan.  86  p.  12.  1  sh.  9  d. 

—  (Edipe  roi,  tragédie.  Texte  grec  avec  un  examen  critique  de  la 

Sièce,  un  argument  pour  chaque  acte  et  des  notes  explicatives  du 
»te,  par  un  professeur  de  TUniversité.  Nouvelle  édition,  revue  par 
M.  Fr.  Dûbner.^Pam,  Lec^ffre.  96  p.  12. 

—  Philoctète.  Texte  revu,  avec  argument  général  et  notes  en  français, 
par  Fr.  Dûbner.  Ib\d,  93  p.  12. 

—  Erklârt  von  F.  W.  Schneidewin.  2.  Bdchn.:  CEdipus  Tyrannos. 

6.  Aufl.   besorgt  von  Aug.  Nauck.  Berlin,  Weidmann.   183  S. 
gr.  8.-  l2Ngr. 

—  Tragédies.  Texte  grec  Édition  classique  précédée  d'une  notice  lit- 
téraire par  T.  Budé.  Paris,  Delalain,  XX,  472  p.  in-18.  2  fr. 
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AdolfoMlchaelislibri  Laurientianispecimine  photolith.  aucta.  Bonn, 
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—  Tragédie,  tradotte  da  Felice  Bellotti.  Firenza,  Barbera.  726  p.  18. 

L.  2,  35. 

—  Fur  den  Schulgebrauch  erklârt  von  Gu«t.  Wolff.  2  Thl.  Antigone. 
2.  Aufl.  Leipzig,  Teubner.  Yl,  162  S.  gr.  8.  n.  1/3  Th. 

—  Deutsch  in  den  Versmassen  der  Urschrift  von  J.  J.  G.  Donner. 

7.  verb.  Aufl.  2  Bde.  Leipzig,  C,  F.  Winter.  ZS^  u.  230  S.  8. 

n.  2  Th.;  geb.  n.  2  Th.  8  Ngr. 

—  Electre.  Texte  grec  revu  sur  Tédition  de  Boissonade,  avec  un  choix 
de  notes  à  Fusage  des  classes,  par  M.  Berger.  Paris,  Delagrave. 
124  p.  12. 

—  Œdipe  roi.  Édition  classique  accompagnée  d'une  analyse  et  de 
notes  philologiques  et  littéraires,  par  M.  Em.  Pessonneaux.  Paris, 
Delalain,  96  p.  in-12.  l  fr. 
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GMteCs,  F.,  Sopboclem  aequalium  suorom  mores  in  tragcediis  scpius 
imlutam  esse  cooteodltur.  Thesim  tatiiuiin  proponebat  Parisiensi  lUterarum 
facultati.  Ntmes,  fmp.  Clavel'BaUivet  ;  Paris^  Thorin.  60  p.  in- 8. 

Bllenél,  Freder.,  lexicon  Sophocleum  adhibitis  Teterum  interpretam  ex- 

pUcaUonibus  grammaticorom  notaUooibus  recentiorum  doctoruin  commen- 

•  Uriis.  Editio  altéra  emendata.  Guravit  Uerm.  Genthe,  Fasc.  9—11.  [Finis.] 

Berlin,  Bomtrùgtr.  XVI,  641—812.  S.  Lex.-S.  n.  2/3  Tb. 
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LacliiiMUiB»  FenL,  Umrissidchnimsen  m  den  TragOdien  des  Sophokles. 
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berMschofâhetm  Long. 
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théopompb. 
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grec  en  regard.  2*  édition.  T.  I,  contenant  les  livres  1  et  2.  Paris, 
Firmin  JHdot.  GLXXXIV,  590  p.»  carte  et  grav.  in-8. 
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et  des  notes,  par  B.-A.  BéUnt.  a«  édition.  Pmri$y  Ba- 
chetU.  YIII,  599  p.  18.  3  fir.  50  c. 
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kins.  New. éd.,  carefully  revised.  Longmans,  298  p.  in-8.        6  sh. 

—  Guerre  du  Péloponnèse.  Livre  11  (texte  grec),  contenant  des  som- 
maires et  des  notes  historiques,  eto.,  par  A.  Henry.  Paris,  Belin. 
212  p.  in-12. 

—  Pendis  oratio  funebris  qu»  legitur  apud  Thncydidem  (Lib.  H, 
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salue,  se  S.  in-8. 
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—  Œuvres.  Édition  classique,  précédée  d*une  notice  littéraire  par 
T.  Budé.  T.  !•'.  Livres  I— IV.  Paris,  DéUOain.  XX,  391  p.  in-18. 

1  fr.  75  6. 

Gel,  Geronte;  Tuddide  e  MachiaTelU.  Brere  confironto  storloo-letteiwio.  Dis- 
corso, UrUno,  tip,  deUa  F  en.  CapdUu  22  p.  8. 

Cwlklliiskl,  Lad.,  QiuesUones  de  tempore  quo  Thucydides  priorem  historic 
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noeck,  G.,  Obsenrationes  Thucydides  grammaticae.  Marpurgi.  88  S»  8. 
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Larcher,  Lévesque,  Dumas,  Gail,  etc.,  revues  et  corrigées  par  Emile 
Pessonneaux.  2  vol.  Paris,  Charpentier  et  (7*.  1084  p.  in-18.    7  fr. 

—  Anabasis.  Erklârt  von  G.  Rehdants.  1.  Bd.  1—3.  Buch.  Mit  1  lith. 
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BerUn,  Weidmann.  LVI,  173  S.  gr.  8.  1/2  Tb. 

~<  L'Anabase  (Expédition  de  Cyrus).  Nouvelle  édition,  avec  des  ar- 
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iljnbrosoli.  Terzaedizione. ifi/ano,  1872,  GtUgonU  416  p.  32.  L.  1,80. 

«-  Gyropédie.  Livre  I. Texte  grec,  accompagné  de  sommaires,  de  notes. 
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d'une  table  historique  et  géographique  et  d'an  lexique,  par  L.  Pas- 
serai, 5*  édition.  ParU^  Ddagrave.  173  p.  in-l2. 

—  Anabasis.  Fur  den  Schulgebrauch  erklârt  v.  Perd.  Vollbrecht- 
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—  Anabasis,  d.  i.  Feldzug  des  Kyros.  o.  Buch.  Wortgetreu  aus  dem 
griechischen  ûbersetzt  von  A.  R.  Mecklenburg.  Berlin,  H.  R.  Mfeek- 
lenburg.  S.  361—420.  32.  n.  2  1/2  Ngr. 

—  Cyropaedia.  Adnotationibus  et  illustrationibus  auxit  Angélus  Tum- 
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L.  5.  00. 

—  La  Cyropédie.  livre  I**".  Édition  classique,  accompagnée  de  som- 
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téraires, par  J.-A.  Bfarion.  Paris,  Deialain.  VIII,  83  p.  in-12.  75  c 

—  Premier  Livre  de  la  Cyropédie.  Édition  classique,  publiée  avec  des 
arguments  et  des  noXe»  en  français,  par  C.  Huret.  Paris,  BaehetU. 
104  p.  in-12.  75  c. 

—  griechische  Geschichte  zum  Schulgebrauche  mit  erklàrenden  An- 
merkungen  versehen  von  Emil  Rura.  l.  Hft.  Buch  I— III.  Mit  e. 

^  lith.  Karte  in  qu.  4.  Miinchen,  1873,  Llndawr.  VIll,  192  S.  gr.  8. 

n.  3/3  Th. 

—  Mémoires  sur  Socrate.  Traduction  française  par  Gail.  Nouvelle  édi- 
tion, précédée  d*une  introduction,  d'une  analyse  développée  et 
d'appréciations  philosophiques  et  critiques,  par  L.  Gallais.  Paris^ 
DetaUUn.  XXIV,  111  p.  in-12.  1  lir.  75  c. 

—  L'Ecouomico,  tradotto  dal  greco  in  italiano  da  Isaia  Visentini. 
TorinOf  Firente  e  Ramaf  Loescher,  92  p.  8. 

—  Choix  de  récits  historiques.  Édition  classique,  précédée  d'une  notice 
littéraire,  par  T.  Budé.  PariSf  DekUain,  XX,  208  p.  in-18.  1  fr.  50  c 

—  Xenophontis  expeditio  Cyri  in  usum  scholarum  edidit  C.  6.  Cobet. 
Editio  secunda  emendatior.  JAtgâuni-Batavorym,  B.  /.  BrUL  XX 
en  296  bl.  8.  1  fr.  20  c. 

—  Anabasis.  First  book  ;  with  a  vocabulary.  Edited  by  T.  White. 
Longnvans.  174  p.  in-18.  1  sh.  f  d. 

—  Anabase,  retraite  des  dix  mille.  Traduction  française  de  M.  Lar- 
dier,  revue  par  Lebobe.  Paris^  DekUain,  278  p.  in-18.    1  fr.  75  c. 

—  Hellenika.  Erkl&rt  v.  Ludw.  Breitenbach.  l.  Bd.  Buch  1.  u.  2. 
Berlin,  Weidmann.  LXXXV,  161  S.  gr.  8.  18  Ngr. 

•—  griechische  Geschichte.  Fur  den  Schulgebrauch  erklârt  v.  B.  Bûch- 
senschûtz.  2.  Hft.  Buch  V— VII.  3.  verm.  u.  verb.  Aufl.  Leipsig, 
Teubner.  186  S.  gr.  8.  1/2  Th.  (1.  u.  2.:  27  Ngr.) 

—  Morceaux  choisis.  Publiés  avec  des  notices,  des  analyses  et  des 
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notes  en  françaisi  par  F.  de  ParDajon.  PariSt  Hachette,  825  p. 
in-16.  2  fr. 

Grolscl  (Àlfredl.  XènophoOt  sod  canctèreet  ion  talent  (tbète  pour  le  doc- 
torat es  lettres).  Pari$^  Thorin,  187S«  in-8. 

Grooby,  Mpheus,  Lexicon  to  Xenopfaon*8  Anabasis.  New  York.  12*     5  sb. 

FnlUii,  GustaT.,  Quaestiones  de  Ubello  'AOrivaiwv  «oXiisia.  VratisUwiœ. 
02  S.  8.  (Diss.) 

Haenel,  J.,  Besitsen  wir  Xenophon's  HeUeniBche  Geschiclite  nur  im  Ans- 
xuge  7  BresUoL  87  S.  ft.  (Progr.) 

KanlU,  Joaon.,  De  tempore  etanctore  Ubelll  qal  inseribitor  Il6pot.  Bam' 
bvrgU  21  S.  ft.  (Diss.  Gottlng.) 

KrOger,  K.  W.,  Lexioon  su  Xenopbons  Anabasis.  ft.,  verb.  Aufl.  Berlin, 
Krûger,  288  Sp.  gr.  8.  n.  1/2  Th. 

Lnnge,  Rud.,  de  Xenophontis  que  dicitur  Apologia  et  eztremo  Commenta- 

rioram  caplte.  Dissertatio  inauguralls  philologica.  HaUe.  Berlin^  Mauer  et 
MûUer.  55  £  8.  baar  n.  1/S  Th. 

MetUngli,  Fr.  Fr.,  Anthologie  aus  Xenophon.  NUrnberç  t  Schrag^  45  p. 
gr.  in-8.  14  Ngr.- 

muclie,  Qber  die  Abbssung  von  Xenophon's  HeUenilca.  Berlin.  55  S.  4. 
(Progr.  d.  Sophien-Gymn.) 

panlailéèf.  —  Tc5v  icooà  Ecv^çiiavti  dtepBfoasMV  (Upoc  a'  (en  ladn). 
Gottingue^  1858;  —  tupo;  p'  (en  grec),  Athènes,  1806,  in-8. 

UkMDg,  Signrd,  Qber  das  Verhâltniss  zwiscben  den  Xenophontischen  nnd 

.  den  Piatonlschen  Bcrichteo  Qber  die  Pers6nllchlceit  nnd  die  Lenre  desSocrates, 

sogleich  eine  Darstellung  der  Hauptpuncte  der  Socrttischen  Lehre.  Upsata, 

1870,  akadem.  Buehh.  168  S.  gr.  8.  n.  1  1/A  Th. 

RIchter,  Emst  Alb.,  kritiscbe  Dntersnchungen  iib.  die  interpoiationen  in 
den  Schrirten  Xenophons,  vonugsweise  der  Anabasis  nnd  den  Helienicis. 
(Aus  :  ■  Jahrb.  f.  dass.  Philologie  >)  Leipzig,  Teubner.  225  S.  gr.  8. 

n.  1  Th.  18  Ngr. 

Terwelp,  Gérard.,  De  Agesilai,  qni  Xenophontis  nomine  fertur,  auctore. 
MonoMterii,  05  S.  8.  (Diss.) 

¥ollbrcclit,  FenL,  WOrterboch  su  Xenophons  Anabasis.  PQr  den  Scbuige- 
brauch  bearbeitet.  2.  verb.  u.  verm.  Aufl.  Mit  70  In  den  Text  dngedr. 
Holxschn.,  3  lith.  Taf.  n.  m.  1  Uth.  u.  color.  Ûebersichtskarte  in4.  Leipzig, 
Teubner.  VI,  2S7  &,  gr.  8.  18  Ngr 


VIIL  —  âUVEURS  divers.  —  ANONYMES. 

ARECDOTA  GRACA.  —  Mevauovixii  pi6Xio0^xy),  iicuTToaiqc  K.  N.  SdOa 
•  —  Bibliotheca  grœca  medii  »vi,  nunc  primum  edidit  CoDstant. 
l!{Satba8.  Venise,  Athènes,  Paris,  1872-1874.  4  vol.  in-8.  (L'ouvrage 

aura  10  volumes.) 

Vol.  I.  BuCavTtvà  àvéxSoTa. 

Vol.  II.  XpovoYpâfoi  ^ao't^sCov  Kvirpou. 

Vol.  III.  Kaiff.  AanovTsc  ^  £.  Maxpoîoc  —  'A\ourrdiff.  TopSioç,  x.  t.  X. 
I  iVoi.  IV.  Mixon^X  Tou  YeXXou  BvCavTivv)  latopCa,  x.  t.  X. 

ANTUOLOGIA  gneca,  Bive  bymnoram,ele^iarum,  epifframmatum,  car- 
minum  lyricorum,  fragmentorum  scenicorum  idyiliorum  delectus. 
In  U8um  schoiarum  iterum  emendalius  edidit  P.  H.  Tregder.  Reit- 
zeL  148  S.  8.  Indb.  84  sk. 

—  Anthologie  aus  den  Lyrikem  der  Griechen.  Fur  den  Scbul-  und 
Privatgd»raucb   erklart    und  mit  literarbistoriscben  Einleitung 
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Ters.  V.  E.  Buchholz.  i.  Bdchn.  Die  Blegîker  and  Jambographen 
enthaltend.  2.  verb.  Aufl.  Leipiig^  Teubner,  YI,  125  S.  gr.  8. 12  Ngr. 

I  mPLOHl  ^reci  ed  arabi  di  Sicilîa  pubblicati  nel  teato  originale, 
tradotlied  lUustrati  daSalvatore  Casa.  Volamely  parte  I.  Palenno, 
1868,  in-4'',  xxn-504  p. 

DIPLOBll'  grec!  inediti  ricavati  da  alcani  manoscritU  deUa  Biblto- 
teca  communale  di  Païenne,  tradottida  Giuseppe  Spata.  TiorinOf 
Stamperia  realef  1870,  in*8y  140  p. 

DORSCHEL,  Reinhold,  Adnotationea  ad  fragmenta  bistorioonim  6r»- 
corum.  Stuttgard,  32  S.  4.  (Progr.) 

DUBOIS-GUCHAH,  E.  H.,  la  Pléiade  grecque.  Poésies  légères.  Tradac- 
tioDS  contenant  les  odes  et  fragments  d'Aoacréon,  les  poésies  de 
Sappho;  un  choix  de  chefs-d'œuvre  grecs  d'Ibycns,  Alcée,  Bion, 
Moschus,  les  chants  de  Tyrtée;  un  choix  de  chants  orphiques  et 
d'hymnes  homériques.  Paris^  FimUn  Didol,  YII,  208  p.  u-18.  5  fr. 

EPlGftAMMATUlI  ANTHOLMIA  PALATUTA,  cum  Planadeis  et  ap- 
pendice nova  epigrammatum  veterum  ex  libris  et  marmoribus 
ductorum.  Annotatione  inedita  Boissonadii,  Chardonis  de  la  Ro- 
chette,  Bothii,  partim  inedita  Jaoobsii,  metrica  versione  Hugonis 
Grotii  et  apparatu  critico  instruxit  Fred.  Dubner.  Grace  et  latine. 
Volumen  secundum,  cum  iudicibus  epigrammatum  et  poetamm. 
ParisHi,  Didot^  1872.  Gr.  in-8,  XY,  688  p. 

KPlSTOLOGRAPHi  grœci.  Reoensuit,  recognovit,  adnotatione  critica 
et  indicibus  instruxit  Rud.  Hercher.  Aocedunt  Francisci  Boissonadii 
ad  Synesium  notas  iaeditsB.  Pari»^  iMoi.  LXXXYI,  843  S.  gr.  8. 

n.  5  1/3  Th. 

PABUUB  Romanenses  graece  conscriptœ.  Ex  recensione  et  cum  adno- 
tationibus  Allr.  Eberhard.  Yol.  i.  C[uo  cont.  de  S3rDiipa  et  de 
iEsopo  narrationes  fabulosœ  partim  inedita».  LdpziÇt  Tewmer,  XD, 
810  S.  8.  1  1/4  Th. 

PRAGMENTUM  modlcum  grœcum  a  Gonr.  Bursian  editum.  /sua, 
Neuenhahn,  14  S.  4.  n.  4  Ngr. 

FREUND'S  Schûler-Bibliotek.  1.  Abth.  Praparationen  xu  dengrie- 
chischen  und  rômischen  Schulklassikem.  —  HomerV  Ilias.  10.  Hll. 
3.  Aufl.  —  Sophokles'  Werken.  1.  Hft.  —  Sophocles'  Werken. 
6.  Hft.  2.  Aufl.  —  Homer's  Odyssée.  12.  Hft.  3.  Aufl.  —  Prâpara* 
lion  xu  Homer's  Odyssée.  4.  Hft.  4.  Aufl.  —  Homer's  Odyssée. 
12  Hft  3.  Aufl.  —  Sophokles'  Werker.  5.  Hft.  2.  Aufl.  —  Zu  Ho- 
mer's nias.  2.  Hft.  4.  Aufl.  u.  3.  Hft.  s.  Aufl. 

FRlEDEL,  0.,  de  Kippiœ  soçhistsB  studiis  Homerids.  —  Neohaos»  C, 
de  Sophoclis  Antigonn  initio.  —  Schinck,  A.,  de  duplid  Aristopha- 
nis  Ranarum  recensione.  —  Seiler,  F.,  de  Tibulli  elegia  I,  2.  HaUe^ 
Reichatdt.  29  S.  gr.  4.  baar  1/4  Th. 

HATER,  Ph.,  Studien  zu  Homer,  Sophokles,  Euripides,  Racine  u. 
Gœthe  hrsg.  v.  Dr.  Eug.  Frohwein.  Gr.  in*8,  Vlll,  412  p.  Géra, 
Kaniti  Verl 

MILLER  Emm.,  Préface  d'un  auteur  byzantin.  (Nicéphore  Basilicas.) 
Paris,  imp.  Chamtrot.  27  p.  in-8.  (Exlr.  de  l'Ann.  de  l'Associa- 
tion pour  l'encouragement  des  études  grecques,  année  1873.) 
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HORÈRE  (l'abbé)  et  GOTHlÊiràcHE  (Vabbé).  Les  Parfums  des  Pères 
de  rÈglise  grecque  et  latine,  précédés  d'une  notice  de  leur  vie 
et  d*ttne  analjrse  de  leurs  ouvrages.  T.  U.  Ia-8,  527  p.  ParlSf 
Vives,  5  fr. 

PROSAIKER,  griecbische,  in  neuen  Uebersetzungen.  Hrsg.  von  C.  N. 

V.  Osiander  und  G.  Schwab.  21.  n.  44.  Bdchn.  Stuttgard,  Metzler, 

in-io.  à  4  Ngr. 

21.  Xenophon*»  tod  Atheo  Werke.  4.  Bdcbn.  Erinnerangen  aa  Sokrates 
Qben.  v.  Christ.  Eberh.  Finekà.  1.  Bdchn.  5.  Aofl.  2M-&.  <-  4ft.  Tlmcydideê 
Geschichte  des  peloponnesiscben  Kriegs  Qbers.  von  C.  N.  v.  Osiander,  0.  Bdchn. 
5.  Aufl.  142  S. 

—  griechische,  in  neuen  Uebeosetzungen.  Hrsg.  von  G.  N.  v.  Osiander 
u.  G.  Schwab.  351.  Bdchn.  Stuttgart,  Metuer.  16.  4  Ngr. 

Inbalt  t  Die  erbaltencn  Reden  des  ImIos.  QbenetEt,  erlAutert  nnd  mit  Ein- 
teitungen  irersehen  von  Ferd.  Baar.  2  Bdchn.  5.  Àufl.  S.  157—252. 

SABUILUNG,  ueueste,  ausgewâhlter  griechischer  und  rômischer  Clas- 
siker,  verdeutscht  von  den  berufenslen  Uebersetzem.  340 — 359.  Lfg. 
Stuttgart,  Hoffmann,  gr.  16.  6  Th.  4  1/2  Ngr. 

Inbalt  :  8A0~5ft/li.  Die  Dramen  des  Buriptdes,  Verdeutscht  tod  Joh.  Minck- 
wits.  15—17.  Bdchn.  IS.  Die  Herakieiden.  125  S.  0  Ngr^  — >  14.  Orestes.  Ver- 
deutscht von  V^ilb.  Binder.  92  S.  6  Ngr.  —  15.  Die  Schutzaebenâsn.  Ver- 
deutscht von  Wilh.  Binder.  66  S.  6  Ngr.  — 16.  Helena.  Verdeutscht  von  Wilh. 
Bfaider.  97  S.  6  Ngr.— 17.  Die  TroCrinnen.  Verdeutscht  von  Wilh.  Binder.  66  S. 
6  Ngr.  —553*355.  Aristopkanes'  Lustspiele.  Verdeutscht  von  Johs.  Minck- 
witi.  7.  6d.  Die  Acharner.  Verdeutscht  von  J.  E.  Wessely.  150  S.  12  Ngr.  — > 
8.  Bd.  Die  V^eibervolksversammlung.  Verdeutscht  von  J.  E.  Wessely.  150  S. 
12  Ngr.  —  0.  Bd.  Die  Franen  am  Thesmophorienfeste.  Verdeutscht  von  J.  E. 
Wessely.  212  S.  1/2  Th.  —  556—557.  Die  Dramen  des  Euripide»,  Verdeutscht 
V.  Johs.  Minckwitz.  — 18  Bd.  Rhesos.  Verdeutscht  von  Wilh.  Binder.  54  S. 
6  Ngr.  —  19  Bd.  Iphigenie  auf  Aulis.  228  S.  1/2  Th.  --858.  Des  Aristoteles 
Schrift  aber  die  Seele,  Uebersetxt von  Herm.  Bender.  128 S.  9  Ngr.—  559.  Des 
Artstoteles  Topik.  Ueberseut  von  Herm.  Bender.  280  S.  18  Ngr. 

360—368.  Lfg.  Stuttgart,  Hoffmann,  gr.  16.  3  Th.  3  Ngr! 

Das  Organon  des  Ariêtotelee,  Uebers.  von  Herm.  Bender.  575  S.  24  Ngr.  — 
564.  Die  Eudemlsche  Ethik  des  Ari»toteles,  Uebers.  von  Herm.  Bender.  1S6  *?. 
9  Ngr.  —  865.  Die  Metaphyslk  des  Aristotele»,  Ueliers.  von  Herm.  Bender. 
575  S.  24  Ngr.  —  566.  Die  grosse  Bthlk  (des  Arittoteies,)  Debers.  von  Herm. 
Bender.  108  S.  6  Ngr.  —  867.  Die  kleinen  naturwissenschafttichen  Schriften 
(parva  naturalla)  des  Aristotele»,  Uebers.  von  Herm.  Bender.  117  S.  9  Ngr.— 
568.  Aristotetee'  Naturgeschichte  der  Thiere.  Zehn  BQcher.  Deutsch  von  A. 
Karsch.  2  Bdchn.  189  S.  9  Ngr. 

SAUPPE,  Herm.,  symbol»  ad  emendandos  oratores  atticos.  Gôttingen, 
Dieterich's  Vert,  14  S.  4.  (Ind.  lectt.)  14  S.  4.  d.  8  Ngr. 

SIBYLLINS  (LIVRES).  —  Dechent,  H.,  ûber  das  1.  2.  und  il.  Buch 
der  Sibyllmischen  Weissagungen.  Inaugural-Dissertation.  Fratû^ 
fart  alM.,  Vôlcher,  88  S.  gr.  8.  baar  2/3  Th. 

SYMONS,  John  Addington,  Studies  of  the  Greek  poets.  Smith  and 
Blder.  426  p.  8. 

WTRDHAH  (G.).  —  TE(&|iitp«  i(ji(&^Tp(i>c  (jictaçpaoOévTa.  Fascicule  8. 
Paris,  1873,  in-8. 
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IX.    TEXTES  NiO-HSLLÉNlQUES. 

ANTONIADIS  (Ant.  J.)-  —  *0  KaT9avT(6vi]c,  iiccmoua  tûv  &p{LaTeoXStv. 
poème  couronné  dans  le  concours  Vucina.  Athènes,  1873,  in-8, 
528  pages. 

LBORAND  (Emile).  —  Ilepi  tov  yipovToc  toû  9povC|jiou  Mourvoxotipc- 
(iévou  iro(v)(ia  vûv  Ta  icpÛTOv  éx  toO  èv  ]Iapi(rCoic  x^^P^YP^^^  ix8o9èv 
iici|jLeXeCqp  xal  $topO<&9tt  Al(iuXiou  Aeypav8tou.  PariSt  Maisonneuve. 
54  p. in-8. 

—  Collection  de  monuments  pour  servir  à  Tétude  de  la  langue  néo- 
hellénique. N""  19.  Histoire  de  Ptocholéon,  précédée  d'une  étude 
littéraire  par  Gh.  Gidel. 

—  Même  collection,  2^  série,  n»  1.  Recueil  de  chansons  populaires 
grecques  publiées  et  traduites  pour  la  première  fois.  Paris,  Maison- 
neuve;  Athènes,  CoronUlas,  1874;  in-8,  XLIII»  876  pages.     15  fr. 

LEGEAND  BT  GIDEL.  —  Le  Physiologus,  iM)ême  sur  la  nature 
des  animaux  en  grec  vulgaire  et  en  vers  poUtiaues,  publié  pour  la 
première  fois  d'après  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale, 
par  Emile  L^rand,  et  précédé  d'une  étude  littéraire  parCh.  Gidel. 
Paris,  Mtaisonneuve.  116  p.  8.  (Extrait  de  TAnnuaire  de  l'Asaocia- 
tion  pour  Tencouragement  des  études  grecques,  1873.) 

RICHTER,  Jul.,  dieUltramontanocommnnisten.  Eine  griechîsche  Ko- 
môdie.  Jena^  F,  Frommann.  VI,  78  S.  hoch  4.  n.  1  Th. 

RANGABÉ  (A.  R.).  Le  Prince  de  Morée.  Paris,  Didier,  1873,  in-il, 
133  pages. 

WAGNER  (G.).  Histoire  dlmbérios  et  Margarona,  imitation  grecque 
du  roman  français  :  Pierre  de  Provence  et  la  Belle  Masuelonoe. 
Publiée  pour  la*  première  fois,  d'après  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Vienne;  Paris,  Maisonneuve.  in-8, 63  p. 

—  Ai^'piaK  ù^oonoxaTTi  toû  Oauftoaroû  àvSpèc  tou  Xcyo(iivou  BcXtoaipibv. 
Nach  der  Wiener  Handschriftzum  ersten  Maleherausgegeben.  Bam- 
burg,  35  S.  4.  (Progr.) 


ERRATUM. 

Page  128,  ligne  23,  lire  ainsi  :au  dis  diatessaron,  au  dis  diapente 

et  aa  dis  diapason. 
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